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SIM  É 

SlMARD  (Pieuse)  , né  à Mont- 
•7.0(1  , en  Franche-Comté  , en 
1Ü20 , entra  dans  l’ordre  des  frères 
-êclicurs.  Une  sérérité  naturelle, 
••n  caractère  farouche,  un  zèle 
• anurique  le  rendirent  digne  d’être 
,iromu  à la  dignité  d’inquisiteur 
du  comté  de  Bourgogne  ; il  rem- 
plit les  prisons  de  Besançon  de 
personnes  accusées  de  magic  ; et 
l’on  trouve  dans  les  registres  de 
la  mairie  de  cette  ville  une  lettre 
qu’il  écrivait  aux  magistrats , pour 
leur  demander  un  local  plus  spa- 
cieux où  il  pût  faire  renfermer  un 
plus  grand  nombre  de  victimes  de 
son  zèle  aveugle.  Malgré  le  carac- 
tère odieux  de  ce  violent  inquisi- 
teur, on  trouve,  dans  la  Bibl.  ord. 

; prcedicat . , tome  a , page  54<> , 
qu’il  avait  des  dehors  agréables 
et  des  mœurs  pures  ' vir  fuit 
elegantis  forma; , stalurâ  pro- 
ccrus , moribus  optimis,  reii- 
flionis  œmutator.  On  lui  doit  : 
I.  Avis  salutaires  aux  prêtres, 
Besançon  , 1677 , in-8*.  II.  Le 
Trésor  du  Rosaire  , Besançon  , 
1G78  , in-8°.  Il  a laissé  manus- 
crits Compendium  concitio- 
rum , et  Obscrvationes  m jus 
canonicum. 

SIMIÎON,  chef  de  la  tribu  du 
25. 


SIMÉ 

même  nom  , et  second  Gis  de  Ja- 
cob et  de  Lia  , naquit  vers  l’an 
1757  avant  Jésus-Christ.  Etant 
allé  durant  la  famine  avec  ses 
frères  en  Egypte , pour  acheter 
du  blé , il  resta  en  otage  pour 
assurer  leur  retour.  Son  frère 
Lévi  et  lui  vengèrent  l’enlève- 
ment de  leur  sœur  Dina,  en  égor- 
geant tous  les  sujets  de  Sichem 
( Voyez  ce  mot  ) , action  atroce, 
par  laquelle  on  fit  périr  une  foule 
d’iunocens  pour  punir  un  seul 
coupable.  Jacob,  au  lit  de  la  mort , 
témoigna  son  indignation  contre 
la  violence  que  Siméon  et  Lévi 
avaient  exercée  envers,  les  Sichi- 
mites.  Il  leur  prédit , suivant  l’E- 
criture , qu’en  punition  de  leur 
crime,  Dieu  les  séparerait  l’un  de 
l’autre,  et  disperserait  leurs  des- 
cendons parmi  les  autres  tribus. 
L’événement  justiGala  prédiction 
d’une  manière  frappante.  Lévi 
n’eut  jamais  de  lot  ni  de  partage 
Gxe  dans  Israël , et  Siméon  ne 
reçut  pour  partage  qu’un  canton 
que  l’on  démembra  de  la  tribu  de 
Juda  et  quelques  autres  terres. 
Le  crime  de  Zamri  attira  aussi  la 
malédiction  sur  la  tribu  de  Si- 
meon , et  c’est  la  seule  que  Moïse 
ne  bénit  point  en  mourant.  Quoi» 
* t 
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que  uct|e  tribu  fût  composée  d«xij 
5g,ooo  combattons  lorsqu’ils  sor-  ! 
tirent  d’Egypte  , il  n’en  entra  que  jj 
22,200  dans  la  Terre  promise. 
Les  autres  Défirent  dans  le  dé- 
sert à cause  de  leurs  murmures. 

SIMÉON  , aïeul  de  Matha- 
thias,  père  des  Mach..ibées , de  Iq 
race  des  prêtres  , descendait  du 
.vertueux  l’hinées. 

SIMEON  , homme  juste  , vi- 
vait à Jérusalem  dans  l’attente  du 
rédempteur  d'Israël.  11  demeurait 
presque  toujours  dans  le  temple, 
et  le  Saint-Esprit,  dit  l’Ecriture  , 
Ty  conduisit  au  moment  oû  Jo- 
seph et  Marie  y présentèrent  Jé- 
sus-Christ. Alors  ce  vieillard, 
prenant  l’enfafit  entre  ses  bras  , 
rendit  grâces  à Dieu  , et  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  parun  beau 
cantique. 

SIMÉON  , frère  de  Jésus- 
Christ  , c’est-à-dire , son  cousin 
germain  , était  fils  de  Çjéophas 
et  de  Marie  , soeur  de  la  sainte 
Vierge  , et  frère  de  saint  Jacques 
le  Mineur  , de  Joseph  et  de  saint 
Jude.  IF  fut  disciple  de  Jésus- 
Christ,  et  nommé  évêque  de  Jé- 
rusalem après  la  mort  de  Jacques 
son  frère.  Trajan  ayant  fait  faire 
des  recherches  exactes  de  ceux 
qui  se  disaient  descendus  de  Da- 
vid , on  déféra  Siméon  à Atlicus, 
gouverneur  de  Syrie.  Après  avoir 
été  long-temps  tourmenté  , il  fut 
enfin  crucifié  l’an  107  de  Jésus- 
Christ,  3gé  de  120  ans,  dont  ii 
en  avait  passé  4°  dans  le  gouver- 
nement de  son  église. 

SIMÉON -ST  Y LITE  (saint)  , 
fils  d’un  berger,  né  à Sisan , sur 
les  confins  jle  la  Cilicie,  vers  l’an 
392  , fut  berger  lui-même  jus- 
qu’à luge  de  quinte  ans.  Alors  il 
entra  dans  un  monastère , d’où  il 
sortit  quelque. temps  après  pour 
s’enfermer  dans  uue  plus  grande 


SI  M É 

solitude.  Il  passait  des  journée» 
entières , tantôt  sur  le  sommet 
d’une  montagne , tantôt  dans  le 
creux  des  rochers.  Il  cuit,  dit- 
on,  quelquefois  un  mois  entier 
sans  prendre  de  nourriture,  chose 
plus  que  dillicile  à croire.  Enfin  , 
pour  se  dérober  à la  foule  du 
peuple  qui  venait  le  visiter  de 
toutes  parts,  ii  jugea  à propos  de 
monter  sur  des  colonnes  de  difl'é- 
rcnlcs  hauteurs.  La  première  était 
de  quatre  coudées,  la  seconde  de 
doute,  la  lroisictnc.de  vingt-deux, 
la  quatrième  de  quarante.  Celle- 
ci  était  sur  une  montagne  de  Sy- 
rie. On  prétend  , ce  qui  n’est  pas 
moins  fabuleux  sans  doute  , qu'il 
s’y  tint  pendant  plusieurs  années 
débout  sur  un  seul  pied.  Malgré 
se»  austérités  , l’esprit  tentateur 
lui  fit  la  guerre.  Siméon  crut  voir 
un  jour  un  ange  de  lumière  qui 
.lui  présentait  un  char  lumineux 
pour  le  transporter  au  séjour  de 
la  gloire.  Il  leva  le  pied  pour  sc 
mettre  dans  le  charriot  ; mais , 
pensant  à l’instant  que  ce  pour- 
rait être  une  illusion  du  démon  , 
il  fit  le  signe  de  lu  croix , et  tout 
disparu taBufin , rongé  par  on  ul- 
cère d’où  sortait  une  quantité  de 
vers,  il  mourut  en  461 , à 69  ans, 
dont  il  en  avait  passé  47  sur  de» 
dolomies.  Son  corps  fut  descendu 
de  la  colonne  par  des  évêques  , 
et  conduit  à Antioche,  avec  une 
escorte  de  six  mille  hommes  de 
troupes  de  l’empereur.  Ses  ob- 
sèques se  firent  avec  une  pompo 
pareille  à celle  des  monarques. 
Sou  culte  s’étendit  d’orient  en 
occident,  où  l’on  avait  déjà  sc» 
images  qu’on  révérait  surtout  dans 
Rome  long-temps  avant  sa  vnort. 
Il  y a des  choses  si  surprenantes 
daps  l’histoire  de  ce  héros  de  la 
mortification  , que  quelques  écri- 
vains les  01U  révoquées  en  doute: 
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Théodbret , qui  les  a écrites  , en 
parle  cependant  comme  témoin 
oculaire.  Nous  uvonsde  S.  Simeon 
une  Lettre  et  un  Sermon  dans  lu 
B ibHothèq ue  des  Pères  ; maisces 
♦ deux  écrits  sont  apocryphes,  selon 
quelques  auteurs. 

. SI  MÉON-ST  Y LITE  ( saint)  , 
surnomme  te  Jeune,  parce  qu’il 
mourut  en  5g5 , plus  d’un  siccle 
après  l'ancien,  était  d’Antioche;  on 
l’appela  aussi  le  Thaumaturge , 
à cause  de  ses  nombreux  mira- 
cles , qui  cependant  n’ont  jamais 
été  bien  avérés. 

SIMEON  (saint),  surnommé 
YExtravagant , né  à Edessc  en 
Mésopotamie , se  retira  d’abord 
dans  le  monastère  de  Saint-Gé- 
rasime,  ensuite  dans  un  désert, 
d’où  il  sortit  après  y avoir  fait 
pénitence  p.  ridant  29  uns.  11  alla 
à Emise  en  Syrie  , 'où  il  mourut 
en  5^0,  après  avoir  passé  le  reste 
de  sa  vie  à contrefaire  l’insensé 
pour  opérer  sa  sanctification  , dit 
Bai(let,  et  celle  de  sou  prochain, 
par  des  moyens  propres  à confon- 
dre lu  sagesse  humaine. 

SIMÉON  - METAP1IRASTE. 
Voyez  Metaphraste. 

SIMEON,  fameux  rabbin  du 
a“*  siècle , est  regardé  par  les 
juifs  comme  le  prince  des  caba- 
listes.  C’est  à lui  qu’on  attribue 
le  livre  hébreu  intitulé  : Zohar , 
c’est-à-dire  (a  Lumière , Cré- 
mone , 1 56o  , 3 vol.  in-fol. 

SIMÉON  - SET  H I.  Voyez 
Setui. 

SIMEON  (Antoine)  , religieux 
dominicain , a traduit  de  l’espa- 
gnol les  Sermons  de  Pierre  Val- 
derana , et  de  l’italien  ceux  de. 
Marcel  Ferdinand  de  Barry,  abb* 
d’Olivct , 1610.  Siinéon  mo’urut 
à Angonléine  en  161 5. 

SIMÉON , archevêque  de  Tlies- 
sulonique , dans  le  18**  siècle  , 
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'a  composé  un  Traitéde  ia  Litur- 
gie, dans  lequel  il  parle  de  tout 
ce  qui  concerne  l’église,  les  prê- 
tres , les  ornemetis  sacerdotaux 
et  tous  les  autres  rites.  Ou  a en- 
core de  lui  un  ouvrage  contre 
l’hércsie,  en  forme  de  dialogue, 
danslequrlontrouvecilésiingraud 
nombre  de  passages  de  l’Ecriture 
cl  des  Pères. 

SIMEONI.ou  deSIMEONIBUS 
(G  aspard)  , d’Aquila  dans  le  royau- 
me de  Naples,  chanoine  de  Sainte- 
Marie-Majeure  , et  secrétaire  du 
H pape  Innocent  X , brilla  à Rome 
par  ses  Poésies  latines  et  italien- 
nes. Il  a conservé  dans  les  unes 
et  dans  les  autres,  et  surtout  dans 
les  premières  , le  go(H  de  l’an- 
tiquité qui  semblait  être  banni 
de  l'Italie.  Ses  vers  ne  manquent 
ni  de  force,  ni  d’harmonie,  ni 
de  grâces  , et  il  mérite  d’être  dis- 
tingué dans  la  foule  parasite  des 
versificateurs  latins  des  derniers 
siècles. 

S1MEONI  (Gabriel) , Floren- 
tin , plus  célèbre  pur  son  arro- 
gance que  par  son  véritable  sa- 
voir, né  le  'a5  juillet  i5oq,  fit 
la  majeure  partie  de  ses  études 
à Paris  , et  tenta  la^  fortune  au- 
près de  François  I",  en  lui  pré- 
sentant une  élégie  sur  la  paix  de 
i534  , conclue  entre  le  pape, 
l’empereur  Charles-Quint  et  lui. 
Ce  monarque  lui  accorda  mille 
écus  de  rente  ; mais  il  en  fut 
bientOt  dépouillé.  11  visita  de  même 
plusieurs  cours  de  l’Europe  , où  il 
éprouva  successivement  des  dis- 
grâces. Son  caractère  fantasque 
et  inconstant,  qu’il  déguisait  sous 
le  nom  d’indifférence  philosophi- 
que, ne  lui  permit  pas  de' faire 
un  long  séjour  auprès  d’aucun 
prince.  Il  entra  au  service  du  duc 
de  Savoie  Emmanuel  Philibert 
en  i56o,  et  y demeura  jusqu’à 
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6a  morl  arrivée  en  i58o.  Siméoui  jj 
était  enivré  de  son  savoir  , qui  U 
cependant  n’clait  pas  considérable.  I 
On  voit  qucWut  son  orgueil  pur  H 
un  dialogue  qui  finit  par  ce  vers  : 

/ pse  anima  saltem  rixi  net  regibus  impar 

On  remarque  parmi  ses  ouvra- 
ges : I.  Commentaire»  sur  (a 
télrarchie  de  Denise  , de  Mi-  | 
tan , de  Mantoue  et  de  Fer-  I 
rare,  Venise,  1846.  II.  /)w- 
cours  sur  la  castramétation 
■ et  ta  discipline  militaire  des 
Romains,  Lyon,  i555,  in-folio. 
On  y rencontre  quelques  idées 
qui  ne  sont  point  A rejeter.  III.  | 
Observations  antiques  , Lyon,  M 
1 558.  IV.  Vie  et  Métamorpho- 
ses d’Ovide  , Lyon  , 1559.  V.  I 
Satire  alla  Bernisca  , con 
un  etegia  soprà  la  morte  del 
re  Francesco  primo  , Turin  , Il 
i549  , in-4°>  petit  vol.  Iics-rarc.  U 
VI.  Description  de'la  Limagne 
d’Auvergne  en  forme  de  dia- 
logue , Lyon,  i56t.  On  peut 
encore  puiser  des  renseignemens 
utiles  dans  ce  dernier  ouvrage. 

SI  MI  (Nicolas),  de  Bologne  r 
professeur  d'astronomie  à l’uni- 
versité de  sa  ville  natale,  exerça 
cet  emploi  de  1 549  à i5G4-  On 
a de  lui  : I.  Ephenierides  an- 
norum  XV  aù  unno  Christi 
1 554  ad  i568  ad  mcritlianum 
Botioniœ,  Venise.  II.  Theorica 
planetarum  in  compendium 
redacta , IJàle  , 1 555.  III.  Inlro- 
ductorium  ac  summarium  to- 
lius  geographiiB  , Bologne  , 
i563.  IV.  Traclatus  de  electio- 
nibus  , et  viutalione  aeris , 
etc.  Venise,  i554- 

SI  Ml  A.  F oyez  Jules  III. 

SIMIANE(Charles-  Emanoel- 
Tuu.iqpRT-HrAciNTne  ) , d’une  fa- 
mille de  Provence  qui  remonte 
au  10'  siècle,  devint  marquis  de  : 
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Pianexe  , ministre  du  duc  de  Sa- 
voie et  colonel-général  du  son  in- 
fanterie. 11  servit  ce  prince  avec 
télé  dans  son  conseil  et  dans  ses 
armées.  Sur  la  fin  de  ses  jours  , il 
se  relira  chez  les  prêtres  de  la, 
mission  à Turin.  Sa  solitude  n’é- 
tait troublée  que  par  les  conseils 
qu’on  lui  demandait  comme  A 
l’oracle  de  la  Savoie.  Il  mourut  eu 
1677.  On  a de  lui  : I.  On  Traité 
de  lavérité  de  ta  Religion  chré- 
tienne , en  italien  , dont  le  père 
Boubours  a donné  une  Traduc- 
tion française,  Paris,  167a,  in- 12. 
II.  Piissimi  in  Deum  affect  us , 
r-x  Augustini  confessionibus 
delecti,  in-ta,  etc.—  «J  a eu  de  la 
même  famille  Bertrand  Raimbaud 
de  Simiakb,  marquis  de  Gordcs  , 
lieutenant-général  du  Dauphiné  , 
mort  en  1578  , qui  livra  un  com- 
bat & Monlbrun  et  le  fit  prison- 
nier, et  qui  se  signala  contre  les 
religionnaires  ; et  Pauline  Adhé- 
mar  de  Grignan,  épouse  du  mar- 
quis de  Siiniane  , mort  en  1718  , 
dont  elle  n’eut  que  des  filles. 
Voy,  GaiGNAi». 

SIMILIS,  courtisan  sous  l’em- 
pereur Trajan  , ayant,  dit  Spar- 
tien,  sans  aucun  mécontentement 
personnel , quitte  la  cour  et  tous 
ses  emplois  pour  aller  vivre  â la 
campagne,  fit  mettre  ces  mots  sur 
sa  tombe:  J’aidt  meurésoixanlc- 
seize  ans  sur  la  terre  , et  j’en 
ai  vécu  sept. 

SIMIOLI  ( Joseph  ) , -né  à Na- 

files  le  36  juiu  1713  , entra  dans 
’état  ecclésiastique.  Son  talent 
oratoire  le  fit  choisir  à l'âge  de 
31  ans,  pour  faire,  au  nom  du 
clergé  de  lu  ville  , un  discours  de 
félicitation  au  sujet  de  l’élévation 
du  cardioal  Spinclli  sur  ce  siège. 
Nommé  par  ce  prélat,  professeur 
de  théologie  duns  son  séminaire  , 
il  composa  par  son  ordre  un  cours 
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de  théologie  très-eslimé  et  adopté  II  manquait  jamais  de  les  adresser 
par  plusieurs  évêques.  Il  donna  I A Siniioli , pour  lequel  il  avait 
beaucoup  de-  Dissertations  pro-  I beaucoup  d'estime  et  d’amitié.  On 
fondes  et  lumineuses.  On  esiime  | jour,  en  travaiilant  avec  M.  Fil— 

Iiarticulièrement  celle  od  il  Yéfute  iingieri  , son  archevêque , Aune 
es  erreurs  de  Basnage  et  du  I*.  le  affaire  qui  concernait  le  diocèse  , 
Courrayer.  Lccardinal  ayant  abdi-  ce  digne  prêtre  tomba  mort  le  aa 
que  son  archevêché.  Benoit  XIV,  janvier  1799.  Il  a laissé  beaucoup 
appréciant  son  mérite,  l’employa  n d’ouvrages  manuscrits.  * 


dans  les  congrégations  et  le  char- 
gea d’administrer  plusieurs  dio- 
cèses suburbicaires.  Le  nouvel 
archevêque  fit  venir  Siinioli , dont 
il  connaissait  la  sagesse  , et  qui 
l’accompagnait  dans  ses  visites 


SIMLER  (Josus),  ministre  de 
Zurich  , mort  dans  cette  ville 
en  i5-(),ii  45  ans,  adonné:  I.  Di- 
vers ouvrages  de  théologie  et  de 
mathématiques.  II.  Un  Abrôtjéde 
la  Bibliothèque  de  Conrad  Ges- 


épiscopales  , l'aidant  À réformer  fl  ner  , estimé  malgré  quelques 
les  abus  dans  les  séminaires.  Si-  U inexactitudes.  Cet  abrégé  parut 

ItlIAli  nul  knniwt/\,tn  . 1 „ P.»  .A  — — . C _ i—  I ..  » L'.I 


mioli  eol  beaucoup  de  part  à l’en- 
cyclique de  Benoit  XIV.  11  fut 
chargé  de  composer  avec  quel- 
ques autres*  théologiens,  une 
Méthode'  g cité  rate  pour  l’ins- 
truction des  élèves  destinés  aux 
missions  étrangères.  Un  de  ses 
amis  ayant  été  nommé  à un  évê-* 
ché  , au  lieu  de  complimens  , il 
lui  adressa  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé : Avis  aux  évêques  pour 
bien  gouverner  leur  diocèse.  Il 
fut  traduit  par  ordre  du  roi  en 
espagnol , pour  être  distribué  aux 
nouveaux  prélats  de  son  royaume. 
Après  la  mort  du  cardinal  , le  roi 
de  Naples,  chargea  Simioli  d’en- 
seigner la  théologie  A l’univer«ité. 
Nommé  ensuite  chanoine  de  la 
métropole  et  théologal,  il  refusa- 
la  dignité  épiscopale  à laquelle  on 
voulait  l’élever.  En  1770  , le  roi 
ayant  créé  une  chaire  pour  l’in- 
terprétation des  conciles,  lui  or- 
donna de  l’accepter;  il  la  remplit 
d’une  manière  distinguée.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  , il 
travaillait  A donner  une  nouvelle^ 
édition  de  l'Ecriture  sainte,  avec 
des  notes.  Quand  des  savans  et 
d’autres  personnages  distingués 
allaient  A Naples,  Benoit  XIV  ne 


1 Zurich  en  i5^4*  in-fol.  , et  Fri-, 
sius  en  donna  une  édition  nug- 
mcrllée  en  i583.  III.  De  Helve- 
licorum  rrpubticâ , Elrevir  , 
traduit  en  français  par  Gentillet  , 
1679,  in-8°.  IV.  y allesûr  des- 
criptio , ibid,  iG35,  in-a4-  — Il 
y a eu  du  même  nom  un  habile, 
peintre  de  portraits  , Jean  Sim- 
lçr  , né  A Zurich  , mort  A Stem 
sur  le  Rhin  en  1 7 48  , A 55  ans. 

SIMLER  (Jean-Jacques),  mi- 
nistre de  Zurich  , où  il  naquit  A 
la  fin  du  17*  siècle  , a laissé  un 
recueil  curieux  de  Mémoires  sur 
ta  réformation  de  la  Suisse, 
latin  et  allemand,  Zurich,  1757, 

3 vol.  in-8*. 

SIMMIAS  , de  Rhodes,  poète 
grec,  originaire  de  Samos,  vivait 
au  commencement  dus  olyiii* 
piades  . 406  ans  après  la  guerre  . 
de  Troie.  Il  avait  écrit  des  anti- 
aquités  des  Sainiens,  selon  Suidas. 
Thetxès  rapporte  ffeize  vers,  tirés 
d’un  poème  de  Siinmias  intitulé 
Apollon.  Les  Ailes,  l'Œuf,  et 
la  Hacfu  de  Siminias  de  Rhodes 
doivent  être  mis  au  nombre  des 
difficiles  nugev.  Il  a voulu  que 
la  forme  de  chacun  de  scs  poèmes 
eut  un  rapport  figuratif  avec  la 
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sujet.  Les  Ailes  sont  composées 
chacune  de  sis  plumes  , ou  de 
six  vers  choriauibiques  , qui  di- 
minuent graduellement  de  me- 
sure , et  par  conséquent  dedon- 
gueur  , selon  leur  position  dans 
l 'aile-,  jusqu’au  dernier  qui  n'u 
que  trois  syllabes.  Les  ailes 
dont  iPy  est  question  sont  celles 
de  l’Amour,  do  cet  Amour  célé- 
bré dans  les  anciennes  cosmo- 
gonies , principe  créateur  et  con- 
temporain du  Destin.  L'Œuf 
oITrait.encore  plus  de  difïlcultés  ; 
chaque  bout  est  formé  de  très- 
petits  vers  qui  s'allongent  pro- 
gressivement jusqu'au  milieu  : 
ces  vers  sont  de  différons  mètres, 
et  l’auteur,  qui  n’y  épargnait  pas 
la  peine  , a choisi  les  plus  embar- 
rassons et  les  moins  ordinaires. 
Le  poëme  , lu  de  suite  , est  ab- 
surde , inintelligible  ; c’est  une 
énigme  sans  mot  II  faut , pour 
trouver  une  espèce  de  sens,  aller 
du  premier  au  dernier,  du  second 
au  pénultième  , et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  deux  vers  du  milieu. 
Un  ancien  seoliasta  , découvert 
par  Saumaise  , et  publié  par 
Brunck  , a découvert  l’arliûce. 
C’est  un  œuf  de  rossignol  doricn 
que  le  poète  ofl're  aux  lecteurs. 
Mercure  l'a  pris  sous  les  ailes 
de  la  mère  pour  le  donner  aux 
hommes.  I.a  pièce  a aa  vers.  La 
llache  est  A deux  côtés;  les  vers, 
par  leur  diminution  graduelle  , 
en  expriment  la  figure  : comme 
ceux  de  YŒuf  , il  faut  les  ren- 
verser pour  les  comprendre.  C’est 
le  fabricatcur  du  cheval  de  Troie, 
Kpèus  , qui  parle.  Sitnmins  le 
supposa  traçant  une  inscription 
sur  la  Hache  qu’il  consacre  à 
Minerve.  Les  deux  Autels  de 
Dosiadas  , In  Syrinx  de  Théo- 
critc  , Y Autel , la  Syrinx  et 
l 'Orgue  de  Porpbyrius  sont  du 
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même  genre  de  frivolités  poéti- 
ques. Panard  , et  depuis  lui 
AI.  Capelle  , ont  fait  deux  chan- 
sons figuratives  sur  le  verre  et  sur 
la  bouteille,  qui  sont  deux  vrais 
tours  de  force. 

SIMNEL  (Lambert).  Voyez 
Edouard  Plantaceret. 

SIMON  I",  grand-prêtre  des 
Juifs,  surnommé  le  Juste,  était 
Gis  d’Ouias  1”,  auquel  il  succéda 
dans  la  grande  sacrificature.  Il 
répara  le  temple  de  Jérusalem  qui 
tombait  en  ruine,  le  fit  environner 
d’une  double  muraille,  et  y Gt 
conduire  de  l’eau  par  des  cauaux 
pour  laver  les  hosties. 

SIMON  II,  petit-GIs  du  précé- 
dent, succéda  à Onias  II  son  père.  , 
Ce  fut  sous  son  pontificat  que  Pto- 
lémée  Philopator  vint  A Jérusa- 
lem. Ce  prince  ayant  voulu  entrer 
dans  le  suint  des  saints,  malgré 
les  oppositions  de  Simon,  Dieu 
étendit  sur  lui  son  bras  vengeur , 
et  puuit  sa  profanation  en  le  ren- 
versant par  terre  sans  force  et  sans 
mouvement. 

SIMON-MACHABÉE,  Gis  de 
Mulhulhias  , surnommé  Tfutsi, 
prince  et  pontife  des  Juifs,  l’an 
i43  avant  Jésus-Christ,  signala  sa 
valeur  dans  plusieurs  occasions 
sous  le  gouvernement  de  Judas  et 
de  Jonathasscs  frères.  Le  premier 
l’ayant  envoyé  avec  trois  mille 
hommes  dans  la  Galilée  pour  se- 
courir les  Juifs  de  cette  province 
contre  les  habitons  de  Tyr,  de 
Sidon  et  de  Ptolémaide  , Simon 
déGl  plusieurs  fois  les  ennemis.  Il 
battit  Apollonius  conjointement 
avec  Jonatbas  ; et  celui-ci  ayant 
été  arrêté  par  Tryphon , Simon 
Alla  11  Jérusalem  pour  rassurer  le 
peuple,  qui  ne  voyant  personne 
plus  digne  que  lui  d’être  à la  tête 
des  affaires,  l’élut  toutd’une  voix. 

II  Gt  d’abord  assembler  tous  les 
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gens  tic  guerre,  repara  en  dili- 
gcuce  lus  murailles,  les  forliÜca- 
lions  du  Jérusalem  , cl  Ijulifia  les 
mitres  places  de  lu  Judée.  Eusuite 
il  envoya  dus  ambassadeurs  à Dé- 
métrius , qui  avait  succédé  dans  le 
royaume  de  Syrie  au  jeune  Aulio- 
chus , cl  le  pria  de  rétablir  la  Judée 
dous  Ses  franchises.  Ce  prince  lui 
accorda  tout  ce  qu'il  deinandait. 
La  liberté  étant  rendue  aux  Juifs, 
Simon  renouvela  l’alliance  avec 
les  Spartiates,  battit  les  troupes 
d'Anliochiis-Solcr,  roi  de  Syrie  , 
cl  sur  la  fin  de  scs  jours  visita  les 
villes  doses  états.  Lorsqu’il  arriva 
au  château  de  Doch,  où  demeu- 
rait Ptoléinée,  son  gendre,  cet 
'Uinbiliutix  , qui  voulait  s’ériger  en 
souverain  du  pays,  ht  inhumai- 
nement massacrer  Simon  et  deux 
de  scs  fils,  nu  milieu  d’un  festin 
qu’il  leur  donna,  l’an  i35  avant 
Jésus-Christ. 

SIMON  (saiut),  apôtre  du  Sei- 
gneur, qui  lui  apparut  un  des 
premiers  après  sa  résurrection , 
fut  surnommé  Chananécn,  c’est- 
à-dire  Zélé.  On  ignore  le  motif 
de  ce  surnom.  Son  ir.èle  pour  Jé- 
sus-Christ le  lui  fil— il  doniter?  ou 
était-il  d’une  ccrlaiuc  secte  de 
télés?  On  est  ausSi  peu  instruit 
sur  les  particularités  de  sa  vie, 
sur  sa  prédication  et  le  genre  de 
sa  mort.  Quelques-uns  le  font 
aller  dans  l’Egypte  , la  Lybie  , 
la  Mauritanie  ; d’autres  lui  fout 
parcourir  la  Perse , mais  avec 
aussi  peu  de  fondement  que  les 
premiers. 

SIMON  ut  C Y RENÉE  N,  père 
d'Alexandre  ut  de  Rufus,  était  dp 
Cyrèue  dans  la  Lybiu.  Lorsque 
Jésus-Christ  montait  au  Calvaire^ 
et  succombait  sous  sa  croix,  les 
soldats  contraignirent  Simon  , qui 
passait,  de  la  porter  avec  lui. 
SIMON  le  MAGICIEN , du 
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bourg  de  Citron  dans  le  pays  il» 
Samarie , séduisait  le  peuple  par 
ses  enchantement  et  ses  prestiges, 
et  se  faisait  appeler  la  grande 
Vertu  de  Dieu.  Le  diacre  Phi- 
lippe étant  venu  prêcher  l’Evan- 
gile dans  cette  ville,  Simon,  étonné 
des  tniraclesqu'il  faisait , demanda 
et  obtint  le  baptême.  Les  apôtres, 
quelque  temps  après,  vinrent  pour 
imposer  les  mains  aux  baptisés. 
Simon  v OJWU,  dit  l’Ecriture,  que 
les  ûdèles  qui  recevaient  le  Saiut- 
Esprit,  parlaient  plusieurs  langues 
sans  les  avoir  apprises,  et  opé- 
raient des  prodiges , offrit  de  l’ar- 
gent pour  acheter  la  vertu  de  com- 
muniquer ces  dons.  Alors  Pierre 
indigné  le  maudit  avec  son  ar- 
geut,  parce  qu’il  avait  cru  que  le 
don  de  Dieu  pouvait  s’acheter. 
C’est  de  là  qu’est  venu  le  mot  do 
Simoniaguc , qu’on  applique  à 
ceux  qui  achètent  ou  vendent  les 
choses,  spirituelles.  Après  le  dé- 
part des  apôtres,  Simon  tomba 
daqs  des  erreurs  grossières,  et  *e 
lit  des  prosélytes,  li  quitta  Siuua- 
ric  , et  parcourut  plusieurs  pro- 
vinces, qu’il  infecta  de  ses  im- 
piétés. • Dieu, •selon  lui,  subsis- 
tait dans  une  lumière  inaccessible. 
Entre  Dieu  et  la  matière  il  pla- 
çait les  Eons , substances  diviucs , 
qui  émanaient  plus  immédiate- 
ment du  grand  Etre,  lls  étaieut, 
les  uns  actifs,  les  autres  passifs, 
et  de  différent  sexe  : il  u’y  eu 
avait  qu’qn  certain  nombre.  L'in- 
Iclligcnco  était  d'abord  destinée 
à former  le  inonde  ; mais  s’étant 
échappée  de  la  plénitude  de  la  lu- 
mière , du  sein  de  Dieu,  elle  avait 
engendré  les  anges,  qui  ayant 
usurpé  l'empire  sur  le -monde, 
leur  ouvrage  , eurent  l'ambition 
d’être  reconnus  pour  les  seules  di- 
viuités.  Dans  celte  vue  ils  avaient 
empêché  leur  mère  de  retourner 
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à*  son  principe,  In  Cuisant  passer 
de  corps  en  corps,  et  l’exposant 
à toutes  sortes  d’ignominies,  s Si- 
mon se,  donnait  müme  pour  un 
de  ces  Eons , qui , en  vertu'  de 
leur  origine,  avaient  plus  de  puis- 
sance que  tous  les  autres  anges  en- 
semble. Il  était  venu  pour  délivrer 
l'intelligence  et  pour  enlever  le 
monde  à la  tyrannie  des  démons. 
Il  traînait  avec  lui  une  femme 
débauchée  , qu’il  avait  achetée  à 
Tyr,  et  cju’il  disait  être  cette  in- 
telligence’ même.  Il  la  nommait 
Hélène  ou  Sélène  , c’est-à-dire 
la  Lune  ou  Minerve.  Il  préten- 
dait qu’elle  était  descendue  sur  la 
terre  en  passant  de  ciel  en  ciel  ; 
qu’elle  était  cette  mêrrte  Hélène 
qui  avait  été  la  cause  de  la  ruine 
de  Troie  ; et  il  lui  donnait  quel- 
quefois le  nOm  de  Saint-Esprit, 
la  représentant  comme  l’ame  du 
inonde  et  la  source  de  toutes  les 
âmes.  Quant  à lui , il  n’était  rien 
moins  que  ce  qu’il  .paraissait;  il 
n’avait  que  la  figure  de  l’homme. 
Il  était  un  Eon , un  Sauveur,  le 
Messie,  et  il  voulait  bien  être  adoré 
sous  le  nom  de  Jupiter.  Venu  pour 
rétablir  l’ordre,  pour  détruire  les 
maux  produits  par  l’ambition  des 
anges,  et  pour  procurer  le  salut 
aux  hommes , il  assurait  qu’il 
suffisait  de  mettre  son  espérance 
en  lui  et  son  Hélène.  Il  ajoutait 
que  les  bonnes  oeuvres  étaient 
inutiles,  et  que  la  distinction  du 
bien  et  du  mal  moral  n’est  qu’une 
invention  des  anges  pour  tenir 
les  hommes  dans  la  servitude. 
Comine  il  lui  fallait  des  prestiges 
pour  soutenir  ses  impostures,  il 
sé%inta  d’attirer  des  enfers  les 
âmes  des  prophètes,  d’animer  les 
statues , de  changer  les  pierres  en 
pain  , de  passer  sans  résistance 
au  travers  des  rochers,  de  se  pré- 
cipiter du  haut  d’uuc  montagne 
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sans  se  blesser,’ de  se  rendre  in- 
visible , de  prendre  telle  forme 
qu’il  voulait , elc.’Ces  menson- 
ges, aidés  de  quelques  tours  de 
charlatan,  persuadaient  ou  éblouis- 
saient la  populace  crédule.  [V  oyez 
MÉkabdbb.)  Cefaux  prophète  se  fit 
surtout  une  grande  réputation 
à Rome.  Les  Romains  le  prirent 
pour  un  Dieu,  et  le  sénat  lui 
fit  ériger  une  statue  dans  l’ile 
du  Tibre  , avec  cette  inscription  : 
Simoni  Deo  son  cto . D’habiles 
critiques  cependant  contestent  ce 
fait,  et  prétendent  que  cette  sta- 
tue était  consacrée  à Semfi-Sa- 
chus,  qui  était  une  divinité  adorée 
parmi  les  Romains.  Quoi  qu’il  en 
soit,» ce  fourbe  fascina  los  yeux 
des  habitans  de  Rome;  niais  le 
charme  ne  dura  pas.  Saint  Pierre 
étant  venu  peu  après  lui  dans  cette 
ville  , ruina  sa  réputation  par  un 
coup  d’éclat , que  les  gens  sensés 
révoquent  avec  raison  en  doute , 
et  qui  n’est  rapporté  que  par  des 
auteurs  du  5*  siècle.  Le  magicien 
se  disait  fils  de  Dieu,  et  se  van- 
tait comme  tel  de  pouvoir  mon- 
ter au  ciel..  Il  le  promit  à Néron 
lui-même,  et  le  jour  pris,  en  pré- 
sence d’une  foule  de  peuple  qui 
était  accourue*  à ce  spectacle, -il 
se  fit  élever  en  l’air  par  deux  dé- 
mons dans  un  chariot  de  Feu. 
Mais,  aux  prières  de  Pierre  et 
Paul,  Simon  qui  était  à une  cer- 
taine hauteur,  tomba  par  tprre  et 
se  rompit  les  jambes.  Accablé 
par  la  honte  de  sa  défaite,  il  se 
précipita  bientôt  après  du  haut 
du  logis  ori  on  l'avait  porté.  • La 
chute  de  Simon  est,  dit  Pluquct, 
un  fait  apocryphe.  Indépen- 
damment de  la  difficulté  de  le 
concilier  avec  la  chronologie  , il 
est  certain  que  la  chute  de  Simon  . 
à la  prière  de  saint  Pierre  , était 
un  fait  trop  important  pour  avoir 
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été  ignoré  des  chrétiens,  et  pour 
n’avoir  pas  été  employé  par  les 
apologistes  des  premier  siècles. 
Cependant  saint  Justin,  saint  lrc- 
nce,  Xertuliien  n 'en  parlent  poiVit , 
eux  qui  ont  parlé  de  sa  statue. 
Lesauteurs  qui  la  rapportent,  ont 
peut-être  appliqué  à cet  impos- 
teur ce  que  Suétone  rapporte  d’un 
homme  qui , sous  Nérou  , se  jeta 
en  l'air  et  se  brisa  eu  tombant. 
Cette  Conjecture  d’Iligius  n’est  pas 
destituée  de  vraisemblance,  line 
ancienne  tradition  portait  que  Si- 
'mon  volait.  On  trouve  sous  Néron 
qu'un  homme  prétendit  avoir 
le  secret  de  voler  : il  était  tout 
simple  de  juger  que  cet  homme 
était  Simon.  Rien  n'est  si  ordinaire 
que  des'rapprochemcns  de  cette 
espèce.  On  présenta  à Paul  IV  des 
médailles,  qui  portaient  d'un,  côté 
Nérou,  et  de  l’autre  saint  Pierre, 
avec  celte  légende  : Petrus  Ga- 
(Uœus.  Il  y a des  personnes  qui 
ont  cru  que  cette  médaille  avait 
été  frappée  en  mémoire  de  la  vic- 
toire de  saint  Pierre  sur  Simon  : 
il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  des 
réflexions  sur  celte  preuve.  (F  oy. 
sur  cela  Davitl  de  la  Roque, 
Dissertation  de  Legione  fulmi- 
nante, pag.  6t3.  ) 

SIMON  , noble  juif  deda  ville 
de  Scythopolis,  prit  le  parti  des 
Romains,  et  défendit  avec  beau- 
coup de  valeur  la  ville  contre  les 
attaques  des  Juifs.  Il  devint  sus- 
pect aux  habitans , qui  lui  dirent 
de  se  retirer  avec  les  Juifs  de  son 
parti  dans  un  bois  proche  de  la 
ville.  Lorsqu’ils  y furent  rendus , 
les  habitans  de  la  ville  ullèrent  de 
nuit  les  égorger.  Simon  surpris 
se  contenta  de  se  récrier  contre 
une  si  horrible  perfidie.  Il  se  re- 
prochait de  n'avoir  pas  suivi  le 
parti  des  Juifs.  En  même  temps 
il  prit  son  père  par  les  cheveux , 
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lui  enfonça  son  épée  dans  le  sein  , 
en  fit  autant  à sa  mère  et  à scs 
enfans , puis  monta  sur  ces  corps 
morts , et  levant  les  bras  pour 
être  vu  de  tout  le  monde*  se  donna 
un  coup  d’épée,  dont  il  mourut 
sur  l’heure. 

SIMON,  fils  de  Gioras,  l’un 
des  plus  grands*  seigneurs  d’entre 
les  Juifs,  fut  cause  de  la  ruine  de 
Jérusalem  et  de  la  nation.  Les 
Juifs  l’agent  reçu  dans  Jérusa- 
lem comme  un  libérateur.  Ils  l’a- 
vaient appelé  pour  les  délivrer  de 
la  tyrannie  de  Jean  ; mais  il  fut 
encore  plus  cruel  que  ce  tyran  , 
avec  lequel  il  partagea  la  souve- 
raine autorité.  Quand  la  ville  fut 
•prise  par  les  Romains , il  se  cacha 
dans  les  souterrains  avec  des  ou- 
vriers munis  d’outils  nécessaires 
pour  creuser  ; mais  il  manqua 
bientôt  de  provisions  , retourna 
sur  ses  pas,  fut  pris  par  les  enne- 
mis , attaché  au  char  de  triomphe 
de  Titus , puis  exécuté  sur  la  place 
publique  de  Rome. F oy.  Giscala. 

SIMON  , moine  d’Orient,  dans 
le  i3*  sjècle  , passa  en  Europe  oit 
il  se  fit  dominicain,  et  composa 
contre  les  Grecs  , sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit , un  Traité 
qu’en  trouve  dans  Allatius. 

• SIMON,  médecin  du  i3*  siècle, 
chapelain  du  pape  Nicolas  IV  , né 
à Gênes  , a composé  divers  Trai- 
tés: Ctavis  sanationis  ; Expo- 
sitio  Glosstr  marginales  ad 
Alexandre  latri  libros  médi- 
cinales. — line  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un.  autre  méilécin  du 
même  nom , qui  vivait  long-temps 
après  , auquel  on  doit  : Opus 
Pandectarum  doctorisi  medi- 
cinœ. 

SIMON,  moine  du  \(\’  siècle, 
appartint  d’abord  au  couvent 
de  Whitcby  et  ensuite  à celui  d« 
Durham.  Il  vivait  sous  Edouard 
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III,  suivant  sa  Chronique  qui 
lui  écrite  peu  (lu  temps  après 
l'année  t543,  lorsque  David  11, 
roi  d' Ecosse,  fut  fait  prisonnier. 
Le  tcinp^  de  sa  mort  n’est  pas 
connu  ; il  est  probable  quelle  ar- 
riva avant  i55y,  puisqu'il  n’y  est 
fuit  aucune  mention  du  rétablis- 
sement de  David  II.  On  conserve 
le  manuscrit  de  sa  Chronique 
dans  la  bibliothèque  du  Durham  : 
le  docteur  ilerne  en  a donné  une 
édition  à Oxford. 

SIMON  (saint)  , jeune  enfant, 
né  à Trente , fut  impitoyable- 
ment massacré  par  les  Juifs  en 
i4j4-  Le  Martyrologe  romain  eo 
fait  mention  au  a4  mars.  Wageu- 
scil  et  Basnagius  ont  nié  l’authen-. 
ticité  de  ce  crime  ; mais  il  est 
constaté  par  unouvragcanooyme, 
intitulé  : De  cultu  sancti  Si- 
tnonis  , pu&ri  Tridenlini , 
inarlyris  apud  F enclos. 

SIMON  ( Richard)  , savant 
oratorien  , né  à Dieppe  lu  1 5 niai 
i(>58  . entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire , et  en  sortit  peu 
de  temps  après.  Il  y rentra  ensuite 
vers  la  ûn  de  tülia  , la  mémoire 
enrichie  ’d'une  partie  des  langues 
orientales.  Quelques  chicaues 
qu’on  lui  suscita  sur  celle  étude, 
lui  firent  naître  l'idée  de  quitter 
de  nouveau  l’Oratoire  pour  les 
jésuites  ; mais  il  .en  fut  détourné 
par  le  P.  Bertad  , supérieur  de 
l’iostitutinn.  Bientôt  il  fut  em- 
ployé à dresser  un  catalogue  de 
livres  orientaux  delà  bibliothèque 
de  la  maison  de  Saint-Honoré  , 
et  il  s’en  acquitta  avec  succès. 
Le  président  de  Lamoignon  ayant 
eu  occasion  de  le  voir,  fut  si  sa- 
tisfait de  son  érudition  , qu’il  en- 
gagea ses  supérieurs  à'  le  retenir 
J Paris;  niais  comme  il  ne  pou- 
vait pas  payer  sa  pension  . on 
l’envoya  à Juilly  pour  y professer  | 
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la  philosophie.  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  de  publier  ses  dill'é- 
rens  ouvrages.  La  hardiesse  de 
ses  sentimeus,  la  singularité  de 
ses*npinions  cl  de  sou  caractère  , 
l'obligèrent  de  quitter  l'Oratoire 
en  iG78,pnurse  retirera  Bctlr- 
villc  eu  Gaux,  dont  il  était  curé. 
Ou  a de  lui  une  satire  amère  de 
cette  congrégation,  dans  la  Vie 
du  P.  Morin,  inséré  dans  les  A «- 
tiqui laïcs  Ecclcsitv.  orienlatis 
de  ce  savant.  Simon  répétait  sou- 
vent : Allcrius  ne  sit,  qui  suus 
esse  polesl.  Rendu  à lui-même, ' 
il. vécut  à Dieppe,  sa  patrie,  et 
y mourut  le  n avril  ijri».  On  ne 
peut  lui  refuser  une  érudition 
très-vaste  cl  une  littérature  très- 
variée.  Sa  critique  est* exacte  ; 
■nais  elle  n’est  pas  toujours  mo- 
dérée : il  règne  dans  tout  ce  qu  il 
a écrit  un  esprit  de  singularité  et 
de  nouveauté  , qui  lui  suscita  bien 
des  adversaires.  Les  plus  célèbres 
sont  Veil , Spankeiin,  Leclerc, 
Jurieu  , Levassor,  Dupin,  Bos- 
suet, etc.  Simon  ne  laissa  presque 
aucun  de  leurs  écrits  sans  réponse: 
la  hauteur  et  l'opiniâtreté  domi- 
nent dans  tous  ses  livres  polémi- 
ques. Son  esprit  mordant, 'satiri- 
que et  inquiet,  ne  fit  que  s’aigrir 
dans  s*. vieillesse.  Il  avait  fait  une 
étude  approfondie  des  langues  sa- 
vantes, et  il  y avait  joint  des  con- 
naissances très-variées  en  litté- 
rature et  en  histoire.  La  facilité  de 
son  style  recevait  une  expression 
piquante  de  son  penchant  naturel 
à la  satire.  Il  s’était  surtout  utta- 
| elle  à l'élude  de  la  langue  hébraï- 
que et  de  tous  les  auteursjuifs  ou 
chrétiens  qui  avaient  écrit  sur  les 
livres  sacrés.  Personne  ne  s’est 
peut-être  jamais  livré  à des  re- 
cherches aussi  suivies  et  aussi 
minutieuses  sur  les  ouvrages  des 
rabbins;  mois  il  aimait  à se  parer, 
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avccuoGalTectalioii  qui  ressemblait 
un  peu  à de  lacharlatanerie,  d'un 
genre  de  mérite  dont  le  prix  n’esl 
pus  toujours  proportionné  aux 
soins  qu’il  exige  et  au  temps  qu'il 
fait  perdre.  11  vantait  souvent 
aveç  enthousiasme  des  livres  et 
des  auteurs  qui  n’avaient  d'autres 
titres  pour  être  rappelés  à la  mé- 
moire  , que  leur  rareté  et  leur 
obscurité.  Malgré  ses  défauts  d’es- 
prit et  de  caractère , Richard  Si- 
mon aurait  pu  servir  utilement  la 
religion  et  les  lettres,  laisser  un 
nom  distingué  , et  s’assurer  une 
existence  honorable  s'il  eût  mon- 
tré moins  de  hardiesse  dans  ses 
senlimens,  et  moins  do  singula- 
rité dans  ses  opinions.  Au  reste, 
il  ne  parait  pas  que  sou  bonheur 
et  sa  tranquillité  aient  été  com- 
promis par  la  crainte  et  le  danger 
de  se  faire  des  ennemis.  On  voit 
qu’il  aimait  assez  à les  aller  cher- 
cher, et  qu’il  était  toujours  dis- 
posé à les  combattre  : c’était  pour 
lui  une  occasion  île  faire  usage  de 
son  érudition  ; et  c’était  à peu 

firès  sa  seule  ambition.  On  a de 
ui  un  très-grand  nombre  d’ou- 
vrages. Les  principaux  sont  : I. 
Une  édition  des  Opuscules  de 
Gabriel  de  Philadelphie , avec 
une  traduction  latine  et  despotes, 
168G,  in-4*.  11.  Les  cérémonies 
et  coutumes  des  juifs,  tra- 
duites de  l'italien  de  Léon  de 
Modènc , avec  un  supplément 
touchant  les  sectes  des  carnïtus 
et  des  samaritains,  168 1,  in- 12  : 
ouvrage  estimable.  Nous  n’avons 
point  de  livre,  suivant  Nieéron, 
qui  nous  instruise  plus  exacte- 
ment et  avec  plus  concision,  des 
coutumes  des  juifs.  III.  L'His- 
toire critique  du  vieux  Testa- 
ment, dont  lu  .meilleure  édition 
est  celle  de  Roterdam  . 168g , 
iu-4*.  IV.  Histoire  critique  du 
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texte  du  nouveau  Testament  , 
Roicrd.un,  i68t),  ln-4*}  qui  fut 
suivie,  çn  1690,  d’one  Histoire 
critique  des  versions  du  nou- 
veau Testament;  et  ên  169a, 
de  VHistoire  critique  des  prin- 
cipaux commentateurs  du  nou-  J 
veau  Testament , etc.,  avec  une 
Dissertation  critique  sur  les 
principaux  actes  manuscrits 
cités  dans  ces  trois  parties , 
in-4".  Tous  ces  ouvrages  respi- 
rent l’éruoition  d’un  homme  con- 
sommé dans  l’étude  des  langues 
orientales,  et  une  critique  hardie. 

V.  Réponse  au  livre  intitulé  : Sen- 
timens  de  quelques  ihéotoqicns 
de  Hollande,  hC>86  , in-4*.  VI. 

I aspiration  des  livres  sacrés  , 
1C87,  in-4*.  VII.  Nouvelles  ob- 
servations sur  le  texte  et  tqf 
versions  du  nouveau  Testa- 
ment, Paris,  1695,  in-4*.  VIII. 
Lettres  critiques,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  d’Amster- 
dam , |e5o,  4 vol.  in-12;  mais, 
dans  lesquelles  il  y a des  choses 
curieuse- et  intéressantes,  qui  mé- 
ritent en  partie  la  critique  que  noos 
ferons  de  l’ouvrage  mentionné  au 
n*  XlflMe  cet  article.  IX.  Une 
traduction  française  du  nouveau 
Testament,  avec  des  remarques 
littéraires  et  critiques,  1702,  a 
vol.  in-8*.  Noaillcs,  archevêque 
de  Paris,  et  Bossuet,  condamnè- 
rent cet  ouvrage.  X.  Il istoire  de 
l’origine  et  du  progrès  des  re- 
venus ecclésiastiques.  Cet  ou- 
vrage curieux  et  recherché  parut 
en  1709,  a vol.  in-ia,  sous  le 
nom  supposé  de  Jérôme  Acosta. 
C’est,  dit-on,  le  résultat  d’im 
mécontentement  de  Simon  contre 
une  communauté  de  bénédictins. 
XI.  Créance  de  l’Eglise  orien- 
tale sur  la  Transsubstantia- 
tion, 1Ü87,  in-12.  Il  y établit  la 
couformité  de  la  doctrine  de  cette- 


Il 


S 1 MO 

église  avec  celle  de  l'église  ro- 
maine. Il  y joignit  un  petit  sup- 
plément pour  répondre  ai|x  jour- 
nalistes de  Hollande  , qui  en 
avaient  donné  une  analyse  infi- 
dèle. XII.  Bibliothèque  criti- 
que, sons  le  nom  de  Sainjore, 
avec  des  notes  , 1708  et. 1710,  4 
vol.  in- 11.  Ce  livre  fut  supprimé 
pur  artft  du  conseil  : il  est  de- 
venu rare.  O11  y trouve  des  pièces 
qu’on  chercherait  vainutomt  ail- 
leurs, entre  autres,  son  Factum 
pour  tes  juifs  de  Metz  ’,  accu-  jj 
sés  d’avoir  tué  un  petit  enfant  ( 
chrétien  en  1674-  Ce  Mémoire  |j 
qui  semble  plutôt  fait  par  un 
théologien  que  par  un  juriscon- 
sulte , ne  laisse  pas  d'élre  curieux. 
XIII.  Nouvelle  Bibliothèque 
choisie , oà  l'on  fait  connaître 
tes  bons  livres  en  divers  genres 
de  littérature,  et  l’usage  qu’on 
en  doit  faire , Amsterdam , 1714, 

I vol.  iu-11.  C’est  une  suite  de  la 
Bibliothèque  critique , dont  on 
a changé  le  -titre , parce  que  les 
premiers  volumes  avaient  été  sup- 
primés. On  reconnait  partout  le 
génie  de  l’auteur,  son  style,  son 
rabhinage  , son  attachèrent  A 
certains  livres  singuliers  , qui 
n’ont  souvent  d'autre  prix  que 
leur  rareté;  son  attention  A crier 
contre  les  bénédictins  , comme 
contre  des  faussaires  ? certain 
gofkt  en  fait  de  littérature  , qu’un 
autre  aurait  peine  à contrefaire. 

II  y a au  reste  dans  ces  volumes, 
comme  dans  les  précédons , quan- 
tité de  laits  .littéraires  et  curieux  , 
qui  auraient  quelquefois  mérité 
d-’être  un  peu  plus  appuyés.  L’au- 
teur s’yïdonne  de  l’encens  à plei- 
nes mains.  C’est  le  jugement  que 
les  auteurs  du  Journal  litté- 
raire portèrent  de  ce  livre  , et 
on  peut  l’appliquer  au  précédent , 
ainsi  'qu’à  plusieurs  autres  ou- 
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vrages  de  Simon.  ( Voyez  l’ar- 
ticle de  Brczen  de  la  Maiitijiifrf  , 
'son  neveu.  ) XIV.  Critique  de 
'la  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques  de  Dupin  , et 
des  Prolégomènes  sur  la  Bible , 
,du  même,  1730,  4 vol.  in-£", 
avec  des  éclaircissemcns  et  des 
remarques  du  P.  Sourict , jésuite , 
qui  est  l’éditeur  de  cet  ouvrage. 
XV.  Histoire  critique  de  la 
croyance  et  des  coutumes  des 
nations  du  levant,  sous  le  nom 
de  Moni , etc.  : livre  intéressant 
et  instructif,  i6q3,  in-n.  XVI. 
Lettres  critiques,  où  l’on  voit 
les  senlimens  de  Simon  sur  plu- 
sieurs ouvrages  nouveaux,  pu- 
bliés par  un  gentilhomme  alle- 
mand, Bâle,  1690,  in-ia.  Dans 
ce  livre,  qui  n’est  pas  commun, 
l’auteur  ménage  peu  le  P.  Mar- 
tianay  et  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur.  XVII.  Il  retoucha  la  Tra- 
duction du  livre  de  Brederodc  , 
intitulé  : Recherches  curieuses 
sur  la  diversité  des  langues  et 
des  religions,  que  la  Montagne 
avait  publiées  à Paris  en  i6'|o; 
et  il  y fit  des  additions,  dit  Nicé- 
ron  , où  , sous  le  masque  d'un 
prêtre  de  l’Eglise  anglicane  , Il 
favorisait  en  plusieurs  choses  les 
protestons.  Nous  ignorons  si  l’é- 
dition que  Simon  préparait  dé 
cet  ouvrage  a été  mise  au  jour. 

SIMON  (Léonard) , philosophe 
et  médecin  , né  à Messine  en  16m  , 
publia  :Gelodachria,  sivedena- 
turali  et  praternaturali  ritu 
et  fletu  cœleris  qu<v  hum  a ni  in- 
tetlectui  proprietatibus , cum 
physiognomuï , etearum  cura- 
tione , Messanæ  , ifi5f>,  in-4*. 

SIMON  ( Richard  ) , docteur 
en  théologie , s’établit  à Lyon  , 
après  avoir  été  curé  de  Saint- 
Ur.c,  dans  le  diocèse  de  Vienne  ; 
il  est  connu  par  un  Dictionnaire 
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de  la  Bible,  où  il  a fait  entrer 
l’hUloirc  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament,  la  géographie  de  l’E- 
criture sainte  , l'explication  des 
cérémonies  judaïques , etc.  Il 
publia  cet  où  » rage  à Lyon  , en 
iGgô  , in  - fol.  ; et  de  nouveau  , 
en  ijoS,  eu  a vol.,  uvcc  beau- 
coup d’additions.  Si  le  débit  d'uu 
livre  était  une  preuve  assurée  de 
Sa  bonté , le  Dictionnaire  de  Si- 
mon serait  excellent.  Mais  les 
habiles  gens  qui  l'examinèrent , dit 
D.  Caliuet,  y remarquèrent  un 
grand  nombre  de  faute» , qui  pro- 
venaient ou  du  mauque  des  livres 
nécessaires. pour  un  pareil  ouvra- 
ge, bu  de  l'ignorance  des  lungucs. 

SIMON  ( Jean-F»a»çois),  né 
à Paris  en  i654,  d’un  habile  chi- 
rurgien, fut  élevé  avec  soin  par 
son  père,  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que, et  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit  canon.  On  le  plaça , en 
1G84,  eu  qualité  de  précepteur, 
'auprès  de  Pelletier-des-Forts.  Ses 
services  et  scs  talens  lui  méritè- 
rent les  places  de  contrôleur  des 
fortiljptions,  et  d’associé  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  ctbclles- 
lettres.  L’abbé  de  Louvois  l’ayant 
choisi,  en  171g,  pour  garde  des 
médailles  du  cabinet  du  roi , il 
quitta  l’habit  ecclésiastique  .parce 
que  Louis  XIV,  qui  n’avait  vu 
que  des  laïques  dans  cette  place , 
ne  voulut  jamais  la  donnera  d’au- 
tres. Simon  la  remplit  dignement. 
Il  excellait  surtout  dans  les  de- 
vises et  les  inscriptions.  On  a de 
lui  plusieurs  savantes  Disserta- 
tions dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
déinie  des  inscriptions.  Jean- 
François  Simon  mourut  le  10  dé- 
cembre 1719. 

SIMON  (Denis),  conseiller  du 
présidial  et  maire  de  Beauvais, 
mort  en  1731,  possédait  l’histoire 
et  la  jurisprudence.  On  a de  lui  : 
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I.  Une  Bibliothèque  historique 
et  chronologique  des  princi- 
paux auteurs  interprètes  du 
droit  civil,  canonique  et  par- 
ticulier de  plusieurs  étals  et 
provinces , etc.,  1692  et  iGg5, 
■a  vol.  in-12.  II.  Un  Supplément 
à l’ Histoire  de  Beauvais , 1706, 
in- la.  Il  a beaucoup  écrit  sur  les 
coutumes.  Eu  170g,  il  donna  un 
Prospectus  d’une  réimpression 
projetée  ^le  tous  ses  ouvrages, 
pièce  remarquable  à cause  d’une 
confession  éciite  en  latin,  que 
l’on  trouve  dans  le  Journal  de 
TViîimux.décembrc  1700^.3217, 
et  qui  devrait  être  adoptée  par 
presque  tous  les  écrivains  qui  tra- 
vaillent sur  l’histoire  ou  sur  des 
ouvrages  d’érudition. 

SIMON  (Claude  - Faançois^* 
imprimeur  de  Paris,  mort  dans 
cette  ville  en  17G7,  à 55  ans, 
joignait  aux  connaissances  typo- 
graphiques celles  de  la  littérature. 
On  a de  lui  : I.  Connaissance 
de  la  Mythologie,  Paris,  1755, 
in- la  : elle  a eu  plusieurs  édi- 
tions, dout  la  quatrième  est  la 
meilleure.  Les  journalistes  de 
Trévoux,  dans  le  second  volume 
d’avril  1746  , soutiennent  que 
cette  production  était  l’ouvrage 
du  P.  Rigord,  jésuite,  mort  en 
173g,  et  que  Simon  n’y  a fait 
que  quelques  additions , parmi 
lesquelles  il  y en  a de  peu  mo- 
destes et  dangereuses  pour  des 
enfans.  Ces  anecdotes  scanda- 
leuses ont  été  retranchées  dans 
l’édition  que  nous  indiquons.  II. 
Deux  comédies,  Minos  ou  l’£m- 
pire  souterrain , les  Confiden- 
ces réciproques , non  représen- 
tées. III.  Mémoires  de  la  com- 
tesse d’ Horneville,  a vol.  in-ia: 
roman  faiblement  et  négligem- 
ment écrit,  et  dénué  d’imagina- 
tion. IV.  Mémoires  de  Duguag - 
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Frouin,  in-4*  : il  rerut  en  1740 
une  médaille  d’or  de  la  part  du 
roi  pour  la  rédaction  desces  mé- 
moires. V.  Il  s’occupait,  lorsqu’il 
mourut,  d’un  ouvrage  considé- 
rable sur  la  Science  pratiqué  de 
l’Imprimerie  ; mais  cet  écrit, 
que  l’on  regrette  n’a  pas  vu  le 
jour.  Les  principaux  ouvrages  sor- 
tis de  ses  presses  sont  : Virgile, 
Térence,  Salluste,  Cornélius- 
Ncpos;  un  Lucrèce  Italien;  lu 
Bible  d’Houbigant,  i'53,  4 toi. 
in-fol.  ; un  choix  de  Poésies,  3 
vol.  in-4*,  dont  ü ne  tira  que 
soixante-quinze  exemplaires.  — Un 
ignore  si  c’est  A lui  ou  A un  autre 
Nmmi  qu’on  doit  un  Traité  sur  le 
Moyen  de  conserver  le  gibier 
par  la  destruction  des  oiseaux 
de  rapine*  avec  un  Essai  sur 
la  Pipée,  Paris,  1^58,  in-ia. 

SI  HUM  i>e  la  VIKRGL  (le  P.), 
carme  réformé,  et  célèbre  prédi- 
cateur, florissait  sur  la  tin  du  17* 
sièelc  et  au  commencement  .lu 
suivant.  Un  a de  lui  : 1.  Actions 
chrétiennes,  ou  Discours  mo- 
raux sur  divers  sujets , Paris, 
j(ir)3 , in-ia.  II.  Discours  pour 
l’ Avait,  Lyon,  1718,  a vol. 
in-ia.  III.  Sermons  pour  te 
Carême,  1719,6  vol.  in-ia. 

SIMON  ( J eak-Fbakçois)  , chi- 
rurgien, mort  en  1770,  dont  on 
a un  Abrégé  des  maladies  des 
os,  et  un  Abrégé  de  pathologie 
et  de  thérapeutique. 

SIMON  (Thomas),  graveur 
anglais,  élève  du  graveur  français 
Briot , qui  était  au  service  de 
Charles  1".  Cet  artiste  gravait  les 
médailles;  et  lu  plus  grande  par- 
tie de  ses  ouvrages  est  du  temps 
du  protectorat  de  Cromvrel.  C’est 
lui  qui  a gravé  son  grand  sceau 
et  celui  de  la  commune,  qui  sont 
des  chefs-d’oeuvres. 

SIMON  (Aebauam),  frère  du 
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précédent,  célèbre  modeleur  en 
cire',  mort  peu  de  temps  après  la 
révolution  d’Angleterre,  a aidé 
son  frère  dans  la  plupart  de  ses 
travaux.  Simon  avait  été  destiné 
à l’église,  et  avait  reçu  une  édu- 
cation conforme  à ce  projet;  muis 
il  y renonça  pour  se  livrer  à son 
goftt,  qui  le  portail  vers  les  arts. 
Il  fut  quelque  temps  au  service 
de  la  reine  Christine  de  Suède, 
et  fut  ensuite  employé  par  Char- 
les II. 

SIMON  (Gbégoibs),  docteur 
de  Sorbonne  , né  A Paris  le  ao 
janvier  1730,  et  mort  dans  cette 
ville  sur  la  fin  du  i8*'sièclc,  a 
publié  : I.  Thesis  Jo.  Martini 
de  Prudes,  theologicè  discus- 
sa,  et  irnpugnata  , Parisiis , 
1753,  iu-ia.  II.  Tractatus  de 
Religions  juxtà  methodum 
schotaslicam  adornatus,  ibid., 
1766,  3 vol.  in-ia. 

SIMUN  ( Philibebt  ) , écrit 
aussi  Simobd,  prêtre  savoyard  et 
vicaire-général  de  l’évêque  de 
Strasbourg,  né  A Rumilly  , fut, 
en  septembre  1 79a  , nommé  dé- 
puté du  Bas-Rhin  à la  conven- 
tion nationale.  Il  appuya  la  de- 
mande que  firent  les  députés  en- 
voyés A la  convention  nationale, 
par  les  Allobroges  réunis  A .la 
France  , prouvant  que  cette  cen- 
vciitinn  avait  plus  fait  en  huit 
jours  que  l’assemblée  constituante 
de  France  en  trois  ans , puisqu’elle 
avait  déjA  aboli  la  noblesse  et  la 
royauté,  supprimé  les  ordres  mi- 
litaires , anéanti  la  féodalité  de 
la  nation  , etc.  Tant  de  zélé  lui 
attira  la  confiance  des  députés 
savoisiens  qui  obtinrent  qu’il  se- 
rait nommé  commissaire  dans 
leur  pays , qui  prit  alors  le  nom 
de  département  du  Mont-Blanc. 
Le  iS  mai  1793  il  traita  le  prési- 
dent Isnard  de  contrc-rcvolution- 
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nairc  , et  le  menaça  de  la  ven- 
geance du  peuple.  II  accusa  en- 
suite (Justine  de  mépriser  les  lois 
de  la  convention  : il  contribua 
aussi  à la  laineuse  journée  du 
3t  mai,  fit  fermer  les  barrières 
et  ordonner  l’arrestation  des  gens 
suspects.  Il  proposa  quelques 
jours  après  de  déclarer  les  villes 
uuséatiques  ennemies  de  la  répu- 
blique , de  rendre  le  comité  de 
salut  public  seul  juge  des  taxes 
imposées  par  les  comités  l-évolu- 
tionnaircs  , et  prounnça  à la  tri- 
bune des  jacobins  plusieurs  dis- 
cours sur  les  crimes  du  gouverne- 
ment anglais  et  contre  les  fédéra- 
listes. Simon  avait  de  l’énergie , 
de  l'ambition  et  de  l’audace.  La 
tyrannie  de  Robespierre  lui  dé- 
plut, et  il  se  jeta  parmi  les  mé- 
contens.  Suint-Just  le  fit  mettre 
eu  arrestation  le  17  mars,  avec 
Merault-Sechellas , comme  com- 
plice des  conspirations  dit  mo- 
ment ; mais-il  ne  suivit  point  son 
collègue  au  tribunal , et  Hérault 
le  demanda  même  pour  son  dé- 
fenseur officieux.  Simon  était 
alors  au  Luxembourg,  où  les  dé- 
positions de  Laflotlc  l'accusaient 
«le  conspirer  avec  Arthur-Dillon  , 
pour  sauver  Danton,  Hérault, 
Camille  et  autres.  Vadier  renou- 
vela bientôt  contre  lui  cette  in- 
culpation , et  Couthon  l’accusa 
aux  jacobins  d’avoir  voulu  mettre 
le  petit  Capet  sur  le  trône,  sous 
la  régence  de  Danton.  Legendre 
et  Bourdon-de-I’Oise , alors  tota- 
lement dévoués  aux  triumvirs  , 
le  firent  en  conséquence  livrer  ù 
Fouquier-Tinville,  et  il  fut  enve- 
loppé dans  la  condamnation  de 
Chaumctte  et  Gobel , poursuivis 
comme  athées.  Simon  fut  mis  à 
mort  le  i3  avril  1794,  ù l’fige 
de  trente-neuf  ans. 

SIMON.  V oyez  Maqqiejiokt. 
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SIMON  de  SIENNE.  Voyez 
Martini  (François). 

SIMON-STOCK.  V.  Stocx. 

SIMON  de  MONTFORT.  V. 
Montfort. 

SIMON  DI.  Voyez  Édoiard 
I’lantacenet. 

SIMONEAU  ( Csiari.es ) , gra- 
veur, né  ù Orléans  en  1G39,  fut 
dès  sa  plus  tendre  eulance  , 
envoyé  à Paris  chez  Noël  Coj- 
pcl  , où  il  fit , sous  ce  maître 
célèbre,  des  progrès  rapides  dans 
le  dessin  ; mais  se  sentant  des 
dispositions  plus  marquées  pour 
la  gravure  , il  suivit  les  leçons  de 
Guillaume  Chiltcau  , graveur  du 
roi,  et  se  vit  bientôt  en  état  de 
se  passer  de  lui.  Ses  ouvrages  se 
font  admirer  par  umcxcellcul  guût 
de  dessin  et  une  touche  merveil- 
leuse. Son  morceau  de  réception 
à l’académie  fut  le  portrait  de 
Mozart.  Ses  ch efs-d 'œuvres  sont 
extrêmement  nombreux.  Les  prin- 
cipaux sont  : V Adoration  de g 
Bergers  ; la  Samaritaine  ; le 
Pansage  du  Rhin;  le  Tombeau 
de  Richelieu , et  surtout  le 
^ do  ^ reine  au  pont 

de  Cé  , d’après  Rubens  : c’est  le 
morceau  qui  acquit  le  plus  de 
gloire  son  uutcur.  Simoticau 
mourut  A Paris  en  1728,  jouissant 

du  titre  de  graveur  du  roi.  

Louis  Sihonïap,  son  frère,  se  dis- 
tingua dans  la  même  carrière.  On 
a de  lui  : I.  Recueil  d’ estam- 
pes pour  servir  à l’histoire  de 
l’art  de  l’imprimerie  et  de  la 
gravure,  165,4,  in-folio.  II. 
Recueil  d’estampes  pour  ser- 
vir à l'histoire  des  arts  et  mé- 
tiers , gravés  de  1G94  à 1710, 
in-folio. 

SIMONEL  ( Dominique),  avo- 
cat , a donne  : I.  Ùn  Traité 
estimé , des  droits  du  roi  sur 
les  bénéfices  de  ses  états,  1752, 
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a vol.  in- 4".  II.  Dissertation  sur 
1rs  pairs  de  France  , i ?53  , 
io-ia.  III.  Truité  du  refus  de 
tu  communion  à la  sainte 
Table  , 1754  , a vol.  in- 1 a.  Il 
mourut  en  ' i ;55. 

SIMONET  ( Edmosh  ) , ne  A 
Langres  en  i(i6a  , se  fit  jésuite 
eu  iGHi.  Ses  supérieurs  le  char- 
gèrent île  professer  lu  philosophie 
A Heinis  et  à Pont-à-Mousson  , où 
il  enseigna  ensuite  la  théologie 
scolastique.  II  mourut  dans  cette 
ville  en  1^33.  On  a de  lui  un 
Cours  de  théologie  sous  ce  titre: 

/ nstitutiones  théologien'  ad 
usum  seminariorum  , Nonci , 
i-ai  , iya8,  n vol.  in-ia,ct 
Venise,  i^îi  , 3 vol.  in-folio. 

SIMONETTA  (Bomfaci),  né 
dans  l'état  de  Gênes  , entra  chez 
les  cisterciens,  et  mourut  vers  la 
fin  du  1 5*  siècle  , après  avoir  rem- 
pli les  devoirs  de  son  état  et  tourné 
scs  études  du  côté  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Il  n laissé  un  ou- 
vrage intitulé  ; De  versecutio- 
nibus  christiancé  fidei  et  Ro- 
■manorum  pontificum.  Il  fut 
imprimé  d’abord  à Milan  en  149a, 
et  ensuite  à Bêle  en  i5op,  in-fol. 
Les  critiques  reprochent  à cet  au- 
teur* beaucoup  d'inexactitude  et 
de  crédulité. 

SIMONETTA  ( Loris  ) , Mila- 
nais, fut  d’abord,  en  i536,  évê- 
que de  Pesaro  , et  gouverna  celte 
église  jusqu’en  l'année  i56o,  qu’il 
la  permuta  pour  l’évêché  de  Lpdi. 
Lorsque  Pic  IV  l’eut  élevé  au  car- 
dinalat en  i56i,  ce  pape  l’envoya 
à Trente  pour  être  légat  du  con-  I 
cile  ; et  lorsque  cette  assemblée  H 
fut  terminée  , il  vint  à Rouie  en  « 
demander  la  confirmation  au  nom  fl 
de  scs  collègues  et  de  tous  les  U 
pères.  Il  fut  aussi  associé  à ceux 
qui  devaient  faire  observer  les 
actes  de  ce  concile,  Siuioucttu  fut  I 
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I ensuite  préfet  de  la  signature  de 
justice  , et  a^-sista  au  conclave 
pour  l’élection  de  Pic  V.  Il  mou- 
rut. en  1 568  , et  sa  mort  occa- 
sion.! une  aventure  singulière. 
Un  voleur , qui  pour  la  figure  et 
la  taille , avait  beaucoup  l’air  de 
ce  cardinal  , osa  en  prendre  le 
nom,  les  habits  et  l’équipage,  et 
avec  ce  dehors  fastueux  en  im- 
posa même  A (les  gens  bien  nés.  Il 
parcourut  ainsi  plusieurs  villes 
d’Italie',  accordant  des  dispenses 
de  mariage  jusqu'au  second  et 
troisième  degré  , admettant  des 
résignations  de  bénéfices,  levant 
les  excommunications  et  les  cen- 
sures, faisant  enfin  beaucoup  plus 
que  n'aurait  pu  faire  un  véritable 
légat.  Cette  imposture  lui  réussit; 

Iil  amassa  beaucoup  d’argent  et 
se  meubla  en  priuce.  Tous  ceux 
qu’il  avait  A sa  suite,  aussi  four- 
bes que  lui , le  traitaient  d’émi- 
nence , et  lui  accordaient  exté- 
rieurement tous  les  honneurs  que 
sa  dignité  , si  elle  eflt  été  réelle  , 
aurait  pu  exiger.  Beaucoup  de 
personnes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction y furent  trompées  pen- 
dant quelque  temps  , le  reçurent 
chez  elles,  et  l’accablèrent  de  pré- 
sens. La  fourberie  fut  enfiu  dé- 
couverte ; le  faux  cardinal  fut  ar- 
rêté dans  le  Bolonais.  On  lui 
fit  son  procès  ; il  avoua  tout , et 
il  fut  pendu  avec  une  corde  d’or 
filée  , une  bourse  vide  attachée 
au  cou  , et  un  écriteau  avec  celte 
inscription  : sine  moneta  , sans 
monnaie. 

SIMONETTA  (Pierre-Paul), 
médecin  du  16’  siècle  , né  à Mi- 
lan , enseigna  pendant  t5  uns  à 
l’a  vie.  On  a de  lui  : lireve  com- 
pendium totius  medicituv , Ti- 
cini , i5q9,  in-8°;  Francofurti  , 
i5{)8,  in-S*. 

SflfONETTA  (Jean)  , favori 
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et  secrétaire  du  duc  François  I 
Sforce.  Sa  fidélité  envers  son  J 
prince  lui  devint  funeste.  Ludo- 
vic Sforce  , ayant  usurpe  l’auto- 
r.tc,  l’envoya  en  prison  à Pavie 
en  147;) , avec  son  frère  Ciccus. 
Celui-ci  fut  décapité  l’année  sui- 
vante, et  Jean  relégué  A Verceil. 
On  croit  qu'il  revint  ensuite  à 
Milan,  et  qu’il  y mourut  en  i40'- 
II  se  distingua  dans  les  belles- 
lettres  , et  publia  , de  Rebus  ges- 
lis  Francisci  Sforliœ  , Milan, 
i479»  in-foL  Sou  histoire  est  écrite 
avec  véracité,  le  style  en  est  élégant 
et  fleuri.  Il  y en  a une  traduction 
italienne  estimée  , Milan,  1490, 
in-fol. 

SIMONETTA  (Jacqces)  , sa- 
vant personnage  , fils  du  précé- 
dent, mérita  la  confiance  de  Jules  II 
et  de  Léon  X , qui  le  chargèrent 
de  plusieurs  missions  importan- 
tes. Clément  VII  lenommaévêque 
de  Pesaro  , et  Paul  III  le  fit  car- 
dinal en  i535.  Il  mourut  en  lôôg. 
On  a de  lui  : Tractalus  reser- 
valionum  bcneficiorum  , et 
quelques  lettres  çslimées. 

SIMONETTI  (Césab),  de 
Fauo  , ué  d’une  illustre  et  noble 
famille  au  commencement  du  16' 
siècle  , a donné  des  poésies  di- 
verses et  V Amarante  , fable  bo- 
eugère. 

SIMONI  ( Sixob  ou  Simo  ) , 
médecin  de  Lucqucs  dans  le  iG* 
siècle  , passa  de  l’Eglise  romaine 
dans  le  parti  des  calvinistes  , et 
enfin  dans  celui  des  ’socinicns.  11 
se  retira  en  Pologne  pour  être 
plus  en  liberté  , et  s’y  fit  des  en- 
nemis qui  profitèrent  de  ses  varia- 
tions en  matière  religieuse  pour 
le  décrier.  Le  plus  acharné  de  tous 
fut  un  certain  Marcel  Squarcia- 
Lupi , socinien  comme  lui,  qui 
le  peint  comme  un  homme  cons- 
tamment athée.  La  satire  où  cc 
a 5. 
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sectaire  est  si  maltraité , parut  A 
Cracovie  en  i588,  in-8",  sous  ce 
titre;  Simonis  Simonii  siunma 
religio  , supprimée  avec  tant 
d’exactitude,  qu’elle  est  d’une  ex- 
trême rareté.  On  a de  Simoui  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  médecine, 
et  d’autres  qui  ne  méritent  pas 
d’être  cités. 

SIMONI  ou  STERPONI 
( Eues sb  ) , appelé  Phitoponc , 
enseigna  la  lauguc  grecque  à Pise 
en  1018,  puis  la  philosophie  mo-  ' 
raie  et  oratoire 6 Florence.  Il  mou- 
rut à Pcscia,  sa  patrie  , le  20  mai 
i53G.  Il  a traduit  du  grec  en  latin 
quelques  discours  d’isocrale , im- 
primés.) Bologne  eu  1 55 1 ; le  livre 
de  Plutarque  De  educandis  li- 
berii  , et  l’ouvrage  de  l’hilon  , 
évêque,  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques. Ou  a encore  dfe  lui  des 
poésies  grecques  et  latines. 

SIMONIDE  ( Smon  ) , poète 
laiiu,  ué  A Léopold  en  Pologne  , 
fut  secrétaire  de  Jean  Zamoski. 
Clément  VIII  l’honora  d’une  cou- 
ronne poétique.  Scs  vers  ont  été 
recueillis  à Varsovie  , 1772,  in-4% 
L’auteur  mourut  en  1629,  à 72 
ans. 

SIMONI  f)ES,  né  A Céos  , au- 
jourd'hui ’/.éa  , île  de  la  mer  Egée , 
florissait  du  temps  de  Darius  , fils 
d’Hystaspc  , dans  le  5*  siècle 
avant  J. -C.  Lu  poésie  fut  son  prin- 
cipal talent;  il  excella  surtout  dans 
I^’elégie.  A l’3ge  de  80  ans  il  con- 
courut pour  le  prix  des  vers  , et 
triompha.  Hiéron  , roi  de  Syra- 
cuse , l'appela  A sa  cour;  le  poète 
y parla  en  philosophe.  Pausanias 
n’eut  pas  moins  d’estime  pour  lui; 
ce  général  lui  ayant  demandé  un 
jour  quelque  sentence  judicieuse  : 

« Souvenez- vous  , lui  répondit 
Simonides,  que  vous  êtes  hom- 
me. » Cette  réponse  parut  si  froide 
A Pausanias,  qu’il  ne  daigan  pas 
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y faire  attention  * mais  s’étant 
trouvé  dans  un  asile  oûiil  com- 
battait contre  une  faim  insuppor- 
table , et  dont  il  ne  pouvait  sortir 
sans  s'exposer  uu  dernier  supplice , 
malheur  que  son  ambition  jui  avait 
attiré,  il  se  souvint  des  paroles 
de  ce  poète , et  s'écria  par  trois 
fois  : «O  Sinionides  , qu'il  y 'avait 
un  grand  sens  dans  l’exhortation 
que  lu  me  fis  I...  » Simonides  pa- 
cifia deux  princes  extrêmement 
irrités  , et  qui  étaient  sous  les 
armes  pour  se  battre  l’un  coulre 
l’autre.  Ce  philosophe  mourut 
l’an  .'|6o  avant  J -C. , à 98  ans.  Sa 
gloire  fut  obscurcie  par  son  ava- 
rice et  par  la  vénalité  de  sa  plume. 
Sa  muse  chanta  souvent  pour  de 
l’argent.  On  raconte  que  , sou-  j 
joint  un  jour  chez  un  seigneur 
thessalion  . nommé  Scopas  , il  lut 
un  poème  qu’il  avait  composé  à 
sa  louange  , mais  dans  lequel  il 
avait  fait  entrer  l’éloge  de  Cas- 
tor et  Poilux.  Scopas  piqué 
ne  lui  donna  que  la  moitié  de  lu 
somme  convenue  , en  lui  disant 
de  demander  le  reste  aux  demi- 
dieux  qu’il  avait  célébrés.  Dans  Je 
moment  deux  jeunes  gens  font 
appeler  Simonides  ù la  porte  ; le 
poète  sort , lie  voit  personne  ; 
mais  dans  cet  intervalle  le  plan- 
cher de  la  salle  à manger  tombe  et 
il  écrase  les  convives.  Celle  his- 
toriette a été  mise  en  vers  par 
Phèdre  et  la  Fontaine.  Lorsqu’on 
parlait  A Simonides  de  son  ava- 
rice, le  seul  défaut  que  l’histoire 
lui  reproche  , il  répondait  « qu’il 
aimait  mieux  laisser  après  lui  du 
bien  à ses  ennemis  , que  de  re- 
courir à ses  amis  pour  en  emprun- 
ter. » On  cite  encore  de  lui  la  ré- 
ponse qu’il  fil  à Hiéron  , roi  de 
Syracuse  , quj  lui  demandait  ce 
que.  c’était  que  Dieu.  Le  philo- 
sophe le  pria  de  lui  accorder  un 
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jour  pour  y penser  ; le  jour  ex- 
piré .il  en  demanda  deux , et  ainsi 
île  suite.  Hiéron  , lassé  de  ses  dé- 
lais, voulut  en  savoir  la  raison. 
« C’est , parce  que  , dit  Simo- 
nides , plus  je  inédite  sur  ce  su- 
jet, plus  je  me  trouve  incapable 
de  le  comprendre.  * Il  ne  nous 
reste  que  des  fragmens  des  poé- 
sies de  Simonides.  Léo  Allatius 
en  a donné  les  titres.  Fulvius  Ur- 
sinus  les  a recueillis  avec  des  no- 
tes, Anvers,  i5i|8,  in-8%  et  dans 
le  Corpus  poetarum  Grirco- 
rum , Genève,  1606  et  1614* 
a vol.  in-fol.  Simonides  avait  une 
mémoire  prodigieuse  , et  on  lui 
attribue  l’invention  de  la  Afd- 
moire  tonale  artificieUe.  Vo  y ex 
Thémistocli. 

SIMONIN  (Etieske)  , profes- 
seur de  théologie  à l’université  de 
Dole,  né  à Cray  en  Franche- 
Comté  ( d’antres  disent  à Poli- 
gny  ) v ers  la  fin  du  iG“*  siècle , a 
composé  un  poème  en  vers  lyri- 
ques sur  In  vie  du  pape  Urbain  VIII, 
sous  ce  ‘litre  : SUvœ  Urbania- 
1 up,  seu  grsta,Urbani  octavi , 
pontificis  maximi  , Autverp. 
îtëGy,  in-4*.  Cet  ouvrage  lui  va- 
lut le  prieuré  de  Montherot  et 
d'autres  bénéfices.  On  lui  doit  en- 
core l 'Etendard du  bon  secours, 
ou  P A assistance  donnée  chaque 
mois  aux  âmesdu  purgatoire , 
Dole.  i655,  in-8*. 

SIMON  IS  (Pieübe)  , né  à Tiel , 
dans  la  tiueldrc  hollandaise  , li- 
cencié en  théologie  , fut  succes- 
sivement curé  à Courtray  , cha- 
noine cl  premier  archiprêtre  de 
Gnnd  , second  évêque  d’Ypres  en 
1 585  , et  mourut  an  i6o5  , à 
66  ans.  Il  ne  dut  son  élévation 
qu’à  ses  vertus  et  A sa  science. 
On  a de  lui  plu-ieiirs  ouvrages, 
la  plupart  contre  les  calvinistes, 
recueillis  et  publics  à Anvers , 
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iGog  , in-folio,  par  Jean  David, 
son  successeur  dans  la  cure  de 
Courtray  , et  ensuite  jésuite  On 
distingue  entre  les  écrits  de  ce 
prélat  : J.  De  auc.torilate.  II. 
Apoloyia  pro  vcrilale  catho- 
licâ.  lit.  De  Hier  estas  hœre- 
ttcorumg ue  naturd.  IV.  Des 
Harangues  et  des  Sermons  bien 
écrits,  en  latin. 

SI  MUNIS.  V.  Mr.sxo  Simoms. 

S1MONIUS.  V oyez  Simosi. 

SIMONNEAU  (Cuaxles).  Eoy. 
Si  MON  BAC. 

SI.YIONS  (Joseph),  «é  dans 
le  comté  de  Hampton  en  Angle- 
terre vers  >59/1,  se  lit  jésuite  à 
llmne,  fut  professeur  de  théolo- 
gie et  d’Ecriture  sainte  , et  mou- 
rut à Londres  le  aô  juillet  1671. 
On  a de  lui  des  tragédies  en  la- 
tin , estimées  pour  l’élégonccjet 
la  pureté  du  style.  Elles  ont  été 
imprimées  à Liège  en  itiSç. 

SIMPLICIEN  (le  père).  Voy. 
DrFotRXT. 

SIMPLICIUS,  pape,  natif  de 
Tivoli , monta  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  après  la  mort  d’IIi- 
laire  , le  a5  février  468  , et  gou- 
verna dans  des  temps  très-diUi- 
riles  avec  beaucoup  de  prudence. 
Il  lit  tous  scs  efTorts  pour  fairechas- 
scr  Pierre  Mongus  du  siège  d’A- 
lexandrie , et  Pierre- le-Foulon 
de  celui  d’Antioche.  11  nous  reste 
de  lui  18  Lettres,  dont  plusieurs 
sont  très-importantes.  Il  mourut 
le  27  février  483,  après  i5  ans 
d’un  pontificat  glorieux. 

S I II P L I C I U S , philosophe 
péripatéticien  du  5"  siècle  , était 
phrygien.  Nous  avons  de  lui  des 
Commentaires  sur  Aristote  et 
sur Epictète.  Aides,  i5a6,  in-fol. 
et  Leyde  , 1G40,  in-4”,  dans  les- 
quels il  y a des  choses  curieuses 
et  intéressantes,  et  d’autres  très- 
minuticuscs.  Son  commentaire 
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sur  Epictète  a été  imprimé  plu- 
sieurs fois  en  grec  et  en  latin  , 
à Leyde,  1639,  in -4" ; Londres, 
1670  , in-8*.  Dacier  en  a donné 
une  traduction  française  , Paris , 
i7«5,  in- 12 , et  le  docteur  Stan- 
hnpe  , une  traduction  unglaisc  qui 
fut  publiée  A Londres,  1704,  in- S*- 
On  doit  encore  A ce  célèbre  phi- 
losophe des  commentaires  sur 
VEnctiiridion  d’ Epictète , avec 
des  notes  et  des  remarques  de 
Salmasius  , gr.  lat.  Leyde,  1640, 

in-4". 

SIMPSON  ( Thomas  ) , habile 
mathématicien , naquit  à Itos- 
worth , dans  laprovince  de  Lelccs- 
leren  Angleterre , le  20 août  1710. 
Le  père  de  Simpson  était  ouvrier 
en  soie  , et  quoique  avec  des 
moyens,  il  ue  songea  pas  A lui 
donner  la  moindre  édhcalion, 
n’ayant  d’autre  vue  que  de  lui 
transmettre  son  état.  Lorsque  le 
jeune  Simpson  fut  parvenu  à l'âge 
dequatorxc  ans,  l’éclipscde  soleil 
de  1724,  totale  pour  quelques 
parties  de  l’Angleterre,  vint  Axer 
son  attention  et  lui  inspirer  un 
désir  ardent  de  connaître  les  cau- 
ses de  ce  phénomène  imposant. 
Quelques  aunéps  s’étalent  écou- 
lées sans  qu’il  fût  parvenu  A ses 
lins;  mais  étant  allé  passer  quel- 
que temps  chex  un  de  scs  parens, 
il  y rencontra  un  porte-balle  qui, 
indépendamment  de  sa  profes- 
sion, faisait  métier  d’astrologie, 
et  disait  la  bonne  fortune  aux 
crédules  habitans  des  campagnes. 
Entouré  du  respect  do  ces  bonnes 
gens,  il  se  fut  bientôt  attiré  l’at- 
tention d’un  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans,  dépourvu  de  toute 
instruction , et  qui  le  regardait 
comme  un  prodige.  Simpson  se 
lia  avec  cc  nouveau  patron  qui, 
allant  vendre  sa  mercerie  A la 
foire  de  Bristol,  lui  laissa  eu  par- 
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tant  une  ancienne  édition  sté  l’a-  Il 

rithmétique  de  Cocker,  avec  de  * 


courts  principes  d algèbre  , et  le 
livre  de  Partridge,  faiseur  d’al- 
manachs , qui  enseignait  à devi- 
ner et  à tirer  des  horoscopes.  Le 
marchand  , à son  retour,  fut  bien 
étonné  des  progrès  de  son  élève; 
il  dressa  aussitôt  sa  table  gencth- 
liaque  pour  consulter  son  soit  à 
venir  ; et  après  avoir  interrogé 
l’état  des  eieux  , notre  devin  pro- 
nonça magistralement  et  avec 
beaucoup  de  mystère  que  dans 
deux  ans  Simpson  serait  beau- 
coup plus  habile  que  lui.  Le 
jeune  homme  qui  s’était  déjà  ap- 
pris lui -même  à écrire,  exercé 
à tirer  des  horoscopes,  cl  aidé 
des  conseils  du  marchand,  de- 
vint biçntôt  l’oracle  de  Bosworth 
et  des  environs;  aucune  transac- 
tion, aucun  marché  ne  se  con- 
cluait sans  consulter  l'infaillible 
Simpson  qui , y trouvant  son 
avantage  , avait  entièrement  né- 
gligé sa  première  profession.  Au 
milieu  de  toutes  ses  tentatives, 
il  avait  fait  en  arithmétique,  en 
algèbre  et  en  géométrie  a sez  de 
progrès  pour  sentir  qu’il  pouvait 
aller  plus  loin.  Il  désirait , sans 
les  connaître,  les  livres  qui  pou- 
vaient l’aider  : un  ami  lui  prêta 
la  traduction  de  Stone  de  l’A- 
nalyse des  infiniment  petits  du 
marquis  de  l’Hôpital.  Ses  lalens, 
aidés  de  ce  seul  ouvrage,  le  mi- 
rent en  peu  d’années  en  état  de 
surpasser  son  guide  et  son  maître. 
Simpson  renonça  à l’astrologie 
ainsi  qu’à  ses  produits;  il  s’était 
marié  ; la  subsistance  de  sa  fa- 
mille exigeait  de  plus  utiles  tra- 
vaux; il  vint  s’établir  à Londres 
en  1732  , partagea  son  temps 
entre  les  travaux  de  sa  profes- 
sion , ses  études  et  les  soins 
qu’il  donnait  aux  écoliers  qu’il 
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avait  pu  se  procurer  : bientôt  ifs 
se  multiplièrent  ; et  scs  talens 
l'ayant  fait  connaître  avantageu- 
sement , il  proposa  par  'souscrip- 
tion son  nouveau  Traité  des 
fluxions  et  de  leur  application 
fl  lu  physique  et  à V astrono- 
mie , qui  parut  en  1737  sous  ce 
titre  : The  Doctrine  and  ap- 
plication of  fluxions , mais  qui 
a été  réimprimé  avec  beaucoup 
d’augmentation  en  1750,  a vol. 
in-8".  Il  donna  ensuite  trois  vo- 
lumes d’opuscules  en  anglais,  qui 
parurent  en  1740,  1743,  1757. 
Ony  trouve  trente-sept  mémoires 
très-intéressans , dont  plusieurs 
sont  relatifs  à l’astronomie.  En 
174a,  il  mit  au  jour  son  livre 
sur  les  Annuités,  qui  lui  occa- 
siona  une  dispute  avec  le  célèbre 
Moivrc.  En  «743,  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  à 
l’école  utilitaire  de  Woolwich.  Il 
fut  reçu  de  la  société  royale  de 
Londres  , et  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris  en  qiàililé  d’as- 
socié;  Simpson  orna  le  recueil 
de  la  société  royale  de  plusieurs 
bons  mémoires  sur  le  calcul  in- 
tégral , et  publia  des  élémens 
clairs  et  méthodiques  de  géo- 
métrie. La  traduction  française 
de  ces  élémens  a été  imprimée  à 
Paris  en  tçSS,  in- 8°.  II  mourut 
à Bosworth  le  1.4  mai  1761.  Phi- 
lippe Stnnhope  fit  imprimer  à scs 
frais  les  Œuvres  posthumes  de 
Simpson,  et  en  fit  don  aux  so- 
ciétés savantes  et  aux  plus  habiles 
mathématiciens  de  l’Europe. 

SIMPSON  (Cubistophe  ),  mu- 
sicien et  auteur  anglais  , mort 
vers  t66a  , fut  protégé  par  sir 
Robert  Belles  , chez  qui  il  est 
mort.  On  a de  lui  un  Compen- 
dium de  musique  pratique, 
in-8*.  qui  est  regardé  comme  un 
ouvrage  très-utile. 
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SIMPSON  (Robert),  ne  A 
ll.iiniliou  en  i0()5  , fut  élevé  dans 
l'université  de  Glascow  , où  il 
prit  scs  degrés  de  docteur  en  mé- 
decine ; mais  u'ayaut  eu  aucun 
succès  dans  cette  profession  , l'u- 
niversité le  nomma  professeur  de 
mathématiques;  il  remplit  cctto 
chaire  pendant  plusieurs  années 
avec  distinction.  Il  mourut  à 
Glascow  en  1765.  11  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  Eucli- 
ile,  son  Traité  des  sections  co- 
niques, Edimbourg,  t?5o,  in-4*; 
et  plusieurs  autres  ouvrages  -de 
mathématiques , Glascow,  1776, 
in-4*. 

SIMPSON  (Thomas),  profes- 
seur de  médecine  et  d’anatomie 
à Saint-André  en  Ecosse  , a pu- 
blié : I.  De  re  medieil  disserta- 
tioncs  quatuor  , Edimbourg  , 
17-.il>,  in-8*.  Il  se  récrie  fort  sur 
les  abus  des  compositions  et  des 
formules  où  les  remèdes  sont  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres. 
II.  Vu  Ouvrage  sur  tes  mouve- 
mens  musculaires , en  anglais. 
Il  est  divisé  en  cinq  articles; 
le  premier  traite  du  mouvement 
musculaire , et  suivant  l'auteur 
c’est  de  l'irritabilité  du  muscle 
qu’il  faut  déduire  les  principales 
cotises  de  son  mouvement.  Dans 
les  autres  urlicles  , il  s'agit  de  la 
circulation  du  sang,  de  l'analyse 
de  cette  liqueur,  des  secrétions 
en  général , du  cerveau  et  des  or- 
ganes des  sens.  III.  Des  Mé- 
moires et  des  Observations  dans 
les  Essais  d’Edimbourg. 

SIMPSON  ( Jeah  ),  théologien 
écossais,  né  à Diimlries  en  1697, 
mort  à Edimbourg  en  1744,  de- 
vint professeur  de  théologie,  et 
s’attira,  par  la  nouveauté  de  scs 
opinions,  des  ennemis  qui  le  firent 
déposer  et  excommunier.  Les 
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écrits  de  ce  théologien  sont  peu 
connus  eu  France. 

S1MSON  (Archimbaud) , théo- 
logien écossais,  est  connu  par  I. 
Un  Traité  des  H iéroglyphes  des 
animaux  dont  il  est  parlé  dans 
l’Ecriture,  Edimbourg,  i6aa  , 
in  - 4“-  II-  Un  Commentaire  en 
anglais  sur  la  seconde  Epître  de 
saint  Pierre  , imprimé  A Londres 
en  1682  , in-4*.  Ce  commentaire 
est  savant  et  diffus. 

SIM  SON  (Edooaiui), 
théologien  anglais , publia  en 
i6.r>a  une  Chronique  univer- 
selle , depuis  le  commencement 
du  monde  jilsqu'A  Jésus -Christ. 
On  en  donna  une  belle  édition  à 
Leydc en  1729,  in-fol.  ; et  on  l’a 
réimprimée  sous  le  même  for- 
mat, A Amsterdam  , eu  175a.  Ce 
livre;  cité  souvent  par  les  chro- 
nologistes  , est  aussi  savant  que 
méthodique.  La  Vie  de  l'auteur 
H se  trouve  en  tête  , avec  la  liste  de 
ses  ouvrages. 

S1NAPIUS  ( Jeah  ) , médecin 
de  Schwcinfurt,  mort  en  i56i  , 
se  fit  rechercher  de  plusieurs 
princes  , par  ses  t.dens  en  tout 
genre, et  se  fixa  auprès  de  l'évêque 
de  Wurtzbourg.  Il  n’a  fait  qu'une 
traduction  latine  de  Lucien , in- 
titulée : Tragopodagra. 

SINAPIUS  ( Michel- Lotis  ) , 

I médecin  allemaud  du  17' siècle, 
fameux  par  scs  paradoxes,  et  ses 
opinions  toujours  contraires  à 
celles  des  anciens;  voici  ses  ou- 
vrages : I.  Absurda  vera  , seu 
paradoxa  medica  , occasionc 
controversarium  quer.  Ncolo- 
ricis  cum  Gatenicis  inter  ce- 
dunt , Varsoviœ  , 1693,01-8*; 
Genevæ,  1697  , in-8".  II.  Trac- 
lotus  de  remeelio  do  loris  , seu 
de  mater-iâ  anodynorum , nec 
non  opii  causa  criminaii  in 
Il  foro  mcdico , Amstclodami 
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i6yt) , in-8".  Dans' ce  dernier  on-  Il 
vrago  , il  condamné  d’ah'ord  l’o- 
pium , et  finît  par  le  tolérer. 

SlNCELLO  (George)  vivait  A 
Constantinople  vers  79a.  Il  était 
moitié.  On  a de  lui  une  Chro- 
nographie  que  le  P.  Goar  a pu- 
bliée en  grec  et  en  latin , Paris  , 
iG5a,  in-fol.  Cet  ouvrage  eSl 
utile  pour  connaître  les  dynasties 
d’Egypte. 

S1NCERAS (Théophile).  Voy. 
ScnwiaDELivs. 

SINCLAIR  (Omvier),  d'une 
illustre  famille  d’Ecosse,  le  fa- 
vori le  plus  intime  de  Jacques  V, 
a été  moins  célèbre  par  sa  faveur 
que  par  ses  disgrâces.  Après  avoir 
foui  avec  faste  ilé  tous  les  biens 
et  de  tous  les  honneurs  que  pro- 
cure l’amitié  d’un  monarque,  Sin- 
clair passa  la  fin  de  ses  jours  dans 
la  plus  extrême  pauvreté.  Cou- 
vert des  lambeaux  de  l’indigence, 
il  sc  présenta  un  jour  devant  Ar- 
ran  , favori  de  Jacques  VI , et  se 
contenta  de  lui  dire  : Je  suis  Oli- 
vier Sinclair.  Ce  peu  de  paroles 
et  sa  vue  devaient  être  pour  Ar- 
ran  un  grand  exemple  de  l’insta- 
bilité des  choses  humaines. 

S1NCR  ÉTIQUE  S.  Voyez 
CaUxtE  ( George  ). 

SINÉSIUS  , philosophe  plato- 
nicien. On  ignore  dans  quel  temps 
il  vivait.  Il  a donné  Trois  trai- 
tés de  philosophie  naturelle , 
avec  des  figures  de  Nicolas  Fla- 
mel , Paris,  1612,  in-4",  et  un 
livre  de  Somniis,  Venise,  1497, 

in-folio. 

SINESIUS,  évêque  de  Ptolc- 
maïde  eu  410  » d’abord  de  la  re- 
ligion païenne,  embrassa  le  chris- 
tianisme A Alexandrie.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Le  P.  Péla- 
vius  a publié  ses  ouvrages  en 
1G22,  avec  une  notice  sur  sa  vie. 
Ils  sont  en  petit  nombre.  Ses  dis- 
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rentra  philosophiques  sont  es- 
timés , ainsi  que  ses  Homélies  et 
ses  lettres. 

SINGLIN  ( Auront f.  ) , Bis  d’un 
marchand  de  Paris  , renonça  au 
commerce  par  le  conseil  de  saint 
Vincent  de  Paul , et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  L’abbé  de 
Saint  - Cyran  lui  fit  recevoir  la 

I prêtrise  , et  l'engagea  A se  char- 
ger de  la  direction  des  religieuses 
dè  Port  Royal.  Singlin  fut  leur 
cotifesSeUr  pendant  vingt-six  ans, 
et  leur  supérieur  pendant  huit. 
Pascal  lui  lisait  tous  ses  ouvrages 
avant  de  les  publier , et  s’en  rap- 
portait à ses  avis.  Singlin  eut 
beaucoup  de  part  aux  affaires  de 
Port-Royal  et  aux  traverses  que 
ce  monastère  essuya.  Craignant 
d’être  arrêté , il  se  retira  dans  une 
des  terres  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville , et  môurut  dans  une 
autre  retraite  en  1664.  On  a de 
lui  uu  ouvrage  intitulé  : Instruc- 

Ktions  chrétiennes  sur  les  Mys- 
tères de  Notre  Seigneur  cl  les 
principales  fêtes  de  l’année, 
Paris  , 1671 , 5 vol.  in-8*;  réim- 
primé depuis  en  6 vol  in- 12.  Il 

a aussi  laissé  quelques  lettres 

Voye*  un  abrégé  de  la  Vie  de  ce 
savant  par  l’abbé  Goujet. 

SINHOLD  ( Jean  - Nicolas  ) . 
théologien  allemand  et  professeur 
d’éloquence  A Erford , mort  en 
1748  , continua  VErfordia  lit- 
lerata  commencée  par  Motsch- 

Iman. 

SINIBALDE  ( Jeah -Bekoît  ) , 
philosophe  et  médecin  de  Lio- 
nesse  dans  l’Ahruzze  , florissait 
dans  le  17*  siècle.  On  estime  sa 
Gvneanthroptia , sive  de  ho- 
minis  generationc  Decalheu- 
con,  Rome,  1642,  in-folio;  Franc- 
fort, 16G9,  in-4°-  Il  s’est  attaché, 
dans  le  plus  grand  détail  , à tout 
ce  qui  a rapport  au  mystère  de  la 
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génération.  Ilaencore  écri fllip- 
pocratis  Antiphonon  libri  y , 
Rome  , it>5o  , in-4“. 

SINIBALDK  (Jacques),  fiU 
«lu  précédent  , né  à Rome  , le  i ■ 
octobre  1 64  * , embrassa  la  pro- 
fession de  son  père  , et  professa 
la  médecine  arec  succès.  Il  fut 
ensuite  associé  au  collège  des  mé- 
decins, et  occupa  avec  honneur 
l'emploi  de  proto-médccin  de  la 
capitale.  Au  milieu  de  scs  occu- 
pations , il  consacrait  des  moirvens 
au*  belles-lettres.  Il  mourut  à 
Rome  le  a3  mars  1720.  On  a de 
lui  : I.  L’ Embryon  philosophi- 
que. II.  Parva  methodus  me- 
detidi.  III.  De  l’abus  des  vési- 
catoires, Rome,  1681.  IV.  Plan- 
ta rum  métamorphosés , Rome, 

• 686.  Il  est  encore  l’auteur  de 
deux  drames  : Lysimaquc  et  Cé- 
lidaurc,el  deplusicurs  ouvrages 
inédits. 

SINIRALDE  (Chailes-André) , 
noble  de  Facnza  , bon  poète  la- 
tin et  italien  du  17*  siècle  , mort 
en  1717.  Outre  un  grand. nombre 
de  poésies  éparses  dans  «livers  r»1- 
cueils , on  a de  lui  : I.  Etogia 
heroum  , Facnza  , i6q3,  in-40. 
H.  Etogia  urbium  et  epiijram- 
mata  latina , Faenza , i6g3. 

S1NNER  (Jean-Rodolphe)  , né 
à Berne  en  17^0,  bibliothécaire 
de  cette  ville  , mort  le  28  février 

• 787  , est  auteur  des  ouvrages 
suivons  : I.  Extraits  de  quelques 
poésies  des  1 a* , i3*et  \ If  siè- 
cles , choisies  dans  tes  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de 
Hangars , Lausanne,  175g,  in-8*. 
II.  P oyage  historique  et  litté- 
raire dans  la  Suisse  occiden- 
tale, Neuchâtel,  1781,  2 vol. 
iu-8*.  111.  line  traduction  fran- 
çaise des  Satires  de  Perse,  avec 
des  notes  et  le  texte  , Berne , 
17G5 , iii-12.  IV.  Inc  nouvelle 


S 1 N T 23 

I édition  , enrichie  de  figure»,  des 
Nouvelles  de  Marguerite  de 
y a lois  , reine  de  Navarre  , 
avec  une  préface  de  sa  composi- 
tion , Berne  , 1781  , 3 vol.  in-8“: 
les  mêmes  Nouvelles  ont  reparu 
sous  le  litre  il'Heptumeron. 

S1NNICH  (Jean)  , théologien 
irlandais  , né  à Corck  , docteur, 
professeur  de  théologie , prési- 
dent du  grand  college  à Louvain  , 
chanoine  de  Bruges  et  de  Turn- 
hout  , un  des  ardens  défenseurs 

Ides  écrits  de  Jansénius  , fit  le 
voyage  de  Rome  pour  aller  plai- 
der la  cause  de  ce  prélat , et  mou- 
rut à Louvain  en  1666 , après 
avoir  publié  : I.  Saul  cx-rex , 
Louvain  , 1G62-1667  > a vol. 
in- fol.  II.  Golialhistnus  profli- 
galus , Louvain,  1567,  in-fol.  , 
contre  les  luthériens  de  la  con- 
fession d’Augsbourg.  III.  Plu- 
sieurs écrits  en  faveur  de  Jan- 
sénius , dont  les  titres  sont  fort 
bizarres,  comme  Consonantia- 
rum  dissonanlia ; F ulpes  cap- 
ta, etc.  Ils  ont  été  condamné.-  à 
Rome.  L'auteur  fit  plusieurs  fon- 
dations édifiantes  et  utiles. 

SINSSART  (dom  Benoît),  écri- 
vain ecclésiastique,  né  è Sedan 
en  1696,  mort  en  1776,  était 
abbé  «le  Munster  en  Alsace.  . On 
lui  attribue  un  ouvrage  intitulé  : 
Chrétiens  anciens  cl  modernes, 
ou  Abrégé  des  points  les  plus, 
intéressons  de  1 histoire  ecclé- 
siastique, Londres,  17541  in- 13. 

SINTIIEIM  (Jean),  était  un 
des  ecclésiastiques  qui  , vers  la 
fin  du  i5*  siècle,  dirigeaient  avec 
succès  l’école  de  De  venter , de- 
venue une  pépiaière  d'hommes 
d'un  vrai  mérite.  Erasme  fut  du 
nombre  de  ses  disciples.  Le  pré- 
cepteur, enchanté  de  son  élève  , 
lui  dit  un  jour  en  l’embrassant  : 

« Poursuivez,  Erasme,  tous  pur- 
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viendrez  !m  laite  de  la  scicnre 
Sintheim  , an  dire  de  Jacques 
Revins  ( Daventria  iUuslrata  , 

1.  a,  p.  it!5),  avait  acquis  de 
son  temps  une  grande  réputation 
par  quelques  ouvrages  de  gram- 
maire. Rlelchior  Adam  le  nomme 
Zinthius. 

SIONITE.  V oyez  Gabriel. 

SIONNEST  (Clai  de),  natura- 
liste , né  à Lyon  en  iy49»  mort 
le3i  janvier  i8ao  , était  membre 
de,  la  société  rie  santé  de  Lyon  , 
en  qualité  de  physicien  entomo- 
logiste , et  membre  de  la  société 
d’agriculture  du  RliOne.  Il  a en- 
richi le  recueil  de  cette  dernière 
société  de  plusieurs  Mémoires  sur 
les  insectes  nuisibles  aux  récol- 
tes ; et  pendant  plusieurs  années, 
il  lui  a communiqué  la  statistique 
des  ravages  causés  par  ces  ani- 
malcules pernicieux.  Il  avait  for- 
mé un  herbier  de  5o  vol.  in-fol.  ,’ 
arrangé  d’après  le  système  de 
Linné.  Il  avait  aussi  de  vastes 
connaissances  en  conchyliologie', 
et  a laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits sur  cette  science.  Il  avait 
formé  deux  collections  très-cu- 
rieuses : l’une  de  coquilles  mi- 
croscopiques marines  , vivantes 
et  fossiles  , s’élevant  à plus  de 
mille  espèces;  l’autre  de  coquilles 
terrestres  et  fluviatiles.  ( Voyei  le 
Compte  rendu  de  la  société 
d’ agriculture  de  Lyon  , pur 
M.  Grognier,  Lyon  , 1820,  in-8", 
pag.  2 10-1 5.  ) 

SIPPADE  (Pierre  de  la),  gen- 
tilhomme provençal , auteur  d’un 
mauvais  roman  du  i5*  siècle  , ab- 
solument inconnu  daus  le  nClre  , 
excepté  par  les  hibliomanes  , qui 
en  comptent  quatre  éditions  cu- 
rieuses. Il  a pour  titre  : Histoire 
du  très-vaillant  chevalier  Pa- 
ris et  de  la  belle  C renne  , An- 
vers , 1487  , in-fol.  gothique. 
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1SIRANI  ( Jean- Ardré),  pein- 
tre bolonais , né  en  1610,  mort 
en  1G70  , devint  l’un  des  meil- 
leurs disciplesdu  Guide,  et  suivit 
de  près  ce  grand  maître.  Son  ta- 
bleau de  la  C'ctse  assura  sa  ré- 
putation. 

S1RANI  (Elisabeth),  fille  du 
précédent , née  à Bologne  en  i638, 
élève  de  son  père,  adopta  sa  ma- 
nière, et  réussit  tellement , qu’à 
18  ans  elle  était  une  excellente 
artiste  ; elle  illustra  l’école  de  Bo- 
logne. Formée  sur  les  tableaux 
des  grands  maîtres,  elle  avait  du 
belles  idées  , qu’elle  rendait  heu- 

Ircusemcut.  Son  coloris  était  frais 
et  gracieux,  et  son  dessin  correct. 
Elle  fit,  en  concurrence  de  Bibie- 
na  du  Rossoode  Zanuti  et  de  sou 
père,  un  des  meilleurs  élèves  du 
Guide,  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ  , dans  un'  tableau  d’en- 
viron 3o  pieds  ; elle  y déploya 
une  force  supérieure  à son  sexe  , 
et  remporta  le  prix  sur  tous  ses 
concurrens  ; mais  aussi  elle  s’é- 
loigna du  style  élégant  du  Guide 
qu’elle  avait  pris  pour  modèle  , 
et  dont  on  retrouve  la  grâce  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Cette 
femme  célèbre,  d’un  aimable  ca- 
ractère , d’une  rare  modestie , 
mourut  empoisonnée  en  iG64- 
On  ne  put  jamais  parvenir  à dé- 
couvrir l’auteur  de  ce  crime  atro- 
ce. Ou  voit  d'elle,  au  musée  du 
Louvre  , un  Amour  endormi. 
Ce  tableau  , dont  l’expression  est 
douce  et  vraie,  et  le  coloris  agréa- 
ble, prouve  qu’elle  avait  saisi  la 
manière  du  Guide. 

SIRET  (Louis-Pierre),  phi- 
lologue , ué  à Evrcux  le3o  juillet 
iy4^  1 fit  son  cours  de  droit  à 
l’université  de  Caen  , quitta  celte 
ville  pour  voyager  en  Italie,  où 
le  goût  des  arts  , et  surtout  celui 
de  la  musique , le  fixa  long- temps. 
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De  retour  en  France  ,il  travailla  : 
au  journal  anglais  , auquel  il 
fournit  beaucoup  d’articles  bio- 
graphiques sur  les  poètes  et  les  V 
écrivains  les  plus  célèbres  de  l’An- 
gleterre. II  avait  été  chargé,  sous 
l’ancien  gouvernement,  de  com- 
missions délicates  dont  il  s’était 
acquitté  avec  autant  de  succès  que 
de  prudence.  lia  publié  des  Elé- 
ment de  la  langue  anglaise  qui 
furent  bien  accueillis  , soit  en 
France  , soit  en  Angleterre  , et 
qui  sont  devenus  classiques  dans 
ces  deux  pays.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  donna  une  Grammai- 
re italienne  recommandable  par 
sa  clarté  et  sa  précision.  11  a laissé 
en  manuscrit  une  Grammaire 
portugaise.  Siret  est  mort  le  3 
vendémairo  an  6 ( a5  septembre 
>T9«)- 

SIRI  (Vittomo),  Italien,  fut 
historiographe  du  roi  , et  ancien 
abbé  de  Vallemugnc.  Il  vint  s’é- 
tablir à Paris,  où  il  se  fît  un  nom 
par  son  Mcrcurio , ovvero  His- 
toria  de’  eorrenti  tempi,  qui 
contient  l'histoire  du  temps  qui 
&.’est  écoulé  depuis  i635  jusqu’en 
iü35  : il  y a i5  tomes,  qu'on  | 
relie  en  ai  volumes  iu-4°.  On  a 
encore  de  lui  un  ouvrage  , dont 
son  Mercure  n’est  qu’une  conti- 
nuation ; ce  sont  scs  Mcmorie 
recondite  dopo  l’an  no  iüoi  al\ 
iü4o,  in  Rorna,  Parigi  e Liune, 
i(>77  cl  suiv.  8 volumes  in-4".  Ces 
ouvrages  sont  précieux  par  le 
grand  nombre  de  pièces  originales 
qu’on  y trouve.  Les  faits  sont  ap- 
puyés sur  les  instructions  secrètes 
de  plusieurs  princes  et  ministres  ; 
nuis  il  faut  beaucoup  se  méfier 
de  la  manière  dont  l’auteur  les 
rend.  11  était  payé  pour  écrire,  et 
aimait  beaucoup  mieux  l'argent 
que  la  vérité.  Il  (latte  surtout  Cas- 
ton  d’Orléans  , dont  il  était  pen- 
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: sionnairc.  Requier  a publié  quel- 
ques volumes  du  Mercure  , en 
français  , ouvrage  le  plus  inléres- 
| saut  de  l’abbé  Siri.  C’est  moins 
cependant  une  traduction  com- 
plète , qu’un  choix  fait  avec  goût 
de  morceaux  curieux  répandus 
dans  ce  Mercure.  Le  même  au- 
teur a traduit  les  Mémoires  de 
Siri , sous  ce  titre  : Mémoires 
secrets  , tirés  des  archives  des 
souverains  de  l’Europe,  de- 
puis Henri  IE , en  plusieurs 
volumes  in- la.  L’abbé  Siri  mou- 
rut à Paris  en  i685,  à 77  ans. 
Vigneul-Marville  dit  que  « c’était 
un  moine  italien  qui  vendait  sa 
plume  au  plus  offrant  ; ce  qui  a 
fait  dire  de  lui , aux  gens  même 
de  sa  nation  , que  son  Histoire 
est  non  da  historien  , ma  da 
salario.  Le  cardinal  Mazarin  ne 
l’aimait  pas  , et  s’il  lui  faisait  du 
bien,  c’était  pour  se  racheter  de 

Ises  mains.  » Cependant,  malgré 
cette  critique,  il  faut  avouer  que 
Vittorio  Siri,  ù qui  Lionne,  se- 
crétaire d’état , avait  fourni  une 
partie  de  ses  mémoires,  était  très- 
instruit  des  intérêts  des  princes, 
des  motifs  de  leurs  démêlés  , de 
leurs  projets  et  de  leurs  entrepri- 
ses. Les  premiers  volumes  de,son 
Mercure  sont  communs  ; il  en 
faut  avoir  les  secondes  éditions  : 
les  dernières  sont  fort  rares.  Au 
contraire,lesquatre  premiers  volu- 
mes des  Mcmorie  recondite  sont 
extrêmement  rares,  et  les  quatre 
derniers  le  sont  un  peu  moins. 

SI  RICE  (saint), Romain, mon  la 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  après 
Damase  I” , en  décembre  584  ? 
à l’exclusion  d’Ursicin  , et  mou- 
rut en  novembre  398.  On  a de 
lui  plusieurs  Epitrcs  intéressan- 
tes, dans  le  recueil  de  dnm  Cons- 
tant ; entre  autres  une  à Iliinère  , 
évêque  de  Tai  ragonc  , dans  la- 
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quelle  il  répond  a diverses  ques- 
tions importantes  de  ce  prélat. 
Elle  passe  , parmi  les  «a vans,  pour 
In  première  Epitre  décrétale  qui 
soit  véritable.  Le  P.  Pupebroch 
prouve  que  les  Epltrcs  de  ce  pape 
ont  été  au  moins  interpolées. 
(l'oyez  le  PropyUrum. ) Il  con- 
damna Jovinicn  et  ses  sectateurs. 
On  trouve  son  nom  dans  plu- 
sieurs anciens  Martyrologes  , en- 
tre autres  dans  celui  de  saint  Jé- 
rome ; cependant  Baronnius  l'a 
omis  dans  le  sien  . parce  qu’il 
a cru  que  lu  vie  de  ce  pontife 
prêtait  <\  quelques  critiques  : 
mais  Florentiuius , auteur  d’un 
Commentaire  sur  le  Martyrologe 
de  saint  Jcrôme  , réfute  savam- 
ment Bnronius,  cl  s’appuie  prin- 
cipalement sur  un  passage  de 
saint  Ambroise. 

SIRIES  ( ViotEirrB-BKSTmx) , 
née  à Florence  en  1710,  et  élève 
tin  célèbre  peintre  Jean  Fratcliini, 
l’égala  dans  le  portrait.  Elle  a 
peint  ceux  du  grand  duc  de  Flo- 
rence et  de  toute  la  famille  im- 
périale. 

SIRIGATTI  (Lamctt),  gen- 
tilhomme et  académicien  floren- 
tin, chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Etienne,  oô  il  fut  reçu  en  i^83, 
a mis  au  jour  une  Pralica  de 
jrrospettiva,  Venise,  i6a5,  in-fol. 
qui  fut  estimée  de  son  temps. 

SIRLET  ( Guillaume)  , cardi- 
nal , de  Squilacci  dans  la  Cala- 
bre , mort  en  i585,  à 71  ans, 
fut  honoré  de  l’estime  des  papes 
Marcel  II  et  Pie  IV,  dont  le  der- 
nier le  revêtit  de  la  poupre  ro- 
maine et  le  fit  bibliothécaire  du 
Vatican,  à la  sollicitation  de  saint 
Charles  Borromée.  Ce  cardinal 
possédait  bien  les  langues  savan- 
tes. Il  était  archevêque  de  Snra- 
gosse  , et  avait  recueilli  une  bi- 
bliothèque très-précieuse,  réunie 
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après  sa  mort  à celle  de  l’Esou- 
ri.d , où  le  tonnerre  la  consuma 
en  grande  partie  dans  l’année 
tllço.  On  a de  lui  des  Notes  sur 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont 
il  a publié  en  lutin  deux  Discours, 
et  des  Corrections  sur  les  ouvra- 
ges de  saint  Jérôme. 

SIRLET  ( Flavius  ) , graveur 
en  pierres  fines  , mort  en  1 ç3ç  , 
florissnit  à Rome.  Ce  célèbre  ar- 
tiste avait  une  finesse  de  louche 
et  une  pureté  de  travail  qui  l’ap- 
prochent des  plus  excellens  gra- 
veurs de  l'antiquité.  On  a de  lui 
beaucoup  de  Portraits  ; cl  il  a 
donné  sur  des  pierres  fines  les 
représentations  , en  petit  , des 
plus  belles  statues  antiques  qui 
sont  à Rome.  Le  fameux  groupe 
de  Laocoon , un  de  ses  derniers 
onvrages , passe  pour  son  chef- 
d'œuvre  ; il  est  sur  une  améthyste. 

S1RMOND  (Jacques),  savant 
jésuite  , né  à Kiom  le  12  octobre 
1 55g  , d’un  magistrat  de  cette 
ville,  s’y  distingua  par  son  éru- 
dition. Aquaviva  , son  général  , 
l’appela  à Rome  en  t5go,  et  Sir— 
mond  lui  servit  de  secrétaire  pen- 
dant seize  ans.  Le  savant  jésuite 
profita  de  son  séjour  ft  Rome  pour 
rechercher  les  monnmens  anti- 
ques et  visiter  aussi  les  biblib- 
thèques.  Il  ne  fut  pas  inutile  au 
cardinal  Bnronius  pour  la  com- 
position de  ses  A anales.  On  vou- 
lait le  retenir  à Rome  ; mais  l’a- 
mour de  la  patrie  le  rappela  en 
France  en  1608.  Louis  XIII  , 
pour  mieux  l'attacher  à sa  per- 
sonne, le  choisit  pourson  confes- 
seur. Il  remplit  long -temps  ce 
poste  avec  l’estime  publique  et 
la  confiance  du  roi  , et  ne  cessa 
de  l’occuper  que  quelques  années 
avant  sa  mort , arrivée  le  7 oc- 
tobre i65i.  I.e  1*.  Sirmond  avait 
les  vertus  d’un  rcligieu*  et  les 
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qualités  d'un  citoyen.  Lorsqu’il 
était  A Rome,  il  s’employa  fort 
utilement  pour  les  intérêts  de  la 
France.  Les  habitans  du  Riom 
ayant  embrassé  lu  parti  de  la  ligue, 
furent  le  27  avril  i58{)  dépouillés 
du  bureau  «les  finances  .qui  fut 
transféré  A Clermont  : Sirtnond 
obtint  du  cardinal  de  Richelieu 
que  ce  bureau  fflt  rétabli  dans 
In  ville  de  Riom,  sa  patrie. Quoique 
d’un  caractère  doux  dans  la  so- 
ciété , il  était  assez  vif  dans  ses 
écrits  polémiques.  On  prétend 
que , lorsqu’il  faisait  ses  ouvrages, 
il  tenait  toujours  quelque  chose 
en  réserve  pour  la  réplique , 
comme  des  troupes  auxiliaires 
pour  venir  au  secours  du  corps 
de  bataille.  Ou  a de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits , presque  tous 
en  latrn  , qui  marquent  une  con- 
naissance consommée  de  l’anti- 
quité ecclésiastique.  Voici  les 
principaux:  I.  D’excellentes  Notes 
sur  les  Capitulaires  do  Charlc9- 
lc-Chauvc  et  sur  le  Code  tlico- 
dosien.  If.  line  édition  des  Conci- 
les de  France,  avec  des  remar- 
ques , Paris  , 1G29-46  , trois  vo- 
lumes in-folio.  Pour  la  complé- 
ter , il  faut  y joindre  le  Supplé- 
ment du  P.  de  Lalande,  Paris, 
iGGG,  in-fol.  , et  les  Concilia 
novissima  Callitv  d’Odespun  , 
Paris,  1646,  in-ful. , etc.  III. 
IJcs  éditions  des  Œuvres  Ae  Mar- 
cellin, de  ThéodoreteuVHinc- 
mar  de  Reims.  IV.  l!n  grand 
nombre  d’opuscules  sur  diffé- 
rentes matières  , imprimés  A Pa- 
ris en  1696,  en  5 volumes  in-fol. 
L’érudition  y est  ménagée  A pro- 
pos: cependant  on  a des  éditions 
supérieures  aux  siennes  dans  les 
écrits  qu'enfanta  sa  dispute  avec 
l'abbé  de  Saiut-Cyran  ; il  ensei- 
gna plus  d’une  opinion  que  le 
clergé  de  France  n’a  jamais  udop- 
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tic.  Son  Histoire  prédestina - 
tienne  et  celle  de  la  pénitence 
publique  n’ont  point  paru  aux 
théologiens  entièrement  exemples 
de  reproches.  Colomicz  a écrit  la 
vie  de  ce  savant. 

SIRMONl)  (Jean),  neveu, 
ainsi  que  le  suivant , du  fameux 
I*.  Sirmond  , membre  de  l’acadé- 
mie française  et  historiographe 
de  France,  mort  en  1649,  était 
regardé , par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu comme  un  des  meilleurs 
écrivains  de  son  temps  , parre 
qu’il  était  un  de  scs  flatteurs  les 

«plus  assidus.  Il  proposa  aux  aca- 
démiciens de  s’engager  chaque 
année , par  serinent , A n’einploy  er 
""  jamais  que  les  mots  approuvés 
par  l’académie.  On  a de  lui  :I.  La 
Fie  du  cardinal  tl’  A mboise , 
imprimée  en  iG3i,in-8“,  sons 
le  nom  du  sieur  des  Montagnes  . 
dans  laquelle  il  fait  servir  ce  mi- 
nistre de  piédestal  au  cardinal  de 
Richelieu.  ( Voyez  Bacdisr  ).  II. 
Des  Poésies  latines,  i654 , qui 
ont  quelque  mérite.  Servilement 
dévoué  aux  intérêts  de  Richelieu, 
il  écrivit  par  scs  ordres  une  infi- 
nité de  pamphlets  dont  l’objet 
était  de  justifier  aux  yeux  du  pu- 
blic tous  les  actes  tyrnnniqncs  de 
ce  prêtre  ministre.  La  plupart  de 
ces  ouvrages,  justement  oublies  , 
sont  : Lettre  de  Pimondte  « 
Théopompe  , in -8*,  publiée  en 
1627  et  »G3i  ; le  Coup  d’état 
de  Louis  XIII , in  - 8”,  i63i  ; 
Défenses  du  roi  et  de  ses  mi- 
nistres contre  le  manifeste  que 
sous  le  nom  de  Morsieir  , on 
fait  courir  parmi  le  peuple , 
in-8*.,  i63i  ; Ruppe.lla  capta, 
in-4*,  1629,  etc.  etc.  Ces  écrits 
éphémères  se  trouvent  dans  le 
recueil  du  sieur  du  Chfllclet,  et 
leurs  titres  dans  In  Bibliothèque 
du  P.  le  Long. 
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S1RMONL)  (Antoine),  jésuite,  jj 
né  A Riom  , frère  du  précédent,  | 
mort  en  i(>45,  avilit  publié  , deux  || 
ans  auparavant , un  ouvrage  in- 
titulé : Dé / ensede  la  vertu , in-8% 
dans  lequel  il  osait  avancer  qu’il 
n’est  pas  tant  commandé  d'aimer 
Dieu  que  de  ne  pas  le  haïr  , et 
qu'on  ne  peut  marquer  aucun 
temps  de  la  vie  où  l’on  soit  tenu 
de  f.iire  un  acte  d’umourde  Dieu. 
Ces  propositions  furent  désa- 
vouées par  scs  confrère»  , et  ré- 
futées par  Nicole  dans  les  notes 
sur  les  Provinciales. 

SVR1QUE.  Voyez  Méu.ce. 

SISARA,  général  de  l’armée 
de  Jahin,  roi  d’Anor  , que  son 
maître  envoya  contre  Barac  et 
Débora  , qui  avaient  une  année 
de  dix  mille  hommes  sur  le  Tha- 
hor.  Sisara  ayant  rassemblé  tou- 
tes ses  troupes  et  neuf  cents  cha  - 
riots armés  de  faux  , vint  de  Hé- 
roseth  au  torrent  de  Cison.  Barac 
marcha  contre  lui , et  le  vainquit. 
Sisara  alla  se  réfugier  dans  la 
tente  d’IIabcr  le  Cinécn.  Jahcl , 
femme  d’Habcr,  le  voyant  épuisé 
de  fatigue,  lui  donna  à boire  du 
lait , le  fit  coucher  et  le  couvrit 
d’un  manteau;  mais  Sisara  s’é- 
tant endormi , elle  lui  eufouça 
dans  la  tête  un  grand  clou;  il  en 
mourut  sur-le-champ,  vers  l’an 
1285  avant  Jésus-Christ. 

SISEBUT  ( Flavius  ) , roi  des 
Golhs  en  Espagne,  monta  sur  le 
trône  en  G12,  et  régna  pendant 
huit  ans  et  demi.  Ce  prince  s’est 
également  distingué  par  scs  faits 
militaires  et  par  son  amour  pour 
les  lettres  et  les  sciences.  (Voyez 
à son  sujet  une  savante  note  , 
fournie  en  partie  par  le  célèbre 
Gérard  Moerman,  dans  l’Anthol. 
latine  de  Rurmann,  tom.  II,  page 
r>22- 025.  ) Il  y est  présenté  comme 
auleurd’uupocmeDc  EclipsiOus 
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soiis  cl  luna; , dont  on  rapporte 
un  fragment  <!<•.  soixante-iin  vers. 
— On  distingue  , danseelte  même 
note , le  roi  Sischut  d’un  moine 
du  même  nom  , auteur  du  can- 
tique Te  Dcum  laudamus , et 
qui  doit  être  plu»  ancien  d’un 
siècle,  et  d’un  Sisebut,  évêque 
de  l’amprlune  en  y8i. 

SISENAND.  Voyez  Stintii.a. 

S1SENNA,  ancien  historien  la- 
tin, florissait  peu  de  temps  après 
Plaute;  il  avait  composé  une 
Histoire  romaine  que  uous  n’a- 
vou*  plus  , et  qui  était  , selon  Ci- 
céron , écrite  avec  goût  et  avec 
élégance. 

SISGAÜ.  Voyez  Autüie*. 

Sl.SIt;  A. MUIS,  mère  de  Darius, 
dernier  roi  de  Perse  , vaincu  par 
Alexandre-le-Graud.  ( V oyez  l’ar- 
ticle  de  ce  conquérant.  ) 

S1SINNILIS,  Syrien  de  nation, 
succéda  au  pape  Jean  VII  In  1 S 
janvier  708  , et  mourut  le  7 fé  - 
vrier  suivant , après  20  jours  de 
pontifical. 

SISTERNIiS  (don  Manuel)  . 
savant  jurisconsulte  espagnol , né 
dans  le  royaume  de.  Valence  vers 
l’année  17Ô0,  mort  à Madrid  le 
20  juin  1788,  se  fit  un  nom  par 
des  mémoires  qui  ne  purent  pas 
être  imprimés,  à l’exception  d’un 
seul  qui  le  fut  à Valence  en  1786, 
in-4",  sous  ce  litre  : Causes  de 
la  décadence  de  l’agriculture 
en  Espagne.  Ce  mémoire  dît 
Irès-cstimé.  Il' a laissé  aussi  une 
traduction  en  espagnol  des  mé- 
moires de  l’académie  de  Chiîlons , 
sur  les  moyens  de  bannir  la  men- 
dicité. Il  a su  rendre  cet  ouvrage 
plus  utile  encore  à l’Espagne  par 
les]  additions  qu’il  y a faites,  et 
que  les  localités  rendaient  néces- 
saires. 

SITON  ( J.EAN-BAfTISTE  ) , phi  — 
losophe  et  médecin  de  Milan  , v*i- 
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vaît  «laits  le  ifi“*  sR'cle  ; il  mourut 
le  8 octobre  il»8i.  On  u fie  lui  : I. 
Miseeltanea  inedico-curiosa  , 
Padoue,  164  >•  II.  lalrotophiw 
miseeltanea , 1646  , in-4”.  III. 
Noclurna  Feneris  apparitio. 
IV.  Feneris  tnonile.  — Jean 
Siton,  de  la  même  famille,  avocat 
et  historiographe  de  Milan,  a mis 
au  jour:  De  Antiquis  et  modér- 
ais in  Insutrid  monelis  elucu- 
ùratio  , Milan,  1713,  in-folio. 

SIX  (Jean),  poète  et  littéra- 
teur hollandais,  né  à Amsterdam 
en  1618  , d’une  famille  ancienne, 
originaire  du  Cambrésis,  et  qui 
depuis  a joué  un  grand  rôle  dans 
la  magistrature  de  sa  patrie , 
cultiva  les  muses  latines  et  hol- 
landaises ; il  est  surtout  connu 
sur  le  Parnasse  bntave  par  la  tra- 
gédie de  Médce.  l’els  , dans  son 
imitation  en  vers  hollandais  de 
l’art  poétique  d’Horace  , le  nom- 
ma au  nombre  des  uristarques,  au 
jugement  desquels  il  conseille  à 
son  jeune  élève  de  soumettre  ses 
productions.  Vondet  a fait  des 
vers  flatteurs  pour  son  portrait. 
Six  est  mort  en  1700. 

SIX  de  CHANDELIER  (Jean), 
né  à Amsterdam  vers  1610  . est 
aussi  compté  parmi  les  poètes  hol- 
landais. Il  voyagea  pour  des  rai- 
sons de  santé  et  de  commerce  en 
France,  en  Espagne,  en  Italie. 
C’est  dans  ce  dernier  voyage  qu’il 
composa  le  plus  connu  et  le  plus 
ingénieux  de  ses  opuscules,  inti- 
tule : YHyver  des  Amsterdam- 
mois.  Il  publia  le  recueil  de  scs 
poésie?  en  1657;  et  en  1671  une 
nouvelle  traduction  despseaumes. 

SIXTE  I ou  XISTE  (saint), 
romain,  pape  après  Alexaudre  I , 
l'an  116,  mourut  vers  la  fin  de 
1S7. 

SIXTE  II  , Athénien,  pape 
après  Etienne  I , en  257  , souffrit 
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le  martyre  trois  jours  avant  sou 
fidèle  disciple  saint  Laurent , le  <> 
août  af>8,  durant  la  persécution  de 
Valéricn. 

SIXTE  III,  pape,  prêtre  de 
l’église  romaine  , succéda  A Cé- 
lestin  I en  4~>'J.  H trou  va  l’église 
victorieuse  des  hérésies  de  I’élage 
et  de  Ncstorius,  mais  déchirée 
par  la  division  des  Orientaux.  11 
réussit  à éteindre  cette  espèce  de 
schisme,  en  réconciliant  saint  Cy- 
rille avec  Jean  d’Antioche.  On  a 
de  eu  pape  trois  épitres  dans  le  re- 
cueil de  doin  Constant  et  quel- 
ques pièces  de  poésie  sur  le  péché 
originel  contre  Pélage , dans  la 
Bibliothèque  des  pères.  On 
place  sa  mort  au  mois  d'août  (\  j<>. 

SIXTE  IV,  appelé  auparavant 
François  d ’Albccola  de  la  lio- 
vère  , fils  d’un  pêcheur  du  vil- 
lage de  Celtes , à 5 lieues  de  Sa. 
vone  , dans  l’état  de  Cènes  , em- 
brassa la  règle  des  ■ Cordeliers^ 
professa  la  théologie  A Padoue  et 
dans  les  plus  célèbres  universités 
d’Italie,  et  devint  général  de  son 
ordre.  Paul  II  l’honora  du  cardi- 
nalat. Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife , il  fut  élevé  sur  la  chaire  du 
saint  Pierre,  le  9 août  147t.  Il 
donna  le  chapeau  de  cardinal  à 
deux  de  ses  neveux  , quoique  fort 
jeunes  encore.  Il  était  si  facile  , 
qu’il  ne  pouvait  rien  refuser.  Il 
arriva  souvent  qu’il  avait  accordé 
une  même  grâce  à plusieurs  per- 
sonnes. Il  fut  obligé,  pour  éviter 
cet  inconvénient,  d’instituer  un 
de  ses  officiers  pour  tenir  registre 
des  requêtes  qu’on  lui  présentait, 
lin  de  ses  premiers  soins  fut  d’en- 
voyer des  légats  chez  les  princes 
chrétiens,  afin  de  les  exciter  à la 
guerre  contre  les  infidèles  ; mais 
son  tèle  n'eut  pas  beaucoup  du 
succès.  Cependant  il  fit  partir  le 
cardinal  Caraffu  à la  tête  d'une 
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Hutte  de  ai)  galères  , qui , s’étant 
jointe  4 celle  des  Vénitiens  et  des 
Napolitains,  sc  saisit  de  la  ville 
d'Atlalic  en  Pamphylie  ; ce  qui 
obligea  l'année  des  Turcs  à se  re- 
tirer sans  avoir  rien  fait.  Le  légat 
prit  ensuite  Smyrne  , aidé  des  Vé- 
nitiens seuls , et  y fit  un  riche  bu- 
tin. Après  cette  expédition , il  ren- 
tra -i  Rome  comme  en  triomphe  , 
menant  avec  lui  a5  Turcs  montés 
sur  de  beaux  chevaux  , ta  cha- 
meaux chargés  de  dépouilles,  arec 
beaucoup  d’cuscigues  prises  sur 
les  ennemis,  et  une  partie  de  la 
chaîne  de  fer  qui  fermait  le  port 
d’Aualic.  L’annce  1476  futsigna- 
lée  par  une  bulle  du  1"  murs  , 
dans  laquelle  Sixte  IV  accorda  à 
ceux  qui  célébreraient  avec  dévo- 
tion la  fête  de  la  conception  de 
la  Vierge  les  mêmes  indulgences 
qui  avaient  été  accordées  par  les 
papes  pour  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement. Ce  décret,  le  premier 
de  l’église  romaine  touchant  cette 
fête  , ayant  souffert  des  contra- 
dictions , il  donna  une  nouvelle 
bulle  en  14  83,  pour  réprimer  les 
excès  de  quelques  ecclésiastiques 
qui  prêchaient  que  tous  ceux  qui 
croyaient  la  conception  immacu- 
lée de  la  Vierge  étaient  héréti- 
ques. Cette  bulle  fut  donnée  à 
l’occasion  des  disputes  survenues 
entre  les  religieux  de  saint  Domi- 
nique et  ceux  de  saint  François. 
Line  autre  dispute  aussi  vire  , 
mais  bien  moins  importante , di- 
visait ces  deux  ordres.  Les  Corde- 
liers niaient  que  sainte  Catherine 
de  Sienne  eût  eu  des  stigmates , 
et  prétendaient  que  ce  privilège 
n’avait  été  accordé  qu’à  saint 
François  , leur  patriarche.  Le 
pape , qui  avait  été  de  leur  ordre  , 
su  laissa  tellement  prévenir  en 
leur  faveur  , qu’il  défeudit,  sous 
peine  des  censures  ecclésiastiques , 
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de  peindre  les  images  de  cette 
sainte  avec  les  stigmates,  line 
contestation  plus  intéressante  aux 
yeux  des  cbanoiocs  réguliers  do 
saint  Augustin  et  les  ermites  du 
même  nom  , les  agitait  alors.  Ils 
voulaient  les  uns  et  les  autres  être 
enfuns  île  saint  Augustin.  Le  pape 
se  préparait  à terminer  cette  af- 
faire , lorsqu’il  mourut  le  i3  août 
1 484  » âgé  de  7 1 ans-  Ce  pon- 
tife ternit  sa  gloire  par  la  con- 
fiance aveugle  qu’il  eut  pour  scs 
neveux , et  par  la  passion  qu’il 
montra  contre  la  maison  de  Mé- 
dicis  et  contre  les  Vénitiens.  On 
lui  reproche  encore  d’avoir  créé 
un  nombre  infini  de  charges  qu'il 
rendit  vénales  pour  soutenir  les 
guerres  dispendieuses  qu’il  en- 
treprit , et  pour  satisfaire  son 
penchant  au  faste  et  à la  prodiga- 
lité. Ce  même  penchant  lui  Gt 
élever  plusieurs  bâtimens  dans 
Rome  , ut  surtout  lui  fit  réparer 
le  pont  du  Tibre  qui  porte  son 
nom,  au  lieu  de  celui  d'Anlouin 
qu’il  portait  auparavant.  Il  enri- 
chit la  bibliothèque  du  Vatican 
d'un  grand  nombre  île  manus- 
crits et  de  livres  venus  de  tous 
côtés  , eu  fit  chercher  de  nou- 
veaux , et  en  établit  garde  le  cé- 
lèbre Platine.  On  lui  impute  aussi 
la  rédaction  des  Regulte  cancct- 
lar'uc  liamurue,  1471 , in- 4"» 
très-rares  ; traduites  en  français 
par  Dupinct  , i5t>4,  in-8* , et 
réimprimées  sous  le  titre  de  la 
Banque  romaine  , 1 700 , in- 1 a : 
livre  qui  a fourni  aux  protestans 
le  moyen  de  déclamer  beaucoup 
contre  la  cour  de  Rome.  Nous 
avons  de  Sixte  IV  plusieurs  trai- 
tés en  latin  : un  sur  le  Sang  de 
J 6sus-Christ , Rome,  1743  , in- 
folio  ; et  un  autre  sur  la  Puis- 
sance de  Dieu-  Ce  pape  , qui 
donna  le  premier  un  décret  pour 
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« tablir  la  file  de  l'iipmaculée  I] 
conception  et  celle  de  saint  Jo-  | 
seph  , était , au  rupporl  de  plu-  I 
sieurs  écrivains  , de  fort  inau-  I 
vaises  mœurs.-  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  autorisa  l’établissement 
des  mauvais  lieux  è Rome,  à la 
charge  d’une  taxe  annuelle  à payer 
au  fisc.  C’est  sous  son  pontificat 
que  l’imprimerie  , introduite  à 
Rome  sous  Paul  II , commença 
à se  répandre  dans  cette  ville  , et 
dans  les  diverses  parties  de  l’Ita- 
lie; mais  il  paraît  qu’il  ne  favorisa 
guère  les  premiers  imprimeurs. 

SIXTE  V ou  SIXTE-QUINT, 
naquit  le  i3  décembre  i5ai  dans 
un  village  de  la  Marche  d’An- 
cône, appelé  les  Grottes,  près  du 
château  de  Montalte.  Son  père , 
qui  était  vigneron,  ne  pouvant 
le  nourrir,  le  donna  fort  jeune  à 
un  laboureur  qui  lui  fil  garder  ses 
moutons,  ensuite  ses  pourceaux. 
Félix  PerotLi  ( c’est  ainsi  qu’il 
s’appelait  ) s’acquittait  de  cet  em- 
ploi , lorsqu’il  vit  uu  cordelier 
conventuel  qui  était  en  peine  du 
chemin  qu’il  devait  prendre  pour 
aller  à Ascoli.  Il  le  suivit  ; le 
moine  lui  trbuva  de  l’esprit,  et 
le  jeune  Peretti  lui  témoigna  une 
si  grande  passion  pour  l’étude, 
qu’il  engagea  sa  communauté  à 
le  garder  et  à le  faire  instruire. 
Ses  talens  répondant  aux  soins 
qu’on  prenait  de  lui,  on  le  revê- 
tit de  l’habit  de  cordelier.  Le  frère 
Félix  devint  en  peu  de  temps  bon 
grammairien  et  habile  philosophe. 

Sa  faveurauprès  de  ses  supérieurs 
lui  attira  la  jalousie  de  scs  con- 
frères, et  son  humeur  indocile  et 
pétulante, leur  aversion.  Ces  obs- 
tacles ne  l’arrêtèrent  pas  dans  sa 
carrière.  Il  fut  fait  prêtre  en  i545, 
peu  de  temps  après  docteur  et 
professeur  de  théologie  à Sienne  ; 
et  il  prit  alors  le  nom  de  Mon- 
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taltc.  Il  s’acquit  ensuite  une  si 
grande  réputation  par  ses  ser- 
mons à Rome , à Gênes  , à Pé- 
rouse et  ailleurs  , qu’il  fut  nommé 
commissaire  général  à Bologne , 
et  inquisiteur  à Venise;  mais  s’é- 
tant brouillé  avec  le  sénat  ut  avec 
les  religieux  de  son  ordre,  il  fut 
contraint  de  s'enfuir  de  cette  ville. 
Comme  on  le  raillait  sur  son 
èvasiou  précipitée  , il  répondit  : 
« qu’ayant  fait  vœu  d’être  pape 
à Rome,  il  n'avait  pas  cru  devoir 
se  faire  pendre  à Venise.  » A 
peine  fut-il  arrivé  dans  cette  ca- 
pitale du  monde  chrétien,  qu’il 
devint  un  des  consultcurs  de  la 
congrégation  , puis  procureur 
général  de  son  ordre.  II  accom- 
pagna en  Espagne  le  cardinal 
Buoncompagnoen  qualité  de  théo- 
logien du  légat  et  de  consullcur 
du  saint-oflicc.  C’est  alors  qu’il 
changea  tout  à coup  son  humeur. 
Il  devint  si  complaisant,  que  tous 
ceux  qui  le  voyaient  étaient  aussi 
charmés  de  1a  beauté  de  son  es- 
prit que  de  la  douceur  de  son 
caractère.  Cependant  le  cardinal 
Alexandrin , son  disciple  et  son 
protecteur,  ayant  obtenu  la  tiare 
sous  le  nom  de  Pie  V,  sc  sou- 
vint de  Montalte,  et  lui  envoya 
en  Piémont  un  bref  de  général 
de  son  ordre.  Il  J’honora  ensuite 
de  la  pourpre  romaine.  Le  car- 
dinal Buoncompagno  ayant  suc- 
cédé ù Pie  V en  i5ya,  sous  le 
nom  de  Grégoire  XIII  , frère 
Félix,  dont  l’ambition  n'était  pas 
assouvie,  aspira  au  trône  ponti- 
fical; et  pour  mieux  y parvenir, 
il  cacha  ses  vues.  Il  renonça  vo- 
lontairement A toutes  sortes  de 
brigues  et  d'affaires , sc  plaignit 
des  infirmités  de  sa  vieillesse  , 
et  vécut  dans  la  retraite  comme 
s’il  n’çût  travaillé  qu’à  son  salut. 
Grégoire  XlU  étant  mort , les 
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cardinaux  se  divisèrent  en  cinq 
factions.  Le  cardinal  Montultc  ne 
paraissait  alors  qu’avec  les  dehors 
d'un  vieillard  qui  succombe  sous 
le  poids  des  années.  Les  cardi- 
naux dupes  de  son  artifice,  ne 
l’appelaient  que  V Ane  de  ta  Mar- 
che, la  Bête  romaine.  Ou  le 
voyait  la  tête  penchée  sur  l’é- 
paule , appuyé  sur  un  bâton , 
connue  s’il  n’eût  pas  eu  la  force 
de  se  soutenir , ne  parlant  plus 
qu’avec  une  voix  interrompue 
d’une  toux,  qui  semblait  à tout 
moment  le  menacer  de  sa  fin 
dernière.  Quand  on  l’avertit  que 
l'élection  pourrait  bien  le  re- 
garder, il  répondit  avec  humi- 
lité < qu’il  était  indigne  d’un  si 
grand  honneur;  qu’il  n’avait  pas 
assez  d’esprit  pourse  charger  seul 
du  gouvernement  de  l’Eglise; que 
sa  vie  devait  moins  durer  que  le 
conclave  • ; et  il  parut  être  ré- 
solu , si  on  l’élisait,  «de  lie  re- 
tenir que  le  nom  de  pape , et  d'en 
laisser  aux  autres  l’autorité.  » Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  dé- 
terminer les  cardinaux  à l’élire. 
A peine  eut-il  la  tiare  sur  la  tête, 
le  24  avril  i585,  qu'étant  sorti  de 
sa  place,  il  jeta  le  hilton  sur  le- 
quel il  s’appuyait , leva  la  tête 
droite  et  entonna  le  Te  Deum 
d’une  voix  si  forte , que  la  voûte 
de  la  chapelle  en  retentit.  En  sor- 
tant du  conclave,  il  donnait  des 
bénédictions  avec  tant  de  légè- 
reté, que  le  peuple  ne  pouvait 
concevoir  que  ce  fût  le  cardinal 
Montalle  qu’il  avait  vu  ne  pou- 
vant se  tenir  sur  ses  jambes.  Le 
cardinal  de  Médicis  lui  ayant  fait 
son  compliment  sur  la  bonne  santé 
dont  il  jouissait  depuis  son  élec- 
tion, tandis  qu’il  avait  été  si  in- 
firme étant  cardinal  : «N'cn  soyez 
pas  surpris , répondit  Sixte-Quint  ; 
je  cherchais  alors  les  clefs  du  pa- 
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radis,  et  pour  mieux  les  trouver 
je  me  courbais , je  baissais  la 
tête;  mais  depuis  quelles  sont 
entre  mes  mains , je  ne  regarde 
que  le  ciel,  n’ayaut  plus  besoin 
des  choses  de  la  terre.  Voyez 
aussi  Camilla.)  Dès  qu'il  fut  élevé 
sur  le  snint-siége,  il  s’appliqua  A 
purger  le»  terres  de  l’église  des 
brigands  qui  exerçaient  impuné- 
ment toute»  sortes  de  violences. 
Il  montra  une  rigueur  extrême 
dans  les  moyens  qu’il  employa 
pour  procurer  la  sûreté  publique. 
Il  arrêta  la  licence  qui  était  sans 
bornes  sous  le  dernier  pontificat. 
Il  fuisait  dresser  des  potences , 
pour  punir  & l’instant  ceux  qui 
commettaient  quelque  insolence 
pendant  les  diverlisseinens  du 
carnaval.  Il  fit  des  édits  très-sé- 
vères  contre  les  voleurs  , les  as- 
sassins, les  adultères.  Un  gentil- 
homme espagnol  ayant  reçu  dans 
l’église  un  coup  de  hallebarde 
d’un  suisse , s’en  vengea  en  le 
frappant  rudement  avec  un  bâton 
de  pèlerin;  le  suisse- en  mourut. 
Sixte  fit  dire  au  gouverneur  de 
Rome  qu’il  voulait  que  justice 
fût  faite  uvuntqn'irse  mit  à table  , 
et  qu’il  vonlait  dîner  de  bonne 
heure.  L’ambassadeur  et  quatre 
cardinaux  allèrent  le  supplier, 
non  d'accorder  la  vie  au  meur- 
trier, mais  de  lui  faire  trancher 
ta  tête  , parce  qu'il  était  gentil- 
homme. Sixte  répondit  : « Il  sera 
pendu  ; je  veux  bien  cependant 
adoucir  ia  honte  dont  se  plain- 
drait sa  famille  , en  lui.  faisant 
l’honneur  d’assister  à sa  mort.  » 
En  effet,  il  fit  planter  la  potence 
devant  scs  fenêtres , 'et  s’y  tint 
jusque  après  l’exécutiou  ; puis  se 
tournant  vers  ses  domestiques  : 
u Qu’on  m’apporte  é manger, 
leur  dit-il  ; cet  acte  de  justice 
vient  encore  d’augmenter  mon 


Digitized  by  Google 


S I XT 

appétit.  » En  sortant  de  table,  il 
s’écria  : • Dieu  soit  loué  du  grand 
appétit  avec  lequel  je  viens  de 
dinerla  Le  lendemain  on  vit  Pas- 
quin  avec  un  bassin  rempli  de 
chaînes,  de  haches,  de  potences, 
de  cordes  et  de  roues,  répondant 
à Marforio  , qui  lui  demandait  oû 
H allait  : « Je  .porte  un  ragoût 
pour  réveiller  l’appétit  du  saint 
père.  » Ni  l’amitié  , ni  les  larmes, 
ni  les  sollicitations  ne  pouvaient 
exciter  la  pitié  de  Sixte-Quint. 
Une  dame  dont  le  mari  était  en 
prison  pour  un  crime  capital,  vint 
se  jeter  aux  pieds  du  pontife,  avec 
cinq  enfans  en  bas' âge,  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  sou  époux.  « Ma- 
dame, lui  dit  Sixte  très-froide- 
ment, jesuisiaché  que  vous  veniez 
trop  tard.  J’ai  déjà  promis  la  vie 
de  celui  pour  qui  vous  me  sollici- 
tez; c’est  A la  justice,  qui  me  l'a 
demandée , et  à qui  j’ai  donné  pa- 
role en  montant  sur  le  trône  pon- 
tifical , de  la  faire  revenir  à Home , 
d’où  elle  a été  bannie  si  long- 
temps.» Uu  ecclésiastique  romain, 
voyant  son  inflexibilité,  dit:  «Je 
crains  bien  que  ce  pontife  ne  vive 
pas  long-temps,  car  il  veut  faire 
dans  une  année  ce  que  dix  autres 
papes  ne  feraient  pas  dans  un  siè- 
cle. » Pour  effrayer  les  scélérats, 
Sixte  faisait  mettre  toutes  les  têtes 
des  snpplieiés  sur  les  portes' de  U 
ville,  et  des  deux  côtés  du  pont 
Saint-Ange,  oûquelquefois  il  allait 
exprès  pour  les  voir  ; elles  incom- 
modaient les  passons  par  leur 
puanteur,  et  quelques  cardinaux 
engagèrent  les  conservateurs  à 
supplier  sa  sainteté  de  les  faire 
placer  ailleurs.  « Vous  êtes  trop 
délicats,  leur  répondit  Sixte  , et 
les  têtes  de  ceux  qui  volent  le  pu- 
blic sont  d’une  odeur  plus  insup- 
portable. » Dans  le  temps  qu’il 
se  livrait  à une  équité  si  sévère 
a 5. 


S I X T 33 

envers  ses  sujets  coupables,  il 
donnait  uux  souverains  des  preu- 
ves de  son  ambition  et  de  sa  hau- 
teur. L’ambassadeur  de  Philip- 
pe II , roi  d'Espagne  , lui  ayant 
présenté  la  haquenéc  avec  une 
bourse  de  sept  mille  ducats  pour 
l’hommage  du  royaume  de  Na- 
ples, fit  en  même  temps  un  com- 
pliment cohforme  à l'ordre  qu’il 
avait  reçu  de  son  maître.  Le  pape 
répondit  d’un  ton  railleur  ; « que 
le  compliment  n’était  pas  mau- 
- vais,  et  qu’il  fallait  être  bien  élo- 
quent pour  persuader  d’échan- 
ger les enarges  du  royaume  contre 
un  cheval.  Mais,  ajouta-t-il,  je 
compte  que  cela  ne  durera  pas 
long-temps.  » Sa  passion  domi- 
nante était  d’éterniser  sa  mémoire. 
Il  entreprit  d’abord  de  relever  le 
fameux  obélique  de  granit  que 
Caligula  avait  fait  transporter 
d’Espagne  A Rome.  Il  était  le  seul 
qui  fût  resté  entier  ; mais  il  se 
trouvait  presque  enterré  derrière 
la.  Sacristie  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Sixte-Quint  voulut  le  faire 
porter  devant  l’église.  Jules  II  et 
Paul  III  avaient  eu  le  même  des- 
sein ; mais  la  grandeur  de  l’entre- 
prise les  avait  effrayés.  Le  nou- 
veau pape  surmonta  les  difficultés  ; 
il  employa  le  nombre  d’hommes 
et  de  chevaux  nécessaires  pour 
faire  agir  les  machines  destinées 
A mettre  en  place  cette  énorme 
masse  , qui  a plus  de  cent  pieds 
de  hauteur.  Il  ordonna  des  prières 
solennelles;  et  après  quatre  mois 
et  dix  jours  de  travail,  l’obélisque 
fut  placé  sur  son  piédestal,  et 
dédié  par  le  pape  A la  Sainte- 
Croix.  (Voyez  Postas  a.)  Après 
avoir  aclievé  ce  grand  ouvrage,  il 
fil  déterrer  trois  autres  obéliques, 
et  les  fit  placer  devant  d’autres  égli- 
ses. Quoiqu'il  aitnAt  A amasser 
des  trésors,- le  désir  de  s’immor- 
' 3 
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lüliscr  lui  fil  encore  bâtir  à grand* 
frais,  dans  l’église  dé  Sainte- Ma- 
rie-Majeure , une  chapelle  su- 
perbe de  marbre  blanc,  et  deux 
tombeaux  , l'un  pour  lui  , et 
l'autre  où  il  fit  transporter  le 
corps  de  l’ie  V , par  reconnais- 
sance des  bienfaits  qu’il  en  avait 
reçus.  Au  commencement  . de 
l'année  suivante  i586,  il  donna 
une  bulle  pour  défendre,  l’astro- 
logie judiciaire , qui  était  alors 
en  vogue  à Home.  Quelques  per- 
sonnes du  condition  s’étant  amu- 
sées à celte  science  absurde,  fu- 
rent condamnées  aux  galères.  Une 
bulle,  non  moins  sévère  que  cet 
arrêt , défendit  aux  Cordeliers  de 
se  faire  capucins , sous  peine 
d’excomtntmieation.  Il  fixa  le 
nombre  des  cardinaux  A 70,  par 
une  bulle  du  3 décembre  iS86, 
qui  a été  observée  par  ses  succes- 
seurs. Il  entreprit  aussi  de  bâtir 
une  ville  autour  des  grottes  du 
bourg  de  Montalte,  au  milieu 
desquelles  il  avait  pris  naissance.; 
mais  le  terrain  rendant  l’exé- 
tion  de  ce  projet  impossible,  il  se 
contenta  de  faire  bâtir  celte  nou- 
velle ville  à Montalte  même,  dont 
il  avait  porté  le  nom  étant  cardi- 
nal, et  il  l’érigea  en  évêché.  Sixte- 
Quint  donna  une  nouvelle  forme 
A la  congrégation  du  saint-olllcc , 
établie  par  Paul  IV , pour  juger 
les  hérétiques.  On  le  regarde  , 
en  quelque  sorte,  comme  l’ins- 
tituteur de  la  congrégation  des 
rites.  La  dernière  année  de  son 
pontificat , il  voulut  réparer  la  cé- 
lèbre bibliothèque  do  Vatican,  A 
laquelle  le  dernier  sac  de  Rome 
avait  cause  un  grand  dommage. 
Il  résolut  de  n’épargner  ni  soins  , 
ni  dépenses,  pour  la  rendre  la 
plus  riche  et  la  plus  belle  de  l’u- 
nivers. Il  fit  bâtir,  dans  la  partie 
du  Vatican  appelée  Bidvedcr,  un 
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superbe  édifice  pour  l’y  placer  , 
et  fit  orner  ce  lieu  de  très-belles 
peintures  qui  représentaient  les 
prinripales  actions  de  son  ponti*- 
fient  ,'lea  conciles  généraux  et  les 
plus  célèbres  bibliothèques*  de 
l'antiquité.  Il  fit  des  règleinens 
fort  sages, .pour  empêcher  qu’elle 
ne  fût  dissipée  dnns  la  suite , par 
la  trop  grande  facilité  àcommuni- 
niquer  les  livres.  Il  fit  encore  bâ- 
tir près  de  cette  bibliothèque  une 
très-  belle  imprimerie  , destinée  A 
faire  des  éditions  exactes  et  cor- 
rectes de  benucoup  d’ouvrages  nl- 
térés  par  la  mauvaise  foi  des  héré- 
tiques, ou  par  l’ignoranre  des  ca- 
tholiques. Ces  uionumens  de  son 
savoir  et  de  sa  magnificence  lui 
font  plus  d’honneur  que  la  bulle 
qu’il  lança  contre  Henri  111 , et 
l’approbation  solennelle  qu’il  don- 
na au  crime  détestable  de  Jac- 
ques Clément  , assassin  de  ce 
roi.  ( l'oyez  Ctiinr.  ) Cette 
approbation  doit  paraître  d’au- 
tant plus  extraordinaire . qu’on 
voit  dans  les  Mémoires  de  Ne~ 
vers  , qu’il  désapprouvait  inté- 
rieurement les  entreprises  témé- 
raires de  la  ligue.  Ce  seigneur 
s’étant  rendu  A Rome  nu  com- 
mencement de  son  pontificat,  eut 
quelque*  conférences  avec  le  pape 
sur  1rs  malheureuses  affaires  de 
France.  Sixte  lui  dit  qu’il  ne  dou- 
tait pas  des  bonnes  intentions 
du  cardinal  de  Bourbon  et  de. 
scs  confédérés.  « Mais  , ajouta- 
t-il  , en  quelle  école  ont-ils  appris 
qu’il  fallût  fonner-des  narliscon- 
tre  un  prince  légitime  r Détrom- 
pex-vous,-  si  vous  voulex  me 
croire , continua  le  pape  : le  roi 
de  France  n’a  jamais  consenti  de 
bon  cœur  A vos  ligues  et  A vos 
arméniens  , et  il  les  regarde 
comme  des  attentats  contre  son 
autorité  ; et  bien  que  la  néces- 
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site  dft  ses  affaires  el  la  ■ crainte  jl 
<i  un  plus  grand  mal  le  forcent  à II 
dissimuler  , il  ne  laisse,  pus  de 
vous  tenir  tous  pour  ses  ennemis, 
et  même  des  ennemis  plus  redou- 
taliles  et  plus  cruels  que  ne  sont 
ni  les  huguenots  de  France  , ni 
les  autres  protestons.  Je  ne  dis 
rien  que  sur  la  connaissance 
que  jlui  du  naturel  des  princes. 
Je  crains  bien  fort  que  l’on  lie 
lotisse  les  choses.si  avant,  qu'en- 
i’m  lu  roi  de  France,  tout  culho*- 
liqrte  qu'il  est,  ne  Se  voie  con- 
traint d’appeler  les  huguenots  à 
■•on  secours  pour  le  délivrer  de 
l.i  tyrannie  des  catholiques.  * La 
prophétie  de  Sixte-Quint  se  vit 
accomplie,  quatre  uns  après.  Ce 
pontife. écoutant  plus  les  préven- 
tions injustes  des  ligueurs  que 
son  propre  jugement,  avait  ex- 
communié en  i585  le  roi.de 
Navarre  , si  connu  sous  la  nom 
de  Henri  IV.  il  l'estimait  cepen- 
dant beaucoup,  et  ce  prince  lui 
rendait  estime  pour  estime  ; car 
ou  assure  qu-il  disait  : «C'est  un 
pape  ; je  veux  me  faire  catholi- 
que, quand  ce  ne  serait  que  pour 
être  liis  d'un  tel  père.  > Un  tra- 
vail excessif  minait  peu  A peu 
Sixlc-Quint  ; sa  dernière  mala- 
die-lie put  le  lui  faire  interrompre. 

U mourut  le  37  août  1590,  géné- 
ralement délesté.  Ou  crut  qu'il 
avait  été  empoisonné  , el  les  mé- 
decins lui  ayant  ouvert  le  crâne  , 
trouvèrent,  dit-on,  la  substance 
du  cerveau  gâtée  par  la  malignité 
du  venin  qui  y était  attaché.  Les 
douleurs  de  tète  qui  précédèrent 
sa* mort  lui  en  donnèrent  A lui- 
même  quelque  soupçon  , et  l’on 
rapporte  qu'il  dit  alors  A son  mé- 
decin ordinaire  : « Je  crois  que 
les  Espagnols  sont  si  las  de  me' 
voir,  qu'ils  chercheront  les 
p.ovet.*  d’uhrùirer  mes  jours  cl 
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I mon  pontifient. ..Ji.,  > Henri  IV, 
apprenant  la  nouvelle  de  cette 
mort , ne  put  s'empêcher 'de  dire 
que  ce  coup  était  un  trait  de  po- 
litique espagnole  ; et  il  ajouta  : 
« Je  perds  un  pape  qui  était  tout 
à moi  : Dieu  veuille  que  son  suc- 
eesseurlui  ressemble!  » Le  peuple 
romain  n’eut  "pas  les  mêmes  re- 
grets. Gémissant  sous  le  fardeau 
des  taxqHtel  baissant  un  gouverne- 
ment trS»  et  dur  , il  brisa  la  sta- 
tue qu’on  avait  élevée  à Sixte. 
Ce  pontife  avait  été  dans  une 
Cfuinle  continuelle  pendant  son 
règne  , quoiqu'il  donnât  un  libre 
accès  uuprès  de  lui  aux  délateurs  . 
ou  peut-être  même  parce  qu’il 
leur  donnait  cct  accès.  Plusieurs 
gouverneurs  ou  juges,  qui  parais- 
saient avoir  trop  de  clémence , 
furent  destitués  de  leurs  places 
par  ses  cidres  : Sixte  n’accor- 
dait sa  faveur  qu’A  ceux  qui  pen- 
chaient vers  la  sévérité.  Lorsqu’il 
voyait  quelqu'un  d’une  physiono- 
mie rigide  , il  le  faisàit'appefcr  , 
s’informait  île  sa  condition  el  lui 
.donnait,  selon  ses  réponses  , 
quelques  charges  de  judieaturc  , 
eu  lui  déclarant  que  • le  vérita- 
ble moyen  de  lui  plaiVe  , était  de 
se  Servir  de  l 'épée  à (leux  tran- 
r lia  ns  , à laquelle  Jésus  - Christ 
est  comparé.  « lln’uvait  loi-môme 
disait -il  , accepté  le  pontificat  , 
que  suivant  le  sens  littéral  de 
l'Evangile  : «Je  ne  suis  pas  venu 
apporter  la  paix,  mais  le  glabre;* 
parûtes  qu’il  répétait  toujours 
avec  complaisance.*  Un  ' jeune 
homme  qui  n’avait  que  16  ans 
fut  condamné  A mort  pour  avoir 
fait  quelque  résistance  A des  sbi- 
res. Les  jugrs  mêmes  ayant  re- 
présenté A Sixte  qu’il  était  con- 
traire à la  loi  de  faire  mourir  un 
coupable  si  jeune,  l’inflexible 
pontife  leur  répondit  froidement  ; 
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• qu’il  donnait  dix  de  tes  années 
au  criminel  , pour  le  rendre  su- 
jet à hr  loi.  » On  prétend  qu'il 
envia  le  sort  d’Elisabeth  , meur- 
trière de  Marie  Stuart , et  qu’il 
s’écria  : O heureuse  femme , 
qui  a goûté  le  plaisir  de  faire 
sauter  une  tête  couronnée  1 
La  Sévérité  de  ce  pape  paraîtra 
bien  cruelle  ; ce  fut  néanmoins  à 
cette  sévérité  que  UoM^dut  la 
satisfaction  do  voir  la  cffnauehe 
exclue  de  ses  murs.  Avant  Sixte  , 
les  lois  , trop  faibles  contre  les 
grands  , ne  mettaient  pas  les  jeu- 
nes filles  h l’abri  de  la  téuiérité 
et  de  l’impudence.  Mais  sous  le 
régne  de  oe  nouveau  pape  , elles 
purent  se  promener  dans  les  rues 
de  Rome  avec  autant  de  tranquil- 
lité que  dans  l’enceinte  d'un  cou- 
vent. L’adultère  connu  était  cou- 
damné  au  dernier  supplice.  Sixte 
ordonna  même  « qu’un  mari  qui 
n’irait  pas  se  plaindre  à lui  des 
désordres  de  sa  femme  serait 
puni  de  mort.  » S’il  tolérait  les 
divertissemeos  du  carnaval,  c’é- 
tait en  faisant  dresser  des  potences 
pour  punir  les  insolcns  et  les  li- 
cencieux. La  plupart  des  princes 
se  sont  plus -occupés  des  moyens 
d’accroitre  l’espèce  humaine  que 
de  la  perfectionner  et  de  la  nour- 
rir ; mais  Sixte-Quint  regardait 
comme  un  mal  de  multiplier  les 
hommes,  si  Icursubsistance  n’était 
assurée.  Aucun  curé  ne  pouvait 
faire  des  mariages  qu’aprés  s’être 
assuré  par  des  informations  exac- 
tes, si  les  contractons  seraient  en 
état  de  nourrir  leurs  enfans.  Sa 
minime  était  qu'il  valait  mieux 
laisser  une  ville  déserte , que  de  la 
remplir  d'habitans  malheureux. 
Deux  choses  sont  absolument  né- 
cessaires , disait-il , pour  conserver 
le  peuple  daus  l’obéissance , « le 
paiuelle  fer:»  maxime  plus  digne 
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Id’un  élève  de  Machiavel  que  d’un 
sou  verain  pontife , mais  qui  prouve 
du  moins  qu’il  connaissait  ce  qui 
assure  la  tranquililé  dans  les 
états  despotiques.  11  avait  cou- 
tume de  dire,  comme  Vespasien  , 
« qu’un  prince  doit  mourir  de- 
bout. » Sa  conduite  ne  se  démen- 
tit point.  Il  se  distingua  si  Lieu 
des  autres  papes,  qu’il  ne  fit  rien 
comme  eux.  Il  sut  licencier  les 
soldats,  les  gardes  même  de  ses 
prédécesseurs,  et  dissiper  les  ban- 
dits par  la  seule  force  des  lof!»  , 
sans  avoir  de  troupes  ; se  faire 
craindre  de  tout  le  monde  par  sa 
place  et  par  son  caractère  ; re- 
nouveler Rome , et  laisser  le  tré- 
sor pontifical  très-riche  : tels  fu- 
rent les  caractères  distinctifs  de 
son  règne.  (V  oy.  la  Vie  de  Sixte- 
Quint,  par Léti,  traduite  en  fran- 
çais en  a voL  in- ta  , par  Jean  le 
Pelletier  : livre  qui  fait  désirer 
quelque  chose  de  mieux.  ) Dans 
ses  habitudes  privées,  .ce  pontife 
se  montra  constamment  tempé- 
rant et  frugal sévère,  mais  at- 
tentif ù se  souvenir  des  services 
qu'on  lui  avait  rendus  avant  qu'il 
eût  obtenu  la  tiare  , et  empressé 
i les  récompenser  ; jamais  il 
n’oublia  sa  première  pauvreté. -Sa 
sœur  lui  représentait  un  jour  qu'il 
était  au-dessous  de  sa  dignité  de 
porter  du  linge  raccommodé. 
« Quoique  la  Providence,  lui  ré- 
pondit-il, nous  ait  placé  dans  ce 
poste  éminent , nous  ue  devons 
point  oublier  que  des  haillons  et 
îles  guenilles  sont  la  première 
cotte  d’aruies  de  notre  famille.  » 
Liant  parvenu  un  trône  pontifical , 
il  fil  vVnir  à Rome  ses  parens , 
qu’il  avait  auparavant  paru  négli- 
ger, et  auxquels  il  avait  recom- 
mandé de  paraître  avec  nue  mise 
décente , mais  modeste.  Camiila , 
sa  soeur,  se  mit  eu  route,  ucooru- 
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pagnée  delà  fille,  de  deux  de  les 
pelils-fils  et  d’une  nièce.  Le  J car- 
dinaux s'empressèrent  d’aller  hu- 
derant  d’elle  , de  la  faire  magni- 
fiquement vêtir  et  de  la  conduire 
au  pontife.  «Ce 'n’est  point  nia 
sœur,  repartit  Sixte  en  fronçant 
le  sourcil  ; je  n'eu  ai  qu’uué  qui 
est  une  pauvre  femme  des  Grot- 
tes; si  vous  me  la  présenter  sous 
quelque  déguisement  , je  ne  la 
reconnaîtrai  pas  ; je  ne  "croirai 
voir  ma  soeur  que  vêtue  telle 
qu'elle  était  chez  elle.  « Les  car- 
dinaux qui  l’avaient  introduite 
n’eurent  rien  de  plus  pressé  que 
3e  la  renvoyer  dans  une  auberge 
obscure  et  dfe  lui  faire  reprendre 
sus  habits.  Alors  Sixte  leur  en- 
voya ses  carrosses  et  les  reçut 
avec  tendresse  et  empressement. 

« Maintenant , dit-il  à Camilla  , 
nous  voyons  réellement  notre 
sœur  : elle  ne  devra  son  rang  de 
princesse  qu’à  elle -même.  » Il 
stipula  les  conditions  de  son  élé- 
vation, lui  interdit  de  s’immiscer 
dans  aucune  affaire  de  gouverne- 
ment , de  solliciter  pour  des  cou- 
pables , etc.  Ces  points  une  fois 
arrêtés,  il  liri  donna  , ainsi  qu’à  sa 
famille,  une  existence  proportion- 
née à son  rang.  La  sévérité  de 
Sixte  lui  avait  Souvent  attiré  des 
libelles  , des  satires  et  des  plai- 
santeries mordantes  de  Pasquin  ; 
il  ne  songea  à en  tirer  vengeance 
que  dans  une  occasion  où  sa  sœur 
était  intéressée.  Un  malin  Pasquin 
parut  vêtu  d’une  chemise  extrê- 
mement sale.  Interrogé  par  Mar- 
forio  de  la  raison  de  celle  malpro- 
preté, Pasquin  répondit  : «C'est 
que  je  n’ai  plus  de  blanchisseuse 
(c'était  l’état  de  Camilla)  depuis 
que  le  pape  en  a fuit  une  prin- 
cesse. » Sixte  ayant  fait  des  re- 
cherches inutiles  pour  trouver 
l’auteur  qui  n’avait  confié  sou  se- 
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cret  à personne,  fit  annoncer  qu’il 
lui  donnerait  la  vie  et  mille  pin— 
tôles  s’il  se  découvrait  lui-même, 
et  qu’il  le  ferait  pendre  s’il  était 
découvert  par  un  autre.  L’auteur, 
bien  sùr  de  ne  jamais  l’être  s’il 
l’eût  voulu  , se  laissa  imprudem- 
ment tenter  par  l'appât  de  l’ar- 
gent ; il  vint  faire  sa  confession 
au  pontife  et  demander  le  prix 
de  son  aveu.  Sixte  , révolté  de 
son  impudence  , lui  répondit  : 

« Vous  aurez  la  vio  et  la  récom- 
pense; mais  nous  nous  réservons 
de  vous  faire  couper  les  poings 
et  percer  la  langue  , pour  vous 
empêcher  d’avoir  une  autre  fois 
tant  d’esprit.  « La  menace  fut 
exécutée  sur-le-champ  , moins 
comme  une  punition  de  là  pas- 
quinade  que  comme  le  châtiment 
de  son  audacieuse  impudence. 
On  travailla  par  ordre  de  Sixte- 
Quint  à une  nouvelle  version  la- 
tinede  la  Bible,  quipaïuten  ifiijo, 
trois  parties  en  un  volume  in-fok 
Les  fautes  dont  on  la  trouva  char- 
géo  obligèrent  Clément  VIII  d’en 
faire  faire  une  nouvelle  édition 
en  i5q3  , dans  laquelle  furent 
corrigées  les  inexactitudes  répan- 
dues dans  la  première.  On  recon- 
naît celle-ci  (qu’on  recherche  à 
cause  de  sa  rareté  ) à la  bulle  de 
Sixte-Quint,  qui  ne  se  trouve  plus 
à celle  de  Clément  VIII,  qu’on 
appelle  la  Bible  ‘de  Sixte-Quint 
corrigée.  Les  éditions  les  plus  re- 
cherchés sont  celle  du  Louvre, 
»64‘J,  en  8 vol.  in-folio  ; celle  de 
Paris  , i656,  In-ia,  connue  sous 
le  nom  de  Bible'  de  llichclieu  ; 
celle  qu’on  appelle  des  Evêques, 
qui  est  rare,  Cologne,  lGôo.  in- 
îa  ; on  la  distingue  de  sa  réim- 
pression , parcc’que  celte  dernière 
a des  sommaires  aux  chapitres. 
La  huile  de  Sixte-Quint  contre 
Henri  III  et  le  prince  de  Coude 
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oeculiona  1rs  réponses  sui vrwv-( 
les,  que  le- curieux  recherchent:. 

I.  Brutum  Futinen , 1 585, in-8*. 

II.  La  Fulminante  pour  Hen- 
ri III,  in-8*.  III.  Moyens  d'abus 
du  rescrit  et  bulle  de  Sixte  F, 
i(i8Ü,  io-8". IV. dvviso/jiace  vote 
sopralamenlitadala  dut  ri:  di 
Diovarra  a papa  Sûcio  V , Mo- 
naco , 1Ô86,  in-4°.  Dans  l’his- 
toire de  Sixte  - Quint  , par  M. 
d’Arehcnholi , en  allemand  , qui 
parut  en  i8o5,  on  cite  l'auec- 
doctc  suivante.  Tout  le  monde 
sait  que  Sixte-Quint  avait  coin-, 
mencé  sa  carrière  dans  l’ordre 
des  Cordeliers.  Quoiqu’il  n’uirnfil 
point  les  moines,  un  chapitre  gé- 
néral de  sou  ordre  s’cl.uit  assem- 
blé à Rome  sous  son  règne  , il 
voulut  bien  y paraître.  Il  mangea 
au  ‘réfectoire  , but  avec  ses  an- 
ciens confrères  A la  santé  des  en- 
fans  de  saint  .François  , et  les 
laissa  entièrement  libres  dans  le 

• choix  de  leur  géiiéral.  Les  moines 
l'oublièrent  et  ne  demandèrent 
pas  même  au  pape  son  avis  sur 
l’élection  dont  ils  allaient  s’occu- 
per. Sixte  di-simula  , et  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde  , le 
rh.qntre  étant  fini  , il  ordonna 
que  , deux  jours  après  , tous  les 
Cordeliers  eussent  à se  rendre  en 
procession  au  Vatieah  pour  lui 
baiser  1rs  pieds  et  lui  demander 
chacun  une  grâce.  La  joie  des 
Cordeliers  fut  sans  bornes  ; la  ja- 
lousie tourmenta  1rs  autres  moi- 
nes , et  passa  même  jusqu’aux 
cardinaux  qui  n’étaient  rien  moins 
qu’accablés  des  bienfaits  du  pape, 
lin  seul , le  cardinal  Austicucci  , 
dit  qu’il  fallait  voir  cmnnient  cela 
finirait  ; il  connaissait  bien  son 
homme.  Au  jour  marqué  {sixte 
parut  sur  son  trône  ; à ses  dotés 
un  secrétaire  prenait  le  nom  et  la 
demande  de  chaque  moine , à 


Sï  X T 

mesure  qu’ils  venaient, l’un  après 
l'autre  bais'er  les  pieds  de  sa  sain- 
teté. Lé  général , qui  vint  le  pre- 
mier', se  borna  A demander  lu 
protection  du  saint  -■siège  ; mais 
reux  qui  le  suivirent  se  surpassè- 
rent dans  la  folie  et  dans  l’exagé- 
ration de  leurs  demandes.  Un 
moine  brouillon  et  querelleur 
voulait  obtenir  un 'href'd’exfcom- 
niuoiçation  coTitre  tous  les  moi- 
nes qui  disputeraient  avecbii.  Dr» 
autre  demanda  qu’on  lui  donnât 
deux  cellules  de  son  couvent,  oik 
il  fut  indépendant  de  ses  supé- 
rieurs, de  la  règle  et  même  du 
pape.  Uu  bachelier  de  Bologne 
pria  lé  saint  père  de  lui  accorder 
le  droit  de  prêcher  A toute  heure 
et  dans  toutes  les  églises  , «ans 
l’agrément  de  «es  supérieurs  , et 
de  disposer  à volonté  de  l’argent 
qu'il  gagnerait  par  ses  prédica- 
tions. Lu  Napolitain  s’approcha 
de  l’oreille  du  pape  et  lui  deman- 
da bien  bas  de  le  délier  do  ses 
vœux  monastiques , eu  du  moins 
de  lui  accorder  l’usage  d’une  con- 
cubine. lin  vieillard  de  soixailtc- 
dix-sept  ans  excita  par  «a  naïveté 
lu  sourire  de  Sixte  et  de’ tous  les 
assistons  : «J’aurais  voulu  , «fit-il , 
demander  au  saint  père  la  grâce 
de  vivre  encore  dix  ans;  main 
cela  n’étant  pas  en  sa  puissance, 
et  ma  fin  n’étant  pas  éloignée  , je 
serai  content  s'il  m’accorde  une 
indulgence  plénière  in  articula 
mortis.  • Sixte  lui’ conseilla  d’at- 
tendre la  mort  sans  impatience 
et  sans  crayite.  La  folie  des  moi- 
nes n’eut  point  de  bornes  : ‘ les 
uns  voulaient  être  provinciaux  à 
vie;  d’autres  demandaient  de  l’ar- 
gent pour  bâtir  une  maison  qui 
leur  convînt.  Plusieurs  deman- 
daient des  pensions  , des  abbayes . 
des  évêchés  , des  archevêchés  et 
jusqu’au  chapeau  de  cardinal.  Lu 
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jeune  conltiier  demanda  la  place  | 
de  majordome.  l’n  grand  nombre  I 
je  borna  à prier  le  pape  de  leur 
permettre  «le  quitter  le,  couvent. 
Enfin , parmi  les  derniers  sup- 
plions parut  un  vieux  frère , qui 
avait  été  trente  ans  cuisinier  du 
couvent  des  Saints- Apôtres,  où 
Sixte  lui-même  avait  ddmeuré  et 
l'avait  connu.  Il  rappela  au  saint- 
péie  la  disette  d’eau  dont  ce 
couvent  souffrait , et  le  pria  «l’y 
établir  une  fontaine.  Tons  les  moi- 
nes, au  nombre  de  six  cents,  ayant 
défilé,  le  pape  les  fit  tous  rassem- 
bler dans  une  grande  salle , et 
leur  tint  le  discours  suivant  : • Si 
vos  souhaits  avaient  répondu  à 
mes  konnee  intentions,  je  les  au- 
rais remplis  avec  joie  ; mais  la 
folie  de  vos  demandes  m'impose 
le  devoir  de  les  rejeter.  Je  croyais 
qu'oubliant  votre  intérêt  particu- 
lier, vous  n'auriez  devant  lesyeux 
que  le  bien  de  la  religion  et  de 
votre  ordre.  Votre  cupidité  m’a 
fermé  la  main  , et  je  croirais 
commettre  un  grand  péché  , si  je 
nourrissais  vos  désirs  par  mes 
bienfaits.  » A ces  mots,  il  congé-, 
dia  les  moines,  honteux  munie 
on  peut  le  croire.  Le  frère  cuisi- 
nier fut  le  seul  qu'il  appela  poul- 
ie remercier  de  l'avoir  fait  songer 
fl  quelque  chose  d'utile.  Le  len- 
demain il  su  lendit  à son  cou- 
vent avec  un  architecte  â qui  il 
donna  les  ordres  nécessaires  pour 
la  construction  d’une  belle  fon- 
taine, qui  fournit  de  l’eau  pins 
abondamment  que  celles  d’aucun 
autre  couvent  de  Rome.  Ce  mo- 
nument , comme  beaucoup  d’au- 
tres , porte  encore  le  nom  «le  son 
fondateur.  Ceux  qui  avalent  por- 
té envie  aux  Cordeliers  virent 
alors  que  le  pape  n’avait  voulu 
que  s'égayer  à leurs  dépens.  Cha- 
cun l’applaudit,  et  Pasquin , qui 
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avait  dit  la  veille  qu’il  valait 
mieux,  sous  ron  règne,  être  cor- 
delier  tjue  cardinal,  changé»  de 
langage  et  convint  que,  s’il  fal- 
lait essuyer  des  mortifications  , il 
valait  encore  mieux  les  recevoir 
sous  la  pourpre  que  squs  la  bure. 

■ SIXTE  de  SIENNE,  juif,  sc 
fit  chrétien  cttnnlclier.  Convaincu 
d'avoir  enseigné  des  hérésies,  et 
refusant  avec  opiniâtreté  do  les 
abjurer  , il  fut  condamné  au  feu. 
La  sentence  allait  être  exécutée, 
lorsque  le  pape  Pie  V,  alors  car- 
dinal et  inquisiteur  de  la  foi.  vain- 
quit son  obstination,  et  le  fit  pas- 
ser de  l’ordre  de  saint  François 
dans  celui  de  saint  Dominique. 
Sij te  s’y  consacra  à la  chaire  çt 
à l’étude  de  l’Ecriture  sainte.  Il 
réussit  dans  ces  différens  travaux  , 
l’un  et  l’autre  si  importais.  Le 
pape  Pie  V , charmé  de  scs  ver- 
tus et  de  son  savoir,  lui  donna  des 
marques  d’une  estime  distinguée. 
Sixte  termina  sa  carrière  à Cènes, 
en  ifiüg,  à 49  9n>.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  sa  Bibliothèque 
sainte  , dans  laquelle  il'  Critique 
lus  livres  de  l’ancien  Testament  , 
et  donne  les  moyens  de  les  expli- 
quer. Le  savant  llollingcr  fait 
grand  cas  de  cet  ouvrage  , 'quoi- 
qu'il soit  rempli  de  jugemensfaux. 
La  meilleure  édition  est  celle  de. 
Naples  , 174®»  en  a vol.  in-fol.  , 
avec  des  remarques  pleines  d’éru- 
dition. On  a encore  du  pieux  do- 
minicain : 1.  Des  notes  sur  diflV  - 
rens  endroits  de  l’Ecriture  sainte. 
11.  Des  questions  astronomiques, 
géographiques  , etc.  III..  L(e»  ho- 
mélies sur  les  évangiles  , etc.  , 
plus  remplies  de  citation»  que  <1  é- 
loqueuce  ; au  reste , c'était  le  vé- 
ritable esprit  du  temps. 

SIXTE  de  IIEMMINGA,  né 
dans  la  Frise  occidcutale  en  1 53a  , 
d’une  famille  ancienne  , . et  moi  t 
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vers  1 58G  , s'est  fuit  ronnaitre  par 
un  Traité  con Ire  V astrologie 
judiciaire  , imprimé  in- 4*,  à 
Angers  , en  1 583. 

SKARLETT,  opticien  anglais 
du  dernier  siècle  , s’illustra  par 
un  grand  nombre  de  chcfs-d’asu- 
Tres.  Le  plus  admirable  de  tous 
était  un  télescope  grégorien.  Pa- 
ris , célèbre  artiste  français  , dé- 
couvrit son  secret;  mais. l’ingé- 
nieux anglais  n’en  conçut  pas  la 
moindre  jalousie  ; et  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  France  en 
i-38  , il  voulut  le  connaître , . et 
ils  se  séparèrent  très-conlcns  l’un 
de  l’autre. 

SKELTON  (Jean)  , poète  an- 
glais du  1 5*  siècle,  que  quelques 
écrivains  croient  avoir  été  pré- 
cepteur de  Henri  VIII,'  s’était 
voué  à l'êta;  ecclésiastique  ; mais 
il  fut  suspendu  de  scs  fonctions 
par  l’évêque  diocésain  , par  rap- 
port à la  licence  de  scs  poésies  sa- 
tiriques, qui  sont  aujourd’hui  en- 
sevelies dans  l’oubli.  Elles  ont 
étéimpriinéesé  Londres  en  t5ia, 
et  réimprimées  en  i568.  Skclton 
mourut  le  ai  juin  i5ai). 

SKELTON  ( Philippe)  , sa- 
vant théologieu  irlandais  , né  en 
1-07,  près  de  Lisburn  , mort  à 
Dublin  en  1787,  obtint  en  1750 
la  cure  de  Peltigo  , au  comté  de 
Donegal  , où  il  se  distingua  par 
la  régularité  de  sa  conduite  et  sa 
charité  , particulièrement  dans 
un  temps  de  disette;  alors  il  ven- 
dit sa  bibliothèque  pour  secourir 
les  pauvres  qui  manquaient  de 
pain.  En  1759  , l’évêque  de  Clo- 
gher  lui  donna  la  cure  de  Deoc- 
nisb  , au  comté  de  Fermanagh  , 
et  en  1766  celle  de  Fintona  , au 
comté  de  Tyrone.  Dans  cette 
place  il  ramena  par  la  prédica-. 
lion  la  plupart  des  dissidens  à 
l’église  gallicane.  Il  a donné  les 
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ouvrages  suivons  :$I.  Le  Déisme 
révélé . a vol.  in-8*  : c’est  un  ex- 
cellent livre.-  II.  Des  sermons  , 
3 vol.  III.  Quelqubs  pièces  fu- 
gitives. IV.  Quelques  traités. 
Ses  Œuvres  complètes  sont  re- 
cueillies en  7 vol.  in-8*. 

SKINNER  (Etienne)  , savant 
antiquaire  anglais  , né  eu  îtiaa  . 
fut  le  Ménage  de  l’Angleterre.  Il 
se  voua  à l’exercice  de  la  méde- 
cine , et  s'établit  à Lincoln  , où  , 
après  l’avoir  pratiquée  avec  suc- 
cès , il  mourut  d’une  fièvre  ma- 
ligne en  1667.  On  a de  lui  : Pro- 
legomena  a tymologica.  \ mty- 
moloyiccm  linguec  anglicanœ  ; 
tctymologicon  bolanicum\ir,ly- 
mologicon  foreuse  ; a'tymoio- 
gicon  vocum  omnium  angti- 
caruni  ; œlymologicon  ouo~ 
masticon.  A sa  mort , ces  divers 
ouvrages  qu’il  n’avait  pas  ache- 
vés , tombèrent  dans  les  mains 
de  Thomas  Ilenshaw  , qui  les  pu- 
blia avec  des  corrections  et  des 
augmentations  sous  le  titre  d'Æty- 
mologicon  lingue?  anglicane? , 
st  u txplicatio  vocum  anglica- 
rum  œtymologica  ex  propriis 
fontibus , scilicet  ex  linguis 
eluodecim.  Londres  , 1671 , in- 
folio. 

SKIOLDUNGS.  L’ancienne  dy- 
nastie des  rois  de  Danemnrck, 
qui  occupa  le  trône  depuis  Harald 
Blaatand  , vers  le  milieu  du  10* 
siècle  jusqu’il  la  fin  du  14*,  porte 
ce  nom,  parce  qu’une  tradition 
fabuleuse  la  fait  descendre  de 
Skiold,  prétendu  fils  du  fameux 
Odin. 

S Kl  TT E ( Vekdela)  , baronne 
suédoise,  morte  en  ldap  à l'âge 
de  vingt  - neuf  ans,  possédait  le 
grec,  le  latin,  l’allemand  et  le 
français , outre  sa  langue  natu- 
relle. Elle  a publié  des  lettres  et- 
des  discours  en  latin.  — Scs  deux 
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sœur»  , Heldlna  et  Anne  Suite  ,< 
se  distinguèrent  aussi  par  leur 
savoir. 

SLALGHTER  (Edocard), 
jésuite  anglais , enseigna  la  langue 
hébraïque,  les  mathématiques  et 
la  théologie  au  collège  de  sa  na- 
tion. 11  y mourut  dans  un  Age 
avancé,  le  ai  janvier  1739.  On  a 
de  lui  : I.  Grammalica  hebrai- 
ca,  Amsterdam,  1G99.  II.  Arith- 
metica,  Liège,  I7a5,in-ia. 

SLECEL  (Pael  Marquart), 
médecin  de  Hambourg , né  eu 
i(io5  , et  mort  le  20  février  t653, 
voyagea  dans  les  principales  con- 
trées de  l’Europe,  et  se  fit  rece- 
voir docteur  à l’université  de 
lena , où  il  professa  la  bota- 
nique. De  retour  à Hambourg 
en  164a,' il  y remplit  la  charge 
de  premier  physicien,  à la  satis- 
faction générale.  11  a laissé  : De 
snnguinis  motu  commuta lio  , 
in  auû  prwcipuè  in  Jonnnis 
Iiioluni  sentenliam  eocyuiri- 
lur  , Hamburgi , iG5o  , iu  - 4"- 
— Son  fils  JeanSLEGEL,  comme  lui 
médecin  de  Hambourg,  n’a  pas 
publié  d’ouvrages. 

SLEIDAM  ( Jean  ),  né  dans 
le  village  de  Sleidc , près  de  Cô- 
logne,  en  i5b6  , de  parens  obs- 
curs, passa  en  France  l’an  j5ij. 
Le  P.  le  Couraycr dans  une 
Vie  de  Sleidan,  qui  fuit  partie  de 
la  préface  qu'il  a mise  à sa  Tra- 
duction de  l’Histoire  de  la  ré- 
formation,  page  3a  , réfute  très- 
bien  cette  opinion,  qui  fait  venir 
Sleidan  à Paris  dès  l'Age  de  douze 
ans , et  prouve  qu’il  ne  peut  y 
être  venu  que  vers  l’an  i53o. 
Cette  préfade  est  intéressante  à 
consulter  sur  quelques  autres 
points  de  l’histoire  de  Sleidan. 
Ses  talens  le  lièrent  avec  trois  il- 
lustres frères  de  la  maison  du 
Bellay.  Apres  avoir  été  quelque 
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temps  à leur  service  , il  se  retira 
à Strasbourg,  où  son  ami  Slur- 
nius  lui  procura  un  établissement 
avantageux.  Sleidan  fut.  député 
en  i545  par  les  protestans  vers 
le  roi  d’Angleterre,  puis  envoyé 
au  concile  de  Trente.  H lut  une 
des  colonnes  de  son  parti.  11  avait 
embrassé  la  secte  de  Zwingle  çn 
arrivant  à Strasbourg  ; mais  il  la 
quitta  dans  la  suite,  et  mourut 
luthérien  eu  i55ti.  La  mort  de 
sa  femme  , arrivée  l’année  d’au- 
paravant, le  plougca  dans  un  si 
grand  chagrin,  qu’il  perdit  pres- 
que entièrement  la  mémoire.  11 
ne  se  rappela  pas  même  les  noms 
des  trois  filles  qu’il  avait  eues  de 
celte  épouse  chérie.  Ce  fait,  que 
d'autres  ont  attribué  à l’épuisq- 
ment  des  facultés  de  Sleidan  par 
sa  trop  grande  application  à la  ré- 
daction de  ses  mémoires  , est  ré- 
voqué en  doute  par  le  Courayeix 
On  a de  Sleidan:  l.  line  histoire  en 
vingt-six  livres  , sous  ce  litre  : De 
statu  religiouis  et  rtipubiiew 
Gcrmanorum  sub  Carolo  V . 
La  meilleure  édition  du  cet  ou- 
vrage est  celle  de  1 555.  .Sleidan 
écrivait  avec  clarté  et  même  quel- 
quefois avec  élégance.  Ou  sent 
qu’il  u’aimait  pas  les  catholique*. 
Il  est  pourtant  eu  généfal  assez 
impartial , On  voit  combien  il 
avait  en  horreur  Charles  V , dont 
ij  dénature  toutes  les  actions  ; 
mais  à travers  ces  calomnies,  il  y 
a des  passages  favorables  aux  ca- 
tholiques: cela  a beaucoup  déplu 
aux  protestans;  et  ces  témoigna- 
ges ont  disparu  dans  les  éditions 
données  après  la  mort  de  l’au- 
teur. Pour  s’en  convaincre,  il  n’y 
a qu’à  comparer  l’édition  de  i55G 
aveccelle  de  i653.  Le  P.  le  Cou- 
raycr n traduit  cet  ouvrage  en 
français,  Leydeet  Labaye,  î^Gç, 
3 vol.  in-4‘,  sous  le  titre  d el'llis- 
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ioircdc  la  réfor malion.  II.  De 
quatuor  suintais  Imper  iis  , 
1711,111-8".  C’est  un  assex  tué-' 
diocre  abrégé  de  l’ Histoire  uni- 
verselle. Gilles  Stuchius  , el  Con- 
rard-jSamûel  Sehurtsfleicb,  pro- 
fesseur de*'  Wirtcmberg  , l’ont 
continué  jusqu’en  1G78,  cl  Chris- 
tian .lunker  l’a  poussé  jusqu’à  la 
fin  du  17*  siècle.  Il  a été  traduit 
en 1 français,  à Paris,  in-8“,  1737. 
Voltaire  , dans  certains  chapitres 
île  son  Histoire  universelle,  a 
beaucoup  profilé  de  celle  de  Slei- 
dan.  L’ordre  des  faits  est  sem- 
blable dans  tout  ce  qui  coOeerne 
l’bi«toire  de  l’enfpirc  d’Occidenl , 
et  l’expression  française  parait 
souvent  calquée  sur  le  mot  latin: 
c’ésl  ce  que  dit  le  traducteur 
de  Slridon.  III.  Une  tr&duction 
des  Mémoires  de  Philippe  de 
Comines , qui  n’c«t  pas  tou- 
• jours  fidèle.  Charles-Quint  ap- 
pelait Paul  Jove  el  Sleidan , ses 
menteurs  , parce  que  le  premier 
avait  dit  trop  de  bien  de  lui , et 
le  second  trop  de  mal. 

SLICHTENHOKST  ( Arkmo 
V*«  ) ,•  jurisconsulte  , n laissé  en 
hollandais  une  Histoire  de  la 
province  de  Gueldre , impri- 
mée à Arnhcim  , iG53  , in-folio  , 
et  calquée  sur  celle  écrite  en  latin 
par  l’ontanus.  • 

SLICHT1NG.  y.  Schliciitikc. 

SLINGELAND  (Jean-Pierre), 
peintre,  né  à Lcjrdc  en  1G40  , 
iitiirl  en  1G91  , fut  élève  du  cé- 
lèbre Gérard  Dow  , et  suivit  de 
près  son  maître.  Ses  ouvrages 
sont  d’un  fini  admirable.  On  ne 
peut  porter  plus'  loin  que  oct 
artiste  la  patience  dans  le  travail 
et  la  scrupuleuse  exactitude  à dé- 
tailler les  moindrçs  choses.  On 
remarque  dans  ses  ouvrages  nne 
belle  entente  de  couleurs,  jointe 
à une  heureuse  intelligence  du 
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clair-obscur  et  à un  ensemble 
merveilleux.  Sa  lenteur  a opérer 
a répandu  un  peu  du  froid  cl  de 
roideur  dan»  ses  figures;  un.  ta- 
bleau l’occupait  des  antices  en- 
tières. 

.SL1NGELANDT  ( Simon  Van-), 
■fil»  de  Ouvert  Van-Slim;el4kdi  , 
magistrat  du  plus  grand  mérite  , 
intime  ami  de  l’illustre  Jean  de 
Witt , ne  dégénéra  point  de  l’au- 
teur de  sas  jours.  Il  fut  secré- 
taire du  conseil  d'état  pendant 
la  guerre- de  la  ^iccession , en- 
suite trésorier  général  de  l’union, 
et  mourut  grand  pensionnaire  de 
Hollande  , le  IV  décembre  175G. 
Il  joignait  à une  érudition  peu 
commune  la  plus  grande  habileté 
dans  les  alla  ire  S.  D Acunlia  . mi- 
nistre de  la  cour  de*  Portugal  , 
qui , âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
était  encore  à Lahaye  l’oracle  du 
corps  diplomatique  , dit  au  dé- 
cès de'Slingelapdt  : «La  répu- 
blique a perdu  sa  tète;  que  Pa- 
ge! meure  encore,  ou  qu’il  -perde 
son  crédit , ce  ne  sera  plus  que 
trouble  et  confusion.  » On  a re- 
cueilli les  écrits  de  Slingelandl , 
en  3 vol.  in-8°,  imprimés  .1  Ams- 
terdam chei  Schoulen  , 1787.  Us 
sont  du  plus  grand  intérêt  pour  la 
connaissance  de  la  constitution 
hollandaise , et  pour  celle  des 
affaires  du  temps. 

SLOANK  (le  chevalier  Htm), 
fameux  médecin,  naquit  à Kilii- 
leah  , dans  le  comté  de  Dow»  , 
en  Irlande,  le  iG  avril  iGlîo,  de 
parens  écossai».  Dès  luge  de  iG 
ans  il  avait  lait  des  progrès  con- 
sidérables dans  l’histoire  natu- 
relle et  dans  la  physique.  Il  se 
perfectionna  par  Iç  commerce  de 
Kay  et  de  Boyln,  et  parmi  voyage 
en  Fiance,  où  Tonrncfort,  Dii- 
verney  et  Lcmery  lui  ouvrirent  le 
riche  trésor  de  leurs  recherthv'. 
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Do  retour  en  Angleterre,  le  la- 
ineux Sydjénhfliu  sc  fit  gloire  du 
l'avancer  dans  la  médecine.  Lu 
Société  royale  de  Londres  l’agl'é- 
gea  A son  corps  en  iG85,  et  deux 
ans  après,  il  fui  élu  membre  du 
collège  royal  des  médecins  de 
Londres.  Le  duc  d’Albermalu 
ayant  été  nommé  en  1687  vice- 
roi  delà  Jamaïque,  Hans  Sienne’ 
l’y  suivit  en  qualité  de  son  mé- 
decin. Ce  «avant  naturaliste  re- 
vint à Londres  en  1G88 , rappor- 
tant avec  lui  environ  huit  cents 
plantes  curieuses.  Peu  de  temps 
après  , on  lui  donn.l  l’importante 
place  de  médecin  de  l’hôpital  de 
Christ,  qu’il  remplit  avec  un  dé- 
sintéressement sans  exemple.  Il 
recevait  ses.  appoinlemens  , en 
donnait  quittance,  et  les  rendait 
sur-le-champ  pour  être  employés 
aux  besoins  des  pauvres.  Environ 
1111  an  après,  il  fut  élu  secrétaire 
de  l’aeadéinic  royale:'  Cette  so- 
ciété ne  l'occupa  pas  entière- 
ment : Sloanc , ami  de  l'huma- 
nité, établit  le  dispensatoire  de 
.Londres,  où  lés  pauvres,  en  ache- 
tant tontes  sortes  de  remèdes,  tie 
paient  qne  la  valeur  inlrinseqtic 
des  drogues  qui  y entrent.  Le  roi 
Georges  I"  nomma  Slonne,  'on 
171(1,  chevalicrbaronnel'el méde- 
cin de  scs  armées.  La  meme  an- 
née il  fut  créé  président  du  col- 
lège des  médecins,  auquel  il  fit 
des  présens  considérables. * La 
compagnie  des  apothicaires  dut 
aussi  à sa  générosité  le  terrain  du 
helftl  jardin  de  Chelsea , dont  il 
facilita  l’établissement  par  ses 
dons.  Le  roi  Georges  II  le  choisit 
en  1727  pour  son  premier  méde- 
cin, et  l’n  société  royale  pour  son 
présitlent,  à la  place  de  Newton. 
L’académie  des  sciences  de  Paris 
se  l’était  associé  en  1708;  il  était 
aussi  des  académies  du  Berlin  , 
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de  Madrid  et  d’Kdinibnurg.  A 
l’âge  (le  80  ans  il  se  rijtiia  en  17^0 
dans  sn  terre-  de  ChClsea , OU  il 
répondait  A ceux  qui  venaient  le 
consulter;  et  publiait  des  remèdes 
utiles.  C’est  à lui  qu’on  doit  la 
•poudre  contre  la  rage,  connue  / 
sous- le  notn.de  pulvis  anli- 
lyssus-  Il  inotirnt  dans  cette  terre 
le  1 1 janvier  1753.  Lorsqu’il  était 
appelé  auprès  des  malades,  rien 
n’était  égal  A l’attention  avec  la- 
quelle il  observait  jusqu'aux  moin- 
dres symptômes  'de  la  maladie. 
C’était  par  ce  moyen  qu’il  sc  met- 
tait en  état  d’en  porter  un  pro- 
nostic si  s(ïr , que  ses  décisions 
étaient  des  espèces  d’oracles.  A 
l’ouverture  des  cadavres  de  ceux 
qui  mouraient,  on  trouvait  pres- 
que toujours  la  cause  de  mort 
qu’il  avait  indiquée.  On  lui  doit 
d’avoir  étendu  l’usage  du  quin- 
quina , non-seulement  aux  fièvfcs 
réglées,  mais  à un  grand  nombre 
de  maladies , surtout  aux  douleurs 
dans  lus  nerfs,  aux  gangrènes  qui 
proviennent  de  causes  internes, 
et  aux  hémorrhagies.  Il  s’en  était 
souvent  servi  lui-même  dans  les 
attaques*  de  crachement  de  sang 
auxquelles  il  était  sujet.  On  a de 
lui  : I.  Catalogue  latin  des  -plan- 
tes de  la  Jamaïque,  Londres, 
in-8’,  i6q(>.  II.  Vue  Histoire  de 
la  Jamaïque , in.- fol,  2 vol., 
en  anglais,  dont  le  premier  tome 
parut  en  1707,  et  le  second  en 
1725.  Cet  ouvrage,  aussi' exact 
qjic  èuricnx  et  intéressant , est  or- 
né de  deux  cent  soixante-qunlorrc 
figures.  Il  est  rare  et  recherché. 
III.  Plusieurs  pièces  dans  les 
Transactions  philosophiques , 
et  dans  les  mémoires  de  Paca- 
démie  dfcs  sciences  de  Paris.  Sa 
bibliothèque  était  d’environ  cin- 
quante mille  volumes.  Le  catalo- 
gue de  son  cabinet  de  curiosités, 


Die 


44  S L 0 A 

qui  est  en  trente -huit  Tolumes 
in-folio  et  huit  in -4**  contient 
soixante- neuf  mille  trois  cent 
ciuqnante-deux  articles,  aveo  une 
courte  description  de  chaque 
pièce.  Ce  cabinet  était  la  plus 
riche  collection  qu’aucun  parti- 
culier ait  peut-être  jamais  eue. 
Comme  il  souhaitait  que  ce  tré- 
sor « destiné,  selon  ses  propres 
termes,  à procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  des  hommes  »,  ne 
fût  pas  dissipé  après  sa  mort,  et 
que  cependant  il  ne  voulait  pas 
priver  scs  eufans  d’une  partie  si 
considérable  de  sa  succession  , il 
le  laissa  par  son  testament  au  pu- 
blic , en  exigeant  qu'on  donnât 
vingt  mille  livras  sterling  à sa  fa- 
mille. I,e  parlement  d’Angleterre 
accepta  le  legs , et  paya  celte, 
sotmne,  bien  peu  considérable 
pour  une  collection  de  cette  im- 
portance. Elle  forme  la  plus  grande 
et  la  plus  riche  partie  du  musée 
britannique.  Ce  musée  est  divisé 
en  trois  deparlemens.  Le  premier 
contient  les  manuscrits  , les  mé- 
dailles et  les  monnaies  antiques; 
les  médailles  modernes , depuis 
Guillaume  Kufus  jusqu’à  nos 
jours  : celles  de  Sloane  offrent 
une  suite  de  plus  de  vingt  mille. 
Le  second  renferme  les  antiquités 
et  l'histoire  naturelle  : on  y trouve 
les  urnes,  les  vases,  les  amulet- 
tes, les  idoles,  les  patères,  les 
lampes,  les  coupes,  les  statues, 
les  bustes  , les  instrumens  de 
musique,  ceux  qui  servaient  aux 
sacrifices;  les  lacrymaloires , les 
talismans  et  cachets;  les  armes, 
l’épée  du  premier  comte  de  Chcs- 
tcr.  La  section  de  l'histoire  natu- 
relle ofTre  une  tabatière  faite  avec 
la  lave  du  Vésuve , un  éventail 
d'une  seule  feuille  de  lalipul , 
une  collection  de  fossiles  cl  de 
minéraux;  uuc  autre  d’agates, 
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Îde  cornalines,  de  |nspes,  d’nphi- 
tes,  d'héliotropes , de  marbres; 
une  d’ambres,  de  bitumes  , d'as- 
phaltes, de  perles,  dont  une  est 
violette,  et  une  HUtre  qui  a la 
forme  d'un  raisin;  une  collection 
de  coquilles  fossiles,  et  divers 
objets  pétrifiés,  tels  qu’un  crâne 
humain  et  une  épée  trouvée  dans 
le  Tibre;  une  autre  de  bois  di- 
vers, de  fruits  et  de  plantes;  une 
autre  d’insectes  ; une  autre  de 
reptiles,  d’amphibies,  de  pois- 
sons secs,  où  i’on  voit  le  sqne- 

I telle  d’une  baleine.  Le  troisième 
département  renferme  le#  livres 
imprimés.  Ceux  de  Sloane  sont 
au  nombre  de  cinquante  rnillo 
environ.  'V oyez  Pbtivx». 

SLO  RIZ  ou  SLOOTZ  (Retié- 
Miciiel)  , sculpteur,  surnommé 
Michel- Ange,  né  à Paris  en  iyo5, 
et  originaire  d’Anvers,  cul  beau- 
coup de  goût  pour  la  sculpture  , 
dont  le  talent  paraissait  hérédi- 
taire dans  su  famille.  Après  avoir 
remporté  le  second  prix  de  ce  bel 
art  à l’académie  de  Paris  , âgé 
seulement  de  ai  ans,  il  fut  en- 
voyé à Rome  en  qualité  de  pen- 
sionnaire. Re  retour  à Paris,  il 
fut  reçu  à l’académie  et  nommé 
dessinateur  de  la  chambre  du  roi 
en  17.I8.  Le  roi  de  Prusse,  qui 
voulait  l’attirer  à Berlin  , lui  fit 
faire  les.  propositions  les  plus 
avantageuses;  mais  rien  ne  lut 
capable  de  l’enlever  4 s»  patrie  , 
qui  le  perdit  peu  de  tcmpu  après, 
le  1a  octobre  1764-  Ü s’était  lait 
une  manière  pleiue  de  grâces  et 
.de  vérité.  Les  attitudes  de  ses  figu- 
re» étaieut  souples,  ses  contours 
coulans,  scs  draperies  vraies  , ses 
dessins  excellen*.  Il  modelait  et 
travaillait  le  marbre  avec  un  goût 
délicat  et  une  netteté  séduisante. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Saint 
Bruno  refusant  ta  mitre,  dans 
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I église  «le  Saint-Pierre  de  Rome. 
11.  I«e  Tombeau  du  marquis 
(apponi,  dans  l’église  du  Saint- 
Jean -des-  Florentin».  III.  Deux 
bustes  de  inarbre,  dont  l’un  est 
une  tète  de  C aie  fia  s , et  l’autre 
« elle  d'Iphigénie;  IV.  Le  Tom- 
beau du  cardinald’  Auvergne, 
A Vienne  en  Dauphiné.  V.  LcT'om- 
beau  de  Longuet,  curédeSaint- 
StHpice,  dont  la  figure  est  de  fa 
plus  grande  beauté.  Ce  tombeau, 
déposé  dans  la  collection  des  Au- 
guslins,  où  il  est  déplacé  au  mi- 
lieu d une  foule  de  monumens 
profanes  , devrait  être  reporté 
dans  1 église  de  Saint-Sulpiee  , 
q«i  le  réclame.  VI.  De  s Bas- 
reliefs  en  pierre  , dont  il  orna  le 
portique  du  rez-de-chaussée  «lu 
portail  de  l’église  de  Saint-Sul- 
piee. Ce  sont  tout  autant  dechefs- 
d’œ  livres  de  bon  goût  et  de  grâces. 
— Sqbast.  Slodtz  , son  père , élève 
de  Girardon,  né  A Anvers,  mort 
à Paris  en  i(iaÇ , à 71  ans,  s’était 
distingué  dans  le  même  art,  ainsi 
que  son  frère  l’aul-Ainbroise , 
qui  avait  été  comine  lui  dessina- 
teur de  la  chambre  du  roi,  et 
qui  mourut  en  1768. 

SLUSU  (R'esé-  Frahçois  Wal- 
Ttea,  baron  de)  , mathématicien  , 
de  Visé,  petite  ville  du  pays  de 
Liège,  était  frère  du  cardinal  de 
Sluse , et  du  baron  de  Ice  nom  , 
conseiller  d’état  de  l’évêque  de 
Liège.  Il  devint  abbé  d’Ainas, 
chanoine , conseiller  et  chancelier 
de  Liège,  et  se  fit  un  nom  célè- 
bre par  ses  connaissances  théoln- 
giques , physiques  cl  mathémati- 
ques. La  société  royale  de  Lon- 
dres le  mit  au  nombre  «le  scs 
membres.  II  mourut  à Liège  en 
il>85,  4 6a  ans.  On  a de  lui  de 
savantes  Lettres  sur  divers  sujets, 
et  uii  ouvrage  assez  estimé,  inti-  I 
lulé  : MosolaOium  et  proùie-  Il 
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mata  soiida  , -Leodii  , tG68  , 
in-4*.  * 

SLUSE  ( Jbaw  Waltii»,  baron 
ds),  frère  du  précédent,  né  aussi  A 
Visé  l’an  i6a6  , fut  appelé  A Rome 
par  Jean  Walticr  son  oncle,  se- 
crétaire des  brefs.  Clément  IX  le 
reçut  au  nombre  de  ses  prélats 
domestiques;  il  succéda  ensuite  A 

I emploi  de  son  oncle.  Innocent 
XI  l’éleva  au  cardinalat  en  1686. 

II  mourut  le  7 juillet  1687.  Dé- 
taché des  richesses , U se  contenta 
de  son  patrimoine  et  des  revenus 
de  sa  charge , et  refusa  constam- 
ment tout  bénéfice.  Les  brefs  qu’il 
a dressés  sont  d’un  style  vif,  et 
montrent  combien  il  était  yersé 
dans  la  discipline  de  l'église, 
l’Ecriture  sainte  et  les  saints  Pères. 
Il  avait  amassé  une  bibliothèque 
immense,  dont  on  a imprime  le 
catalogue  en  5 vol.  in-A*. 

SLUYS  (Jacques  Va»  de»), 
peintre,  né  A Leyde  en  1660, 
élevé  dans  l’hôpital  des  orphe- 
lins de  celte  ville’,  y développa 
des  dispositions  pour  la  peinture 
qui  engagèrent  ceux  qui  diri- 
geaient cet  établissement  S les 
seconder.  Il  acheva  ses  études 
sous  Slingcland  dont  il  imita  la 
manière.  Ainsi  que  les  autres 
peintres  «le  cette  école,  il  fut 
meilleur  coloriste  que  bon  des- 
sinateur. H mourut  en  1 '•36. 

S.UALBROKE  (Richard)  , pré- 
lat anglais,  mort  en  #749,  obtint 
■en  1723  l’évêché  de  David,  et 
en  1730  celui  de  Lichfield  et  de 
Coventry.  Cet  évêque  s’est  fait 
remarquer  par  un  livre  intitulé  : 
Défense  des  miracles  du  Sau- 
veur, contre  Woolston,  in-8*. 
Ses  argumens  ne  sont  pas  tou- 
jours péremptoires. 

SMALCIUS  ( Vaientih  ) , fa- 
meux socinien,  né  en  Thuringe, 
mort  A Cra'covie  le  1 4 décembre 
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i08a,  c&ii  autour  ti'àa  Traité  i 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ . 
intitule  .:  De  divinitatc  J.  C.  , 
itinK , in-4",  traduit  en  polonais, 
en  allemand' et  en  flamand,  et 
plusieurs  fuis  attuqué  particulié- 
rement par  Cloppenlniftoh  dan* 
sonouvrugeintilulé  : Anti-Smal- 
cius , Francker,  i(j5a>  in-4°- 

SMALDRIGE  ( Geoücb  ),  sa- 
vant prélat  anglais,  né  vers-t6üG 
à Lichlield , mort  à Oxford  en 
ijv'lft»  a écrit  : I.  line  Réponse 
à Obadiah  IV  alker  sur  le  gou- 
vernement de  l'Eglise.  Il-  Un 
Poème  latin  sur  la  vente  des  li- 
vres de  Richard  David,  libraire 
d’Oxford.  III.  Enüh  Sronldrigc  a 
été  nn  de*  éditeurs  de  l 'Histoire 
delà  rébellion,  par  lé  lord  Cla- 
rendon. IV.-  Il  a publié  des  ser- 
mon* cil  i yeü. 

S SI  A RAG  DE.  V oyet  Eimxo- 
syre  A la  fin. . 

SMART  ( I'iehqb  ) , théologien 
anglais,  néau  comté  de  Warwick, 
mort  en  164a,  f>rit  les  ordres,  et 
obtint  un  canonicat  de  la  cathé- 
drale de  Durham.  Il  se  distingua 
par  setf  opinions  puritaines,  son  op- 
position aux  cérémonies , et  enfin, 
par  une  inno  ration  danssonéglisn, 
dont  il  transporta  l’autel  du  mi- 
lieu du  chœur  à l'extrémité  orien- 
tale. Smart  a prêché;  et  il  â publié 
deux  Sermons  sur  la  vanité  et 
la  superstition  des  cérémonies 
dans  l’Eglise  romaine.  Pources 
deux  discours  il  lut  dégradé  du 
ministère  et  mis  en  prison.  Outre 
ces  deux  écrits  on  a de  lui  quel- 
ques poésies  en  latin  et  en  an- 
glais. . 

SMART  (CnsiivrorBE),  théolo- 
gien et  poète  anglais,  né  en  17:1a 
à Shipphourne  au  comté  de  Kent, 
mort.cn  1771,  vint  en  1753  s'é- 
tablir à Londres,  où  il  composa 
des  ouvrage»;  mais  eiïtraîué  pur 
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un  esprit  de  dissipation,  il  tint 
une  conduite  très-imprudente.  A 
la  Ait'  de  su  vie  sa* raison  s’aliéna  , 
et  il  mourut  dans  l’indigence.  Ou 
trouve  beaucoup  île- mérite  dans 
toutes  les  poésies  dé  Smart  , re- 
cueillit-» en  1791  , a vol.  in- ta. 

SMEATHMÀN  (ilxski),  écri- 
vain anglais,  remplit  long-temps 
l'importante  place  de  secrétaire 
ild  collège  du  comlnerce  de  Lon- 
dres. 11  s’est  lait  connaître  par 
plusieurs  mémoires  d’histoire  na- 
turelle et  du  politique,  insérés 
dans  les  Transactions  philoso- 
pliigues , 63'  vol.  in-4“.  1]  a été 
aussi  publié  séparément.  Londres, 
1781 , gr.  in-4%  et  traduit  eu  fran- 
çais par  Grille  - Kigaud  , Paris, 
1786,  in-8‘,  fig.  Il  est  mort  en 

I 

SM EATON  (Jbab),  merani-- 
cieu  et  ingénieur  anglais , né  ù 
Ansthnrpe  en  178.4,  annonça  de 
bonne  heure  son  goût  pour  la 
mécanique . par  son  adresse  4 
manier  le  tour,  à forger  les  mé- 
*tuux  et  4 construire  ses  outils.  Ett 
■ 75i  il  inventa  un  instrument 
pour  mesurer  la  marche  des  vais- 
seaux et  une  boussole  d’une  nou- 
velle construction  : admis  dans 
la  société  royale,  il  enriebil  ses 
Transactions  de  plusieurs  mémoi- 
re» inléressaiis,  et  reçut  d’elle, 
en  1739,  une  médaille  d’ur  pour 
se»  expériences  et  ses  recherches 
sur  la  forer,  de  l’air  cl  de  l’eau 
pour  faire  tourner  les  moulins. et 
les  machines  dont  le  jeu  dépend 
d'un  mouvement  circulaire.  Le 
fanai  d’Kijdystonc  ayant  été,  en 
175-j,  consumé  pur  le  feu  , il  Tut 
chargé  de  le  reconstruire.  Il  fut 
achevé  en  1769; et  en  1791,  il  pu- 
blia les  détails  de  sa  construction. 

II  fut  chargé  dus  réparations  et 
de  l'amélioration  des  moulins  et 
de»  usines  dépendant  do  l hôpi- 


Digitized  by  Google 


I 


S M EL 

tal  de  Grecnvich.  Il  entreprit  les 
travaux  necessaires  pour  rendre 
navigable  la  rivière  de  Guider, 
et  pour  exécuter,  en  Ecosse,  le 
graud  canal  destiné  i joiudre  la 
mer  britannique  à l’océan.  On  lui 
doit  enfui  quelques  innovations 
utiles  duns  plusieurs  instrumens 
de  physique  , tels  que  la  pompe 
pneumatique l'hygromètre., 
le  pyronvèlre , etc.  Smeaton 
mourut  le  s8  septembre  179a. 
( Vuyci  le  Manuel  de  la  librai- 
rie, par  M.  Brunet,  page  348  , 

tome  111.) 

SMELLIE  (Guillaume),  cé- 
lèbre accoucheur  anglais  , s’est 
acquis  une  très-grande  répututiob 
dans' celte  partie  de  la  chirurgie, 
et  s’est  rendu  aussi  recomman- 
dable dans  sa  pratique. que  dans 
les  instructions  données  à ses  élè- 
ves. Il  en  a successivement  formé 
plus  de  mille,  qui  , pendant  leur 
cours  , ont  traité  gratuitement 
1 i5o  pauvres  femmes  en  couches, 
auxquelles , à l’aide  de  souscrip- 
tions faites  entre  eux,  ils  ont  en- 
core fourni  des  secours  pécu- 
niaires. Smellie  a le  premier  con- 
sidéré la  forme  et  la  situation  du 
bassin  dans  leurs  rapport»  avec  la 
tête  du  fœtus,  et  expliqué,  sous 
ce  point  de  vue  , le  mécauisutede 
l’accouchement.  lia  perfectionné 
la  construction  du  ibfceps  et  la 
manière  de  s’en  servir;  il  a fait 
disparaître  plusieurs  pratiques  su- 
perstitieuses et  des  coutumes  er- 
ronées qu’on  avait  l'habitude  de 
suivre  dans  la  manière  d’accou- 
cher et  de  traiter  les  femmes  en 
couches  et  les  nouveaux  nés. Non- 
seulement  ses  opinions  à cet  égard 
ont  été  adoptées  en  Angleterre,  il 
a eu  la  satisfaction  de  les  voir 
approuvées  et  suivies  dans  la  plus 
grande  partie  de- l’Europe  par  les 
praticiens  les  [dus  rceomuiamlj- 
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blés.  En  1704,  il  publia  les'fruiU 
de  son  étude  et  de  son  expérience 
dans  un  ou  vrage  intitulé  : Truité 
des  Accouchement , 1 vol.  in-8*, 
suivi,  en  1754  , d’un  second  vo- 
lume contenant  les  cas  contre  na- 
ture. Il  en  a paru  depuis  un  autre 
qui  forme  un  système  complet  de 
l’art  des* accouchemens  , que  Pré- 
ville a traduit  en  français.  On  doit 
encore  à Smellie  un  ouvrage  inti- 
tulé : Thésaurus  medicus , sive 
disputationum  in  accadcmiâ 
Edinensi  ad  rem  medicani  per- 
tinentium,  Edimbourg,  1 778-83, 
4 vol.  in-8"  ; une  suite  de  plan- 
ches anatomiques  de  grandeur  na- 
turelle , au  nombre  de  trente-six, 
accompagnées  d’explications  et 
d’un  abrégé  de  la  pratiquu  des 
accouchemens.  Smellie  mourut 
dans  uu  âge  avancé,  à Lanerck, 
en  Ecosse,  en  1763. 

SMELLIE  (Guillaume),  im- 
primeur écossais  et  secrétaire  de 
la  société  des  antiquaires  d’Ediin- 
bourg,  a publié  en  anglais  la  tra- 
duction de  l’Histoire  naturelle  de 
Buflon.  On  lui  doit  un  ouvrage 
intitulé  : Philosophie  de  l’hu-r 
toire  naturelle.  Il  est  mort  en 
1795. 

SMENDYRIDE,  Sybarite  , se 
signala  parmi  scs  concitoyens  par 
sa  mollesse , son  faste  et  son  in- 
solence. Les  auteurs  anciens  ont 
rapporté  quelques  traits  de  ce  mé- 
prisable caractère.  Montesquieu 
en  a fait  usage  dans  son  Temple 
de  Gnide. 

SMERD1S,  fils  de  Cyrus  , fut 
tué  par  ordre  de  Carabyse,  son 
frère , qui  mourut  quelque  temps 
après,  vers  l’an  5»4  avant  J. -G. 
Alors,  un  mage  de  Perse  prit  le 
notn  de  Smerdis  ,.  et  faisant  ac- 
croire qu’il  était  frère  de  Cum- 
byse,  parce  qu’il  lui  ressemblait 
beaucoup  , se  mit  sur  le  tiôuc  ; 
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mai*  il  employa  tant  de  précau- 
tion* pour  cacher  sa  fourberie , 
que  cela  même  le  découvrit.  Il  se 
forma  un  complot,  environ  six 
mois  après  son  usurpation,  entre 
sept  des  principaux  seigneurs  de 
Perse  , du  nombre  desquels  était 
Darius  , Gis  d’IIistaspe,  qui  suc- 
céda & Smerdis.  Cet  usutpateur 
fut  tué  par  les  conjurés,  et  sa  tête 
exposée  nu  b.out  d’une  lance. 

SMET  (IlExat),  médecin  , né 
A Alost  en  153?,  et  mort  le  i5 
mars  1614  , montra  dès  son  en- 
fance de  grandes  dispositions  pour 
les  sciences  supérieures.  Il  prit  le 
bonnet  de  docteur  A Bologne , et 
voyagea  dans  presque  toute  l’Al- 
lemagne , où  il  enseigna  sept  ans. 
Il  obtint  ensuite  une  chaire  de 
médecine  et  de  pratique  à Hei- 
delberg , et  s’y  Gxa  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Qn  a de  lui  sur  la 
médecine  : Miscetlanca  medica 
in  libros  duodccim  digesta  , 
Francofurli , 161 1 , in-8*. 

SMETIUS  (Mabtix)  , ministre 
des  réformés  à Bruxelles  , y périt 
malheureusement  dans  les  trou- 
bles qui  déchirèrent  les  Pays-Bas 
vers  la  Gn  du  16*  siècle.  Il  était 
natif  de  Bruges,  et  eut  beaucoup 
de  part  au  recueil  d'inscriptions 
de  J.  Gruter.  Smetius  employa 
six  ans  à parcourir  toute  l’Italie 
pour  en  ramasser.  Le  feu  ayant 
pris  à. sa  maison,  il  perdit  presque 
en  entier  le  fruit  d’un  long  tra- 
vail. Marc  Laurin  l’engagea  & le 
rétablir  autant  que  possible,  ün 
nouvel  accident  frappa  cet  ou- 
vrage. 

SMETIUS  (Jean),  ministre  du 
saint  Evangile  A Nimègue , a laissé 
deux  ouvrages  estimés  sur  l’his- 
toire et  les  antiquités  de  cette 
ville.  Le  premier  est  intitulé  : Op- 
pidum Ùalavorum , sruNovio- 
magum  , liber  singutaris  , 
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Amstelodami  , 1611,  in— 4“  ; le 
second  : Anliquitate-s  Neoma- 
gense-s , Nimègue  , 1678 , 1n-4*. 
Son  Gis  , qui  portait  le  même 
nom,  avait  eu  part  A ce  dernier 
ouvrage  , et  l’on  a encore  de  lui 
une  Chronique  hollandaise  de 
Nimiguc,  in- 13. 

SMI  DS  (Lvdolviie)  , né  A 
Groningue  en  iG4f),  y étudia  la 
médecine  ainsi  qu’à  Lcydc,  et  à 
Franeker;  il  l’exerpa  ensuite  d’a- 
bord dans  sa  ville  natale  et  puis 
à Amsterdam.  Né  dans  la  reli- 
gion catholique  romaine,  il  passa 
à l’Eglise  réformée  en  1684  ou 
i685.  Il  cultiva,  non  sans  suc- 
cès , les  muses  hollandaises  ; il 
est  auteur  de  quelques  pièces  de 
théâtre,  dans  le  nombre  desquelles 
on  représente  encore  quelquefois 
sa  tragédie  do  Conradin.  L’his- 
toire de  son  temps  et  les  antiqui- 
tés hollandaises  lui  ont  aussi  des 
obligations.  Il  est  mort  en  1730. 
On  a aussi  de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé : Pictura  loquens , sire 
Heroicarum  fabutarum  enar- 
ratio  et  explicatif , Amsterdam , 
1695,  petit  in-8”,  Gg.  Cet  ou- 
rnge  est  recherché  à cause  des 
gravures  dont  il  est  orné. 

SMITH  (Thomas),  né-en  i5t3 
A AYalden,  dans  la  proviuce  d’Es- 
sex  , et  mort  en  lôyy,  fut  élevé 
dans  l’unifcrsilé  de  Cambridge  , 
où  ses  progrès  dans  les  bulles- 
lettres  et  dans  les  sciences  lui 
méritèrent  la  chaire  dé  profes- 
seur royal  en  droit  civil.  Il  obtint 
ensuite  la  place  de  secrétaire  d’é- 
tat sous  le  règn^d’Edonard  VI  , 
et  sous  celui  de  la  reine  Elisabeth  , 
qui  l’employa  en  diverses  am- 
bassades et  négociations  impor- 
tantes. 

SMITH  (Richaud),  théologien 
anglais  , fut  élevé  A l’épiscopat 
par'le  pape  Urbain  VIII,  sous 
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le  titre  d’évêque  de  Chalcédoinc, 
et  envoyé  en  Angleterre  eu  iGa5. 
N'ayant  pas  asscx  ménage  les  re- 
ligieux qui  étaient  dans  ce  royau- 
me , ils  soulevèrent  contre  lui  les 
Catholiques.  Smith  fut  obligé,  en 
i()a8,  de  se  retireren  France,  où  il 
fut  très-bien  reçu  par  le  cardinal 
de  Richelieu.  Ce  fut  alors  que 
deux  jésuites , Knot  et  Floîd  , 
publièrent  deux  écrits  contre  le 
droit  que  les  évêques  prétendaient 
avoir  d'éprouver  les  réguliers  ; 
droit  que  Smith  avait  vainemeut 
réclamé  en  Angleterre.  Ces  deux 
livres  furent  censurés  par  Gondi, 
archevêque  de  Paris,  parla  Sor- 
bonne et  par  le  clergé  de  France  , 
qui  manda  les  jésuites  et  les  obli- 
gea de  les  désapprouver.  Malgré 
ce  désaveu  , le  père  Floïd  op- 
posa deux  autres  ouvrages  à ces 
censures.  C’est  A cette  occasion 
que  l’abbé  de  Saint  - Cyran  fit 
avecl'abbé  deBarcos,  son  aeveu, 
le  gros  livre  intitulé  : Petrus  Aa- 
r clins.  Richard  Smith,  qui  avait 
occasioné  ces  disputes  , mourut 
ù Paris  en  i653. 

SMITH  (Uf.mii),  bourgmes- 
tre çt  préposé  aux  poids  publics 
à Malinoc  , fut  célèbre  dans  son 
temps  par  ses  connaissances  em- 
piriques en  médecine  et  en  bota- 
nique. Il  est  le  premier  écrivain 
danois  qui  ail  écrit  sur  celle  der- 
nière science.  Ses  ouvrages  , pu- 
bliés depuis  «5ao  jusqu’en  i53y, 
ne  sont  guère  que  des  compila- 
tions stériles. 

SMITH  ( Miles),  savant  pré- 
lat anglais,  né  A Hereford,  mort 
en  1634,  fut  chanoine  dans  sa  ville 
natale , et  ensuite  évêque  dcGIow- 
ccstcr.  Smith,  très- versé  dans 
les  langues  orientales,  fut  un  des 
principaux  coopérateurs  !i  la  Tra- 
duction de  la  Bible  , dont  la 
préface  est  entièrement  de  lui.  I 
a 5. 
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Il  a aussi  publié  des  Sermons, 
un  vol.  in-folio , it>3o. 

SMITH  ( Jean  ) , théologien 
anglais,  né  en  1618  ù Achurch, 
■au  comté  de  Northainpton , mort 
en  itiâo.  On  a publié  de  lui  en  i6tki 
dos  Discours  choisis,  1 vol.  in-4‘. 

SMITH  ( Jean  ) , savant  mé- 
decin anglais  , né  au  comté  de 
Buckingham,  mort  en  1G-9.  On 
a de  ce  docteur  un  livre  très-cu- 
rieux , intitulé  : Tableau  du 
bon  vieux  temps , ou  Paraphra- 
se de  l’Ecctcsiasle,  in-8*,  Lon- 
dres , iGGo. 

SMITH  (Tuomas)  , savant 
écrivain  anglais  , né  A Londres 
en  iG38,  fut  élevé  dans  l’univer- 
sité d’Oxford  , où  il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  langues  orien- 
tales. Smith  accompagna  en  1G68, 
en  qualité  de  chapelain  , sir  Da- 
niel Hcrvey,  ambassadeur  A Cons- 
tantinople ; il  revint  en  Angle- 
terre trois  ans  après,  et  y remplit 
les  mêmes  fonctions  auprès  de 
sir  Joseph  Williamson,  secrétaire 
d’étal.  Il  avait  été  désigné  pour 
être  l’éditeur  des  manuscrits  d’A- 
lexandrie, qui  se  trouvent  dans 
la  bibliothèque  du  palais  Saint- 
James  ; mais  cette  entreprise , 
réservée  depuis  aux  lalens  de  M. 
Voide,  n’eut  pas  lieu  alors.  Smith 
s’était  fait  une  si  grande  réputa- 
tion que  plusieurs  sauinsévéquos 
le  sollicitaient  pour  retourner 
dans  le  Levant  et  y recueillir  les  an- 
ciens manuscrits  des  i’èrcs  grecs. 
Il  devait  visiter  les  monastères  du 
mont  Athos,  où  existent  encore 
ceux  qui  y ont  été  déposés  avant 
la  chute  de  l’ernpire  grec.  l)c  là 
il  aurait  été  à Sinyrue,  à Nicéc, 
à Nicomédie  , à Ancyre,  et  enfin 
en  Egypte.  Les  espérances  qu’il 
fondait  sur  Williamson  , son  pa- 
tron , furent  déçues,  et  il  perdit 
dans  la  suite  toutes  ses  places  pour 
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avoir  refusé  le  serinent  exigé  à 
l'avéncment  au  trCue  de  Guillau- 
me. Smith  mourut  â Londres  en 
1710.  On  a de  lui  : I.  Des  Re- 
marques sur  la  religion  , les 
nueurs  et  le  gouvernement  des 
Turcs,  avec  un  coup  d’œil  sur 
les  sept  Eglises  d’ Asie,  et  une 
descripliondc  Constantinople, 
qu’il  publia  d’abord  en  latin  et 
ensuiteen anglais,  «01678,  in-8°. 
II.  Histoire  de  T Eglise  grecque 
en  ce  qui  concerne  sa  doctrine, 
ses  rites  et  son  culte , publiée 
aussi  d’abord  en  latin  et  ensuite 
en  anglais  , 1680  , in-8".  111.  La 
Vie  de  Cnmden,  en  latin,  mise 
à la  tête  de  ses  Lettres,  1691, 
iu-4".  IV.  Vitœ  quorumdam 
iltuslrium  virorum  , 1 707  , 

in-4*»  et  quelques  autres  ouvra- 
ges moins  importuns. 

SMITH  ( Jean  ) , savant  théo- 
logien anglais  , lié  en  iG5<j  à 
Lowtherau  Westmorelund,  mort 
en  1735,  obtint  en  iCg5  un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Dur- 
ham , et  en  1707  le  rectorat  de 
Wearmouth  l’Evêque.  Il  était  oc- 
cupé d’une  édition  correcte  des 
œuvres  du  vénérable  Bède,  quand 
la  mort  le  surprit.  Son  fils  a donné 
cette  édition  en  1723. 

SMITH  (Robert)  , professeur 
d’astronomie  à Cambridge,  mort 
vers  1770,  Sgé  de  79'  ans  , est 
auteur  d’un  Cours  complet  A’  Op- 
tique , contenant  la  théorie , 
la  pratique  et  les  usages  de 
cette  science , Cambridge,  1738, 
gr.  in-4%  Cg-  traduit  de  l’anglais 
parle  P.  Peienas,  Avignon,  1767, 
a vol.  in-4*-  On  doit  au  P.  Blan- 
chard les  principales  additions 
faites  à la  traduction  du  P.  Peze- 
nas.  Ce  même  ouvrage  a été  aussi 
traduit  par  Duval-le-Roy , Brest, 
1767,  in-4T>  avec  des  augmen- 
tations considérables. 
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SMITH  ( Guillaume  ) , savant 
théologien  anglais,  né  à Worces- 
ter,  en  1711,  mort  en  1787, 
prit  les  ordres. et  obtint  ensuite 
le  rectorat  de  l’église  de  la  Tri- 
nité à Chester  : il  fut  nommé  en 
1748  maître  de  l’école  de  Brent- 
wood  , au  comté  d’Esscx.  En 
1758  il  eut  le  doyenné  de  Ches- 
ter, et  en  1 766  le  rectorat  d’Hund- 
ley.  Le  docteur  Smith  a publié 
une  excellente  traduction  deLon- 
gin  et  de  Thucydide,  et  un  vo- 
lume de  Serinons  sur  tes  Béa- 
titudes. . 

SMITH  ( Adam  ) , docteur  en 
droit , professeur  de  morale  dans 
l’université  d’Edimbourg , et  coin-  . 
missairc  des  douanes  d'Ecosse  , 
né  le  5 juin  1733,  fit  ses  pre- 
miers exercices  d’instruction  dans 
l’école  de  Kirkaldi , sa  patrie  , 
et  s’y  fit  remarquer  par  son  ar-  - 
deur  pour  l’étude  et  par  l'étendue 
de  sa  mémoire.  11  passa  de  là 
à l’université  de  Glascow  , et  en- 
suite à Oxford,  où  il  s’occupa 
principalement  des  mathémati- 
ques et  de  la  physique.  L’é- 
tude de  la  nature  et  surtout 
l'histoire  de  la  société  furent  en- 
suite l’objet  direct  de  ses  médita- 
tions ; la  belle  littérature  en  fut 
le  délassement.  Les  langues  an- 
ciennes et  modernes  , les  auteurs 
grecs,  latins,  français,  italiens  , 
lui  devinrent  familiers,  et  lui  ap- 
prirent à connaître  le  caractère  , 
les  mœurs,  les  gouvernemens  de 
ces  diverses  nations.  Scs  amis  le 
destinaient  à l'état  ecclésiastique; 
mais  ses  goûts  s’y  opposèrent.  Les 
membres  de  l’université  de  Glas- 
cow , qui  avaient  su  l’apprécier 
et  le  distinguer,  le  nommèrent  en 
1751  à la  chaire  de  logique,  et 
l’année  suivante  à celle  de  philo- 
sophie morale.  Placé  alors  dans 
le  centre  des  travaux  vers  lesquels 
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son  penchant  l'entraînait,  son  es- 
prit-se  familiarisa  avec  les  pro- 
fondes et  ingénieuses  spéculations 
dont  il  a donné  depuis  les  résul- 
tats dans  les  deux  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui.  L’euipresse- 
\ ment  A suivre  ses  leçons  , et  la 
méthode  d’instruction  qu’il  avait 
créée  , firent  de  l'étude  de  la  mo- 
rale une  mode  : ses  opinions  je- 
taient dans  les  sociétés  littéraires 
• et  politiques  des  semences  de 
discussion  dont  cette  science  pro- 
fitait. Ce-  fut  dans  ce  moment 
d’effervescence  métaphysique  que 
Smith  publia  sa  Théorie  des  sen- 
ti mens  moraux,  1759,  in-8“  : 
Londres,  1790  - 1801  , a vol.  , 
gr.  in-8°.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  par  Al  .U.  Grouchy, 
veuve  Condocret,  l’aris,  1798, 
in-8°  : il  y joignit  une  dissertation 
sur  l’origine  Jes  langues,  et  sur 
les  différens  génies  de  celles  qui 
sont  originales  et  composées.  Le 
grand  succès  qu’eut  cet  ouvragu  , 
et  la  réputation  qu’il  fit  à son  au- 
teur, décidèrent  le  lordTownscnd 
à lui  proposer  d’accompagner  le 
duc  Bucklengh  dans  ses  voyages. 
Cette  iuvitution,  jointe  à des  Of- 
fres avantageuses  , elle  désir  de 
connaître  par  lui-même  des  peu- 
ples qu’il  n’avait  aperçus  que  par 
les  yeux  des  autres , le  tirèrent  du 
cercle  très-circonscril  d’une  uni- 
versité , et  il  abandonna  ses  occu- 
pations d'habitude.  Son  génie 
d’observation  s’enrichit  du  grand 
spectacle  que  le  monde  lui  offrit. 
Il  y puisa  sans  doute  des  notions 
nouvelles  , qui  furent  autant  d'ac- 
quisitions pour  les  gouvernemens 
et  pour  les  peuples.  Le  séjour 
**  qu’il  fil  à Toulouse  pendant  dix- 
huit  mois  le  mit  en  liaison  avec 
les  hommes  les  plus  instruits  de 
la  magistrature,  et  lui  fournit  des 
rcuscigucmeos  exacts  sur  la  poti- 


SM IT  5i 

tique  intérieure  de  la  France. 
Après  avoir  parcouru  les  provin- 
ces méridionales  , les  voyageurs 
vinrent  à Paris,  où,  recommandé 
par  Ilume  son  ami,  Smith  jouit 
de  tous  les  agrémens  et  de  tous 
les  avantagesdesa  réputation.  Tur- 
got,  Neckcr,  Quesnuy,  Helvétius, 
d'Alcmbcrt,  Àlurmontcl,  furent 
les  hommes  qu’il  connut  le  plus  , 
et  plusieurs  devinrent  scs  amis  ; 
mais  il  nu  se  borna  pas  à ces  liai- 
sons littéraires  ; il  eu  1 1 i va  aussi  son 
goût  pour  les  beaux-arts,  sous  les 
rapports  qu’ils  ont  avec  les  prin- 
cipes généraux  de  l’esprit  hu- 
main , et  surtout  en  raison  de 
l’application  qu’il  en  faisait  à ses 
théories.  11  avait  cherché  , pen- 
dant son  séjour  chez  les  peuples 
qu’il  avait  visités  , à fortifier  les 
idées  particulières  qu’il  avait  sur 
les  arts  d’imitation.  • Il  regardait, 
dit  M.  Stewart, comme  un  principe 
fondamental,  qu’une  grande  par- 
tie du  plaisir  qu’ils  dounent  est 
due  à la  difficulté  qui  accompagne 
l’imitation.  » Mais  peut-être  pous- 
sa-t-il trop  loin  l’application  de 
ce  priucipe  , surtout  dans  scs 
opinions  sur  la  poésie  et  sur 
la  composition  dramatique.  « l'nc 
des  conséquences  de  ce  système 
était  que  les  mêmes  circonstances 
qui,  dans*  la  tragédie,  donnent 
l'avantage  aux  vers  blancs  sur  la 
prose,  doivent  donner  l’avantage 
ù la  poésie  rimée  sur  les  vers 
blancs,  et  Sinilh  avait  toujours 
élé  entraîné  par  cette  opinion  ; 
il  appliquait  même  cette  doctrine 
à la  comédie,  et  il  regrettait  que 
les  exccllcns  tableaux  de  la  vie 
et  des  mœurs  qu’on  trouve  dans 
le  théâtre  anglais  n’eussent  pas 
été  exécutés  sur  les  modèles  de 
l’école  française.  L’admiration 
qu’il  avait  pour  les  grands  auteurs 
dramatiques  de  la  France  tendait 

4* 
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a lu  conGrincr  dans  cette  opinion  : 
cette  admiration  résultait  du  ca- 
ractère Réitérai  de  son  goût  ; il 
avait  plus  de  plaisir  A observer 
cette  flexibilité  de  génie  , qui  sait 
se  conformer  A des  règles  repues, 
qu’à  suivre  les  élafis  hardis  d’une 
imagination  indisciplinée  ; il 
éprouva  .ce  plaisir  d’admiration 
lorsqu’il  vit  exécuter  sur  la  scène 
française  les  chefs-d’ccuvrcs  qui 
l’avaient  charmé  dans  le  cabinet.» 
De  retour  en  Angleterre  , Smith 
se  réunit  A sa  famille  , et  passa 
dix  ans  dans  une  retraite  qu’il 
consacra  à des  études  de  son 
goût  , et  aux  jouissances  de 
l’ame  : il  vivait  avec  une  mère 
chérie  , avec  une  parente  esti- 
mable, avec  d’anciens  camarades 
d’école  , et  c’est  peut-être  l’é- 
poque de  sa  vie  où  il  sentit  plus 
vivement  le  bonheur  de  l’exis- 
tence. Cette  éclipse  littéraire  pro- 
duisit cependant  l’ouvrage  qui  lui 
a assuré  la  réputation  dont  il  jouit: 
la  publication  de  ses  Recherches 
sur  la  naltirc  et  les  causes  de 
la  richesse  des  nations , 1775  , 
a vol.  in-4"  , traduit  en  français 
par  Roucber , 1 79a  , 5 vol.  in- 
et  depuis  par  M.  Garnier,  jeta 
un  grand  jour  sur  l'administration 
des  états  , et  doit  devenir  le  rudi- 
ment de  tons  ceux  qui  auront  le 
malheur  d’Ctrc  destinés  à gouver- 
ner. I.c  duc  de  Bucklengh , qui 
était  resté  l’atni.  de  Smith  après 
avoir  été  son  pupille,  crut  devoir 
reconnaître  les  sacrifices  qu’il  lui 
avait  faits:  il  lui  obtint  un  poste 
considérable  dans  les  douanes  d'E- 
cosse sa  patrie.  Les  devoirs  de  cet 
ofUce  nuisirent  A scs  occupations 
littéraires  ; mais  l'augmentation 
de  son  revenu  sembla  le  dédom- 
mager eu  quelque  sorte  des  pri- 
vations de  son  goût,  en  lui  don- 
nant les  moyens  de  satisfaire  sa 
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générosité  naturelle.  Livré  pen- 
dant doute  ans  A l'exercice  de  son 
emploi,  il  put  A peine  s’occuper  des 
engageinens  qui!  avait  contrac- 
tés avec  le  public  , et  de  ce  qu’il 
sedevaitàlui-mCmcrcencfut  qu’a- 
verti par  les  infirmités,  qu’il  réu- 
nit les  principaux  niatériany  des 
ouvrages  qu'il  avait  annoncés  dans 
sa  Théorie  des  sentiments  mo- 
raux , et  dans  ses  Recherches 
sur  ta  richesse  des  nations  : les 
additions  à sa  première  production 
ne  furent  écrites  et  imprimées  que 
pendant  sa  dernière  maladie,  qui, 
au  mois  de  juillet  1790,  a privé 
l’Angletbrre  et  la  «'publique  des 
lettres  d’un  de  ces  hommes  que 
les  annales  de  l'humanité  mettront 
au  rang  de  ses  bienfaiteurs.  Ou  lit 
même  dans  le  petit  avertissement 
de  la  septième  édition  de  cet  ou- 
vrage , sur  laquelle  la  traduction 
est  faite,  que  ses  occupations  mul- 
tipliées l’avaient  détourné  de  le 
revoir  avec  le  soin  et  l’attention 
qu’il  voulait  y mettre,  d’y  faire 
les  corrections  d’y  donner  les 
développemens  qui  s’étaient  of- 
ferts A ses  réflexions.  « Les  princi- 
paux chnngemen»  de  cette  édition, 
dit-il-,  se  trouvent  dan»  le  dernier 
chapitre  de  la  troisième  section 
de  la  première  partie,  et  dan<  les 
quatre  premiers  chapitres  de  la 
troisième.  La  sixième  partie  est 
entièrement  neuve.  J’ai  aussi  cher- 
ché, ajouta-t-il  à exposer  plus  com- 
plètement , et  A examiner  d’une 
mnnière  plus  analytique  quelques 
parties  de  la  doctrine  des  stoïciens. 
Dans  la  dernière  section  do  la  sep- 
tième partie  j’ai  rassemblé  plu- 
sieurs nb*rr  valions  relatives  au  De- 
voir de  ta  véracité  : le  lecteur 
trouvera  peu  de  cbangeinens  dans 
le  reste  de  l’ouvrage.  » Quelque# 
jours  avant  sa  morts  Smith  fil  dé- 
truire plusieurs  manuscrits  : c’é- 
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taic;vt  sans  doute des  sacrifices  faits 
à l'amour-propre.  Quelques  essais 
détachés  furent  seuls  exceptés  : 
ce  soin  ces  dilTérens  morceaux 
que  Stewart  , son  disciple  et 
son  tnni , prit  .soin  de  publier 
sur  l’astronomie  des  anciens,  sur 
leur  physique,  sur  les  arts  d'imi- 
tation ; morceaux  précieux  que 
le  professent  Prévost»  de  Genè- 
ve, a traduits  avec  cette  élégante 
exactitude  que  la  profonde  con- 
naissance des  deux  langues  peut 
seule  donner,  et  qui  ne  permet 
pas  de  regrets  sur  rimpuissanre 
où  l’on  est  souvent  île  lire  un  ou- 
vrage dans  l’original.  {V oy.  pour 
de  plus  grands  détails  bibliogra- 
phiques , le  Manuel  de  la  li- 
brairie, par  M.  Brunet.) 

SMITH  (Charlotte),  morte 
en  1787  . est  avantageusement 
connue  en  Angleterre  par  une 
foule  de  poésies  agréables  et  par 
plusieurs  romans,  dont  voici  les 
titres  : l.  Ce  les  tint , ou  la  Vic- 
time des  préjugés  , traduit  de 
l’anglais  sur  la  seconde  édition  , 
par  mademoiselle  Rome  , Paris  , 
i-<j5,  4 vol.  in- ta.  11.  Coritan- 
dre  de  lleauvilliers , roman  his- 
torique , abrégé  de  l’anglais  pur 
M.  île  Salabery,  Blois  et  Paris  , 
1806,  a vol.  in- 12.  III.  Lettres 
aux  font  mes  mariées , traduites 
de  l’anglais,  Yvcrdoii , «770,  1 
vol.  in-8". 

SMITH  ( Jbai»  ) , est  un  des 
premiers  et  des  plus  excellens  gra- 
veurs en  manière  noire.  Il  était 
Anglais,  et  mourut  à Londres  dans 
un  âge  avancé , au  commence- 
ment du  18*  siècle.  On  a de  lui 
beaucoup  de  Portraits  : il  a gravé 
presque  tous  ceux  de  Kuller  , et 
des  Effets  de  nuit,  propres  à son 
genre  de  gravure  , rendus  avec 
beaucoup  d'intelligence.  La  Ma- 
deleine à ta  tampe  , d’après 
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Scülkcn,  est  un  de  scs  plus, beaux 
ouvrages.  Scalkcn  était  son  pein- 
tre favori. 

SMITH  (Eohord),  poète  an- 
glais, né  en  i(>68,  mort  eu  1710 
1 à Gartlimn.  Parmi  ses  œuvres 
! poétiques,  publiées  eq  1719,  ou 
1 distingue  sa  tragédie  de  Phèdre 

!et  II ippxlyle,  jouée  avec  succès 
eu  1 70».  Il  avait  commencé  une 
traduction  de  Lnugin . que  la 
mort  ne  lui  permit  pas  d'ache- 
ver. 

SMITH  (George),  peintre  nn- 
I glais,  né  à Cbiebcster,  mort  en 
177b,  s'esl  distingué  , ainsi  que 
scs  frères  Guillaume  et  Jean  , dans 
le  paysage.  Ses  ouvrages  sont  re- 
cherchés en  Angleterre. 

SMITH  (Jeav)  , le  père  de.  la 
colonie  de  la  Virginie.,  naquit  en 
1 079  au  comté  de  Lincoln,  eu 
Angleterre.  Dès  sa  jeunesse  on 
remarquait  en  lui  un  génie  roma- 
nesque; il  se  plaisait  à faire  des 
actions  audacieuses  et  extrava- 
; gantes.  A treize  ans  il  vendit  scs 
livres  et  ses  effets  pour  se  procu- 
rer de  l’argent,  afin  de  se  rendre 
secrètement  sur  quelque  port  de 
incr;  mais  il  fut  arrêté,  à 1 <>  ans, 
étuut  en  -apprenti-sage  chez  un 
marchand;  il. quitta  son  maître, 
passa  en  France,  et  de  lè  aux 
Payf-Ras.  A son  retour  il  s’appli- 
qua à l’histoire  militaire  et  A la 
lactique  ; outré  en  jouissance 

I d’une  partie  de  l’héritage  de  son 
père,  il  se  trouva  à 18  ans  en  état 
de  reprendre  scs  voyages  d’une 
manière  plus  agréable.  Il  s’em- 
1 burqua  A Marseille  pour  l'Italie  , 

| avec  quelques  pèlerins.  Une  tem- 
I pète  les  obligea  de  jeter  l'ancre 
j|  près  de  la  petite  île  de  Nice  ; et 

I comme  ses  compagnons  attri- 
buaient les  malheurs  de  ce  voyage 
A la  présence  d’un  hérétique , 
. Smith  fut  jeté  à la  tuer.  11  atlci- 
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cnit  le  bord  à la  nage,  cl  passa 
à Alexandrie , où  il  se  mit  au  ser- 
vice de  l’empereur  d'Autriche 
contre  les  Turcs.  11  mérita  bientôt 
parscs  exploits  le  commandement 
de  deux  cent  cinquante  hommes 
de  cavalerie.  An  siège  de  Regalles 
Ottomans  défiant  les  assiégeuns  , 
leur  firent  dire  que  le  seigneur 
Turbisha,  pour  l'amusement  des 
dames,  voulait  tuer  quelque  ca- 
pitainc  chrétien.  Sinlth  accepta 
le  défi,  combattit  à cheval  4 lu 
vue  des  dûmes  qui  couvraient  les 
rempart»,  tua  «on  Adversaire.  et 
emporta  sa  tête.  Un  second  se 
présenta  pour  le  venger;  il  eut  le 
même  sort.  Smith  fit  dire  que  si 
cela  amusait  les  dames , ^ une 
autre  champion  n’avait  qu’a  se 
présenter  ; un  troisième  parut  : 
sa  tête  fut  ajoutée  aux  deux  autres. 
Jlais  lui-même  fut  bientôt  ex- 
posé à perdre  la  sienne;  fait  pri- 
sonnier . ce  ne  fut  qu’en  tuant  son 
maître  qu’il  s’échappa  et  passa  en 
Russie.  De  retour  ert  Angleterre  , 
il  forma  la  résolution  de  chercher 
des  aventures  au  nord  de  l Amé- 
rique. En  iGo6,  ayant  persuade 
à un  certain  nombre  de  personnes 
de  demander  une  pate’ntc  poui  la 
Virginie  méridionale,  il  s engagea 
dans  cette  expédition  que  Chris- 
tophe Ncwporl  fut  chargé  décom- 
mander. Il  arriva  avec  les  premiers 
émigrans  qui  firent  en  1H07  un 
établissement  à Chesapeak.  Ja- 
mcs-Town  fut  lo  siège  de  la  colo- 
nie naissante.  On  nomma  un 
conseil  pour  tenir  les  rênes  du 
gouvernement;  Smith  fut  membre 
de  ce  conseil.  Christophe  Ncw- 
port , en  s’en  retournant,  laissa 
plus  de  cent  personnes  à la  V ir- 
einic  qui  auraient  péri  faute  de 
vivres,  si  Smith  ne  leur  eût  fourni 
des  grains",  qu’il  se  procura 
chcilcs  Indiens,  tant  par  achats 
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que  par  force.  11  prit  une  roi?  une 

espèce  de  mannequin  empaille 
qui  était  l’idole  indienne.  Okée  , 
pour  le  rachat  de  laquelle  ils  don- 
nèrent autant  de  blé  qu  on  en 
voulut.  Eu  parcourant  les  rivages 
de  Chick-Ahominy  , il  fut  fait 
prisonnier.  Après  avoir  tué  trois 
de  scs  ennemis,  oq  le  conduisit 
è l’empereur  Povrhatan  ; cc  prince 
le  rerut  assis  sur  une  espèce  de 
trône  , entie  deux  jeunes  beau- 
lés  qui  étaient  scsTilles.  Après  une 
longue  délibération  , on  apporta 
deux  grandes  pierres;  sa  tête  fut 
platée  sur  le  billot,  et  la  hache 
levée  sur  lui.  Mais  Pocahontas  , 
la  fille  chérie  du  roi  , arrêta  le 
coup  fatal,  et  par  ses  instances 
lui  sauva  la  vie.  Il  fut  renvoyé  à 
James-Town,  où  sa  résolution  , 
son  adresse,  et  scs  efforts  empê- 
chèrent que  la  plantation  ne  ffit 
abandonnée.  En  1608  il  parcou- 
rut toute  la  côte,  depuis  le  cap 
Henri  jusqu’à  la  rivière  Susque- 
bannah , et  à son  retouf , il 
traça  une  carte  de  la  haie  Che- 
sapeak et  de  ses  rivières.  C’est 
d’après  cette  carte  que  toutes, 
celles  postérieures  ont  été  copiées. 
Cette  même  année,  comme  Smith 
était  président  du  conseil , sa  sé- 
vérité et  son  exemple  animèrent 
l’industrie  des  colons  ; il  réforma 
aussi  sévèrement  la  mauvaise 
habitude  de  jurer.  Ayant  été  griè- 
vement blessé  en  1609  par  «ne 
explosion  de  poudre  A canon,  il 
alla  en  Angleterre  chercher  les 
secours  des  plus  habiles  méde- 
cins. En  1G14,  avec  huit  hommes 
dans  une  petite  barque  , il  rangea 
toute  la  cûte  qu’on  appelait  alors 
la  Virginie  nord  , c’est-A-dire . de- 
puis Pcnobscot  jusqu’au  cap  Cod; 
et  à son  retour  il  dressa  la  carte 
de  tout  ec  pays  , auquel  il  pria 
le  prince  Charles,  depuis  roi  et 
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martyr  , de  donner  un  nom.  Ce 
fut  alors  que  In  Virginie  nord  reçut 
le  nom  de  Nouvelle-Angleterre. 
Après  quelques  autres  aventures, 
Smith nfourut  il  Londres, -en  ifiôi. 
IJ  a publié  : Le  sixième  voyage 
fait  en  Virginie , 1606;  lepre- 
■m'urvoyage  à la  Nouvelle- An- 
gleterre, avec  l’ancien  et  le 
nouveau  nom,  i(ii4;  Relation 
de  son  voyage  à ta  Nouvelle- 
Angleterre , 16 1 5;  Description 
de  N.  E. , «G • 7 Essais  de  la 
Nouvelle-Angleterre , où  l’on 
voit  les  succès  de  26  bâtimens 
qui  y ont  été  employés  dans  les 
ü dernières  années,  etc.,  1620; 
Histoire  générale  de  la  Virgi- 
nie , de  la  Nouvelle- Angle- 
terre, et  des  îles  Summcr,avec 
tes  noms  des  aventuriers  gui  y 
ont  abordé,  etc.  , de  1 584  tl 
i6aG;  les  cartes  et  descriptions 
de  ces  contrées , en  6 liv.  in-fol. , 
1627  : son  am'  M.  l'urchas  eu  a 
reproduit  dans  scs  pèlerinages  la 
plus  grande  partie;  tes  Voyages, 
aventures  et  observations  du 
capitaine  Jean  Smith  en  Eu- 
rope, Asie,  Afrique  et  Amé- 
rique, de  1 f><  1 3 a ilinj,  in-fol., 
»(>3o  : cet  ouvrage  est  conservé 
tout  entier  dans  les  collections  de 
Churchill;  A vis  aux  planteurs 
inexpérimentés  de  ta  Nouvelle- 
Angleterre,  in-4“,  i63o. 

SMITH  (Ssmiiel),  historien, 
natif  de  Burlington,  au  nouveau 
Jersey,  mort  dans  cette  même 
ville  en  177Ü,  a publié  une  His- 
toire du  nouveau  Jersey,  de- 
puis l’origine  de  cet  établisse- 
ment en  1721 , iu-8*,  17(15  : c’est 
une  très-bonne  compilation. 

SMITH  ( Gi’iLUi’Hft  ) , cheT  de 
justice  de  la  province  de  New- 
York,  gradué  en  1745,  au  col- 
lège d’Yale,  a donné  une  His- 
toire de  la  province  de  R(t iv- 
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York , depuis  la  première  dé- 
couverte jusqu’à  l'an  1702  , 
in-4”,  1737  : ouvrage  qui  contient 
d’excellentes  choses. 

SMI  TH  ( Josus  ) , ministre 
dans  la  Caroline  méridionale  , 
fut  le  premier  de  cette  province, 
qui  prit  scs  degrés  en  littérature. 
Il  était  né  à Charlustown  en 
1704,  gradué  en  1726  au  collège 
d’Harvard,  ordonné  à Boston,  en 
1726,  ministre  des  Bermudes, 
dans  la  suite  nommé  pasteur  de 
l’église  presbytérienne  de  Chnr- 
lestown , dans  la  Caroline  méri- 
dionale. Il  termina,  en  1781  , 
sou  utile  carrière  à Philadelphie, 
où  la  guerre  de  la  révolution  lui 
avait  fait  chercher  une  retraite. 
Dans  les  premières  années  de  son 
ministère , il  eut  une  dispute 
scientifique  avec  le  révérend  Hu- 
gues Fisher  , sur  le  jugement 
particulier;  et  il  a public  un 
écrit  sur  celle  matière  et  sous  ce 
titre,  1700.  Il  a aussi  donne  un 
grand  nombre  de  sermons. 

SMITH  (Robert),  ministre 
de  Pensylvanic , né  vers  l’an 
1723,  à Londonderry  en  Irlande, 
de  paï  ens  écossais,  amené  en  Amé- 
rique en  1730,  suivit  pendant  plu- 
sieurs années  ‘les  études  litté- 
raires et  théologiques  sous  l’ins- 
truction du  révéreud  Samuel 
Blair;  eu  1751,  il  fut  nommé 
ministre  de  l’église  de  Pcquca  en 
Peusylvanie  , où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1785.  Peu 
après  son  établissement  à Pe- 
quea  , il  y fonda  une  école  des 
langues  latine  , grecque  et  hé- 
braïque. Les  professeurs  les  plus 
instruits  y furent  placés  , et  il  en 
est  sorti  depuis  beaucoup  d'hom- 
mes qui  ont  occupé  les  premières 
places  de  l’église  et  de  l’état.  Son 
épouse,  sœur  du  révérend  Blair  , 
fut  uuc  femme  tecomunudublc 


Digitized  by  Google 


t 


56  S MIT 

par  les  qualités  de  son  esprit  ; 
iléus  de  ses  enfans  ont  suivi  la 
médecine  , et  trois  sont  entré? 
dans  l’église  , où  ils  ont  exercé 
leur  ministère  avec  succès,  ainsi 
que  dans  la  littérature.  On  a pu-* 
blié  dans  le  quatrième  volume  du 
Prédicateur  a méri  cm  in  , trois 
de  scs  sermons  sur  la  foi. 

SMITH  ( Jeu»  Buis  ),  pre- 
mier président  du  collège  de 
l'Union  à Schenectadv  , dans  l’é- 
tat de  New  - York  , fils  du  pré- 
cédent, né  en  1756,  annonça  dès 
sa  jeunesse  une  énergie  surpre- 
nante , et  se  distingua  également 
par  son  éloquence.  En  1773,  il 
prit  scs  degrés  au  collège  , sc 
consacra  totalement  aux  élude» 
de  théologie  , sous  la  direction 
de  son  frère  le  révérend  Samuel 
Smith , alors  président  du  col- 
lège de  Hampden  Sidney  en  Vir- 
ginie , auquel  il  succéda  dans 
cette  place  en  «779.  En  1791,  il 
sc  chargea  de  l’église  presbyté- 
rienne de  Philadelphie.  Quand 
le  collège  de  l'Union,  à Schenec- 
tady  fut  fondé  , en  1795,  il  diri- 
gea cette  institution  pendant  trois 
.ms;  mais  ne  cessa  pas  .^9  prédi- 
cations. Il  mourut  en  171)9  à Phi- 
ladelphie, où  il  avait  été  invité  à 
reprendre  son  ancien  ministère. 

SM1TII  ( Gcillacme  ) , pre- 
mier prévôt  du  collège  de  Phi- 
ladelphie , né  en  Ecosse  , élève 
de  l’université  d’Aberdeen , où 
il  prit  ses  degrés  en  1747,  em- 
ploya les  trois  années  suivantes 
à enseigner  dans  l’écoJc  parois- 
siale , et  fut  envoyé  à Londres  en 
1700  , pour  un  plan  sur  l’amélio- 
ration de  ces  sorte»  d’écoles.  A 
Londres  on  l’engagea  à quitter  lu 
profession  qu’il  avait  suivie  jus- 
que  là  ; bientôt  il  sc  rembarqua 
pour  l’Amérique , où  il  resta  deux 
ans  précepteur  des  enfans  du 
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gouverneur  Martin  , dans  la 
province  de  New-York,  et  en- 
suite président  du  collège  de  Phi- 
ladelphie. Il  retourna  en  Angle- 
terre , en  1753,  pour  y prendre 
régulièrement  les  ordres  daus  l’é-, 
glise  épiscopale  ; l’année  suivante 
il  retourna  en  Amérique  , où  il 
fut  mis  à la  tête  d'un  séminaire  , 
où  scs  talen»  et  sa  conduite  con- 
tribuèrent à la  réputation  de  ce 
collège.  En  1800,  ce  prédicateur 
célèbre  , estimé  comme  écrivain, 
mourut  flgé  de  7G  ans.  Les  lettres 
en  Amérique  lui  doivent  beau- 
coup ; il  a publié  un  grand  nom- 
bre de  sermons , duns  lesquels  on 
distingue  celui  prononcé  devant 
les  francs-maçons  ; un  autre  sur 
la  conversion  des  païens  ni 
Amérique,  1760,  et  quelques  a 11- 
trrs  discours  prononcés  pendant  la 
guerre  d'Amérique  ; une  Oraison 
funèbre  de  Montgomery,  1776, 
etc.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées 
en  a vol.  in-8°,  i8o3. 

SMITH  ( Eue  IIckiubd  ) , cé- 
lèbre médecin  de  New  - York  , 
né  à Litchûeld  ( Connecticut  ) , 
en  1771 , gradué  eu  178G,  au  col- 
lège d’Yale  , après  avoir  suivi  ses 
cours  complets  de  médecine  sous 
la  direction  de  son  père  , s’appli- 
qua à la  pratique  de  cet  art , en 
179a,  à WelhersOeld  ; mais  il 
passa  à New-Y'ork  l’année  sui- 
vante , et  commença  , en  1797  , 

1 e R épertoi re.mèdi cal,  en  socié  té 
avec  les  docteurs  Mitchill  et  Mil- 
ler. Smith  mourut  de  la  fièvre 
jaune  en  1798-  Outre  ses  produc- 
tions qui  se  trouvent  dans  le  Ré- 
pertoire 'médical , il  a publié  , 
Edtvin  et  Angelina , ou  les 
Bandits,  opéra  en  3 actes,  1797. 

SM1TS  ( Grii.LAVHE  ) , né  à Kc- 
val.ierdans  la  Gueldrc  prussienne 
en  1704  , se  fit  rècollel,  et  s'ap- 
pliqua à l’étude  de  l'Ecriture 
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sainte,  sur  laquelle  il  publia  des 
commentaires  un  plusieurs  vnlu- 
ines  in-8\  Il  établit  à Anvers  un 
imiséedc  philnlogiesacrée.  (Voy. 
Van  Hovb.  ) Il  mourut  dan*  eette 
ville  le  i"  décembre  1770. 

SUIT  Z S (Gaspin  ),  célèbre 
peintre  hollandais  , mort  A Du- 
blin cil  il>3f)  , a peint  le  portrait 
dans  un  admirable  style.  Il  excel- 
lait surtout  dans  les  tableaiix  de 
Madeleine. 

SMOLLKTT  (Tome)  , méde- 
cin anglais,  né  A Camcron  en 
Ecosse,  eu  1720  , mort  en  Italie 
en  1771  , s’était  trouvé  au  siège 
de  Carthagène  , en  qualité  de 
chirurgien  ou  d’élève  en  chirur- 
gie. Cette  circonstance  de  sa  vie 
a été  rappelée  dans  son  roman 
de  Rodtriek  Random,  et  dans 
i'A  ùréyéde  V Histoire  des  Voya- 
ges , qui  lui  n été  attribué.  Il 
avait  parcouru  la  France  et  quel- 
ques contrées  méridionales  de 
l’Europe.  L»  poésie,  l’histoire, 
le  genre  romanesque,  la  littéra- 
ture l’occupèrent  tour  A tour. 
Nous  avons  de  lui  : I.  b' Histoire 
d’Angleterre,  4 vol.  in-4*,  tra- 
duite eu  français  par  Farge  en 
dix-neuf  volumes  in-taj  qui  y a 
ajouté  une  suite  jusqu'en  «ç(Ï3  , 
en  5 vol.  in- 12.  Sinollett  n’a  au- 
cune des  qualités  d'un  bon  his- 
torien; il  est  partial  et  passionné, 
e|  ne  rachète  pas  ces  défauts  par 
l'élégancedu style.  II.  Un  Voyage 
en  France,  176(1.  Asthmatique 
et  vaporeux,  Smollett  était  venu 
en  ij53  chercher  en  France  la 
bouoe  humeur  et  la  santé  ; il  ne 
les  y trouva  pas  sans  doute  , car 
dans  sa  relation  il  paraît  mécon- 
tent de  tous  nos  usages  , et  plein 
de  mépris  pour  les  hommes  et 
les  choses  qu’il  venait  de  voir. 
III.  Un  Abrégé  de  l’Histoire 
des  V oyages,  par  ordre  ehrono- 
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logique  , 7 volumes  in  - t?.  Ce 
style  en  est  faible  et  lourd,  et  les 
détails  peu  intéressai»!  IV.  Plu- 
sieurs romans  : Pidcte  , traduit 
en  français  par  Toussaint . Paris, 
1753,4  vol.  in-i*r;  Ferdinand , 
romtr.  Futhom  , traduit  aussi  eu 
français,  170,8,  4 ’vbC  in- 19; 
Lancelot  Greaves  ; RodcricU 
Random  , traduit  en  français  , 
Paris,  17(11 , 5 vol.  in-tis  ; Hum- 
p h ry  Clin  feer  , 1771,  in  - 12, 
3 toi.  qui  n’a  pas  eu  l'honneur 
d’une  traduction  française.  C’est 
une  suite  de  lettres  qui  renfer- 
ment des  leçons  utiles  et  line 
peinture  des  mœurs  et  de  la  vie  , 
plus  naturelle  et  moins  exagérée, 
que  dans  ses  autres  productions 
de  ce  genre.  V.  On  doit  A Smnl- 
letf  la  traduction  anglaisé  de  Cil 
Bios  , celle  de  Don  Quichotte , 
ij(55,2  vol.  in-4*,  et  celle  de 
Télémaque,  qui  ne  parut  qn’11- 
piè»  en  mort.  On  a mis  son  nom 
A une  traduction  des  ouvrages 
en  prose  de  Voltaire  : mais  on 
croit  qu’il  y a eu  peu  de  part.  V I. 
Il  en  a eu  une  plus  essentielle 
dans  l'Histoire  universelle  d’une 
société  de  gens  lettres  . particu- 
liérement en  ce  quiregardc  177  «- 
loire  de  France , celle  ATtalie 
et  A' Allemagne.  VII.  En  1755 
il  forma  et  exécuta  le  plan  du  jour- 
nal intitulé  ? Critical  Revie w , 
qu’il  a suivi  depuis  1755  jusqu’en 
1760,  et  qui  lui  procura  quelques 
dé-agrémens.  Il  s’était  permis 
d’attaquer  l’amiral  Knolles  sur  sa 
conduite  dans  i’expédition  contre 
Rochefort.  Cet  officier  lui  intenta 
un  procès,  A la  suite  duquel  Stnol- 
lett  fut  condamné  A une  amende 
de  cent  livres  et  A trois  mois  de 
détention  dans  la  prison  du  banc 
du  roi.  VIII.  Il  fut  en  1762  au 
nombre  des  écrivains  soudoyés 
sous  le  ministère  du  lord  Bute  , 
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pour  travailler  au  papier  pério- 
«liquc  intitulé  The  Drilon  , 
dont  il  publia  les  premiers  nu- 
méros en  mai  de  cette  année  , et 
qui  provoqua  la  publication  du 
(■nncux  North  Ifriton.  ( Voyez 
l'art.  MiiRH«.)t  IX.  il  a publié 
quelques  morceaux  de  poésies  et 
quelques  pièces,  .de  tjiéûlrc  ; qn 
a de  lui  ; lu  llcprésaillct , (yp 
médiu;  lc  Rcrjicuic,  «vu  ta  mort 
<t<  Chariot  I"  , tragédie  , i l «le.- 
sa  tires  , ouvrages  dq.sa  jeunesse 
et  de.  peu  d'interef.,  Sinullctl  lut 
malheureux  et  par  les  circons- 
tances ,ct  par, l'Immeur  chagrine 
de  son  caractère  : mais  il  ne  lut 
pas  sans  médite  cl  sans  talent,  li 
était  marié , et  n’eut  qu’une  Clic 
unique,  dont  la  uinrt ajouta  beau- 
coup aux  peines  qu’il  éprouva 
sur  la  Gu  de  sa,  carrière.  Le  doc- 
teur Anderson  a publié  en  179G 
une  vie  intéressante  de  cet  écri- 
vain. 

SNEDORF  ( Frédéric  ) , Da- 
nois , a donné . des  Essais  sur 
l'histoire  de  son  pays;  niais  une 
mort  malheureuse  et  prématu- 
rée l’a  enlevé  peudant  qu’il  voya- 
geait en  Ecosse,  vers  la  fin  du 
18e  siècle.  Scs  voyages  ont  été 
traduits  en  allemand.  . 

SNELL deROÏEN  (Rodolphe), 
en  latin  , Sncllius  , philosophe 
, hollandais , né  à Oudwater  en 
1 540 , professeur  eu  hébreu  cl 
en  mathématiques  à Lcyde  , où 
il  mourut  eu  iGi3,  a donné  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  géométrie 
et  sur  toutes  les  parties  de  lu 
philosophie;  ils  ne  soûl  plus  d'au- 
cun usage. 

SNELL  de  RO  YEN  ( Wita 
brou),  fils  do  précédent,  lié  à 
Lcyde  en  îâiji  , succéda  à son 
père  en  1G18  dans  la  chaire  de 
mathématiques  , et  mourut*  à 
Lcyde  eu  tGaO.  C’est  lui  qui  a 


S N O R 

découvert  le  premier  la  vraie  loi 
de  la  réfraction  ; découverte  qu'il 
avait  faite  avant  Dcscartcs  , 
comme  lluyghcns  nous  l’assure. 

Il  entreprit  aussi  de  mesurer  la 
terre  , et  l’exécuta  par  une  suite 
de  triangles  semblable  à celle 
qu'ont  employée  depuis  L’icard 
et  Cassini.  Mais  toutes  ces  ten- 
jlutives  pour  mesurer  le  globe  . 
ont  jasqu'ici  assez,  mal  réussi.  La 
terre  ne  peut  Cire  mesurée  sans 
que  l’on  sache  l'étendue  de  chaque 
1 degré  dans  la  .direction  «lu  mé- 
ridien ; or  cela  c.-l  ignoré  : les 
•voyages  «les  divers  inaihémati-  * 
cicns  » leurs  calculs  et  leurs  rai- 
suuueiueus  opposés  n’ont  fait  que 
constater  l'incertitude  où  nous 
sommes  sur  ce 'point.  Snell  est 
auteur  d'un  grand  nombre  de  sa- 

Ivans  ouvrages  de  mathématiques* 
dont  les  plus  connus  sont  l'Èra- 
tosthcncs  Balavus,  elle  Cyclo- 
metriam , in-4”.  H»  prouvent 
beaucoup  eu  faveurdei  scs  lalens, 
et  font  sentir  tout  ce  qu'il  aurait, 
pu  faire  , s'il  était  venu  un  demi- 
siècle  plus  tard. 

SNORRO  , en  latin  Slurteso- 
nitis , illustre  Islandais  d’une  an- 
cienne famille  , fut  ministre  d’é- 
tat du  roi  de  Suèdu  et  des  trois 
rois  de  Norwège.  line  sédition 
l’obligea  de  se  retirer  en  Islande, 
«tout  il  fut  gouverneur  ; mais  eu 
ia4i  , Gyssurus,  son  ennemi,  le 
força  dans  son  château  et  le  lit 
mourir.  Ou  a de  lui  : I.  C/i  co- 
uteau rcffum  Norwcyoruin , qui 
est  utile  pour  celte  partie  do  l'his- 
toire du  monde.  II.  Histoire  de 
la  philosophie  des  Islandais  , 
qu'il  a intitulée  : Edda  I stand  i- 
ca.  Mallet  l'a  traduite  en  français 

Ià  la  tête  de  son  Histoire  de  üa- 
nemarck  , 1^50,  3 vol.  in-4* , 
qu  G vol.  in-ia.  Nous  eu  avons 
uueédiliou  par  Rcscuius  , llauau. 


Digitized  by  Go 


S N Y D 

i6A5,  in-4".  III.  Trarlalus  his-  Il 

torico-pol  iticusdc  agricvltuni  0 

Islandorum  , public  en  Dnne-  R 
man  k en  1747  » in-8".  L auteur 
prouveque l'itpicultu re était  très- 
florissante  en  Islande  dans  le.io 
siècle,  et  que  le  sol  de  celle  con- 
trée , qui  produit  la  fève  sponta- 
nément , est  très-susceptible  de 
fertilité.  M.  Jèlagin  a fait  impri- 
mer , • en  »8o3  , A Moscou  , un 
Essai  sur  V [lis  toi  re  de  Russie , 
dans  lequel  il  attaque  fortement 
Snorro,  qu’il  appelle  l'ennemi  de 
son  pays. 

SNÔY  , ntt  plutôt  SNOf.Y  (Re- 
*ieh),  né  A Ter-Goès  en  Hol- 
lande , vers  l’an  1477  - alla  étu- 
dier en  médecine  à Bologne,  où 
il  prit  le  bonne!  de  docteur.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  exerça 
lu  médecine.  Charles- Quint  le 
chargea  de  quelques  commissions 
auprès  de  Christian  II.  roi  de 
Danemarck  , retiré  en  Zélande , 
et  à la  cour  de  Jacques,  IV  , roi 
d’Ecosse.  11  mourut  dans  sa  patrie 
le  t"  août  i537,  otï  il  avait  été 
élevé  h la  place  de  bourgmestre. 
On  a de  lui , en  latin  , une  His- 
toire de  Hollande,  en  t3  livres, 
Rotterdam  , tfiao  , in-fol.  Swcr- 
lius  l’a  insérée  dans  ses  Annales 
rcrum  Belgicnrum.  C’est  une 
chronique  qui  ne  renferme  guère 
que  de»  relations  de  séditions,  de 
batailles  et  de  sièges.  Elle  finit  A 
l'an  t5ifl.  Renier  Snoy  a encore 
fait  quelques  ouvrages  sur  la  mo- 
rale et  la  médecine.  — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Lambert 
Sroy  , né  A Matines  en  i5y4  j 
mort  vers  l’an  i638  , et  qui  a 
beaucoup  travaillé  A l’Histoire  gé- 
néalogique des  Pays-Bas. 

SNYDERS  (Faiitçois),  peintre 
et  graveur  , né  A Anvers  en  1 579 , 
mort  dans  la  même  ville  en  1G57  , 
s’était  d’abord  consacré  à peindre 


S OA  N 

uniquement  des  fruits  ; mais  son 
goftl  le  porta  encore  A représenter  . 
des  animaux  : personne  ne  1 asut- 
pnssé  en  ce  genre.  Ses  chasses , 
ses  paysage»  et  «es  tableaux,  où  il 
a représenté  des  cuisines  , sont 
aussi  fort  estimés.  Sa  touche  est 
légère  et  assurée,  ses  composi- 
tions riches  et  variées,  cl  SPU  iu- 
tellrgence  des  couleurs  donne  un 
grand  prix  H ses  ouvrages-  Quand 
les  figures  étaient  un  peu  grandes, 
Snvders  avuit  recours  nu  pinceau 
de  Rubens  , ou  de  Jacques  Jor- 
dans.  Rubens,  àson  tour,  recou- 
rait quelquefois  A Snyders  , ppui 
peindre  le  fond  de  se# tableaux. 
Les  touches  de  ces  grands  maîtres 
se  confondent  et  paraissent  êtçe 
de  la  même  main.  Snyders  a grave 
un  livre  d’animaux  d’une  excel- 
lente manière  ; on  a aussi  grave 

d’après  lui.  t 

SOANEN  (Jfax)  , évêque  de 
Sencx  , fils  d’un  procureur  nu  pré- 
sidial de  Riom  , en  Auvergne,  et 
de  Gilbertc  Sirmond  , nièce  du 
savant  Jacques  Sirinoud,  le  jp- 
suite  , né  A Riom  , le  G janvier 
1647  , entra  en  i()6i  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  , à Paris, 
où  il  prit  le  P.  Qucsnel  pour  son 
confesseur.  Au  sortir  de  l institu- 
tion, Renseigna  les  humanités  et 
la  rhétorique  dans  plusieurs  vHlcs 
de  province  avec  un  succès  rare. 
Consacré  au  ministère  de  la  chaire 
pour  lequel  il  avait  beaucoup  du 
talent,  il  prêcha  A Lyon,  a Or- 
léans , à Paris.  11  fut  désiré  à la 
cour  ; il  y prêcha  les  carêmes  de 
168G  cl  1G88,  et  obtint  tous  les 
suffrages.  11  était  un  des  quatre 
prédicateurs  les  plus  distingués 
de  sa  congrégation  ; et  on  les  ap- 
pelait ordinairement  les  quatre 
Evangélistes  , Fénelon  ne  pro- 
posait d’autres  modèles  pourTc- 

loqueucc  de  la  chaire  que  Mas- 
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sillon  el  Sonncn.  On  récompensa  11  iy5a  , après  avoir  publié  un  ou- 
ses  succès  par  PèTêchc de  Viviers;  I vrage  intitulé  : De  suprenui  /fo- 
urnis il  le  refusa,  par  la  raison  que  manijionetificis  auctoritaie,  et 
cette  ville  étant  sur  une  route  fré-  Ecciesiœ  Gullicauœ  doclriuti  . 


quentée.  et  son  revenu  modique  , 
le  bien  (les  pauvres  se  consume- 
rait il  représenter.  11  préféra  en 
ifk)5  l'évêché  de  Senex . peu  ri- 
che , tuais  isolé.  Son  économie  le 
mil  eoélut  de  faire  beaucoup  de 
charités.  Il  donnait  é tout  le  mon- 
de: un  pauvre  s’étant  présenté  » et 
le  charitable  évêque  n'ayant  pas 
d'argent  dans  subourse  , il  lui  don- 
na sa  bagne.  La  bulle  Unigenitus 
lui  déplut  ; il  eu  appeln  au  futur 
concile,  tVpubiia  un  e l nslruclion 
pastorale  , dans  laquelle  il  s’éle- 
vait avec  force  contre  elle,  l.e 
cardinal  de  Fleury  fil  assembler 
leeoncilcd’Kinbrun,  tenu  en  1727. 
l.e  cardinal  de  Toncin  y présida. 
Sonnen  y fut  condamné , suspendu 
de  Se»  fonctions  d’évêque  et  de  prê- 
tre, et  exilé  à la  Chaise- Dieu,  en 
Auvergne  , où  il  mourut  le  a5  dé- 
cembre 1740.  Les  jansénistes  en 
ont  fait  un  suint.  Sa  retraite  fut 
très-fréqucnléu  ; on  le  visitait  , 
on  lui  écrivait  do  toutes  paris.  Il 
signait  ordinairement  : Jrar, 
évéfue  de  Senec,  prisonnier 

de  J.-C O11  a Je  lui  : I.  Des 

Instructions  pastorale*.  11.  Des 
Mandemens.  III.  Des  Lettres, 
imprimées  avec  su  Vie,  en  a vol. 
in-4“  ou  8 vol.  in-ia  , 1750.  Ce 
recueil  aurait  pu  être  élagué  ; 
mais  ceux  qui  le  faisaient  croyaient 
tout  précieux.  Ou  a réimprimé 
sous  son  nom,  et/  1767  , □ vol. 
in- ta  de  sermons  ; mais  qucl- 
ques-uus  doutent  qu’ils  soient  de 
lui.  Por/e i Arsav.. 

S O A K D I ( VtcToa  Avinés  ) , 
d’nmt  famille  noble  dans  le  Pié- 
mont , vint  à Paris , où  il  entra  , 
dans  lu  congrégation  de  Sainl- 
Laxare.  11  est  mort  à Avignon  eu 


1747,  in-4*.  On  en  a donné  une 
nouvelle  édition  plus  soignée  à 
Heidelberg,  en  1795. 

80  A R DI  (Soahiun),  poète 
latin,  Hérissait  dans  le  tô'  siècle. 

Il  était  d’une  ancienne  et  noble 
famille  de  Bcrgume , qui  a pro- 
duit de  bons  littérateurs.  Jean- 
François  fut  podestat  dans  plu- 
sieurs villas  d'Italie,  et  surtout 
à Florence  et  à Sienne.  Jean- 
Antoine  lui  un  de9  réviseurs  de  * 
l’ouvrage  de  Marc-Antoine  Benit- 
glio , sou  concitoyen.  De  rebus 
et  vitd  Sanclorum , Bcrgamc , 
i584- 

SOARDi  (le  comte  Je  ah- B a r- 
tiste  ) , savant  mathématicien, 
naquit  h Brescia  le  9 janvier  1711. 
Après  avoir  achevé  ses  cours  de 
belles-lettres  et  de  philosophie, 
il  fit  son  droit  à Padoue.  Il  y joi- 
gnit l’étude  des  mathématiques, 
qli’il  apprit  sous  le  marquis  Po- 
leni.  De  retour  dans  sa  patrie , il 
cultiva  cette  science  avec  succès, 
et  mit  au  jour  un  ouvrage  inti- 
tulé : Nouveaux  instrument 
pour  décrire  les  Courût u , etc. , 
llrcscia,  175a,  in-4".  H lit  »(■ 
très-grand  nombre  de  découver- 
tes utiles,  qu'il  publia  en  1764 
dans  sa  patrie.  11  mourut  le  a 
mars  1767. 

SOAKK  (CvrniER),  Soarus , 
jésuite  espagnol  , mort  à Pla- 
cenlia  en  |5<)3.  é 70  ail»,  est 
auteur  d’une  Rhétorique  en  la- 
tin ù l’usage  des  collèges.  O11  en 
a un  abrégé,  Paris,  1Ü74 » in-) a, 
qu’on  ne  consulte  plus. 

SOAR  Fié.  V oyez  Scabhx. 

S0A1VEZ.  (Jias),  évêque  de 
Coimhre  cl  comte  d’Argaiu-1  , 
de  l’ordre  des  Auguslias  , parut 
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arec  éclat  au  concile  de  Trente,  I dénr  et  de  bravoure,  il  s'exposait 
el  mourut  en  i58o.  On  a de  lui  0 comme  le  dernier  de  ses  soldats, 
des  commentaires  sur  les  Evan-  I et  répondait  à ceux  qui  le  coujir- 
giles  de  saint  Matthieu,  de  8 raient  de  mettre  sa  personne  en 


saint  Marc  et  de  saint  Luc, 
dans  lesquels  il  entasse  citations 
sut  citations. 

SOAZZA  (Pisox),  illustre  ju- 
risconsulte de  Padoue  du  «G*  siè- 
cle , enseigna  le  droit  dans  l’uni* 
Tersité  de  sa  patrie , et  passa 
ensuite  i\  celle  de  Pise , d’où  il 
retourna  *A  Padoue.  Il  y mourut 
en  1591.  On  a de  lui  : DeRoma- 
norum  et  V cnetorum  magis- 
tratuum  inter  se  comparatio- 
nt  : in  f -uderum  usus  prœlu- 
élia  } Commentaria  in  iib.  I 
Pandeclarum.  Taddéc,  son  fils, 
a aussi  enseigné  le  droit,  et  pu- 
bl  ié  : I.  De  Spotisalibus.  II.  De 
Principiis  juris , fuses  estimé. 

SOBIKSRI  (Jiun  III),  roi  de 
Pologne,  où  il  naquit  en  i6a«),  fut 
un  des  plus  grands  guerriers  du 
17"  siècle.  II  était  fil»  de  Théo- 
phile Zolkiewska  et  de  Jacques 
Sobirski.  Recommandable  par 
son  courage  et  par  ses  vertus  , 
Jacques  Sohicskj  ne  respira  que 
pour  les  transmettre  à scs  dc-nx 
fils,  Marc  et  Jean,  qui,  après 
av||ir  voyage  pendant  quelques, 
aimées,  revinrent  dans  leur  pa- 
trie au  .moment  où  leurs  conci- 
toyens avaient  pris  la  fuite  à Pi- 
I»  «virez.  « Venez- vous  nous  ven- 
ger ? leur  dit  leur  trière  en  les 
embrassant.  Votre  père"  n’est 
plus , et  je  ne  vous  reconnais 
point  pour  mes  fils,  si  vous  res- 
semblez aux  combattans  de  Pi- 
lawieci.  » Théophile  fut  satis- 
faite; et  plus  heureux  que  Marc 
qui.  dans  une  seconde  action,  pé- 
rit sur  les  rives  du  Bogli,  bientôt 
Jean  mérita  et  obtint  1rs  places 
«le  grand  maréchal  et  de  grand 
général  «lu  royaume.  Plein  d’ar- 


sflr«Hé  : « Vous  me  mépriseriez, 
si  je  suivais  vos  conseils.  » Ce 
peu  de  mots  donne  une  idée  dn 
prix  qu’il  attachait  & sa  gloire  et 
h l’estime  des  autres.  Il  devint 
l’effroi  des  Turtares  et  des  Cosa- 
ques, dont  il  ne  cessa  de  triom- 
pher, et  fut  élu  roi  de  Pologne 
en  1674.  Le  n novembre  de  l’an- 
née précédente  il  avait  gagné  la 
laineuse  bataille  de  Choczin  sur 
les  Turcs,  qui  y perdirent  vingt- 
huit  mille  hommes  ; il  vint  les  re- 
trouver en  i685  devant  les  murs 
de  Vienne , avec  une  cavalerie 
très  - brillante  et  une  infanterie 
mal  équipée.  Le  prince  Lubo- 
mirski  conseillait'  au  roi  , pour 
l'honneur  de  la  nation,  de  faire 
passer  «le  nuit  le  pont  ù un  ré- 
giment plus  mal  vêtu  que  les 
autres.  Sobieski  en  jugea  autre- 
ment ; et  lorsque  cette  troupe 
fut  sur  le  pont:  «Rcgardez-la 
bien,  dit-il  aux  spectateurs;  c’est 
une  troupe  invincible,  qui  a fait 
s«*rment  de  ne  jamais  potier  que 
les  habits  de  l'ennemi  ; dans  la 
«krnière  guerre  ils  étaient  tons 
vêtus  à la  turque...»  En  arrivant, 
il  s'empara  des  postes  les  plus 
avantageux,  monta  sur  une  hau- 
teur, observa  la  manière  dont  le 
grand-visir  s’élnit  retranché,  et 
dit  ù ceux  «pii  l’entouraient  r 
« Cet  homme-lù  est  ma!  campé? 
je  le  copnais  ; e’rst  un  ignorant 
présotnptueuX  ; noos  n’aurons  pas 
d’honnçtir  à cette  affaire.  * So- 
bieski «lisait  bien  , et  Iç  lende- 
main les  Turcs  épouvantés  aban- 
donnèrent leur  camp,  dans  le- 
quel ils  laissèrent  jusqu’au  grand 
étendard  de  Mahomet , que  le 
vainqueur  envoya  imi  pape  avec 
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uni:  lettre , daus  laquelle  il  l>ii 
marquait  : <•  Je  subi  venu,  j’ai 
vu  , Dieu  .a  vaincu.  » Le  leudc- 
muin.de  la  bataille , 1 3 septembre, 
Sohieski  fit  chanter  le. Te  Dcum 
dans  la  cathédrale,  et  l'entonna 
lui-uiême.  Cette  cérémonie  fut 
suivie  d’un  sermon  , dont  le  pré- 
dicateur prit  pour  texte  : « Il  fut 
un  homme  envoyé  de  Dieu,  nom- 
mé Jeun  ; • paroles  qui  avaient 
été  déjà  appliquées  à un  empe- 
reur de  Constantinople,  ut  à don 
Juan  d'Autriche  , après  la  vic- 
toire de  Lépanle.  Sohieski  trouvé 
dans  les  tentes  plusieurs  milliers 
de  ducats,  et  se  hftta  de  les  faire 
passer  à la  reine,  son  épouse,  à 
qui  il  écrivit  : « Vous  ne  direz  pas 
de  moi  ce  que  disent  les  femmes 
tartares,  quand  elles  voient  en- 
trer leurs  maris  les  mains  vides  : 
«Vousir’ètes  pas  des  hommes, puis- 
que vous  revenez  sans  butin.  » Le 
juur  de  son  expédition  elle  n’a- 
vait pu  retenir  ses  larmes  , en  le 
regardant  et  en  lui  montrant  le 
plus  jeune  de  ses  fils  qu'elle  te- 
nait dans  ses  bras.  « Qu’avez-vous 
à pleurer  ? lui  dit  le  monarque. 
— Je  pleure,  lui  répondit-elle, 
de  ce  que  cet  enfant  n’est  pas  en’ 
état  de  vous  suivre.  > Un  moment 
après  Sohieski  , s’adressant  au 
nonce  ,. lui  dit  : < Mandez  au  pape 
que  vous  m’avez  vu  i cheval,  et  que 
Vienne  est  secourue....  » Attaqué 
eu  iüqô  d’une  maladie  qui  parut 
dangereuse,  il  eut  le  chagrin  du 
voir  éclore  le  germe  des  querelles 
que  devaient  produire  les  préten- 
tions de  ceux  qui  aspiraient  à sa 
couronne.  Les  factions  se  multi- 
pliaient ; les  ennemis  du' dehors 
uni^aierfl  leurs  forces  ; Sohieski 
n’était  plus  en  état  de  les  arrêter, 
et  lo-tcmps  approchait  où  ce  mo- 
narque allait  cesser  de  régner  et 
de  vivre.  La  ruine  qui  désirait  qu’il 


fît  un  testament,  n’osa  le  lui  dire, 
et  chargea  un  évêque  de  le  pres- 
sentir. « Quel  en  serait  le  succès? 
répliqua-t-il  à ce  prélat.  Ignorez- 
vous  que  tous  les  cœurs  sont  cor- 
rompus; qu’un  esprit  de  vertige 
s’est  emparé  des  Polonais  ? Mal- 
heureux princes  ! nous  ordonnons 
vivan»,  on  ne  nous  écoute  pas  ; 
pous  écoutera-t-on  quand  nous 
ne  serons  plus  ? Dans  une  nation 
où  l’or  commande  , c’est  l’argent 
qui  juge.  Et  vous  voulez  que  je 
fasse  un  testament  ! qu’on  ne 
m’en  parle  plus.  » Le  17  juin,  il 
fut  renversé  sur  le  parquet  par 
une  attaque  d’apopiexie  , reprit 
scs  sens  au  bout  d’une  heure,  et  , 
dans  une  langue  qui  lui  était  fa- 
milière, il  dit  en  souriant  : S lava 
btnù , j’étais  bien.  La  frayeur 
glaçait  tous  les  visages  , le  sien 
était  calme;  mais  convaincu  qu’il 
touchait  à sa  dernière  heure,  il 
exhorta  scs  enfans  à vivre  dans 
l’union  la  plus  étroite  , conjui’a 
la  reine  de  n’avoir  d’autres  inté- 
rêts que  les  leurs  , et  mourut  en 
1696,  la  vingt-troisième  année  de 
son  règlie.  A peine  eut-il  fermé 
les  yeux  , que  la  haine  et  l’envie 
s’clfarçèrcnt  de  ternir  sa  mémoire. 

Les  uns  lui  reprochèrent  d’avoir 
acheté  des  terres  , malgré  Tes 
lois  de  Pologne,  qui  défepdent  à 
leurs  souverains  de  faire  des  ac- 
quisitions ; les  autres  soutinrent 
que  la  ligue  chrétieunc  dans  la- 
quelle il  était  entré  coûtait  ù la 
patrie  plus  de  200  mille  combat- 
tans;  enfin  on  l’accusait  d'avoir 
aimé  l’argent  : Sohieski  eh  con- 
venait ; mais  il  ne  voulait  en 
avoir  que  pour  le  répandre  utile- 
ment, et  c’est  pour  cela  que  les 
inutiles  se  plaignaient  de  lui.  Ou 
lui  a reproché  quelques  défauts  , f| 
entre  autres  l’inclination  qu’il 
avait  de  voyager.  Il  est  vrai  que 
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jamais  courn’a  été  plus  ambulante 
que  la  sienne  ; la  reine  et  lui  né 
pouvaient  demeurer  en  place. 
Chaque  année  ils  couraient  toute 
la  Russie  , et  visitaient  leurs 
terres,  comme  aurait  pu  faire 
un  simple  gentilhomme.  Après 
tout  , ce  défaut  n’est  pas  ca- 
pable. d'obscurcir  de  grandes 
vertus.  Subieski  cultivait  les  let- 
tres , parlait  plusieurs  langues  , 
et  ne  méritait  pas  moins  d’être 
aimé  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère , que  par  les  agrémens  de 
sa  conversation.  Charles  XU  vi- 
sita son  tombeau  , et  s'écria , en 
versant  des  ijarmes  sur  ses  cen- 
dres : • lin  si  grand  roi  ne  devait 
pas  mourir.  > L’abbé  Coyer  a 
écrit  sa  vie.  Marie  Casimir  de  La- 
grange d’Arquien  , son  épouse  , 
mourut  en  France  au  châleau  de 
Blois,  en  1716.  Ses  trois  fils  ne 
laissèrent  point  de  postérité  mas- 
culine. 

SOBRINO  (Feauoois),  auteur 
d’un  Dictionnaire  français  cl 
espagnol , imprimé  à Bruxelles 
en  1705,  en- a vol.  in-4" , et 
depuis  en  trois,  a fait  aussi  une 
Grammaire  espagnole,  in- ta. 
La  grammaire  aurait  besoin  d’ê- 
tre refondue  pour  le  style  , qui 
est  à peine  français,  et  même  pour 
le  fond  des  choses. 

SOBRY  (Jear-Fbaxçois),  né  è 
Lyon  le  34  novembre  1743  , fut 
d’abord  avocat  <1  Paris  ; puis  il 
obtint  une  place  dans  les  finances. 
A l’épqque  de  la  révolution , il 
fut  nommé  juge  de  paix  et  rem- 
plit dans  son  pays  plusieurs  au- 
tres fonctions  électives  ; sous  le 
directoire  , il  fut  employé  au  mi- 
nistère de  l’intérieur  , dans  la  di- 
vision de  l'instruction  publique. 
Sobry  entra  dans  la  secte  des 
théophilanlhropes,  et  manifesta 
beaucoup  de  xcle  pour  ce  nou- 
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ivean  culte.  Quelque  temps  après 
le  18  brumaire , il  lui  nommé 
commissaire  de  police  dn  lo"'  ar- 
rondissement de  Paris,  et  exerça 
ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort  ar-. 
rivée  le  3 -février  t8ao.  On  a de 
lui  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont: 
I.  V aldenuir  , tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  J7G8,  in-8".  II. 
Le  Aluphti,  comédie  en  un  scie 
et  en  prose,  Lyon,  1769:  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  représen- 
tés à Lyon.  III.  De  V Architec- 
ture, Amsterdam  et  Paris,  177G, 
in-8".  IV.  Le  Nouveau  Machia- 
vel , ou  Lettres  sur  la  politi- 
que, 1788,  in-8".  V.  Apologie 
de  la  messe,  1797,  in-8":  ce 
titre  n’est  qu’une  contre-vérité. 
VI.  Poétique  des  arts , on  Cours 
de  peinture  cl  de  littérature 
comparées,  Paris,  1810,  in-8": 
cet  ouvrage  est  assez  estimé.  VII. 
Plusieurs  discours  sur  divers  »u- 
jets. 

SOCIN  (M*»umis),  naquit  à 
Sienne  en  i4«i,  et  professa  le 
droit  canon  daus  sa  patrie  avec 
un  succès  qui  lui  mérita  l’estime 
de  Pie  II.  Il  mourut  en  1497.  — 
Socm  (Barthélemi) , fils  du  pré- 
cédent, tnorl  eu  1507,  à 70  ans, 
professa  le  droit  daus  plusieurs 
universités  d’Italie,  cl  laissa  des 
Consultations  imprimées  à Ve- 
nise avec  celles  de  son  père  en 
>579,  4 voL  in-fol.  Ces  consulta- 
tions sont  pleines  de  sophismes 
présentés  avec  beaucoup  d’art. 
On  dit  que  ce  professeur  dispu- 
tait un  jour  sur  des  matières  de- 
droit  avec  un  jurisconsulte  qui, 
pour  sc  tirer  d'affaire,  s’avisa  de 
forger  sur-le-champ  une  loi  qui 
lui  donnait  gain  de  cause.  SÔejn  , 
tout  aussi  habile  et  non  qioins 
rusé  que  son  adversaire,  renversa 
cette  loi  aussitôt  par  uuc  autre 
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toute  contraire.  Sommé  d’en  ci- 
ter l'endroit  : «Elle  se  trouve, 
«lit-il  , précisément  auprès  «le 
celle  «jue  vous  venei  de  m’allé- 
guer. s Jérôme  Dnnuto  avait  usé 
d'une  réplique  aussi  -concluante 
eu  lace  du  pape  Jules  II. 

SOCIN  (Lélie),  chef  delà  secte 
des  sociniens,  (ils  du  précédent, 
lié  à Sienne  en.  i5a5.  fut  destiné 
pur  sou  père  à l’étude  du  droit. 
Les  principes  de  lu  nouvelle  ré- 
forme , portés  dans  les  pays  où  le 
feu  du  fanatisme  n 'échauffait  pas 
les  esprits  , y germaient  alors 
sourdement , cl  acquéraient  de  I 
la  consistance  dans  les  sociétés 
qui  se  piquaient  de  raisonner. 
Quatre  personnes  des  plus  distin- 
guées par  leur  rang  , par  leurs 
emplois  et  par  leurs  titres , éta- 
blirent en  i54t>,  à Viconce,  ville 
de  l’état  vénitien  , une  espèce 
d'académie,  pour  y conférer  sur 
des  matières  de  religion,  parti- 
culièrement sur  celles  qui  fai- 
saient le  plus  de  bruit.  * L’es- 
pèce de  confusion  qui  couvrait 
alors  presque  toute  l’Europe  , 
dit  l'abbé  Pluquet  , les  abus 
grossiers  et  clmquans  qui  avaient 
pénétré  tous  les  états  , «les  su- 
perstitions et  des  croyances  ridi- 
cules ou  dangereuses  qui  s’étaient 
répandues,  tirent  juger  à cette 
société  que  la  religion  ayait  be- 
soin d'être  réformée  , et  que  l’E- 
criture contenant  , de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  la  pure  parole 
de  Dieu , le  moyen  le  plus  sftr 
pour  dégager  la  religiou  des 
fausses  opinions  était  de  n’ad- 
mctlre  que  ce  qui  était  enseigné 
d.ms  l’Ecriture.  Comme  cette  so- 
ciété se  piquait  de  littérature  et 
de  philosophie  . elle  expliquait 
selon  les  règles  de  critique  qu’elle 
s'était  faites,  et  conformément  à 
scs  principes  philosophiques,  la 
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I doctrine  de  l'Ecriture,  et  n’admit 
comme  révélé  que  ce  quelle  y 
voyait  clairement  enseigné,  c’est- 
à-dire,  ce  que  la  raison  concevait. 
D’après  celte  méthode  , ils  rédui- 
sirent le  christianisme  aux  arti- 
cles stiivaiis:  « Il  y a un  Dieu 
très-haut  , qui  a créé  toutes  cho- 
ses par  la  puissance  du  Verbe  , et 
qui  gouverneront  par  son  Verbe. 
Le  Verbe  est  son  Fils,  Cl  ce  Fils 
est  Jésus  de  Nazareth  , Dis  du 
Marie  , homme  véritable  , mais 
homme  supérieur  aux  autres 
hommes  , ayant  été  engendré 
d’une  Vierge  , et  par  l’opération 
du  Saint-Esprit.  Co  Fils  est  celui 
que  Dieu  a promis  aux  anciens 
patriarches  , et  qu’il  a donné  aux 
hommes  ; c’est  ce  Fils  qui  a annon- 
cé l’Evangile  , et  qui  a montré 
aux  hommes  le  chemin  du  ciel  , 
en  mortifiant  sa  chair  et  en  vi- 
vant dans  la  piété.  Ce  Fils  est 
mort  par  l’ordre  de  son  père  , 
pour  nous  procurer  la  rémission 
de  nos  péchés  ; il  est  ressuscité 
par  la  puissance  du  Père  , et  il 
««it  glorieux  dans  le  ciel.  Ceux 
qui  sont  soumis  à Jésus  de  Na- 
zareth sont  justifiés  «le  la  part 
de  Dieu  ; et  ceux  qui  ont  de  la 
piété  en  lui,  reçoivent  l’immorta- 
lité qu’ils  ont  perdue  dans  Adam. 
J.-C.  est  le  Seigueuret  le  chef  du 
peuple  qui  lui  est  soumis  ; il  est 
juge  des  vivans  et  des  morts;  il 
reviendra  vers  les  hommes  à In 
consommation  des  siècles.  «Voilà 
les  points  auxquels  la  s^riété  «Je 
Viceoce  réduisit  la  religion  chré- 
tienne ; la  trinité,  la  consubstan- 
tialité du  verbe  , la  divinité  de 
Jésus-Christ,  etc.,  fi’étaîenl,  se- 
lon cette  société  , que  des  opi- 
nions prises  dans  la  philosophie 
des  Crocs  , et  non  pas  des  dog- 
mes révélés.  Socin  , lié  avec 
quelques-uns  des  nouveaux  rai- 
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sonneurs  de  Vicence  , en  adopta 
tous  les  dogmes  , et  les  poussa 
même  plus  loin.  » Il  avait  conçu 
de  fort  bonne  heure  , dit  l’abbé 
Racine  , le  dessein  de  changer 
de  religion  , parce  que,  disait-il  , 
l'Eglise  catholique  enseignait  plu- 
sieurs choses  qui  n’étaient  pas 
conformes  à la  raison.  » Socin  osa 
donc  rejeter  tout  ce  qui  ne  lui 
paraissait  pas  s’accorder  avec  sa 
raison  ; et  d’abord  il  voulut  ap- 
profondir par  lui-même  le  sens 
de  l’Ecriture.  Il  étudia  le  gree, 
l’hébreu  et  même  l’arabe.  11  quitta 
l’Italie  en  «547,  pour  aller  cher- 
cher parmi,  les  protestans  des 
connaissances  capables  de  le  sa- 
tisfaire. Il  employa  quatre  ans  à 
voyager  en  Angleterre , en  France, 
dan»  les  Pays-Bas,  en  Allemagne 
et  en  Pologne.  Après  y avoir  con- 
féré avec  les  plus  fameux  héréti- 
ques , il  se  fixa  à Zurich  , où 
malgré  In  réputation  que  sa  science 
et  ses  talens  lui  ucquirent , il  se 
rendit  bientôt  suspect  , même 
aux  protestans  , dct  l’hérésie 
arienne  qu’il  embrassa.  Calvin 
lui  donna  de  bons  conseils  à ce 
sujet  en  i552.  Lélic  Socin  profita 
des  avis  de  ce  patriarche  de  la 
réforme  . et  plus  encore  du  sup- 
plice de  Servet.  Il  ne  découvrit 
ses  opinions  qu’avec  beaucoup 
de  précaution.  Les  nouveaux 
ariens  avaient  formé  un  troupeau 
considérable  en  Pologne.  Socin 
se  réfugia  dans  ce  pays  en  1 558  , 
et  y porta  le  goût  des  lettres,  les 
principes  de  la  critique  et  l’art 
de  la  dispute.  II  fit  des  com- 
mentaires, et  apprit  aux  anti-tri- 
nitaires  à expliquer  dans  un  sens 
figuré  ou  allégorique  tous  les 
passages  qui  pouvaient  leur  être 
contraires.  Il  mourut  le  16  mars 
i5fia  , laissant  son  bien  et  ses 
écrits  AFaüsle  , son  neveu. 
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SOCIN  (Facstb),  neveu  du 
précédent,  né  à Sienne  en  i53<), 
adopta  les  opinions  de  son  oncle, 
et,  pour  éviter  les  poursuites  de 
l’inquisition  , se  retira  en  France 
Lorsqu’il  était  à Lyon  , n’étant 
Sgé  que  de  20  ans,  il  apprit  la 
mort  de  son  oncle , et  alla  re- 
cueillir ses  papiers  à Zurich.  De 
lé  ilpassaen  Italie,  où  il  demeura 
12  ans  à la  cour  du  duc  de  Flo- 
rence. Socin  rejeta  les  dogmes 
de  l’Eglise  catholique  , que  les 
luthériens  et  les  calvinistes  avaient 
déjà  réjetés;  il  entreprit  l’examen 
de  tous  les  autres  que  les  nou- 
veaux hérétiques  avaient  retenus, 
et  même  de  ceux  auxquels  son 
oncle  n’avait  point  porté  atteinte. 
Il  prétendait  que  les  ariens  avaient* 
trop  donné  à Jésus-Christ,  et  nia 
la  préexistence  du  Verbe.  Il  sou- 
tenait que  le  Saint-Esprit  n’était 
point  une  personne  disctincte,  et 
qu’ainsi  il  n’y  avait  que  le  père 
qui  fût  proprement  Dieu.  Il  avouait 
que  l'Ecriture  donne  le  nom  de 
Dieu  à Jésus-Christ;  mais  il  di-' 
sait  que  ce  n’était  pas  dans  le 
même  sens  qu’au  père  ; et  que 
ce  terme  appliqué  à Jésus-Christ 
signifie  seulement  que  le  père  , 
St  ul  Dieu  par  essence  , lui  adonné 
une  puissance  souveraine  sur  tou- 
tes les  créatures  , et  l’a  rendu 
par  lù  digne  d’être  adoré  des  an- 
ges et  des  hommes.  Il  anéantit  la 
rédemption  de  Jésus- Christ , et 
réduit  ce  qu’il  a fait  pour  les 
hommes  , à leur  avoir  enseigné 
la  vérité  , à leur  avoir  donné 
de  grands  exemples  de  vertu  , et 
I 5 avoir  scellé  sa  doctrine  par  sa 
mort.  Le  péché  originel , la  grâce , 
I la  prédestination  passent  chez  lui 
1 pour  des  chimères.  Il  regarde 
| tous  les  sacrcmens  comme  de 
| simple»  cérémonie»  * sans  auriine 
P efficace.  Il  ôte  A Dreu  les  altri- 
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buts  qui  paraissent  choquer  la  0 
raison  humaine,  et  loi  nie  un  as-  I 
(emblage  d'opinions  qui.  loi  pu- | 
rais  sent  plus  raisonnables,  sans  | 
se  mettre  en  peine  si  quelqu'un  a y 
pensé  connut  lui  depuis  l’établis- 
sentent  du  christianisme.  Sociune 
jouit  pas  tranquillement  de  la  H 
gloire  à laquelle  iluvaitaspiré.  Les  U 
catholiques  et  les  proteslans  lui  1 
causèrent  des  chagrjns,  et  il  mou- 
rut le  3 mars  16Ô4,  dans- le  vil- 
lage de  Luclavie  , pré.*  de  Cra- 
envie,  01)  il  s’était  rétiré  pour  se 
dérober  aux  poursuites  de  ses 
ennemis*  On  mil  sur  e>op  tombeau 
une  épitaphe  dopt  le  sens  était; 
Lutbkb,  a détruit  le  toit  de  Do - 
bylonc  ; C.xiyui  en  a renversé 
tes  murai  U,  s , et  SociN  e»  a 
arraché  les  fctuUmens.  L’idée 
de  celle  épitaphe  fut  prise  d’un 
tombeau  qu’avait  fait  exécuter 
Pauli.  (Koyez  ce  mot.)  La, secte 
socinienne  , bien  loin  de  mourir 
ou  de  s'affaiblir  par  la  mort  de 
son  chef  , devint  considérable  par 
le  grand  nombre  de  personnes 
de  condition  et  de  savons  qui  en. 
adoptèrent  les  principes.  Les  so- 
r.iuiciis  furent  assez  puissans  pour 
obtenir  dans  les  diètes  la  li- 
berté de  conscience.  Au  reste  , 
quoique  Fauste  Socin  ait  surpassé 
tous  les  béréliquesparlu  hardiesse 
de  ses  sentitnens,  il  a donné  peu 
de  prise  sur  lui  du  côté  des  mœurs. 

11  a écrit  avec  élégance  et  d’une  H 
manière  fort  éloiguee  des  empor- 
tcuiens  de  Luther  et  de  Calvin.. 
A.vant  qu'on,  eût  fail  les  recueil» 
des  livresqui  sont  dans  la  Biblio- 
thèque des  Frères  Polonais , il 
était  difficile  de  recouvrer  les  ou- 
vrages de.  iFa.u&te  Socin  ; mais  ils 
ont  été  imprimés  à (a  tête  de  cette 
Bibliothèque  , qui  est  en  9 tomes  R 
in-folio.  Les  deux  premiers  ne  [J 
contiennent  que  les  productions  J 


de  ccl  auteur.  Sa  vie  a été  écrite 
en  latin  par  Priscovius  , un  de 
ses  sectateurs.  ; ' , . 

SOCOLüVE  (Siixisifs) , tbéo- 

logieu  polonais,  chanoine qe^ça- 
covirel  prédicateur  du  roi  Etiqnnç 
Battori  , mort  en  ,iG  1 r avpp  l.t 
réputation  d’un  savant,  a donné 
des  Commentaires  sur  le»  trois 
premiers  évangélistes,  et  d’au- 
tres ouvrages  de  Controverse  et 
de  Morale.  Le  plus  estimé  de 
tous  est  uue  Traduction  dq  Jé- 
rémie , patriarche  de  Constanti- 
nople, sous  çe  titre  : .Ccfisura 
Ecc.le.sut  Orientales  devrœci- 
puisnostrisa  cuti  lut  rcticorum 
dogmatibus , c grœço  in  tali- 
num  conversa,  cum  an  no  La  - 
tionibus , Cracovie,  iâ$2,in- 
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jSOCAATE,  l'un. des  plus  cé- 
lèbre» philosophes  de  l’antiquité, 
fils  d’un  sculpteur  nommé  Sophro- 
nisque , et  d’une  sagc-lcmma  ap- 
pelée Phenarète  , naquit  à Athènes 
l'un  4G9  avant  Jésus-Christ.  Il 
s’appliqua  d'abord  ii  la  profession 
de  son  père,  et  l’histoire  fait  men- 
tion de  trois  de  ses  statues  re- 
présentant les  Grâces , et  qui 
étaient  très-belles.  11  parait,  pur 
les  comparaisons  que  Socrate  em- 
ploya depuis  dans  ses  discours  , 
qu'il  ne  rougissait  point  de  la 
profession  de  son  père,  ni  de  celle 
de  sa  tnère.  U, s'étonnait  qu’un 
sculpteur  appliquât  tout  son 
esprit  à faire,  qu’une  pierre 
brute  devint  semblable  à un 
homme,  cl  qu’un  homme  se 
mit  si  peu  en  peine  de  n’êire 
passemblableà  une pierrebru- 
te.  Ils’appelait  l 'Accoucheur des 
esprits,  parce  qu'il  exerçait  à l’é- 
gard des  esprits,  auxquels  il  lui- 
sait produire  des  pensées , les 
même?  fonctions  que  sa  mère 
exerçait  è l’égard  des  corps. 
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Crilon  , ravi  de  la  bcdiité  de  son 
esprit  l’arruclui  de  son  atelier 
pour  le  consacre!1  à la  philoso- 
phie. Il  eut  pour  maître  lo  célèbre 
Archelafis  , qui  conçut  pour  lui 
toute  l'amitié  qu’il  méritait.  Il 
commença  par  l’étude  de  la  phy-^ 
sique,  scion  l’usage  des  écoles 
de  ce  temps-là , qui  ne  connals- 
saient  que  celte  partie  de  la  phi- 
losophie alors  très-obscure.  Ayant 
remarqué  combien  celte  science 
vague  et  incertaine  était  peu  utile 
àu  commun  des  hommes  , il  lî't 
descendre  , dit  Cicéron  , la  phi- 
losophie du  ciel  ponr  la  placer 
duns  le?  villes  et  la  mettre  plus 
la  portée  des  hommes , en  l'appli- 
quant seulement  A ce  qui  |>ouvait 
les  rendre  justes , raisonnables  et 
vertueux.  Le  jeune  philosophe 

Iorta  les  armes  comme  tous  les 
'théuiens  , et  se  trouva  A plu- 
sieurs actions  , dans  lesquelles  il 
montra  du  courage.  Endurci  de- 
puis lUrtg-teinpi  contre  les  sai- 
sorts , on  le  vit,  au  siège  de  Poti- 
dèc  , marcher  pieds  nus  sur  la 
glace.  Ayant  trouvé  Alcibiade 
couvert  de  blessures , il  l’arra- 
cha des  mains  de  l’ennemi  , et 
quelque  temps  après  lui  fit  décer- 
ner le  prix  de  la  bravoure  qu’il 
avait  mérilé  lui-même.  A la  ba- 
taille de  Délium  il  se  retira  des 
derniers  à cOtê  du  général.  Y ayant 
aperçu  le  jeune  Xénophon  ren- 
versé de  cheval , il  le  prit  sur  ses 
épaules  et  le  mit  en  lieu  de  sArc- 
Jé.  Ce  courage  ne  l’abandonnait 
pas  dans  des  occasions  peut-être 
plus  périlleuses.  Le  sort  l’avait 
élevé  nu  rang  de  sénateur  , et  il 
présidait  en  cette  qualité  avec  scs 
autres  confrères  à l’assemblée  du 
peuple.  On  accusa  un  général 
d’armée  , et  l'on  proposa  une 
forme  de  jugement  injuste  et  irré- 
gulière. La  multitude  acharnée 
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approuvait  cette  forme  et  mena- 
çait d’exterminer  ceux  qui  la  reje- 
taient. Les  sénateurs  épouvantés 
sé  soumirent.  Socrate  seul  , au 
milieu  des  clameurs  et  des  me- 
naces, refusa  de  juger.  Comme  il 
s’était  accoutumé  de  bonne  heure 
A une  vie  sobre,  dure  , laborieu- 
se , il  dédaigna  1rs  richesses. 
Voyant  lu  pompe  et  l’appareil 
que  le  luxe  étulgit  dans  certaines 
cérémonies,  et  la  quantité  d’or  et 
d’argent  qu’on  y portait  : Quede 
chascsdontje  n’  (ripas  besoin!. . . 
Moinsonadt  besoins,  aioutait- 
il , plus  on  approche  de  ladivi- 
nité.  Pauvre  , il  aimait  ;V  l’ê- 
tre, et  ne  rougissait  pas  de  faire 
connaître  ses  besoins.  Si  j’avais 
eu  del’  argent,  dit-il  un  jour  dans 
une  assemblée  de- ses  amis , j’au- 
rais acheté  vu  manteau.  Cha- 
cun de  scs  dï^cipfes  Voulut  lui  faire 
ce  petit  présent...  Quoique  très- 
pauvre,  il  se  piquait  d’être  pro- 
pre dans  ses  vêtemens  et  dans  sa 
maison.  Il  dit  un  jour  A Antis- 
thèue  , qui  affectait  de  se  distin- 
guer par  des  habits  sales  et  dé- 
chirés, qu’à  travers  les  trous  de 
son  manteau  et  de  ses  vieux 
haillons,  on  entrevoyait  beau- 
coup de  vanité.  Le  faste  de  la 
sagesse  lui  paraissait  une  ostenta- 
tion plus  ridicule  que  le  faste  de 
l’opulence.  Il  rejeta  généreuse- 
ment les  offres  et  les  présens  d’Ar- 
chclaüs , roi  de  Macédoine  , qui 
voulait  l'appelcrà  sa  cour.  Sa  rai- 
son était  qu'il  ne  voulait  pas 
atter  trouver  un  homme  qui 
poüvàit  lui  donner  plus  qu’il 
n’était  en  état  de  lui  rciutrc. 
EAt-cc  donc  été  rendre  Ace  prince 
ûA  petit  Seèvicc,  ditSénèque,  que 
de  le  détébmper  de  ses  fausses 
idées  dU'grdridcur,  de  lui  mon- 
trer le  véritable  usage  du  pouvoir 
et  des  richesses,  de  lui  apprèu- 
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tire  le  grand  art  de  régner,  et 
l’art  peut-être  plus  difficile  de 
bien  vivre  cl  de  bien  mourir? 

Une  des  qualité»  les  plus  mar- 
quées dans  Socrate  était  une  tran- 
quillité d’aine  que  nul  accident 
ne  pouvait  altérer.  11  ne  se  lais- 
sait jamais  emporter  par  la  co- 
lère. Un  esclave  ayant  excité  en 
lui  quelque  émotion:  «Je  te  hap- 
perais, lui  dit-il,  si  je  u’otais  pas 
en  colère.  » Un  brutal  lui  ayant 
donné  un  soufllel , il  se  contenta 
de  dire  en  riant  : • Il  est  fâcheux 
de  ne  pas  savoir  quand  il  faut 
s'armer  d’un  casque.  • Une  autre 
fois  , ses  amis  étant  étonnés  de  ce 
tju’il  avait  souffert , sans  rien  dire, 
un  coup  de  pied  d’un  insolent . 

< Quoi  donc!  leur  dit-il,  si  un 
fine  m’en  donnait  autant,  le  fe- 
rais-jc  citer  en  justice?»  Enfin, 
comme  on  lui  rapportait  qu’un 
certain  homme  l’accablait  d in-, 
vectives,  il  ne  fit  que  celle  ré- 
ponse : « C’est  qu’ apparemment 
il  n’a  pas  appris  à bien  parler  ? • 

■ Que  celui  d’entre  vous , disait- 
il  à ses  disciples,  qui,  en  con- 
sultant le  miroir,  s’y  trouvera 
beau,  prenne  garde  de  corrom- 
pre les  traits  de  sa  beauté  par 
la  difformité  de  scs  mœurs  ; mais 
que  celui  qui  s’y  trouvera  laid  . 
s’applique  à effacer  la  laideur  de 
son  visage  parl’éclatde  sa  vertu.  » 
Comme  le  peuple  sortait  un  jour 
du  théâtre , Socrate  força  U le 
passage  pour  y entrer.  Quelqu’un 
lui  demandant  la  raison  de  celte 
conduite  : • C’est  , répondit-il , 
ce  que  j’ai  soin  de  faire  dans 
toutes  mes  démarches  ; je  résiste 
à la  foule.  » Un  lui  demanda 
pourquoi  il  se.  fatiguait  à -travail- 
ler avec  tant  d'ardeur  jusqu’au 
soir.  Il  répondit  : « qu’il  gagnait 
de  l’appétit  pour  miei|x  souper  ; 
que,  selqi»  lui,  le  meilleur  uasui- 
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sonnement  des  viandes  était  la 
faim.  • Un  dit  que , pour  endurcir 
son  corps  contre  les  aecidens  de 
la  vie,  if  .nait  coutume  de  Se  tenir 
debout  un  jour  entier  dans  l’atü- 
tude  d’un  homme  rêveur, immo- 
bile , sans  fermer  les  paupières 
et  sans  détourner  les  yeux  du 
même  endroit.  Après  avoir  gagné 
de  la  soif  par  la  fatigue  cl  le» 
niouTcinons  qu'il  M donnait , il 
ne  buvait  point  qu’il  n’cOt  versé 
dans  le  puits  la  première  cruchée 
d’eau  qu’il  en  tirait.  Socrate  avait 
invité  é souper  quelques  person- 
nes riches , et  sa  femme  Xanlippe 
rougissait  de  les  re.cevoir  si  sim- 
plement. • Ne  vous  inquiète* 
point,  lui  répondit  Socrate;  si 
ce  sont  des  gens  de  bien  et  so- 
bres , ils  seront  conlcus;  mais 
s’ils  sont  déréglés  et  inéchans  , 
peu  importe  qu’ils  le  soient.  « II 
trouva  , sans  sortir  de  sa  propre 
maison , de  quoi  exercer  sa  pa- 
tience : Xantippc  sa  femme  le 
mit  aux  plus  rudes  épreuves,  par 
son  humeur  bixarre  et  violente. 
Un  jour,  après  avoir  vomi  contre 
lui  toutes  les  injures  dont  son  dé- 
pit était  capable,  elle  finit  par  lui 
jeter  uu  pot  d’eau  sale  sur  lu  tête. 

11 11e  Gt  qu’eu  rire  , et  dit  : « Il 
fallait  bien  qu'il  plftt  après  un  si 
grand  tonnerre.  Il  était  accou- 
tumé aux  criaillcrics  perpétuelle» 
de  celte  femme , comme  on  l’est 
au  cri  des  oies.  (C’était  son  ex- 
pression.) * Mais  les  oies  nous 
font  des  petits,  lui  disait-on  un 
jour.  — Et  ma  femme  me  donne 
des  enfans,  repartit  Socrate.  » On  a 
prétendu  qu’il  avait  épousé  cette 
mégère  pour  y trouver  un  aliment 
à su  patience;  mais  cette  conjec- 
ture suppose  une  bizarrerie  qui 
n’était  point  dans  l’esprit  de  So- 
crate, déclaré  par  l’oracle  le  plus 
sage  de  tous  les  Grecs  l’arurs 
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le  grand  oombre  de  sentences  et 
de  bons  mots  qu’on  lui  a attri- 
bués, nous  ne  citerons  que  les 
principaux.  Parlant  d’un  prince 
qui  avait  beaucoup  dépensé  à bâtir 
un  superbe  palais,  et  n'avait  rien 
fait  pour  former  ses  inumrs,  il 
faisait  remarquer  qu'on  courait  de 
tous  côtés  pour  voir  sa  maison  , 
mais  que  personne  ne  s’empres- 
sait pour  en  voir  le  maître.  Dans 
le  temps  du  massacre  que  faisaient 
les  treute  tyrans  qui  gouvernaient 
la  ville  d'Athènes,  il  dit  it  u ti' phi- 
losophe : • Consolons -nous  de 
u’ûlre  pas,  cointne  lesgrands , le 
sujet  îles  tragédies,  «il  disait  que 
les  richesses  et  les  grandeurs , 
bien  loin  d’être  des  biens,  étaient 
des  sources  de  toutes  sortes  de 
maux.  Il  recommandait  trois  cho- 
ses â ses  disciples  : la  sagesse,  la 
pudeur  et  le  silence  ; il  disait  qu’il 
n y avait  point  de  meilleur  héri- 
tage qu'un  bon  ami.  "l'ii  physio- 
nomiste ayant  dit  de  lui  qu’il  était 
brutal,  impudique  et  ivrogne,  ses 
disciples  voulaient  maltraiter  ce 
calomniateur;  mais  Socrate  les  en 
empêcha,  en  avouant  «qu’il  avait 
eu  du  penchant  pour  cos  vices, 
mais  qu’il  s en  était  corrigé  par 
la  raison.  • Sa  physionomie  avait 
dans  scs  traits  une  ressemblance 
frappante  avec  les  images  du  dieu 
Silène.  Il  plaisantait  le  premier 
de  sa  laideur  et  disait  que  son 
père,  en  le  sculptant,  avait  ou- 
blié de  donner  le  dernier  coup  de 
oiseau.  « Il  disait  ordinairement 
qu’on  avait  grand  soin  de  faire  un 
portrait  qui  ressemblât,  et  qu'on 
n’en  avait  point  de  ressembler  à 
la  divinité  dont  on  est  l'image  ; 
qu’on  se  parait  au  miroir, et  qu’on 
ne  se  parait  point  de  la  vertu.  Il 
ajoutait  qu  il  en  est  d’une  mau- 
vaise femme  comme  d’nn  cheval 
vicieux,  auquel  lorsqu’on  est  ao- 


S O C R * r9 
coutume , tous  les  autres  semblée  t 
bons.  > La  Grèce  lui  dut  une  par- 
tie de  sa  gloire  et  do  sa  splendeur  ; 
car  il  eut  pour  disciples  et  forma 
les  hommes  les  plus  célèbres  en 
tous  genres,  tels  qu’Alcibiade , 
Xcnophnii , Platon, etc.  Il  n’avait 
point  une  école  ouverte  comme 
les  autres  philosophes,  ni  d’heure 
marquée  pour  ses  lepons.  C’était 
un  sage  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  los  heures,  et  il  snisissait 
toutes  les  écrasions  pour  donner 
des  préceptes  de  morale.  La  sienne 
n était  ni  triste;  ni  sauvage  ; il 
était  toujours  fort  gai , et  il  aimait 
la  douce  joie  d’un  repas  frugal , 
assaisonné  par  l’esprit  et  par  l’a- 
mitié. Ce  ne  serait  pas  bien  con- 
naître Socrate,  que  d’oublier  son 
démon,  ou  ce  géuie  qu’il  préten- 
dait lui  servir  de  guide.  Il  en 
parlait  souvent  et  fort  volontiers 
à ses  disciples.  Qu’était-ce  que  ce 
démon  familier,  cette  voix  divine, 
cet  esprit  qui  répondait  constam- 
ment quand  il  le  consultait  ? Ce 
n était  autre  chose  , suivant  des 
philosophes  judicieux , que  la 
justesse  et  la  force  du  son  juge- 
ment , qui  par  les  règles  de  la 
prudence,  et  par  les  secours  d’une 
longue  expérience  , (Soutenue  de 
sérieuses  réflexions^  lui  faisaient 
prévoir  quel  devai titre  le  succès 
des  affaires  et  dos  entreprises  sur 
lesquelles  on  lui  demandait  son 
avis.  ( Voyez  M*rc  - Acsèle.  ) 
Quant  aux  principes  de  sa  philo- 
sophie, il  ne  se  piqua  pas,  connue 
nous  l'nvons-sdit,  d’approfondir 
les  mystère»,  impénétrables  de  la 
nature.  Il  cnitque  le  sage  devait 
la  laisser  dans  .les  ténèbres  où 
elle  s’était  ensevelie  ; il  tourna 
toutes  Iej  vues  de  son  esprit  vers 
la  morale;  et  la  secte,  ionienne 
n’eut  plus  de  physicien.  Socrate 
chercha  dans  lé.  cœur  même  de 
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l'homme  le  principe  qui  condui- 
sait au  bonheur  : il  y trou* a que 
l'homme  ne  pouvait  être  heureux 
que  par  la  justice,  par  la  bien- 
faisance, par  une  vie  pure.  11 
traitait  les  matières  avec  tant  de 
netteté  , de  naturel  et  de  simpli- 
cité, qu’il  faisait  entendre  à ses 
disciples  tout  ce  qu’il  voulait  , 
et  qu’il  leur  faisait  trouver  dans 
leur  propre  fonds  la  réponse  à 
toutes  les  questions  qu’il  leur  pro- 
posait. Il  forma  une  école  de  mo- 
rale, bien  supérieure  û toutes  les 
écoles  de  physique;  mais,  dans 
le  temps  qu’il  instruisait  les  au- 
tres , il  ne  veillait  pas  asseï  sur 
lui -même.  11  s’expliquait  très- 
librement  sur  la  religion  et  sur  le 
gouvernement  de  son  pays.  Sa 
passion  dominante  était  de  régner 
sur  les  esprits,  et  d’aller  à la 
gloire  en  affectant  la  modestie. 
Cette  conduite  lui  ût  beaucoup 
d'ennemis  : ils  engagèrent  Aris- 
tophane à le  jouer  sur  le  tbéfilre. 
Le  poète  leur  prêta  sa  plume  ; et 
sa  pièce , pleine  de  plaisanteries 
fiues  et  mordantes , accoutuma 
insensiblement  le  peuple  à le  mé- 
priser. (K oyti  Amstophike. ) Ce- 
pendant par  soh  auiour  pour  lu 
vertu,  par  sa  hardiesse  à dévoiler 
les  vices,  et  par  uu  laps  de  22  ou 
a5  ans  passes  dons  la  pratique 
de  la  vertu  fi  Socrate  avait  aliéné 
contre  lui  les  esprits  des  citoyens 
corrompus , -qui  le  regardaient 
comme  leur  ennemi  le  plus  re- 
doutable. Ils  conjurèrent  la  perte 
de  ce  grand  homme-:  un  certain 
Mèlilus  se  porta  pour  accusateur, 
et  intenta  dans  los  formes  un  pro- 
cès au  plus  sage  personnage  de  la 
Grèce.  Il  formait  contre  lui  deux 
chefs  d’accasalidn  ;•  le  premier, 
qu’il  n'adineltaU  point  les  dieux 
qui  étaient  reconnus  dans  la  ré- 
publique, et  qu'il  introduisait  de 
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npuvcllcs  divinité*  ; le  second  , 
qu’il  corrompait  la  jeunesse  d'A- 
thcuus;  cl  il  .concluait  à lu  mort. 
Jamais  accusation  n'eut  moins  de 
fondement  que  celle-là , ni  même 
moius  d'apparence  cl  de  prétexte. 

U y avait  quarante  ans  que  So- 
crate faisait  profession  d'instruire 
la  jeunesse  : jamais  il  n’uvnit  dog- 
malisé  dans  les  ténèbres.  Sos  le- 
vons étaient  publiques  , et  sc  fai- 
saient eu  présence  d’un  grand 
nombre  d’auditeurs.  U avait  tou*- 
jours  gardé  la  même  couduite , 
toujours  enseigné  les  mêmes  prin- 
cipes. De  quoi  s’avise  dong  Mèli- 
tus  après  tant  d’années  ?:  Com- 
ment son  télé  pour  le  bien  pu- 
blic, après  avoir  été  si  long-temps 
endormi,  se  rércille-t-ii  tout  à 
coup  ? Dos  que  le  noir  complot 
des  ennemis  du  philosophe  eut 
éclaté  , scs  partisans  sc  préparè- 
rent à sa  défense.  Lysias,  le  plus 
habile  orateur  de  son  temps , 
composa  une  harangue  liès-èlo- 
quente  , dans  laquelle  «1  mettait 
les  raisons  et  les  moyens  de  So- 
crate dans  tout  leur  jour.  Le 
sage  la  lut  avec  plaisir,  là  trouva 
fort  bien  faite  ; mais  , comme  elle 
était  plus  conforme  aux  rqgles  de 
Part  qu’à  la  grandeur  de  son  aine  , 
il  dit  à cet  ami  zélé  : » Je  suis 
très-sensible  , cher  Lysias,  à la 
part  que  vous  prenci  à ma  for- 
tune : votre  discours  est  beau  ; 
il  est  éloquent  ; mais  il  ne  me 
convient  pas.  — Si  vous  le  trou- 
ve* bon , comment  se  peut-il  laire 
qu'il  ne  vous  convienne  pas?  — - 
Par  la  raison  qu’un  habit,  quoi- 
que très-beau  et  très-bien  iait, 
ne  va  pas- à toutes  les  tailles,  et 
qu’un  soulier  , quelque  élégant 
qu’il  soit,  ne  convient  pas  à tous 
le*  pieds.  * Il  demeura  doue  forme 
dans  la  résolution  qu’il  avnit 
prise  dq.nc  point  s’abaisser  à mep- 
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dier  les  suffrages  par  toutes  les 
voie»  pleine-*  de  pusillanimité  qui 
étalent  alors  en  usage;  it‘ n'em- 
ploya ni  lés  artifices,  ni  les  cou- 
leurs dé  l’éloquence;  il  n'eut  re- 
cours ni  aux  Sollicitations,  ni  aux 
prières1;  il  ttt:  fit  point  Tenir  sa 
femme  ni  sesertfans,  pour  fléchir 
ses  juges  par  leurà  géinissemens 
et  par  lèuiVldrrnes  : l'innnConéc, 
la  vérité' une  noble  assurance, 
une  sujjc  liberté  , Voilà  quels  fu- 
rent ses  armes , ses  cfiens  et  ic s 
patrons.  Au  jour  marqué,  le  pro- 
cès Ait  instruit  dans  les  formes, 
les  parties  comparurent  devant 
les  jugés , et  Mèlifuil  exposa  les 
griefs  dont  il  accusait  Socrate. 
Plus  la  cause  de  cet  imposteur 
était  mauvaise  et  dépourvue  de 
preuves , plus  il  eut  besoin  d’a- 
dresse et  d’artifice  pour  en  cou- 
vrir le  faible.  Il  n'uitiil  rien  dc'ee 
qui  pouvait  rendre  sa  partie  ad- 
verse odieuse;  et,  à lu  place  des 
raisons  qui  lui  manquaient  , il 
substitua  l’éclat  séduisant  d’une 
éloquence  vive  et  brillante.  Après 
qu’il  eut  parlé  , Socrate  se  mit  en 
devoir  de  lui  répondre  ; et  s'atta- 
chant aux  deux  crimes  principaux 
qu’on  lui  reprochait  : « On  m’ac- 
cuse , dit-il , de  corrompre  les 
jeunes  gens,  et  de  leur  inspirer 
dès  maximes  dangereuses , soit 
par  rapport  au  culte  des  dieux, 
soit  par  rapport  aux  règles  du 
gouvernement.  Vous  savez,  Athé- 
niens, que  je  n’ai  jamais  fait  pro- 
fession d’énseigner  ; et  l’envie, 
quelque  animée  qu’elle  soit  con- 
tre moi,  ne  me  reproche  point 
d'avoir  jamais  vendu  mes  ins- 
tructions. J’ui  , pour  attester  ce 
que  j’avance,  un  témoin  qu’on  ne 
peut  démentir,  la  pauvreté.  Tou- 
jours également  prêt  à me  livrer 
au  riche  et  a:i  pauvre,  et  à leur 
douuer  tout  le  loisir  de  uo’iutcrro- 
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ger  et  de  me  répondre , je  me 
prête  à quiconque  cherdftb’â  dé- 
tenir vertueux;  et  fci,  parmi  mes 
auditeurs,  il  s'en  trouve  qui  de- 
viennent bons  ou  riiéchaiVsy  îf  'trie 
faut  ni  m'attribuer  la  Vertu  dès 
uns  , dont  je  ne  suis  point  la 
cause,  ni  m'imputer  les  Vïèès  des 
autres , auxquels  je  to’ài  point 
contribué.  Toutc'mofi  occupation 
est  de  tous  persuader  à tous , 
jeunes  et  Vieux  , qtfil  ne  faut  pas 
tant  aimer  son  corps  ,J  tai  les  ri- 
chesses,' tii  toutes  les  autrés  cho- 
ses , de  quelque  nature  qu’elles 
soient,  qu’il  faut  aimer  son  aine  ; 
car  je  ne  cesse  de  vous  dire  que 
la  vertu  ne  vieht  point  des  ri- 
chesses, mais  au  contraire,  que 
les  richesses  viennent  de  la  vertu, 
et  que  c’est  de  cette  source  divine 
qde  naissent  tous  les  autres  biens 
qui  arrivent  aux  hommes  , en 
public  et  en  particulier.  Si  parler 
de'la  sorte,  c’est  corrompre  la 
jeunesse,  j’avoue,  Athéniens, 
que  je  suis  coupable  et  que  je  mé- 
rite d’être  puni  comme  un  vil  sé- 
ducteur. Si  ce  que  je  dis  n’est  pas 
vrai,  il  est  aisé  de  me  convaincre 
de  mensonge  : interroger  lues  dis- 
ciples ; j’en  vois  ici  un  grand 
nombre  : qu’ils  paraissent.  Mais 
un  sentiment  de  retenue  et  de 
considération  les  empêche  peut- 
être  d'élever  leurs  voix  contre  un 
maître  qui  les  a instruits.  Du 
moins  leurs  pères,  leurs  frères, 
leur»  oncles  ne  peuvent  se  dis— 

Ecnser  comme  bons  parens  et 
ons  citoyens  , de  Venir  deman- 
der vengeance  contre  le  corrup- 
teur de  leurs  fils , de  leurs  ne- 
veux , on  de  leurs  frères  ; mais 
ce  sont  ceux-là  même  qui  pren- 
nent ici  ma  défense  , qui  s'inté- 
ressent àdf  succès  de  ma  rausc. 
Jugez  comme  il  vous  plaira. 
Athéniens;  mais  je  ne  puis  ni  me 
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repentir  de  ma  conduite,  ni  eu 
.changer.  Il; ne  m'est  point  libre 
. de  quitter,  pu  d'interrompre  une 
fpnetiop.  que  Dieu  infime  m’a  im- 
posée,: or,  c’,est  cet  Être  su- 
. prêine.  qui  jn’a  chargé, du  soin 
d’instrpire  mes  concitoyens.  Si, 
après  avoir  gardé  fidèlement  tous 
les  postes  où  m'opt  placé  nos  gé- 
néraux à I'atidée,  AAmphipolis, 
à Délium,  la.  crainte  de  la  mort 
me  faisait  main tenant  abandon- 
ner celui  où  la  divine  Providence 
m’a  mis  depuis  tant  d’années , en 
m’ordpouaut  de  pusser  nies  jours 
dans  l’étude  de  la  philosophie 
pour  tua  propre  instruction  et 
pour  celle  des,  autres , ce  serait 
IA  véritablement  une  désertion 
bien  criminelle,  et  qui  mérite- 
rait qp’on  me  citât  devant  ce  tri- 
bunal ,.  comme  un  impie  qui  uc 
croit  point  de  dieux.  Quand  vous 
seriez  disposés  à me  renvoyer  ab- 
sous, à. /condition  que  désormais 
je  garderais  lu  silence,  je  vous 
répondrais  sans  balancer  : Athé- 
niens, je  vous  honore  et  je  vous 
aime;  mais  j’obéirai  plutôt  à Dieu 
qu’A  vous;  et  pendant  qu’il  me 
restera  un  souille  de  vie , je  ne 
cesserai  jamais  de  philosopher, 
en  vous  exhortant  toujours  , eu 
vous  répétant  A mou  ordinaire, 
et  en  vous  disant  A chacun , quand 
je  vous  rencontrerai  : O mon 
cher  ? ô citoyen  de  la  plus  fa- 
meuse cité  du  monde,  et  pour  la 
sagesse  et  pour  la  valeur  ! vous 
accumulez  les  richesses , vous  re- 
cherchez avec  ardeur  la  gloire, 
le  crédit , les  honneurs,  et  vous 
ne  rougissez  pas  de  négliger  les 
trésors  de  la  prudence  , de  la  vé- 
rité, de  la  sagesse?  O mes  amis! 
travaillez  donc  A donner  A votre 
nmc , A cette  partie  la  plus  noble 
de  vous-mêmes,  toute  la  perfee- 
tiou  , toute  l’cxcellcncc  qu’elle 
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peut  avoir.  On  me  reproche,  et 
l’on  m’impute  à lâcheté de  ce 
que  , m’ingérant  de  donner  des 
avis  A chacun  en  particulier,  j'ai 
toujours  évité  dénie  trouver  dans 
vos  assemblées  pour  donner  mes 
conseils  A la  patrie.  Je  croyais 
avoir  fait  suffisamment  mes  preu- 
ves de  courage  et  de  hardiesse, 
et  dans  les  campagnes  où  j’ai  porté 
les  armes  avec  vous,  et  dans  le 
sénat , lorsque  seul  je  m’opposai 
au  jugement  injuste  que  vous 
prononçâtes  contre  les  dix  capi- 
taines qui  n’avaient  pas  enterré 
les  corps  de  ceux  qui  avaient  péri 
dans  le  combat  naval  des  îles  Ar- 
ginuses  , et  lorsqu’en  plus  d’uuc 
occasion , je  résistai  en  face  aux 
ordres  violens  et  cruels  des  trente 
tyrans.  Ce  qui  m’a  donc  empêché 
de  paraître  dans  vos  assemblées  , 
Athéniens,  c’est  cet  esprit  fami- 
lier, cette  voix  divine  dont  vous 
m’avez  si  souvent  entendu  parler, 
et  que  Mélilus  veut  tourner  en 
ridicule.  Cet  esprit  s’est  attaché  à 
moi  dès  mon  enfance  : c’est  une 
voix  qui  ne  se  fait  entendre  que 
lorsqu’elle  veut  me  détourner  de 
ce  que  j’ai  résolu;  car  jamais  elle 
ne  m’exhorte  à rien  entreprendre  : 
c'est  elle  qui  s’est  toujours  oppo- 
sée A moi  quand  j’ai  voulu  me 
mêler  des  affaires' de  la  républi- 
que , et  elle  s’y  est  opposée  fort 
à propos;  car  il  y long-temps  que 
je  ne  serais  plus  sur  la  terre,  si 
j'avais  pris  quelque  part  au  gou- 
vernement de  l’état.  Et  d'ailleurs 
à quoi  mes  conseils  vous  uu- 
raicul-ils  servi  ? Ne  vous  fâches 
point,  je  vous  sup'plie,  si  je  vous 
expose  sans  déguisement , en  aini 
do-  la  vérité,  eu  houmic  libre  , 
tout  ce  que  je  pense  à eci  égard. 
Quiconque  voudra  s’opposer  gé- 
néreusement A tout  un  peuple, 
soit  A vous , soit  A d’autres  ; qul- 
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conque  formera  le  projet  hnrdi 
d'empêcher  qu’où''  ne  viole  les 
lois «fu’on  ne  commette  des  ini- 
quités dans  uné  ville,  ne  le’ fétu 
jamais  impunément  : il  faut  de 
toute  riticoésilé'que  celui  qui  en- 
treprend de  combattre  pour  lu 
justice  , pour  peu  qu'il  venille 
songer  A sa  propre  conservation  , 
demeure  simple  particulier  , et 
qu’il  ne  soit  pas  homme  public. 
Au  reste , Athéniens  , si  , dans 
l’extrême  danger  otl  je  me  trouve , 
je  n’imite  point  la  conduite  de 
plusieurs  citoyens , qui  dans  un 
péril  beaucoup  moins  grand,  ont 
conjuré  leurs  juges  avec  larmes,- 
ont  fait  paraître  ici  leurs  enfans,:! 
leurs  parens,  leurs  amis,  ce  n’est 
ni  par  une  opiniâtreté  superbe , ni 
par  aucun  mépris  que  j’aie  pour 
vous,  mais  pour  votre  honneur, 
pour  celui 'Je  toute  la  ville.  Il 
faut  qu’on  sache  que  vous  avez 
des  citoyens  qui  ne  regardent 
point  la  mort  comme  un  mal , et 
qui  ne  donnent  ce  nom  qu’à  l’in- 
justice, à l’infamie.  A l’âge  où  je 
suis  , avec  toute  ma  réputation 
vraie  ou  fausse,  me  conviendrait- 
il,  après  toutes  les  leçons  que  j’ai 
données  sur  le  mépris  de  la  mort , 
de  la  craindre , et  de  démentir 
par  un  dernirmete  tous  les  prin- 
cipes , tous  les  scnlimcns  de  ma 
vie  passée  ? Muis,: sans  parler  de 
la  gloire,  qui  Serait  si  fort  blessée 
par  une  telle  démarche , je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  permis  de  prier 
son  juge , ni  de  sc  faire  absoudre 
par  de  timides  supplications  : il 
faut  le  persuader,  il  faut  le  con- 
vaincre. Le  juge  n’est  pas  assis 
sur  son  siège  pour  faire  plaisir  en 
violant  la  loi  mois  pour  rendre 
justice  en  obéissant  à la  loi;  il 
n’a  point  prêté  serment  de  faire 
grâce  à qui  il  lui  plaira , mais  de 
faire  justice  & qui  il  la  doit  : il  ne 
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faut  donc  pas  que  nous  vous  ad- 
coutuiniohs  au  parjure  , et  Vous 
no  devez  pas  vous-mêmes  vous  y 
laisser  accoutumer;  car,  les  uns 
et  les  autres  , nous  blesserions 
egalement  la  justice  ctla  ft-Hgion, 
et  nous  nous  rcndriôns  tous  cou- 
pables. N’attendez- donc  point  de 
mol  , Athéniens  , qnc  j'aie  rc- 
coursauprès  de  vous  à des  moyèns 
que  je  ne' crois  ni  honnêtes,  ni 
permis,  surtout  dans  une  oécaston 
où  je  suis  accusé  d'impiété  par 
Mélitus;  car,  si  je  vous  fléchis- 
sais par  mes  prières',  si  :je  vous 
forçais  par  mes  larmes  à violer 
votre  serment,  il  est  évid’ent  que 
je  vous  enseignerais  à 'bc  pas 
croire  de  dieux;  et  en  voulant  me 
défendre  et  me  justifier,  je  four- 
nirais des  armes  à mes  adversai- 
res ; je  prouverais  contre  moi- 
mêine  qnc  je  ne  crois  point  à 
l'existence  de  cet  Être  suprême , 
qui  venge  le  parjure.  Loin  de  moi 
des  pensées  si  criminelles  I Je 
suis  plus  persuadé  de  l’cxistcnrc 
de  Dieu  qiic  mes  accusateurs  ; et 
j'en  suis  tellement  persuadé,  qn'e 
je  m’abandonne;!  vous  et  à Dieu, 
afin  qne  vous  me' jugiez  comme 
vous  le  trouverez  le.  meilleur,  et 
ponr  vous  et  pour  moi.  » Socrate 
prononça  ce  discours  d'un  ton 
ferme  et  intrépide.  Son  air,  son 
geste,  son  visage  annonçaient  sa 
grandeur  d'âme  , sans  lui  faire 
rien  perdre  de  la  modestie  qui  lui 
était  naturelle  ; mais  une  conte- 
nance si  noble  déplut;  cétte  ma- 
gnanimité , cet  héroïsme  indis- 
posa les  esprits.  Personne  néan- 
moins n’avait  dessein  de  le  con- 
damner à mort;  on  voulut  même 
lui  laisser  le  choix  de  la  peine,  et 
on  lui  demanda  quelle  punition  il 
croyait  avoir  méritée  ? « Athé- 
niens, dit-il,  puisque  vous  m’or- 
dounez  de  prononcer  moï-uictne 
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iiia  ^eulein  c , je  mu  condamne  à 
«Ire  jJourqL  le  reste  «le  mes 
, aux  dépens  île  Ja  régu- 

mw*  \ Mur:»r,,ir  pasM: 

»p$  viq  i «914»  instruire,  vous  et 
m i eiiÇius.;  pour,  avoir  négligé, 
•luu?  çpi|e  mt  affaires  domesti- 
ques ,,  emplois . dignités  ; pour 
1 1 1 V- 1 r i • consacré  tout  entier  au 
' i'  <!-•  lVrotàé.1  en  travaillant 
s;in5  cesse  à rendre  mes  conci- 
toyens ver.iueux,  • Ce  dernier 
.trait  irrita  tellement  les  juge-, 
qu’ils  le  condamnèrent  à mort. 
Çcl  injuste  arrêt  u’ébranla  point 
la  constance  tjc  Socrate.  * Je  vais  , 
dit-il  en  s'adressant  aux  juges 
avec  une  noble  tranquillité  , je 
vais  être  livré  à lu  mort  par 
votre  prdre  : lu  nature  m’y  avait 
condamné  dés  le  premier  mo- 
ment de  ma  naissance  ; mais  mes 
accusateurs  vont  être  livrés  à l’in- 
famie qui  d’ordinaire  accompa- 
gne la  calomnie.  Auriez-  vous 
exigé  de  moi  que.  pour  uie  tirer 
de  vos  mains,  j’eusse  employé, 
selon  l’usage , des  paroles  (lai- 
teuses et  louchantes  , les  ma- 
nières timides  et  rampantes  d’uu 
suppliant  ? Un  justice,  comme  à 
la  guerre,  un  honnête  homme  ne 
doit  pas  sauver  sa  vie  par  toutes 
sortcs.de  moyens  : il  est  égale- 
ment déshonorant  ~ dans  l’une  et 
dans  l’autre,  de  ne  la  racheter 
que  par  des  prières , par  des  lar- 
mes et  par  des  bassesses.  » A peine 
lu  sentence  fut-elle  prononcée , 
qn’Apolludorc  , son  intime  ami, 
s'approcha  de  lui,  en  versant  un 
torrent  de  larmes  ; il  déplorait  sa 
destinée  , il  s’emportait  coutre 
l'ingratitude  des  juges.  • Quelle 
douleur  pour  inoi , mon  cher  So- 
crate , disait-il  , de  vous  voir 
mourir  innocent  ! — Aimeriez- 
vous  mieux,  lui  répondit  le  sage 
eu  soqiiuat,  me  voir  mourir 


.coupable  ,-ft*  Après  quy  ,1c  lié ruut 
eut  lu  piihliq^cn/ept^Vift , So- 
crate.y  aytÿ.  çeUe  même  fermeté 
de  vjs.igc  qui  ayai.t  tenu, IcJ, tyrans 
en  respect  r s'achemina  vers  In 
prison,  qui  perdit  6e  pu  dès 
qu’il  y fut  ;e||l'r;è,,  ep  qui.  devint 
liès.lyrs  le  séjour  de  la  probité  In 
plus  pure  , de  l.i  vertu  l.i  plu- 
sublime.  Ses  amis  l’y  suivirent, 
et  continueront  a le  visiter  pen- 
dant (Tente, jours  qui  se  passèrent 
outre  sa  condamnation  et  su  mort. 
Durant  ce  long  intervalle,  il  eut 
le  loisir  de  l’envisager  avec  toutes 
ses  horrenrs , et  de  mettre  Sa 
constance  à l’épreuve,  non-seu- 
lement par  les  rigueurs  exces- 
sives dtt  cachot,  où  il  avait  les 
fers  aux  pieds,  mai,  encore  plus 
par  la  vue  continuelle  cl  la  cruelle 
attente  d’un  événement  avec  le- 
quel la  nature  ne  se  familiarise 
point.  Dans  ce  triste  état,  il  ne 
laissait  pas  de  jouir  de  cette  pro- 
fonde tranquillité  d'esprit  que  ses 
amis  avaient  toujours  admirée  en 
lui.  Il  les  eulrelenuil  avec  la 
même  douceur  qu’il  avait  toujours 
fait  paraître,  li  composa  même 
alors  un  hymne  en  l'honneur  d’A- 
pullon  et  de  Diane  , et  mit  eu 
vers  une  fable  d’Esope.  La  veille 
du  jour  marqué  pour  la  mort  do 
ce  grand  homme,  Crilon,  l'un 
de  scs  amis  les  plus  chers,  vint 
le  trouver  de  grand  matin  pour 
lui  apprendre  qu'il  ne  tenait  qu’A 
lui  de  sortir  de  la  prison  ; que  le 
geôlier  était  gagné  ; qu’il  trouve- 
rait les  portes  ouvertes  , et  qu’il 
lui  offrait  une  retraite  sûre  en 
Thcssulie.  Il  employa  le.s  motifs 
les  plus  pressons  pour  le  persua- 
der de  so  rendre  aux  vœux  do 
tous  les  gens  de  bien , de  ses 
amis  , des  étrangers  même  qui 
voulaient  avoir  l’honneur  de  con- 
tribuer à sa  conservation  : ce» 
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misons  louchaient  peu  la  philo-, 
sophc.  Il  c »wryn  d'alarmer  soq 
amour  paternel  è!  «:'Si  vous  nté-l 
prisez  assez  la  yi<^,: lui  Uil-rW  » pour 
ne  vouloir  prendre  aucun;  soin  de 
la  conserver,  songez  do  moins  u 
vos  en  fans  que  vousilaisscz  orphCs 
lins.  Hélas!  dans  qiÿl  étal  vont 
se  voir  ce»  infortunés- et: que 
vont -ils  devenir?  Ali  ! Strate , 
cher  .Socrate!  pouvez  - vous  o.Urr 
blier  que  vous  Clés  père , pour 
v'ouasouveuir  seulement  due  vous 
êtes  ami  delà  sagesse?  — Ami,  lui 
répondit  Socrate  . je  loin:  ton 
zèle , et  je  l’en  remercie.  Mais 
rappelons  nos  principes , et  tâ- 
chons iei  (l’4tn  faire  usage.  11  C'I 
toujours  deulcuie  eonîtant  parmi 
nous,  qu’il  u’eSl  jamais  permis, 
sous  quelque  prétexte  que  Ce 
puisse  être  , de  commettre  au- 
cune injustice,  pas  même  il  l’é- 
gard de  ceux  qui  nous  en  ! font, 
ni  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  ; 
t l que  quand  on  a une  fois  en- 
gagé sa  parole  . on  est  tenu  de 
la  . garder  iuviolablcment  , sans 
qu'aucun  intérêt  puisse  nous  en 
dispenser.  Or  si  , dans  le  temps 
que  je  serais  près  de  m’enfuir , 
les  luis  et  la  république  venaient 
se  présenter  en  corps  devant  moi, 
que  répondrais-je  aux  questions 
suivantes  qu’c-Hcs  pourraient  me 
faire?  A quoi  songez-vous , So- 
crate ? Vous  dérober  de  lu  sorte 
à la  justice,  n’est-ce  pas  ruiner 
entièrement  les  lois  et  lu  répu- 
blique ? Croyez-vous  qu’une  ville 
subsiste  après  que  la  justice  non- 
seulement  n’y  a plus  de  force, 
mais  qu’elle  a été  même  corrom- 
pue , renversée  , et  foulée  aux 
pieds  par  des  particuliers?  Mais, 
dirart-on , la  république  a pro- 
noncé coulre  vous  un  jugement 
inique.  Avez-vous  oublié  que  vous 
êtes  convenu  avec  uous  Uc  vous 
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t.ilique  ? Si  notre  police  .... si  HW 
règlwneiis  un  rpus  accxmnm^r 
daieot  pas,  vous  pouviez  .vous 
retirer  u»Ho«rs.  Alaips  yn  sçjour  dç 
soixante  et  dit  an*  dan*  notr^ 

ville  marque, itw<* i que: æs  règle* 
mens  ne  vous  oplupqjqt.dépln,* 
çt  qun-  vshis  idflS  a.vcï,! accepté* 

avec  connaissance.  de  cause,  ov.ee 
liberté.  Vous  Ipttr  «CV.Wtiitout  ce 
que  yons  Clés  cl  tout  coque  von* 
possèdes , , paissance , nourriture, 
éducation^  établissement  ; car 
tout; cela.  est. Sous  lu  sanye-garde 
cl  mxis  la  proie»', lion  dail^i, répu- 
blique. Vous  ^rpycxrîtPMs  maîb* 
de  rompre,!  engagement  que  vous 
avez  pii'  avec  die,  et  que  vous 
avez  scellé  par  plus  d’un  serment  ? 
Quand:  die  songerait  à yons  pci- 
dre,  pouvez-vous  lui  rendre  mal 
pour  mal  , injure  pour  injure? 
files-rvous  en  droit  d’en  user  ainsi 
à l’égard  d’un  père  cl  d’une  mère  ? 
Et  ne  savez-vous  pas  que  la  pa- 
trie est  plus  considérable  , plus 
digne  .de  respect  et  de  vénération 
devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, que  Di  père,  ni  mère,  ni 
tous  les  pnrens  ensemble  : qu’il 
faut  honorer  sa  patrie,  Jui  céder 
dans  scs  emportemens,  la  ména- 
ger avec  douceur  duos  les  temps 
de  sa  plus  grande  colère;  eu  un 
mot,  qu’il  faut  la  ramener  par  de 
sages  conseils  et  de  respectueuses 
remontrances , ou  sc  soumettre 
se*  ordres  , et  souffrir,  sans 
murmurer,  tout  ce  qu’elle  vous 
commandera?  Quant  à vos  en- 
fans,  Socrate  , les  dieux  qui  vous 
les  ont  donnés  ne  les  abandonne- 
ront pas;  vos  amis  leur  tiendront 
lieu  de  père  , et  la  république  les 
regardera  toujours  comme  des 
citoyens  qu’elle  doit  défendre  , 
qu’elle  doit  protéger.  Ucndcz- 
vous  donc  à nos  raisons;  suivez 
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les  conseils  de  celles  qui  tous  ont 
fhit  nuitro,  qui  tous  ont  nourri, 
qui  Vous  ont  élevé.  Préféré*  ù 
vos  enfans , à tos  amis , A votre 
famille , A rotre  rie  mGtnc  , cette 
justice  austère,  dont  tous  tous 
êtes  montré  le  zélé  défenseur; 
afin  que,  quand  vous  serez  arrivé 
devant  le  tribunal  de  Pluton , 
tous  ayez  pour  vous  défendre 
votre  innocence  , vos  vertus  , 
l'injustice  de  vos  accusateurs,  a 
Cos  sentimeos  héroïques  , ' pré- 
sentés d’une  manière  *1  adroite, 
convainquirent  Criton  , qui  ne 
pressa  plus  son  ami.  flnfin  le  jour 
funeste  arriva.  A peine  le  soleil 
avait-il  chassé  les  ombres  de  la 
nuit  ,'  que  tous  les  amis  de  So- 
crate se  rendirent  à la  prison.  Le 
geôlier  les  pria  d’atten  Ire  un 
peu,  parce  que  les  onze  magis- 
trats qui  avaient  l'intendance  des 
prisons  annonçaient  au  prisonnier 
qu’il  eût  A se  préparer  A la  mort. 
Ils  entrèrent  un  moment  après, 
et  trouvèrent  Socrate  qu’on  venait 
de  délier  ; Xnnlippe  , sa  femme 
était  assise  auprès  de  lui,  tenant 
un  de  scs  enfans  entre  ses  bras. 
Dès  qu’elle  les  aperçut , jetant 
des  cris,  poussant  des  sanglots, 
se  meurtrissant. le  visage,  elle  fit 
retentir  les  prisons  de  ses  plain- 
tes : « Oh  ! mon  cher  Socrate  ! vos 
amis  tous  voient  aujourd'hui  pour 
la  dernière  fois.  • Il  ordonna 
qu’on  In  fit  retirer,  et  dans  le 
moment  même  on  remmena  chez 
elle.  Socrate  passa  le  reste  de  la 
journée  avec  ses  umis , et  s’entre- 
tint tranquillement  et  gaiment 
avec  fcux  , selon  sa  coutume  or- 
dinaire. Il  employa  le  dernier 
jour  fie  sa  vie  A leur  parler  de 
l'immortalité  de  l’nme  : grande 
et  sublime  matière,  qui  lui  pré- 
parait en  quelque  sotte  le  chemin 
de  l’autre  vie!  Après  leur  avoir 
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expliqué  sa  doctrine  : • Si  ce  que 
je  dis  se  trouve  vrai , ajouta-t-il  , 
il  est  très-bdn  dé  le  oroire  ; et  si , 
après  ma  mort,  il  ne  se  trouve 
pas  vrai ÿ j’en  aurai  toujours  tiré 
oet  avantage  dans  cette  vie,  que 
j’aurai  été  moins  sensible  aux 
maux  qui  l’accompagnent  ordi- 
nairement. D’arKeurs,  si  l’ame 
est  Immortelle  , elle  a besoin 
qu’on  la  cultive  et  qu’on  en 
prenne  soin,  non-seulement  pour 
ce  temps  que  nous  appelons  te 
temps  de  sa  vie  , mais  encore 
pour  le  temps  qui  In  suit,  c’est-à- 
dire.  pour  l’éternité;  et  la  moin- 
dre négligence  Sur  ce  point  peut 
aToir  des  suites  infinies.  Si  la 
mort  était  la  ruine , la  dissolution 
du  tout , quel  gain  pour  les  mé- 
dians, après  leur  mort,  d’être 
délivres  cil  même  temps  de  leur 
corps , de  leur  ante  cl  de  leurs 
vices  I Mais  puisque  l’aiiic  est  im- 
mortelle. elle  n’a  d’autre  moyen 
de  se  délivrer  do  scs  maux,  et  il 
n’y  a de  salut  pour  elle  qu’en  de- 
venant très-bonne  et  très-sage  ; 
car  elle  n’crnportc  avec  elle  que 
ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  ac- 
tions, que  ses  vertus  ou  scs  vi- 
res, qui  sont  une  suite  ordinaire 
de  l’éducation  qu'on  a reçue , et 
In  cause  d’un  bonheur  ou  d’un 
malheur  éternel.  Quand  les  morts 
sont  arrivés  au  rendez-vous  fatal 
des  atnes , clics  sont  toutes  ju- 
gées. Celles  qui  ne  sont  ni  entiè- 
rement criminelles  , ni  absolu- 
ment innocentes,  sont  envoyées 
dans  un  endroit  oà  elles  souffrent 
des  peines  proportionnées  A leurs 
fautes,  jusqu'à  ce  que,  purgées 
et  nettoyées  de  leurs  souillures, 
et  mises  ensuite  en  liberté,  elles 
reçoivent  la  récompense  des  bon- 
nes actions  qu’elles  ont  faites. 
Celles  qui  sont  jugées  incurables, 
A cause  de  l’éiioruiité  de  leurs 
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crimes,  la  fatale  destinée,  qui  leur  I 
rend  justice,  les  précipite  dans  la 
tartare,  d'où  clics  ne  sortent  ja- 
mais. Enfin,  celles. qui  ont  passé 
leur  vie  dans  une  sainteté  parti- 
culière , délivrées  des  demeures 
basses  et  terrestres,  comme  d'une 
prison,  sont  reçue»  dans  le  cé- 
leste séjour;  et  comme  la  philo- 
sophie les  a suffisamment  puri- 
liées,  elles  y vivent,  sans  leurs 
corps,  pendant  toute  l’éternité,  \ 
dans  une  joie,  dans  des  délices 
qu’une  bouche  mortelle  ne  saurait 
décrire.  Voilé  le  prix  de  la  vertu: 
avec  quelle  ardeur  ne  devons- 
nous  donc  pas  chercher  à l’ucqué- 
rir  ? Mais  , quand  l'immortalité 
de  l’amc  ne  serait  que  douteuse, 
tout  homme  de  bon  sens  ne  de- 
vrait-il pas  préférer  cette  incer- 
titude consolaute  à une  triste  réa- 
lité ? En  effet , quelle  illusion 
plus  charmante  que  celle  qui  me 
porte  à la  sagesse,  et  qui  me  met 
à l’abri  des  remords  qui-  déchirent 
sans  cesse  le  coeur  de  l’impie,  du 
scélérat!  Enivrons-nous,  mes 
amis  , de  ce  bienheureux  espoir; 
et  mourons  avec  joie,  quand  nous 
sommes  vertueux.  j>  Quand  il  eut 
cessé  de  parler,  Criton  lui  de- 
manda comment  il  voulait  être 
enseveli  : a J’ai  donc  perdu  mon 
temps  , répondit  Socrate , puis- 
que je  n’ai  pas  encore  pu  persua- 
der A Criton  qu’après . nia  mort 
je  m’élèverais  dans  les  cieux,  et 
que  rien  de  moi  ne  resterait  sur 
la  terre  P Cependant,  mon  cher 
Criton,  si  tu  me  trouves  quelque 
part,  eusevelis-moi  comme  lu 
voudras.  » En  Gnissant  ces  pa- 
roles, il  se  leva,  et  passa  dans 
une  chambre  voisine  pour  sc  bai- 
gner. Après  qu’il  fut  sorti  du  bain , 
on  lui  porta  scs  enfans.  Il  leur 
parla,  pendant  quelque  temps, 
avec  une  tendresse  vraiment  pa- 
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(cruelle  , donna  ses  ordres  aux 
femmes  qui  en  prenaient. soin  , 
puis  les  Gt  retirer.  Etant  rentré 
dans  la  chambre  , il  se  mit  sur 
son  lit.  Dans  ce  moment  ou  aper- 
çut le  valet  des  Onze,  qui  venait 
lui  déclarer  que  le  temps  de  pren- 
dre la  ciguë. était  arrivé.  H lui 
présenta  d’une  main  tremblante 
le  funeste  breuvage  , versa  des 
larmes  , et  détourna  les  yeux. 

• Voyez,  dit  Socrate,  le  bon  cœur 
de  cet  homme  ! Tendant  ma  pri- 
son, il  m’est  venu  voir  souvent, 
et  s’est  efforcé  de  charmer  mon 
eunui.  O mon  ami , que  j’estime 
les  larmes  ! Que  le  ciel  récom- 
pense dignement  ta  sensibilité  I » 
Il  prit  la  coupe , et  demanda  ce 
qu’il  avait  A faire  : • Rien  autre 
chose,  lui  dit  le  valet,  sinon, 
quand  v.0us  aurez  bu,  de  vous 
promener  jusqu’à  ce  que  vous 
sentiez  vos  jambes  appesanties, 
et  de  vous  coucher  ensuite  sur 
votre  lit.  > Alors  , sans  aucune 
émotion,  sans  changer  de  couleur 
ni  de  visage  , et  regardant  tou- 
jours le  valet  d’un  œil  ferme  et 
assuré  : « Que  dis-tu  de  ce  breu- 
vage , lui  demanda-t-il  encore  ? 
Est-il  permis  d’en  faire  des  liba- 
tions ? » Cet  homme  lui  répondit 
qu’il  n’y  en  avait  que  pour  une 
prise.  « Au  moins,  continua-t-il, 
il  est  permis,  et  il  est  bien  juste 
de  faire  ses  prières  aux  dieux,  et 
de.  les  supplier  de  rendre  mon 
départ  de  dessus  la  terre,  et  mon 
dernier  voyage  heureux  : c’est  ce 
je  leur  demande  de  tout  mon 
cœur.  » Après  avoir  dit  ces  pa- 
roles , il  garda  quelque  temps  lu 
silence  , et  but  ensuite  toute  la 
coupe  avec  une  tranquillité  plus 
qu’humaine  , avec  la  douceur 
d'une  amc  qu'aucun  événement, 
aucune  disgrâce  ne  peut  ébranler. 
Jusque  IA,  ses  amis  s’étaient  fuit 
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•Violence  pour  retenir  IctiH  lar- 
iu*-~  ; iri.i i - ni  le  » oy.mt  Luire  . i l 
après  ijiil!  eut  bu , jfi  n’en  furent 
pliis  1(.»  maîtres  ; ri  elle?  cniilfc- 
îetil  en  abondance.  Apoilodore, 
(J lit  n’avait  presque  pus  cessé  ,1c 
pletirei*  pendant  totrtc  la  cuitvcr- 
Sàïiob,,  de  mit  aînés  A— jëtdr  des 
crû  horrible»  , de  ntanière  qu’il 
riV  eut'  personne  à qui'  il  ne  fit 
fendte  le  coeur.  S ocrait  seul  n'en 
fut  point  ému  : Jl  en  fit  iriCihç 
quelques  reproches  ir  ses  amis, 
mais  avec  sa  douçctlr  ordinaire. 
A Qut?  faitei-vous  ? lUIirdit-il.  jV 
tous  admiré.  Eh  ! mqs'  amis  , mV 
est  dokic  la  véflù  ? Nï.-faït-ce  pas 
pour  Cela  que  j’avais' renvoyé  ces 
femmes,  de  peur  qü.ytles  ne  totn- 
hlsscut  d'ap<!  ccs  fajbl.cssesP'tttr 
j,'àî  toujours  , ouï  dire  qu’il  faut 
mourir  trarttpiitlemenf'èV  etv  hé- 
nissnnt  les  Jic'ui.  Demeure*  ijiibti 
Cri  rCJIOs , et  montres  pfÆ  «le  fer- 
meté, plus  de  eoui'O^e.  > Çe»  p;i- 
roleft  ré's  remplirent  oe  cobfiisioU,' 
et  les  obligèrent  de  suspendre 
feuré  sanglots.  Cependant  SoCraté 
c inlinuail  à se  promener;  cl 
qtiatld  i!  sentit  scs  jambes  appe- 
santies, il  sé  coucha  sur  IcaoS, 
comme  on  le  lui  avait  recom- 
mandé. Le  poison  alors  prottftlisif 
son  èffet  de  plus  en  plq».  Qttand 
le  'philosophe  vit  qu’il  cohifnen- 
ynît  à gagner  le  cœur  : * Crilon, 
dfl-il , et  ce  furent  ses  dernières 
paroles  , nous  devons  un  cbq  à 
Esculape  : acquittez-vous  pour 
moi  de  cctlc  pieuse  obligation  , 
él  ne  l’oublie*  pas.  » II  rendit 
bientôt  après  le  dernier  soupir. 
Cri  ton  s’approcha  , et  lui  ferma 
la  Louche  et  les  yeux.  Telle  fut 
la  fin  de  Socrate  , la  première 
année  de  la  xcv'  olympiade, 
et  la  soixante  et  dixième  de  son 
5gc.  Quelques  Pères  de  Péglïsc  dé- , 
eurent  ce  sage  du  titre  de  mur-  I 
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Igr  dé  Dieu.  Ehisiiife  disait  que 
foutes  léV  fois  qù’il  lisait  la  bedfe 
moi  t île  Socrate  , il  était  tenté  de 
s’écrier:  «O  saîAl  SoCrale,  jerie* 
pour  nous,  t Ort  rt  t Sellé  Vaine- 
ment de  noircir  sa  réputation  , en 
l’accusatU  d’un  amOtit  Critïi’hit,l 
poür  Alcibiade  : l’abbé  Fraguîer 
l'a  pleinement  justifie.  Des  au- 
teurs postérieurs  A ‘Socrate  de 
plusièifrt  siéclüs  ; trèsdrèhl  qu’im- 
iné'li  iietni  ot  après  sa  ttiort  les 
Athenilifs  'dètHitidèreàt  compte 
riiix  acct'ûàtéum  du  sang  innocent 
qé’ils' hybitrit- lâtt  répandre;  que 
Mélitiû'fiiï  condamné'  A'  mort  ; et 
qdë  lés  art  fées  furénfbhiihis  ; que 
nbn  èèMcnv  d’Afôà*  ainsi  puni 
Ici' éafôbtiirahiot^  dé  Soc  ni  le  , ils 
lui  lirent  îleVcr  une  Statue  de 
broute  de  là  tiVain  du  célèbre  I.y- 
sfpnéy  et  ft/î  dédièlViiT  titre  rha- 
p’é|wcdmrrré  A un  demi-dieu.  Ces 
thülitîâfa’A,  dit  i’ubbé  BarfLiélrmy‘, 
tic  peuvent  sé  Concilier  avec  le 
tfilencedc  Rénophonet  de  Platon  , 
qui  ne  parlent  nulle  part , ni  du 
repentir  des  Athéniens,  ni  du  sup- 
plice désaccosateurs de  Socrate.. . 
On  a demandé  cb  que  c’était  que 
bette;  ironie  , que  les  anciens  ont 
Tant  vantée  dans  Socrate.  Le 
mémé  .abbé  Fraguier,  qui  a fait 
tfhc  dissertalion"eurieasc  sur  ce 
sujet,  remonte  jusqu’à  lu  cause 
qui  obligea  Socrate  de  sc  servir 
souvebl  de  cette  Ggute.  Ce  philo- 
iophe  ayant  résolu  de  donner  une 
base  certaine  à la  morale,  coin-  - 
mença  par  combaifré  certains 
charlatans  de  philosophie  connus 
sous  le  nom  ae  sophistes.  Ces 
hommes  hardis  , présomptueux  , 
avaient,  par  tine  fnusscèloquencc, 

I séduit  toute  la  Grèce.  Comme 
ilsétaicnt  très- puissansà  Athènes, 
Socrate  était  forcé  de  les  ména- 
ger en  apparence,  et  d’affo,  ter 
une  sorte  d’ignorance  pour  mieux 
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discréditer  une  morale  et  un'-  élo- 
quence éblouis>.uilc  . jrnàîs  qui 
dan»  le  fond  n’avait  neq  que  .!*- 
frivole.  VoicfA  peu  presque!  était 
son  procédé.  11  savait1  dans  quel 
lieu  public,  oudans  quelle  mai- 
son particulière  un  ou  plusieurs 
des  plus  fameux  sophistes  débi- 
taient leur  fausse  doctrine.  Il  y 
arrivait  comme  par  hasard  , cl 
quelquefois  il  avait  assez  de  peine 
à entrer.  Il  trouvait  te  doctcür 
gonflé  de  cet  orgueil  que  doririe 
aux  personnes  vaincs  l'admira- 
tion des  sols;  et  s'approchant  de 
lui  modestement’:  « Je  iii’csiinie- 
rais  bienheureux,  lui  disait-il , 
si  mes  facultés  répondaient  an 
besoin  et  A l’envie  que  j’aurais  d’a- 
voir pour  mes  maîtres  des  hom- 
mes tels  que  vous.. Mais,  pauvre 
comme  je  suis  , que  me  reste-t-il 
pour  m’instruire  , que  de  vous 
exposer  mon  ignorance  et  mes 
doutes,  lorsque  mon  bonheur 
m'offre  l’occasion  de  vous  consul- 
ter? « Le  sophiste  l’écoutait  avec 
une  attention  dédaigneuse , et 
lui  permettait  de  parler..  Socrate 
lui  faisait  des  questions  toutes 
simples  ; il  lui  demandait , par 
exemple  : « Qu’cst-ce  que  votre 
profession  ?Qu’nppelez-vous  rhé- 
torique ? Qu’est-ce  que  le  beau  ? 
En  quoi  consiste  la  vertu  ? » Ce 
docteur  ne  pouvait , reculer  snns 
risquer  sou  revenu  et  sa  réputa- 
tion. Il  répondait;  mais,  au  lieu 
de  donner  une  réponse  précise  , 
il  se  jetait  dans  des  lieux  com- 
muns , et  prenant  l’epèce  pour 
le  genre , il  pariait  beaucoup 
sans  rien  dire  qui  fftt  à propos. 
Socrate  applaudissait  à ce  ver- 
biage , pour  pe  pas  effaroucher 
d’abord  sou  docteur,  et  affectant 
de  ne  pouvoir  lu  suivre  dans  ses 
longs  discours,  il  le  réduisait  à 
répondre  oui  et  non.  Alors,  par 
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1.1  justesse  de  sa  dialectique,  il  1 e 
condiiisaM  par  degéés  jusqu'aux  ' 
conséquences  les  plus  ahsuriles  , 
et  te  forçait  à se  contredire  !üî- 
mPüie  , ou  à se  taire.  ( Vouez 
PnôDicts.  ) Myrto  , parente  d’A- 
ristide ? fut  la  première  femme 
de  Socrate.  Elle  mourut , à ce 

3u’il  semble  ,'sans  lui  avoir  donné 
’enfiins.  Il  épousa  Xatilippe  en 
secondes  notes , çt  en  eut  trois 
fils’,  dont  l’époque  de  la  mort 
de  leur  père,  l’aîné  seul,  nommé 
Lamprocle , était  parvenu  A lii 
màUli'ité  do  l’âge.  Il  nvaij  mal— 
neiireWscmént  plus  de  rapports 
de  caractère  avec  Xanlippe  Qu’a- 
vec Socrate.  Il  semble,  au  resté j 
(pic  ce  soit  plutôt  une  humeur 
incommode , bizarre  traéàwierél 
que  de  la  méchanceté  proprement 
dite  qii’il  faille  reprocher  à|  Xan- 
tippe.  Xcnophon,  qui  devait  bien 
la  connaître,  ne  la  peint  que  sous 
ces  traits.  Elle  était  tendrement 
attachée.  A l'homme  respectable 
qu’elle  dé>olait.  On  en  peut  juger 
surtout  pur  la  conduite  qu’elle 
tint  A son  égard,  quand  il  fut  en 
état  d'accusation,  et  par  la  dou- 
leur que  lui  causa  le  pressenti- 
ment de  sa  perte.  Les  deux  autres 
fils  de  Socrate  s'appelaient  Sophro- 
nisque  et  Ménexènc.  Ils  étaient 
encore  dans  l’âge  de  l’enfance 
quand  ils  perdirent  leur  père,  et 
ainsi  ce  que  dit  Sénèque  ( Epîst. 

104  ) , du  caractère  inflexible  des 
enl'ans  de  Socrate  en  général , 
semble  ne  pouvoir  guère  èlre 
appliqué  qu’à  l’aîné,  Latnprocle. 
C’est  avec  lui  qu’Alcibiade  lcSur- 

Erit  nn  jour  A califourchon  sur  un 
âton.  A la  suite  d'un  discourslaliti 
sur  Socrate,  prononcé  A l’universi- 
té de  Leyde  parle  professeur  Jean 
Luzac  en  1795,  on  trouve  des 
notes  pleines  de  choses  infiniment  ' 
curieuses  sur  ce  philosophe.  On 
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vnnt  canoniste  du  1 5*  siècle , né 
à Florence  le  îo  juin  i453»  fui 
envoyé  ùl'université  dé  l’ise  , et 
y apprit  lo  droit  sous  pierre-Phi- 
lippe Cornco  de  Pérouse.  Sixte 
IV  le  nomma  évêque  de  Vollerra 
en  i4/S-  Les  Florentins  le  dépu- 
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a de  Socrate  quelques  lettres , re- 
cueillies par  Allatius  avec  celles 
des  autres  philosophes  de  sa  secte, 
Paris,  1ÜJ7,  in  — 4"  » Leips'tg, 
i8i5,  in-8".  Bentley  assure  que 
les  lettres  de  I’halaris , de  Thé- 
inistocle  , d’Euripide  sont 
cryphes.  ( Voyez  son  ouvrage 
contre  C.  Boyle.  ) Socrate  avait 
mis  en  vers,  dans  sa  prison,  les 
Fables  d’Esope  ; wuis  cette  pro- 
duction n'est  pas  venue  jusqu’à 
nous.  Po^esTniiujiisB  et  Boer- 

HAAVB. 

SOCRATE  , le  Scolastique  , 
ne  à Constantinople  , vers  l’an 
38o,  étudia  la  grammaire  sous 
deux  fameux  professeurs  païens  , 
et  fit  des  progrès  qui  annonçaient 
beaucoup  de  talent.  Il  suivit  en- 
suite le  barreau;  eufin  il  s’appli- 
qua à l’histoire  ecclésiastique , 
et  entreprit  de  continuer  celle 
d’Eusèbc  de  Césarée,  en  repre- 
nant à l'arianisme  , qu'Eusèbe 
n'avait  touché  que  fort  légère- 
ment. L 'Histoire  de  Socrate, 
divisée  en  sept  livres,  commence 
è l’an  5oG , et  finit  en  4^9.  Quoi- 
qu’il proteste  s’être  donné  beau- 
coup de  peine  pour  s’instruire 
exactement  de  tous  les  laits  qu’il 
rapporte  , il  y en  a néanmoins 
plusieurs  auxquels  ou  ne  peut 
ajouter  foi.  Il  n’est  pas  même  tou- 
jours exact  dans  les  dogmes.  11 
n’était  que  laïque,  et  peu  versé 
dans  les  matières  de  théologie.  11 
ne  paraît  pas  avoir  été  fort  ins- 
truit de  la  discipline  des  diffé- 
rentes Eglises.  Son  style  n’a  rien 
de  recommandable.  On  ne  (Ht  pas 
en  quelle  année  il  mourut.  Ou 
trouve  son  Histoire  dans  le  Re- 
cueil des  historiens  ecclésias- 
tiques de  Valois,  Cambridge, 
ijao,  3 vol.  in-ful.  Le  président 
Cousin  l'a  traduite  en  français. 

bODERINI  ( François  j , sa- 


lèrent en  qualité  d’ambassadeur 
vers  Innocent  VIII , Charles  VIII , 
et  Louis  XII , roi  de  France.  En 
i5o3,  Alexandre  VI  le  créa  car- 
dinal. Une  conjuration  contre 
Léon  X,  à laquelle  il  ept  quelque 
part , pensa  lui  être  funeste;  mais 
le  pontife  lui  imposa  seulement 
une  amende  de  vingt -cinq  mille 
écus.  On  lui  attribue  quelques 
traités  de  jurisprudence.  11  mou- 
rut à Rome  le  17  mai  a 5 1 4- 

SODER1NI  (Jean- Victob  ) , 
est  auteur  d’un  traité  intitulé  : 
Delta  collivazione  dette  vili, 
Florence,  les  Juntes,  1600,  in-4% 
bonne  édition  de  ce  recueil  qui 
est  estimé  ; elle  est  citée  par  l’a- 
cadémie delta  Crusca , ainsi  que 
celle  de  Florence  , 1734  , in  - 4*» 
donnée  par  D.  Al.  Alanni. 

S O D I ( Pierre  ) , maître  de 
ballets,  né  à Rome,  vinlcn  France 
eu  1744»  et  y excella  dans  la  com- 
position des  pantomimes.  Les  plus 
remarquables  furent  la  Corne- 
muse, les  J ardiniers , les  Fous, 
les  Mandolines,  le  Bouquet , le 
Dormeur , les  Caractères  de  ta 
danse,  la  Noce,  les  Amustmens 
champêtres,  la  Chasse, etc.  Sodi 
j est  mort  en  1760.  — Sont  ( Char- 
les ) , frère  aîné  du  précédent . né 
Là  Rome  et  connu  par  son  talent 
pour  la  mandoline,  vint  à Paris 
en  1740.  On  lui  doit  ,1a  musique 
de  lu  plupart  des  [iantoînibies  dont 
son  frère  dessinait  les  pas.  On  a 
encore  de  lui  les’  airs  d'uir  grand 
nombre  d’arlettcs  italiennes  et 
françaises  , dont  le  chant  est  gai 
ou  voluptueux. 
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SODOMA  ( Jeau-Antoisk,  sur- 
nommé ) peintre  de  l’école  ro- 
maine. Léon  X , pour  honorer  et 
récompenser  scs  talens , le  créa 
chevalier.  11  mourut  à soixante- 
quinze  ans,  en  1 554- 

SOÉMIAS  (Jolie),  fille  de 
Julius  Avilus,  et  mère  de  l’era- 
pcrcur  Héliogu  baie,  était  d’Apa- 
méc  en  Syrie.  Julie  Mauunée  , sa 
sœur , épousa  l’empereur  Sep- 
ti  ne-Sévèrc,  et  Soémia*  fut  ma- 
riée à Varius  Marccllus.  Devenue 
veuve  de  bonne  heure  , ainsi  que 
sa  sœur,  Musa  leur  mère  les  em- 
mena Pan  ai  y à Einèse.  Ce  fut 
par  les  intrigues  de  ces  trois  fem- 
mes qu'lléliogabalc  fut  élu  em- 
pereur en  ai 8.  Soémias  et  sa 
mère  furent  admises  au  sénat,  où 
elles  donnaient  leurs  voix  comme 
les  autres  sénateurs.  Peu  satis- 
faite de  dominer  dans  cette  as- 
semblée auguste,  Soèinias  forma 
un  sénat  composé  de  femmes  , 
pour  décider  sur  les  ajustemens 
des  dames  romaines.  Ses  folies  et 
celles  de  son  fils  irritèrent  les  ci- 
toyens de  Rome  ; on  encouragea 
les  prétoriens  à se  soulever,  et 
ils  tranchèrent  la  tête  à l’un  et  à 
l’autre  en  aaa.  Soémias  était  belle 
et  avait  du  courage.  Dans  une  oc- 
casion , des  soldats  qui  combat- 
taient pour  Héliogabale , com- 
mençant à fuir , elle  se  jeta  au 
milieu  d’eux  et  les  fit  retourner 
au  combat.  Mais  ce  fut  la  seule 
occasion  où  elle  parut  avec  hon- 
neur. Née  avec  un  esprit  vaiD  , 
ambitieux  , un  caractère  railleur, 
insolent  et  cruel , elle  donna  les 
plus  mauvais  conseils  A son  fils. 
Ayaut  un  front  incapable  de  rou- 
gir, elle  se  donna  en  spectacle 
par  les  débauches  les  plus  scan- 
daleuses. 

SOETBOON.  Voyez  IIeems- 

KERK. 

25. 
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SOFFREY  de  CALIGNON. 
Voyez  Cxlicron. 

SOGD1EN,  second  fils  d’Ar- 
taxercès  - Lougucinain  , ne  put 
voir  sans  jalousie  Xercès  , son 
frère  niné , sur  le  trône  de  Perse  ; 
il  le  lit  assassiner  l’on  4^5  avant 
Jésus  - Christ , et  s’empara  de  la 
couronne.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  son  crime  : son 
règne  ne  fut  que  d’eitviron  sept 
mois.  Ochus  son  frère  , qui  régna 
sous  le  nom  de  Darius- Nothus  , 
leva  une  année  contre  lui , se  sai- 
sit de  sa  personne,  et  le  üt  expi- 
rer dans  un  monceau  de  cendres. 
Ce  supplice  fut  inventé  pour  Sog- 
dien  , parce  qu’Ochus  s’était  en- 
gagé par  serment  à n’employer 
contre  lui  ni  le  fer  ni  le  poison. 
On  remplit  donc  de  Cendres,  jus- 
qu’à une  certaine  élévation,  une 
des  plus  hautes  tours.  On  y fit 
monter  Sogdieu , et  on  l’y  pré- 
cipita la  tête  la  première.  On  agita 
ensuite  lesccnd res  jusqu'à  ce  qu’il 
fût  su  (Toqué.  Ainsi  périt  ce  mal- 
heureux prince , et  depuis  ce 
temps  , le  supplice  des  cendres 
devint  très-commundaus la  Perse. 

S01I  KM  K . frère  de  Ptolémée, 
roi  d’Iturée , fut  élevé  à la  cour 
d’Hérode-le-Grand  , qui  lui  avuit 
donné  toute  sa  confiance.  Ce  roi 
en  partant  pour  aller  taire  sapait 
avec  Auguste , après  la  bataille 
d’Actium,  lui  donna  ordre  de  tuer 
sa  femme  Marinmne,  en  cas  qu’on 
le  fit  mourir  à Roinc.  Un  pareil 
ordre  avait  déjà  été  donné  à 
Joseph  , beau-frère  d’IIérode. 
( Voyez  ce  mot.  ) Sohême , ga- 
gné par  les  civilités  de  la  reine, 
ne  put  garder  son  secret;  et  Ma- 
riamne  indignée  accabla  de  re- 
proches Hérodc,  qui  fit  périr  et 
Sohême  et  sa  femme. 

SOISSONS  (Thierri  de  ) , l’un 
de  dos  plus  anciens  poètes,  ac- 
6 
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coinpngna  saint  Louis  dans  son 
expédition  A la  Terre  sainte,  et 
lut  fait  prisonnier  comme  sou  roi 
à la  bataille  de  la  Massoure.  Il 
chanta  sa  captivité,  et  partagea 
avec  son  contemporain  Thibaut , 
comte  de  Champagne,  l'honneur 
U elle  un  de  nos  premiers  poêles. 
Dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  du  l'an  tôôo,  on 
trouve  plusieurs  chansons  de 
Tbierri. 

SOISSONS  (Lotus  de  Boi  Rtoa, 
COiute  de  ) , grand  - maître  de 
France  , fils  de  Charles  , comte 
deSoisSoua,  dont  la  passion  pour 
Catherine  de  Bourbon , sœur  de 
Henri  IV,  est  connue,  naquit  à 
Paris  en  i6o4-  Il  se  distingua 
d'abord  contre  les  huguenots  au 
siège  de  la  Rochelle.  Il  comman- 
da en  Champagne  dans  les  au- 
nèes  i(i35 , i636  et  i63;  , et 
défit,  au  combat  d’Yvoi,  les  Po- 
lonais et  les  Croates  qui  entraient 
en  France.  Poussé  A bout  par  le 
cardinal  de  Richelieu , dont  il 
avait  refusé  d'épouser  la  nièce, 
la  marquise  de  Combalct , il  ré- 
solut de  s’eq  défaire  ; mais  le 
coup  ayant  manqué,  il  se  relira 
A Sedan , traita  avec  lu  maison 
d'Autriche  contre  le  roi,  et  défit 
le  maréchal  de  Cbâlillon  en  164  > 
à la  bataille  9c  la  Mariée.  Il  y fut 
tué  d’un  coup  de  pistolet  en  pour- 
suivant sa  victoire  avec  trop  d’ar- 
deur. Louis  XIII  vouluit  qu'011 
fit  1e  piocés  A sa  mémoire;  mais 
Puy-Ségnr  l’en  empêcha,  en  di- 
sant : « Il  était  de  votre  sang, 
et  votre  filleul;  voudrici  - vous 
exposer  son  corps  à être  traîné 
sur  la  claie  par  un  jugement  so- 
lennel P Laisse*  A Dieu,  sire,  la 
vengeance  de  vos  ennemis.  » Le 
•comte  de  Soissons  était  un  prince 
bien  fait,  plein  de  courage  et  de 
fierté,  mais  d'un  esprit  médiocre. 
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inoertain  et  défiant.  Il  avait  la 
barbe  rouMe.  Ayant  demandé  un 
jour  A un  jardiuier  qui  passait 
pour  eunuque,  pourquoi  il  n’a- 
vait point  de  barbe  : • Je  suis  ar- 
rivé tandis  que  le  bon  Dieu  faisait 
la  distribution  des  barbes;  il  n’y 
en  avait  plus  que  de  rousses,  et 
j’ui  mieux  aimé  n’en  point  avoir 
que  d’en  uvoir  une  de  celle  cou- 
leur. » Le  père  du  comte  de  Sois- 
sons  demanda  en  vain  pour  lui 
en  mariage  Marie,  duchesse  de 
Montpcnsier,  qui  épousa  Caston 
d’Orléans,  li  n'eut  qu’un  fils  na- 
turel, Louis-Henri,  chevalier  de 
Soissons,  abbé  de  la  Couture, 
qui  quitta  scs  bénéfices , prit  le 
titre  de  prince  de  Neufchâtel,  et 
en  1694  épousa  Angéliqtie-Ciiné- 
gondo  de  Montmorenci-Luxein- 
bourg.  Il  mourut  en  1703,  lais- 
sant une  fille,  mariée  en  1710  A 
Charles- Philippe  d’Albert,  duc 
de  Luynes. 

SOISSONS  ( Et  cè.ne-Maceicb 
de  Savoie,  comte  de),  fils  puîné 
de  Thomas  de  Savoie,  priuce  de 
Cariguau , et  de  Marie  de  Bour- 
bon , comtesse  de  Soissons  , na- 
quit en  iü55.  D’abord  destiné  A 
l’état  ecclésiastique,  il  le  quitta 
en  i(iâ(>,  après  la  mort  de  son 
second  frère , prit  le  nom  de 
comte  de  Soissons , et  obtint  la 
tttOine  «nuée  une  compagnie  au 
régiment  de  cavalerie  de  Mnucini. 
L’au née  d’après  il  épousa  Olympe 
Mancini,  nièce'  du  cardiuul  Ma- 
xariu  , et  devint  successivement 
colonel  -générai  des  Suisses  et 
Grisons,  gouverneur  de  Cham- 
pagne et  de  Brie  , lieutenant- 
général  des  armées  du  roi.  Il  se 
signala  dans  diverses  occasions. 
A la  bataille  des  Dunes,  en  i658, 
il  rompit  l'infanterie  ennemie  à 
la  tête  des  gardes  suisses;  et  six 
jours  après  il  y eut  uu  autre  com- 
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bat  où  il  fut  blessé  au  yjsagc  d’un 
éclat  de  grenade.  Après  s’être 
distingué  dans  les  guerres  qui  sui- 
virent, il  fut  nommé  en  ifiySpour 
servir  dans  l'armée  de  Turenne; 
■nais  il  tomba  malade  en  chemin  , 
et  mourut  à Unna , en  Westphalie. 
Aux  talens  militaires,  il  joignait 
les  connaissances  politiques;  et  il 
réussit  à Londres  dans  l’ambas- 
sade dont  Louis  XIV  le  chargea 
en  1GG0.  11  eut  de  son  mariage 
cinq  garçons  et  trois  filles  : du 
nombre  des  premiers  était  le 
prince  Eugène.  {Voyez  son  ar- 
ticle. ) La  Vie  dit  comte  de  Sois- 
sons  fut  imprimée  à Paris,  1677, 
in-i  a. 

SOISSONS  ( t»s),  gentil- 

homme du  Maine,  est  connu  par 
un  ouvrage  qui  fit  du  bruit.  Il 
le  publia  en  1716,  sous  le  titre 
de  Détail  de  la  France.  Voici  ce 
qu’en  dit  l’abbé  Lenglet  : «Il  y dé- 
montre bien  la  cause  des  misères. 
Il  fait  voir  que , sous  les  rois  pré- 
décesseurs de  Louis  XIV,  les 
tailles  étaient  plus  fortes,  et  que 
cependant  les  peuples  sont  plus 
misérables  qu’ils  n’étaient  alors. 
Il  en  développe  bien  les  raisons, 
et  il  est  peu  d’auteurs  qui  parlent 
aussi  sensément.  Son  style  est 
bon  et  même  intéressant.  L’ou- 
vrage est  un  .volrtmc  in- 13  de 
quatre  cents  A cinq  cents  pages, 
où  l’on  trouve  des  raisonnemens 
solides  et  une  curieuse  littérature 
sur  le  sujet  que  l’auteur  traite.  » 
Voyez  Pbsawt. 

SOLANDER  (Danihi.),  doc- 
teur en  médecine , membre  de 
la  société  royale  de  Londres , 
né  en  Suède,  dans  la  province 
de  Norland  , où  son  père  était 
ministre,  fit  ses  études  à Upsal, 
après  lesquelles  :l  alla  à Archan- 
gel  par  la  Laponie;  de  IA,  il  se 
rendit  ù Pétcrsbourg,  d’où  il  re- 
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vint  A Upsal  auprès  de  Linné  , 
son  maître,  qui  conseilla  à son 
père  de  l’envoyer  en  Angleterre. 

Il  y arriva  en  1760,  recommandé 

f>rnbableinent  à M.  Collinsnn  par 
e chevalier  Linné,  qui  était  inti- 
méinent  lié  avec  lui.  Quelques 
années  après  il  fut  admis  dans  la 
société  royale,  et  attaché  pour  la 
partie  de  l’histoire  naturelle  au 
musée  britannique.  En  1768,  le 
docteur  Banks,  son  ami,  l’enga- 
gea à faire  avec  lui , sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Cook  , 
son  premier  voyage  autour  du 
monde,  pour  tenter  de  nouvelles 
découvertes  en  histoire  naturelle. 
Banks  savait  qu’il  ne  pouvait  s’as- 
socier un  compagnon  plus  capable 
de  répondre  A ses  vues,  et  l’évé- 
nement n justifié  son  attente.  On 
ne  peut  lire  qu’avec  un  vif  inté- 
rêt, dans  ce  voyage,  le  récit  du 
péril  qu’ils  coururent  en  gravis- 
sant dans  la  terre  de  Feu  une  mon- 
tagne où  ils  allèrent  herboriser, 
et  où  ils  auraient  péri  infaillible- 
ment de  froid  sans  leur  exacti- 
tude éprendre  les  précautions  que 
leur  avaient  prescrites  le  docteur 
Solandcr,  qui  faillit  lui-même  A 
être  la  victime  du  danger  auquel 
ils  s’étaient  exposés.  Après  une 
absence  de  trois  ans,  il  revint  en 
1771,  et  quelque  temps  après  il 
fut  nommé  sous -bibliothécaire 
du  musée.  Il  employait  tous  les 
jours  une  partie  de  son  temps  à 
mettre  en  ordre  la  collection  des 
plantes  que  son  aini  Banks  et  lui 
avaient  rapportées  de  la  nier  du 
Sud,  et  A les  décrire.  Excepté 
quelques  petits  écrits  épars  dans 
les  mémoires  des  sociétés  savan- 
tes, il  n'a  rien  donné  que  la  des- 
cription , imprimée  in-4”,  avec 
figures  , cher  Lockier  Davies , A 
Londres , de  la  collection  des 
pétrifications  trouvées  dans  la 
6* 
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province  <lc  Hampshire , cl  dont 
Gustave  Brnndcr  fit  présent  au 
musée  britannique.  Le  docteur 
l’ultney , dans  son  Esquisse  des 
progrès  de  la  botanique  en 
Angleterre,  regarde  le  séjour 
du  docteur  Solnnder  comme  une 
époque  dans  l’histoire  de  cette 
science , et  comme  un  des  moyens 
qui  ont  le  plus  contribué  ù y faire 
connaître  le  système  de  son  illus- 
tre maître.  Solander  mourut  à 
Londres  le  îfi  mai  178a  d'une  at- 
taque d’apoplexie.  On  a encore 
de  lui  des  observations  d’histoire 
naturelle  dans  les  Voyages  au- 
tour du  monde,  faits  par  ordre 
de  Georges  III,  Paris,  1774» 
4 vol.  iii-4*. 

SOLANO  ( ).  médecin  es- 

pagnol , né  à Montilla , et  mort 
à Autequcrra  en  1708,  fil  des  re- 
cherches curieuses  sur  le  pouls, 
et  sur  les  crises  qu’on  pouvait  an- 
noncer en  l’observant;  il  consa- 
cra sa  vie  entière  à interroger  la 
nature  et  à faire  les  premières  ex- 
périences sur  cet  objet.  Il  les 
consigna  dans  son  Apoilinis  la- 
pis Lydius ,.où  l’on  en  trouve 
d’importantes. 

SOLARI  (Aktoine),  peintre, 
né  en  iô8a  , près  de  Cliieli,  dans 
l’Abruzze  , était  fils  d’un  forge- 
ron; il  apprit  la  peinture  à Bolo- 
gne, et  se  perfectionna  dans  les 
meilleures  écoles  d’Italie.  On  ad- 
mire scs  ouvrage»  à Home  et  dans 
plusieurs  autr.  s villes  ; les  prin- 
cipaux sont  le  tableau  du  grand 
autel  de  l’église  de  Saint-Pierre 
d’Aram  ; celui  de  saint  François 
d’ Assise  dans  la  chapelle  de  la 
Croix  de  Suint-Laureut , etc.  Il 
mourut  vers  i455. 

SOLAR1  ( Maxccemte  ) , née 
à Asti,  dan»  le  Piémont,  Horis- 
sait  dans  le  i5’  siècle.  Charles 
VIII , roi  de  France,  étant  venu 
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en  Italie  en  fut  harangué 

par  celte  jeune  fille,  alors  âgée 
de  1 1 ans.  On  trouve  son  dis- 
count dans  l’ouvrage  d’un  certain 
Lesnandetie , intitulé  Louanges 
du  mariage.  Marguerite  Solari 
se  distingua  également  dans  la 
poésie. 

SOLDANI  (MiiiMiLits),  sculp- 
teur florentin,  d’une  famille  noble, 
étudia  lu  dessin  en  1678,  sous  Bal- 
thasar Franceschini.et  la  sculpture 
è Rome , sous  Hercule  Fcrrata. 
Cosine  III  l’envoya  è Paris , où  il 
exécuta  en  médaille  le  portrait  de 
Louis  X'IY.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  exécuta  ceux  du  grand- 
duc  et  de  plnsieurs  grands  per- 
sonnages ; il  fit  aussi  diverses 
statues,  groupe»  et  bas-reliefs  en 
bronze. 

SOLDANI  (Jacqies),  sénateur 
de  Florence,  est  l’auteur  de  sept 
satires  , regardées  par  l’académie 
délia  Crusca  comme  un  chef- 
d'œuvre  ; elles  ont  pour  sujets  t 
I.  La  Cour.  II.  L'Hypocrisie. 
III.  La  Satire.  IV.  Contre  les 
Péripatéticicns.  V.  Contre  le 
Luxe.  VI.  Sur  l'Inconstance  de 
l’homme  dans  scs  désirs.  VII. 
Contre  V Avarice  et  le  Luxe. 

SOLDANO  (Aïiielli),  célèbre 
comédien,  qui  vivait  dans  le  it>“ 
siècle  et  au  commencement  du 
suivant  , exerça  sa  profession 
avec  succès  à Naples,  sa  patrie, 
et  dans  les  principales  villes  d'Ita- 
lie; il  était  spirituel,  prompt  dans 
les  reparties,  enjoué , actif  et 
plein  de  connaissances  ; il  a fait 
imprimer  : I.  Etymologies  fan- 
tastiques et  bizarres,  Bologne, 
1610, in-4".  IL  La  Fondation  et 
l’ origine  de  Bologne,  Bologne, 

ifilCr  (J  , g-t,.  h41»V 

SOLE  ( Antoi.se- Masie  bel), 
peintre  bolonais,  né  en  i5f>7 , 
mort  en  1677,  excella  dans  le 
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paysage.  O»  .ulinirc  le  bon  choix  j! 
de  ses  situations  et  la  beauté  de 
son  coloris.  — Sole  (Joseph  dcl), 
peintre  bolonais,  fils  du  précé- 
dent , né  en  1654 , mort  ù ()5  ans , h 
étudia  les  ouvrages  desCarraches, 
et  surpassa  bientôt  tous  les  autres 
élèves  de  son  maître,  il  peignit 
très-bien  l'histoire , et  réussit  éga- 
lement dans  le  portrait.  Il  refusa 
les  offres  du  roi  d’Angleterre  et 
de  celui  de  Pologne  , et  préféra 
demeurer  au  sein  de  sa  famille: 
il  travaillait  lentement , en  raison 
de  l’excellence  de  son  goût.  Son 
école  fut  remplie  d’une  foule  d’é- 
lèves laineux,  César,  Félix  Tn- 
rclli , Frauccsca  Moniti  , etc.  On 
n’a  pas  gravé  d’après  lui. 

SOLK1SEL  (Jacques  de), 
gentilhomme  du  Forci , né  en 
itiiç  dans  une  «le  ses  terres, 
nommée  le  Clapier , proche  la 
ville  de  Saint-Etienne,  mourut 
en  1680,  après  avoir  formé  une 
célèbre  académie  pour  le  manège. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages; 
le  plus  estimé  est  intitulé  le  Par- 
fait Maréchal , Paris,  lüyii  et 
1 , in-4’.  Il  y traite  de  tout 

oc  qui  concerne  les  chevaux,  sur- 
tout de  leurs  maladies  et  des  re- 
mède» qu’on  peut  y apporter.  Il 
e»t  plus  exempt  d'erreurs  que  les 
écrivains  vétérinaires,  scs  devait-  ’ 
ciers  , parce  qu'il  a beaucoup  vu 
par  lui-même  et  peu  copié  les 
anciens.  Ses  vues  de  pratique  sont 
excellentes;  mais  il  a payé  le  tri- 
but aux  préjugés  de  son  temps; 
il  croyait  à l’inllueiice  de  la  lune, 

• et  que  le  cerveau  était  un  chapi- 
tequ  d’alambic  où  s'élevaient  par 
la  veine  céliaquc  les  vapeurs 
exhalée»  des  reins , de  la  rate , 
des  poumons  et  du  foie;  il  pro- 
digue trop  les  remèdes  échauf- 
fait» et  le»  cordiaux.  Il  introduisit 
enfin  dans  la*  maréchallcric  un 


grand  nombre  de  procédés  bar- 
bares, ou  du  moins  inutiles,  tels 
que  ceux  d’extraire  les  graisse! 
des  salières  pour  guérir  la  luna- 
tique: de  meurtrir  arec  un  bro- 
ehoir  lés  parotides  enflammées  ; 
de  barrer  la  veine  aux  larmiers 
pour  dissiper  les  ophthalmics  ; 
d’oindre  avec  la  graisse  et  le  sang 
du  cheval  malade  un  membre  qui 
a éprouvé  un  effort;  de  dcssoler 
dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies les  pieds,  etc.  Aussi  on  de- 
vrait retoucher  plusieurs  endroits 
de  son  ouvrage,  qui  est  d’ailleurs 
très-utile  et  asscx  exact.  Soleisel 
passait  pour  un  si  galant  homme, 
qu’on  a dit  de  lui  « qu’il  aurait 
encore  mieux  fait  le  livre  du  Par- 
fait Honnête  Homme,  que  celui 
du  Parfait  Maréchal. 

SOLENANDER  (Rbisieb), 
médecin,  né  A Rurick  en  1 5ï  1, 
et  mort  en  lÔQfi,  étudia  la  mé- 
decine et  la  philosophie  A Lou- 
vain , et  voyagea  en  Italie  et  en 
France,  par  les  bienfaits  de  Guil- 
laume , duc  de  Clèvcs,  qui  le 
nomma  à son  retour  sou  premier 
médecin.  O11  a de  lui  : I.  Apolo- 
gia  quâ  Julio  Atcxandrino 
rcapoiulelur , Florentfæ,  i55G, 
in-8'.  II.  De  calorie  fontium 
mcdicatorum  causa  et  tempe- 
ratione  lihri  duo,  Lugduni , 
i558,  in-8°.  III.  Consiliorutn 
medicinatium  sec  lianes  q uni- 
que, Francofurti,  iSgfi,  in-fol. 

&OLEYMAN,  fanatique,  né  A 
Alep.  Il  était  iigé  de  24  ans  seu- 
lement. Irrité  des  conquêtes  des 
Français  en  Egypte,  animé  par 
les  exhortations  des  prètresïurcs , 
il  résolut  d’assassiner  le  général 
en  chef  Klebcr , qui  venait  de 
triompher  des  guerriers  de  sa 
nation  A llèliopidis,  et  de  répri- 
mer une  violente  insurrection  au 
Caire.  11  se  rendit  A Jérusalem 
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chez  Ahmed  Aga  , dont  il  implora 
la  protection  pour  soustraire  son 
père,  marchand  à A lep  , aux  con- 
cussions qu’on  lui  faisait  éprou- 
ver. Dans  cette  conférence  , Ah- 
med s’apercevant  que  toute  l’am- 
bition de  Soleyman  se  bornait  A 
devenir  lecteur  de  l’Alcnran  dans 
une  mosquée,  qu’il  avait  déjà  fait 
deux  pèlerinages  à Médine  et  à la 
Mecque,  et  qu’un  délire  fanatique 
agitait  sa  tète  lorsqu’il  lui  parlait 
de  venger  son  culte  outragé  par 
des  étrangers , fortifia  ses  dispo- 
sitions. Soleyman  arriva  au  Caire, 
et  se  logea  dans  la  grande  mos- 
quée. Il  attendit  pendant  3i  jours 
l’instant  favorable  pour  frapper 
sa  victime , et  il  le  trouva  le  a5 
prairial  de  l’an  8.  S’étant  caché 
dans  le  jardin  du  général , il  le 
vit  passer,  et  l’aborda  pour  lui 
■baiser  la  main.  Son  air  de  misère 
intéressa  Kleber.  A peine  celui-ci 
s’était-il  arrête  pour  écouter  les 
plaintes  de  Soleyman  , que  ce 
dernier  lui  portn  quatre  coups  de 
poignard.  En  vain  l’architecte 
l’rotain,  qui  se  trouvait  près  de 
lui , voulut  arrêter  le  bras  du 
meurtrier,  il  en  reput  lui-même 
six  blessures  , et  fut  renversé. 
Soleymnn, arrêté  à Pinstantmême, 
fut  empalé  et  exposé  aux  oiseaux 
de  proie.  Il  éprouva  les  dou- 
leurs les  plus  vives  avant  de 
mourir. 

SOLIÉ  ( ) , compositeur 

distingué  , et  l’un  des  meilleurs  ac- 
teurs du  théûtrc  d4  l'opéra-comi- 
que, remplissait  avec  un  talentad- 
mirablc  les  rôles  appelés  râles  à 
manteau.  Il  tenait  si  bien  sa  place 
dans  Vlrato,  dans  Slratonice , 
dans  Euphrosine,  et  Coradin , 
dans  Aline,  dans  Montana  et 
Stéphanie , et  dans  un  grand 
nombre  d’autres  pièces,  que  de- 
puis sa  mort,  arrivée  il  y a etivi- 
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Iron  sept  ans  , on  n’a  que  trop  lieu 
de  se  plaindre  qu’il  n’ait  point  en- 
core eu  de  digue  succe&sewr.  Solié 
a fait  In  musique  d’un  grand  nom- 
bre d’opéras,  dont  la  plupart  ont 
eu  du  succès.  Nous  citerons  les 
suivnns  : Jean  et  Geneviève , 
le  Jockey , le  Secret,  la  Sou- 
brette, Aztline , le  Chapitre 

I second , la  Pluie  et  le  beau 
temps.  Lises  Plutarque , l’JÉ- 
poux  généreux,  Henriette  et 
P er seuil  , l’ Incertitude  ma- 
ternelle, les  Deux  oncles , Cha- 
cun son  tour , l'Opéra  au  vil- 
lage, le  Hussard  noir , Anna, 
Mademoiselle  de  Guise , les 
Ménestrels.  Les  partitions  de  So- 
lié seront  toujours  entendues  avec 
plaisir,  tant  qu’on  attachera  quel- 
que prix  dans  la  musique  , à la 
vérité  de  l’expression,  à l’élé- 
gance du  style , à la  pureté  de  la 
mélodie , et  à la  justesse  des  in- 
tentions. Que  Ces  qualités  prises  à 
part  ou  réunies  aient  été  portées 
plus  haut  par  d'autres  composi- 
teurs, c’est  ce  qu’on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute;  mais  dans  le 
Jockey,  dans  le  Chapitre  se- 
cond , dans  l’Opéra  au  village , 
dans  le  Secret , dans  le  Diable  à 
quatre,  on  les  retrouve  dans  uu 
degré  assez  éminent  pour  que  leur 
'auteur  mérite  d’être  placé,  sinon 
parmi  les  chefs,  du  moins  parmi 
les  premiers  élèves  de  la  bonne 
école.  La  modestie,  une  grande 
simplicité  de  mœurs,  et  toutes 
les  vertus  domestiques,  ajoutaient, 
sinon  un  nouvel  éclat  , au  moins 
un  nouveau  prix  aux  talens  de 
Solié.  Ennemi  de  l’intrigue  et  de 
la  cabale  , il  vivait  dans  une  re- 
traite éloignée  du  théâtre,  et  n’en 
sortait  que  pour  remplir  les  de- 

Ivoirs  de  son  état,  line  sombre 
mélancolie,  occnsionée  par  la 
mort  prématurée  de  sa  femme  et 
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d’un  Gis  aîné,  accéléra  In  sienne.  Il 

80LIERS  (Juf.ES  RaYM'IKD  OR), 
est  auteur  .Vun  ouvrage  Intitulé  : 
les  Antiquités  de  la  ville  de 
Marseille , en  latin.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  français  par  Hec- 
tor de  Soliers,  fils,  Lyon,  iÜ3a, 
in-8*. 

SOLIGNAC  ( Pierre  - Joseph 
ne  la  I’impie,  chevalier  de),  lié 
à Montpellier  en  1687,  d’une  la- 
mille  distinguée , vint  de  bonne 
heure  dans  la  capitale,  et  se  fil  con- 
naître à Wrour , qui  lui  donna 
une  commission  très-honorahle 
pour  la  Pulognc.  Il  eut  occasion 
d’fitre  connu  du  roi  Stanislas , 
qui  le  prit  chez  lui,  moins  comme 
son  secrétaire  que  comme  son 
ami.  Il  suivit  ce  prince  en  France, 
lorsqu’il  vint  prendre  possession 
de  1a  Lorraine  ; il  devint  secré- 
taire de  cette  province  , et  secré- 
taire perpétuel 'de  l’académie  de 
Nancy.  C'est  dans  cette  ville  qu’il 
trouva  ce  loisir  philosophique  et 
littéraire,  qui  fut  le  délassement 
des  longues  fatigues  qu'il  avait 
essuyées.  Des  mœurs  douces  et 
honnêtes, des  manières  agréables, 
une  littérature  fine  et  variée , 
le  faisaient  rechercher  par  tous 
ceux  qui  aiment  des  taleiis  ai- 
mables , joints  à l'exacte  probité. 
Il  mourut  à Nancy  en  1 yyS.  Il 
a laissé  divers  ouvrages.  Les 
principaux  sont  : I.  Histoire  de 
Pologne,  en  5 vol.  in- 13.  Cet 
onvrage,  qui  n’est  point  achevé, 
est  bien  écrit  ; mais  le  style  se 
Tesscnt  quelquefois  du  ton  ora- 
toire. H.  Eloge  historique  du 
roi  Stanislas,  in-8*,  écrit  avec 
esprit  irt  avec  sentiment.  L’auteur 
avait  aussi  composé  l’histoire  de 
ce  prince  ; mais  elle  n’a  pas  en- 
core paru.  Elle  présente  , dit-on  , 
un  grand  nombre  de  faits  intéres- 
sans  et  nouveaux.  III.  Divers 
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morceaux  de  littérature  , dans 
les  mémoires  de  l'académie  de 
Nancy  , entre  autres  quelques 
éloges,  dont  le  style  est  élégant  et 
facile,  à quelques  endroits  prés  , 
où  il  est  précieux  et  recherché. 
IV.  On  lui  a attribué  la  Saxe  ga- 
lante, 170a,  in-ia,  qui  eut  de  la 
vogue  6 cause  de  plusieurs  nuec- 
doles  peu  connues.  V.  On  a encore 
de  Soliguac  les  Amours  d'Ho- 
race, 1738,  in-ia , et  des  Qua- 
trains sur  l’éducation,  impri- 
més en  1708  et  en  1708,  in-ia. 

SOLIMAN  I , s étant  sauvé  de 
la  bataille  d’Ancyre,  fut  proelan  é 
empereur  des  Turcs  , é la  |»lnce 
de  fiajazet,  son  père  , en  i.jM, 
par  les  troupes  qui  étaient  restée» 
en  Europe.  Il  releva  l’empire  ot- 
toman, dont  il  conquit  une  partie 
du  vivant  même  de  Tamerlan. 
Son  amour  pour  les  plaisirs  ternit 
sa  gloire  et  causa  sa  perte.  Il  fut 
détrôné  en  i4<o  par  son  frère 
Musa,  et  tué  en  allant  implorer  la 
protection  de  l’ciupereur  grec , 
dans  un  village  entre  cette  ville 
et  Andrinople. 

SOLIMAN  II,  surnommé  Ca- 
nuni  , ou  te  Législa  teur  , par 
ses  sujets,  et  le  Magnifique  par 
les  chrétiens  , empereur  turc  , 
était  fils  unique  de  Séliin  I , au- 
quel il  succéda  en  i5so.  Il  fut 
proclamé  sultan  trois  jours  après 
la  mort  de  son  père,  dans  le  même 
temps  que  Charies-Quînt  fut  cou- 
ronné empereur  à Aix-la-Chapelle. 
Soliman  n’avait  pas  été  élevé  ù la 
manière  des  princes  ottomans.  On 
ne  lui  avait  rien  caché  des  maxi- 
mes de  la  politique  et  des  secret  s 
de  l’état.  Sa  justice  éclata  au 
commencement  de  son  règne  ; il 
rendit,  le  bien  à ceux  que  son 
père  avuil  dépouillés  injustement, 
rétablit  l’autorité  des  tribunaux 
l qui  était  presque  anéantie,  et  ue 
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donna  lot  charges  et  les  gouver- 
nemens  qu’à  des  personnes  qui 
«raient  de  la  fortune  cl  de  la 
probité.  • Je  veux , disait-il , qu’ils 
ressemblent  à ces  llcuves  qui  en- 
graissent les  terres  par  où  ils  pas- 
sent , et  non  pas  aux  torrens  qui 
entraînent  tout  ce  qu’ils  rencon- 
trent sur  leur  passage.  » Gazeli 
Beg,  gouverneur  de  Syrie , se  ré- 
volta au  commencement  de  son 
règne,  et  entraîna  une  partie  de 
1 Egypte  dans  sa  rébellion.  Soli- 
man , après  l’avoir  réduit  par  ses 
lieutenans  , acheva  de  détruire 
les  Mamclucks  en  Egypte  , et 
conclut  une  trêve  avec  Istnaël 
Sophi.  Tranquille  du  côté  de  l’E- 
gypte et  de  la  Syrie , il  résolut 
de  fondre  eu  Europe.  Tl  assiégea 
et  prit  Belgrade  en  i5ai.  L’année 
suivante  il  couçut  le  dessein  d’as- 
siéger l’ilc  de  Rhodes , qui  était 
depuis  aia  ans  entre  les  mains  des 
chevaliers  do  Saint-Jean-de-Jéru- 
salrm.  Résolu  à celte  entreprise  , 
il  leur  écrivit  une  lettre  très-Cère, 
dans  laquelle  il  les  sommait  de  se 
rendre,  s’ils  ne  voulaient  tous 
être  passés  au  Cl  de  l’épée.  Cette 
conquête  lui  coûta  beaucuup  de 
monde;  mais  enfin  la  ville  réduite 
aux  dernières  extrémités,  fut  obli- 
gée de  se  rendre  en  i5aa.  Le  vain- 
queur tourna  ensuite  ses  armes 
contre  la  Hongrie,  où  il  gagna 
le  39  août  1 5ati  la  fameuse  ba- 
taille de  Mohutz  sur  les  Hon- 
grois. ( y oyez  Nadasti.  ) Louis  II, 
leur  roi , y périt  daus  un  murais. 
Le  conquérant  turc  prit  Rude  eu 
i5ag , et  alla  ensuite  attaquer 
Vienne,  qui  soutint  vingt  assauts 
pendant  l’espace  de  vingt  jours  : 
il  fut  obligé  d’en  lever  le  siège 
avec  une  perte  de  80  mille  hom- 
mes. L’an  1 534  il  passa  eu  Orient, 
et  prit  T'auris  sur  les  Perses;  mais 
il  perdit  une  bataille  conlie  Chah 


SU  L I 

Tamasp.  Son  armée  éprouva  en 
i5G5,  devant  l’ilc  de  Malle,  le 
même  sort  qu'elle  avait  eu  devant 
Vienne.  11  se  rendit  maître  en 
|56(3  de  l'ile  de  Chio,  possédée 
par  les  Génois  depuis  »340-  Lie 
héros  infatigable  termina  scs  jours 
en  Hongrie,  au  siège  de  Sigelh  , 
le  3o  août  1 5(3(1 , à j(5  ans,  quatre 
jours  avant  la  prise  de  cette  place 
par  les  Turcs.  Ses  armes  victo- 
rieuses le  firent  également  crain- 
dre en  Europe  et  en  Asie.  Sou 
empire  s’étendait  d’^ger  à l’Eu- 
phrate, et  du  fond  de  lu  mer 
Noire  au  fond  de  la  Grèce  et  de 
l’Epire.  Ce  prince  était  aussi 
propre  aux  affaires  de  la  paix 
qu’à  celles  de  la  guerre  : exact 
observateur  de  sa  parole , ami 
dévia  justice,  attentif  à la  faire 
rendre,  et  d'une  uctivité  surpre- 
nante dans  l’exercice  des  armes. 
Plus  guerrier  que  Charles-Quint , 
il  lui  ressembla  par  ses  voyages 
continuels.  C’est  le  premier  des 
euipereurs  ottomans  qui  ait  .été 
l’allié  des  Français,  et  celle  al- 
liance a toujours  subsisté.  Soli- 
man ternit  l’éclat  de  sa  gloire  par 
sa  cruauté.  Après  la  victoire  de 
Mohutz,  i5oo  prisonniers,  gens 
de  la  plus  haute  distinction,  pour 
la  plupart,  furent  placés  en  cer- 
cle par  ordre  du  sultan  , et  déca- 
pités eu  présence  de  l’armée  vic- 
torieuse. Soliman  ne  croyait  rien 
d'impossible  lorsqu’il  l'ordunnail. 
Du  de  ses  généraux  lui  ayant  écrit 
que  l’ordre  de  faire  construire  un 
pont  sur  lu  Drave  était  inexécuta- 
ble , l’empereur,  ferme  dans  ses 
vuloutés  , lui  envoya  une  longue 
bande  de  tuile , sur  laquelle 
étaient  écrites  ces  paroles  : • L’em- 
pereur Soliman  , Ion  maître  , le 
dépêche  par  le  courrier  que  tu 
lui  as  envoyé  l’ordre  de  con — 
Iruirc  eu  pont  sur  la  Drave,  sans 
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nvnir  égard  aux  difficultés  que 
tu  pourras  trouver.  11  te  fait  sa- 
voir en  même  temps  que  si  ce 
pont  n’est  pas  achevé  à son  ar- 
rivée , il  te  fera  étrangler  avec  le 
morceau  de  toile  qui  t’annonce 
ses  volontés  suprêmes.  » Soliman 
se  servit  de  l’autorité  absolue 
dont  il  jouissait  pour  établir 
l’ordre  et  la  police  dans  son  em- 
pire. Il  le  divisa  en  dilîérens  dis- 
tricts obligés  de  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  soldats.  Le  re- 
venu d’une  certaine  portion  de 
terres  de  chaque  province  fut  ap- 
pliqué A l’entretien  des  troupes  , 
et  il  régla  en  détail  tout  ce  qui 
concernait  leur  discipline  , leurs 
armes,  la  nature  de  leurs  ser- 
vices. Il  établit  un  système  d’ad- 
ministration pour  les  finances  de 
l’empire  ; et  pour  que  les  impôts 
ne  fussent  pas  excessifs,  il  s’as- 
treignit A une  économie  sévère 
et  attentive.  Soliman  est  le  plus 
grand  de  tous  les  empereurs  ot- 
tomans; il  est  celui  qui,  par  scs 
armes  ou  celles  de  ses  généraux , 
a le  plus  étendu  la  puissance  des 
Turcs  en  Europe  et  en  Asie.  Sous 
son  règne  leur  gloire  parvint  à 
son  plus  haut  point;  mais  elle  dé- 
clina sous  scs  successeurs , qui  ne 
parurent  plus  que  rarement  à la 
tête  de  leurs  armées  ; et  la  for- 
tune constante , qui  avait  jus- 
qu'alors accoinpugué  les  otto- 
mans dans  toutes  leurs  expédi- 
tions, finit  avec  lui.  Magnifique  , 
ambitieux,  toujours  en  activité, 
il  n’y  a pas  une  année  de  son 
règne  qui  ne  soit  marquée  par 
quelque  action  d’éclat.  Scrupu- 
leux observateur  de  sa  religion  , 
moins  débauché  que  ses  prédéces- 
seurs , il  fut  aussi  plus  ins- 
truit. 11  cultivait  les  mathéma- 
tiques, et  faisait  de  la  lecture  de 
l’histoire  une  de  scs  principales 
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occupations.  Enfin  , disent  les  au- 
teurs de  la  grande  Histoire  uni- 
verselle , il  ne  lui  manqua  pres- 
que aucune  des  qualités  qui  fout 
les  grands  princes.  Soliman  ftit 
plus  exact  à tenir  sa  parole  qu’au- 
cun de  se*  prédécesseurs.  Sa  con- 
duite à l’égard  «le  sou  visir , de 
la  veuve  et  du  fils  de  Jean  £a- 
polski , et  dans  plusieurs  autres 
circonstances,  peut  donner  une 
idée  de  la  bonne  foi  des  sultans 
qui  ont  régné  avant  lui , comme 
le  meurtre  de  scs  fils  fait  voir 
que  cher  lui  tous  les  sentimens 
cédaient  au  désir  de  conserver  son 
autorité.  Voyez  Roxelane,  Mus- 
tapha et  Gonzague. 

SOLIMAN  111,  empereur  turc, 
fils  d'ibrahim,  fut  placé  sur  le 
trône  en  1Ü87 , après  la  déposition 
«le  Mahomet  IV , A l’Age  «b:  4** 
ans,  et  mourut  lu  2a  juin  1691. 
C’était  un  priuce  indolent,  supers- 
titieux et  presque  imbécile  , qui 
ne  dut  toute  la  gloire  de  son 
règne  qu’A  l’habileté  de  son  mi- 
nistre Mustapha  Coprogli. 

SOLIM1ÎNE  (François),  cé- 
lèbre peintre,  né  eu  165?,  dans 
une  petite  ville  proche  de  Naples  , 
mort  dans  une  de  ses  maisons  de 
campagne  en  1747-  l"1  destiné 
par  son  père  A l’étude  des  lois  ; il 
s’en  occupa  pendant  quelques 
temps;  mais  son  goût  l'entraîna 
vers  la  peinture.  11  réussissait 
également  dans  tous  les  genres, 
line  imagination  vive,  un  goût 
délicat  et  un  jugement  sûr  prési- 
daient A ses  compositions;  il  avait 
le  grund  art  de  donner  du  mou- 
vement à scs  figures;  il  joignait 
à une  touche  ferme,  savante  et 
libre,  un  coloris  frais  et  vigou- 
reux. Ce  peintre  a beaucoup  tra- 
vaillé pour  la  ville  de  Naples.  Plu- 
sieurs princes  de  l’Europe  exercc- 
rcut  sou  pinceau.  Charmés  de  scs 
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ouvrages,  ils  voulurent  l’attirer  | 
à leurs  cour»;  mais  Soitmène . n 
comblé  de  biens  et  d’honneurs  | 
dans  sa  patrie,  ne  voulut  pas 
l'abandonner.  La  maison  de  cet 
illustre  artiste  était  ouverte  aux 
personnes  distinguées  par  leur 
esprit  et  leurs  talens.  Les  beaux 
arts  y attiraient  les  plaisirs  les 
plus  purs  et  les  plus  variés.  On 
o de  lui  quelques  sonnet» , qui 
peuvent  le  placer  au  rang  de» 
poètes  estimés.  Il  s'habillait  d’or- 
dinaire en  abbé  , et  possédait  un 
bénéfice.  Nous  avons  plusieurs 
morceaux  gravés  d’après  les  ou- 
vrages de  ce  peintre. 

SOLI-MURATORI 
Fasitpois),  né  é Vignollc,  était 
neveu  du  célèbre  Ùuratori,  et 
lui  succéda  dans  l’emploi  de  garde  H 
des  archives  de  Modène.  Il  na-  n 
quit  en  1701 , et  mourut  le  39 
septembre  1769.  Après  avoir  fait 
un  Abrégé  des  Dissertation*  sur 
l' antiquité, parson oncle, il  écri- 
vit sa  vie,  imprimée  A Venise 
en  1757,  et  à Naples  l’année  sui- 
vante. 

SOLIN  ( Ctiês  Joues  Soit- 
1,1,8  ) » grammairien  latin  , vivait 
sur  la  fin  du  premier  siècle , ou  au 
commencement  du  second.  On  a 
do  lui  un  livreinlitnlé  Polyhùtor, 
sur  lequel  Saumaise  a fait  de  sa- 
v ans  Commentaires,  Paris,  163g, 
et  Utrecht , ilifig,  a vol.  in-foL 
Il  y o dos  édition»  plus  anciennes 
•de  eot  ouvrage.  C’est  une  compi- 
lation assez  mal  digérée  de  re- 
marques historiques  et  géogra- 
phiques sar  les  choses  les  plus 
mémorables  de  divers  pays.  Solin 
y parle  sou  veut  de  Rome,  comme 
tic  sa  patrie.  On  l’a  surnommé 
le  singe  de  Pline , parce  qu’il  ne 
fuit  guère  que  copier  ce  célèbre 
naturaliste.  La  plus  ancienne  édi- 
tion de  son  Polyhùtor  est  de 
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Venise,  «4^3 ; la  meilleure  , de 
I.eyde,  1646.  V Anthologie  tar- 
tine de  fiurmann,  tome  a,  page 
383 , offre  le  commencement  d «*i 
poème  de  Solin , Intitulé  Ponticu. 
C’est  un  fragment  de  e*  vers. 

SOLINGEN  (Cobsbiix*  va»)  , 
célèbre  médecin  accoucheur  du 
lÿ*  siècle  , florissait-  à Lahaye. 
Ou  a de  lui  un  Traité  d’accoii- 
chemens,  sous  ce  litre:!? mArjpvad* 
cia , 1673,  in-ia,  et  cet  autre 
ouvrage  : Monnaie  opération 
der  chirurgie , Lahaye,  »685, 
in-4* 

SOUS  ( Abtoirs  ne  ) , poète 
espagnol , né  à Alcala  de  Henn- 
rez  le  18  juillet  i6io,  mort  le 
ig  avril  1686 . étudia  le  droit  A 
Salamanque.  Devenu  secrétaire  du 
comte  d’Oropesa  , vice- roi  de 
Navarre,  il  lui  rendit  des  services 
importai;»;  mais  le  roi  Philippe 
IV  , instruit  de  son  mérite , le 
rappela  auprès  de  lui,  et  le  nom- 
ma son  secrétaire  et  historio- 
graphe des  Indes  , charge  fort 
lucrative.  Il  vivait  avec  beaucoup 
d’agrément  dans  le  monde  , lors- 
qu'il le  quitta  pour  se  consacrer 
à l’état  eoclésiiistiqae  : il  reput 
l’ordre  de  prêtrise  é 57  ans.  Solia 
avait  jusqu’alors  travaillé  pour 
iç  théâtre  ; il  y renonça  entière- 
ment, et  ne  voulut  pas  même 
composer  des  Autos  sacramen- 
tales  , pièces  de  dévotion  repré- 
sentées en  Espagne  les  jours  de 
certaines  fêtes  , mais  nù  le  pre- 
iane  est  souvent  mêlé  avec  le 
sacré.  Il  a composé  ; I.  Neuf 
comédies,  Madrid  , i685,  in-4*, 
dont  le  piun  est  confus  , et  le 
fond  pins  romanesque  que  co- 
mique. Il  y a beaucoup  de  mau- 
vais jeux  de  mots.  II.  Des  poé- 
sies , Madrid  , 1R93  , réimpri- 
mées en  »73a  , in-4",  qui  sont 
animées  des  charmes  de  l’imagi- 
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nation,  mais  grâces  par  l'emphase, 
et  par  l’incohérence  des  images. 
III.  Mne  Histoire  de  la  conquête 
du  Mexique,  Madrid,  1ÜS5  et 
1748,  dont  nous  ayons  une  tra- 
duction en  français,  par  Citri  de 
la  Guette,  1694  , in-#°,  avec  fi- 
gures, et  169a,  a vol.  in- 11.  Cet 
ouvrage  est  écrit  arec  feu  et  avec 
élégance  ; nuis  ou  y rencontre  de 
temps  en  temps  des  phrases  am- 
poulées, des  réflexions  puériles 
et  des  faits  hasardés.  L’auteur,  at- 
tentif à relever  la  gloire  de  Fer- 
nand Cortez  , lui  prête  bien  des 
traits  de  politique,  des  réflexions, 
et  peut-être  des  actions  même 
dont  il  n’était  pas  capable.  Il 
termina  cette  histoire  à la  con- 
quête du  Mexique,  pour  ne  point 
ternir  la  réputation  de  son  héros 
par  les  cruautés  qu’il  y avait 
exercées.  On  a encore  de  Solis. 
un  recueil  de  Lettres  , imprimé  à 
Madrid,  en  1757,  par  les  soins 
'du  savant  Magauiy  Siscar. 

MOLLI  FR  ( J ea.v- Baptiste  ) , 
jésuite  flamand , né  à Ilerseau  , 
village  du  territoire  de  Court  ray, 
le  ad  février  i6<3o,  et  mort  le  17 
juin  1740,  travailla  à l'immense 
collection  des  Actes  des  Maints  , 
dans  laquelle  on  remarque  un 
Traiti  du  Patriarchu  d’A- 
lexandrie , et  A plusieurs  autres 
ouvrages. 

SOLO  ( Gérard  dp,  ) , profes- 
seur en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier , vécut  vers  la  Un  du 
i5*  siècle  : on  ignore  quelle  fut 
sa  patrie  ; mais  tout  porte  à 
croire  qu’il  était  de  Provence.  On 
lui  attribue  un  commentaire  sur 
le  F iatique  de  Constantin , le- 
quel fut  imprimé  à Venise , en 
i5o5,  in-fol.,  sousce titre:  Com- 
mentarium  super  viatieo  cum 
teœtu.  L’ouvrage  est  bon  en  gé- 
néral, mais  d’un  mauvais  style  , 
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vu  l’époque  où  l’auteur  vivait.  On 
a encore  de  lui  : I.  Introducto- 
rium  juvenum , «en  de  regimi- 
ne  corporis  humani  inmorbis. 
II.  Libellas  de  febribus ■ UI. 
Tracta  tus  de  gradibus  medici- 
uw,  Venetils,  i5o5,  i52q,  in-fol. 
Il  a laissé  quelques  autres  traités 
manuscrits. 

SOLOMON  ( llr.ts  Job  Juu)  , 
né  A Honda  , ville  qu’lbrahim  son 
père  avait  fondée  sur  la  rivière 
de  Sénégal,  fut  envoyé  par  lui 
pour  vendre  des  esclaves  au  capi- 
taine l’yke  , qui  faisait  la  traite 
des  nègres  pour  ilunl.  Ils  ne  pu- 
rent convenir  du  prix,  et  Solo- 
mon,  avec  un  autre  marchand 
nègre , revint  A terre  pour  une 
autre  expédition  : ils  tombèrent 
dans  un  parti  ennemi , de  Mcn- 
dingos  , qui  les  ûn-nt  prison- 
niers et  vinrent  les  vendre  comme 
esclaves  uu  capitaine  l’ike,  qui  fit 
aussitôt  à Ibrahim  des  proposi- 
tions pour  leur  rachat  ; mais 
n’ayant  eu  aucune  réponse  , il 
mit  A la  voile  , et  arrivé  A Anna- 
polis  , confia  Job  au  facteur  du 
lluut.  Celui-ci  le  vendit  A Tolsey 
de  Maryland  ; quoiqu'il  y fût 
traité  avec  beaucoup  de  douceur. 
Job  eut  l’adresse  «le  s’échapper 
et  le  malheur  d'être  arrêté  comme 
un  esclave  fugitif.  Alors  il  s’an- 
nonça comme  mahométau.  .Aine, 
lettre  que  son  père  loi  adressait 
tomba  entre  lus  mains  du  général 
Oglelhorpe  qui  sur-le-champ  as- 
signa le  prix  de  son  rachat  à 
lluut  , aussitôt  que  Job  serait 
rendu  en  Angleterre;  mais  le  gé- 
néral ayant  été  cnïoyé  en  Géor- 
gie , et  Job  étant  arrivé  A Lon- 
dres en  son  absence,  en  1753, 
ce  fut  la  compagnie  d’Afrique  , 
qui  au  moyen  d'une  souscription 
opéra  sa  rédemption.  Sir  Hans 
Sloattc  se  l'étant  attaché',  l’crn- 
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ploya  A traduire  différons  manus- 
crit* arabes  , et  l’introduisit  à la 
cour;  après  14  mois  de  «'jour, 
il  fut  envoyé  dans  sa  patrie  chargé 
de  présens  pour  5oo  gainées.  Le 
malheureux  ne  retrouva  plus  son 
père  ni  sa  patrie  : elle  avait  été 
dépeuplée  par  la  guerre.  Joh 
était  d’une  belle  figure,  haut  de 
six  pieds  : son  maintien  était 
doux  , mais  sérieux  ; il  avait  de 
l'esprit  , beaucoup  de  courage  , 
une  mémoire  si  heureuse  qu’à 
l'âge  de  1 5 ans  il  savait  par  cœur 
tout  entier  le  Koran,  dont  il  a trans- 
crit et  laissé  trois  copies  en  An- 
gleterre. 

SOLON,  le  second  des  sept 
sages  de  la  Grèce  4 naquit  à 
Athènes  vers  l’an  Gravant  Jésus- 
Christ.  Après  avoir  ncquis  les 
connaissances  nécessaires  à un 
philosophe  et  à un  politique  , il 
voyagea  dans  toute  la  Grèce.  l>e 
retour  dans  sa  patrie,  il  la  trouva 
déchirée  parla  guerre  civile.  Les 
uns  voulaient  la  démocratie,  les 
.autres  l’oligarchie.  Dans  ce  sou- 
lèvement général,  Solon  fut  le 
citoyen  sur  lequel  Athènes  tourna 
les  yeux.  Ou  le  nomma  archonte 
et  souverain  législateur,  du  con- 
sentement de  tout  le  monde.  Les 
Athéniens  avaient  voulu  plusieurs 
fois  lui  déférer  la  royauté  ; mais 
il  l’qpruit  toujours  refusée,  llcvêtu 
de  sa  nouvelle  dignité , scs  pre- 
miers soins  furent  d’apaiser  les 
pauvres  qui  fomeotaient  le  plus 
la  division.  Il  défendit  qu’ottCti»» 
citoyen  fût  obligé  par  corps 
pour  dettes  civiles ;Mt  par  une 
loi  expresse  il  remit  une  partie 
des  dettes.  Il  cassa  toutes  les  lois 
de  Dracon  , A l’exception  de 
celles  qui  concernaient  les  meur- 
triers , et  procéda  cusuite  à une 
nouvelle  division  du  peuple,  qu’il 
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les  trois  premières  il  mit  les  ci- 
toyens aisés,  donna  à eux  seul# 
les  charges  et  les  dignités , et  ac- 
corda aux  pauvres  qui  compo- 
saient la  quatrième  tribu  le  droit 
d’opiner  avec  les  riches  dans  les 
assemblées  du  peuple  ;•  droit  peu 
considérable  d'abord,  mais  qui 
par  la  suite  les  rendit  maîtres  de 
toutes  les  affaires  de  la  répnbli-' 
quc.  L’aréopage  reput  une  nou- 
velle gloire  sous  son  administra- 
tion. il  eit  augmenta  l’autorité  et 
les  privilèges  , le  chargea  du 
soin  « d’informer  de  la  manière 
dont  chacun  gagnait  sa  vie.  * tic 
législateur  fit  aussi  des  change-1 
mens  au  sénat.  Il  fixa  le  nombre 
des  juges  A /joo , et  voulut  que 
toutes  les  affaires  qui  devaient 
être  portées  devant  l’assemblée 
du  peuple  , auquel  seul  apparte- 
nait le  pouvoir  souverain,  fus- 
sent auparavant  examinées  de- 
vant ce  tribunal.  C’est  A ce  sujet 
qu’Anacbarsis  , attiré  du  fond  de 
la  Scvthie  par  la  réputation  des 
sages  de  la  Grèce  , disait  A Solon: 
«Je  suis  surpris  qu’on  ne  laisse 
aux  sages  que  la  délibération  , et 
qu’on  réserve  la  décision  aux 
fous.  » Après  ces  différons  rè- 
glemens , Solon  publia  ses  lois. 
Parmi  ces  lois  , une  des  plus  né- 
cessaires dans  une  petite  républi- 
que , était  celle  qui  chargeait 
l’aréopage  de  « veiller  sur  les 
arts  et  les  manufactures  ; de  de- 
mander à chaque  citoyen  compte 
de  sa  conduite , et  de  punir  ceux 
qui  ne  travailleraient  point.  > Il 
ordonna  que  la  mémoire  de  ceux 
qui  seraient  morts  au  service  de 
l’état , fût  honorée  par  des  orai- 
sons funèbres;  que  Pelai  prit  soin 
de  leurs  pères  et  de  leurs  mères  ; 
et  que  leurs  enfans  fussent  élevés 
aux  dépens  de  la  république- 
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auquel  on  «le%  ait  les  envoyer  à la 
guerre  avec  une  armure  com- 
plète. La  peine  d’iuf.iinie  était 
décernée  contre  ceux  qui  avaient 
consumé  leur  patrimoine  , qui 
n’avaient  point  voulu  porter  les 
armes  pour  la  patrie  , ou  qui 
avaient  refusé  de  nourrir  les  au- 
teurs de  leurs  jours.  Il  n’exemp- 
tait de  ce  dernier  devoir  que  les 
fils  des  courtisanes.  Solon  ne 
fit  aucune  loi  contre  les  sacri- 
lèges, ni  contre  les  parricides, 
parce  que,  disait-il,  • le  premier 
crime  a été  inconnu  jusqu’ici  à 
Athènes,  et  le  second  est  si  atroce 
que  je  le  crois  impossible.  • Cicé- 
ron remarque  ici  la  sngesse  de  ce 
législateur  , dont  les  lois  étaient 
alors  en  rigueur  dans  cette  répu- 
blique. Les  Athéniens  s’étant 
obligés  par  serment  d'observer 
ces  lois  pendant  100  ans,  Solon 
obtint  d'eux  un  congé  de  10  ans. 
Le  prétexte  de  son  voyage  était 
le  désir  de  trafiquer  sur  mer;  mais 
le  véritable  motif  fut  d’éviter  les 
impoi  tunilés  de  ceux  qui  venaient 
se  plaindre  pour  obtenir  des  in- 
terprétations en  leur  faveur.  Il 
alla  d'abord  en  Egypte,  ensuite 
- à la  cour  de  Crésus,  roi  de  Lydie, 
qui  prétendit  l’éblouir  par  une 
magnificence  étudiée.  Crésus  lui 
ayant  un  jour  fait  voir  toutes  scs 
richesses,  lui  demanda  d’un  air 
satisfait  s’il  avait  jamais  connu 
d'homme  plus  heureux  que  lui. 
< Oui , prince , lui  répondit  le  sage, 
c’est  un  simple  citoyen  d’Athènes, 
nommé  Tellus  , qui , après  avoir 
vu  sa  patrie  toujours  florissante  , 
et  ses  enfans  généralement  esti- 
més , est  mort  en  combattant 
pour  elle.  » Crésus  , surpl  is  de 
cette  réponse,  demanda  A Solon 
si,  après  ce  Tellus,  il  avait  connu 
un  autre  homme  dont  le  bonheur 
lût  égal  au  sien.  Selon  répondit 
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qu’il  pouvait  encore  lui  citer  deux 
frères,  nommés  Cléobis  et  Bitou, 
qui  avaient  été  un  parfait  modèle 
d’amitié  fraternelle , et  qui  avaient 
eu  pour  leur  mère  la  pitié  la  plus 
tendre.  On  jour  de  fêle,  comme 
elle  devait  aller  au  temple  de  Ju- 
non , dont  elle  était  prêtresse, 
ses  hœufstardant  à reair,  Cléobis 
et  Bitnn  se  mirent  eux-mêmes  au 
joug  et  traînèrent  le  char.  Cette 
mère,  saisie  de  joie,  pria  Junnn 
d’accorder  à scs  enfans  ce  qui 
était  le  plus  avantageux  aux  hom- 
mes. Après  le  sacrifice  ils  allèrent; 
sc  coucher,  cl  au  milieu  de  leur 
sommeil  ils  terminèrent  leur  vje 
par  une  mort  douce  et  tranquille. 

• * Ehl  quoi!  reprit  Crésus  , vous 
ne  me  compterei  donc  pas  au  nom- 
bre des  hommes  heureux? — Roi 
de  Lydie,  s’écria  Solon,  Dieu 
nous  a donné  A nous  autres  Crées 
un  esprit  ferme  et  simple  , qui 
ne  nous  permet  pas  d’e.sliiner  ec 
qui  u’est  qu’éclatant,  ni 'd’admirer 
un  bonheur  qui  peut-être  n’est 
que  passager.  Celui-là  seul  nous 
parait  heureux,  de  qui  le  ciel  a 
continué  la  félicité  jusqu'au  der- 
nier moment  de  la  vie:  car  le 
bonheur  d’un  homme  qui  vit  en- 
core, et  qui  flotte  au  inilicu  des 
écueils  de  celle  vie,  nous  paraît 
aussi  incertain  que  la  couronne 
pour  celui  qui  court  dans  la  car- 
rière. Ne  vous  y tromper  pas  , 
grand  roi , on  trouve  dans  une  for- 
tune médiocre  beaucoup  d’hom- 
mes heureux  ; et  ils  ont  cet  avan- 
tage sur  les  riches  , qu’ils  sont 
moins  exposés  aux  revers  de  la 
fortune  , et  peuvent  moins  con- 
tenter leurs  désirs  ; impuissance 
qui  est  pour  eux  une  faveur  des 
dieux...  » Crésus,  dont  l’orgueil 
uc  pouvait  reconnaître  la  vérité 
de  ces  discours  , parut  estimer 
moins  Solon  ; et  le  célèbre  Esope 
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qui  était  à la  cour  de  Lydie , 


ayant  pris  le  sage  en  particulier, 
lui  dit  : « Solon,  il  faut  nu  ne  ja- 
mais approcher  des  rois,  ou  bien 
ne  leur  dire  que  des  choses  agréa- 
bles. — Dis  plutôt , reprit  Solon, 
qu’il  faut  on  ne  pas  les  appro- 
cher , ou  leur  dire  dos  choses 
qui  leur  soient  utiles.  » ( V oyez 
CbÉsVS.  ) Solon  étant  retenu 
dans  sa  patrie,  I»  trouva  livrée  4 
ses  anciennes  divisions,  Pisistratc 
s’était  emparé  du  gouvernement, 
et  régnait  moinsenchef  d’un  peu- 
ple libre,  qu’en  monarque  qui  vou- 
lait avoir  toute  l’autorité.  Après 
avoir  reproché  4 ce  tyran  sa  per- 
fidie, et  aux  Athéniens  leur  lâ- 
cheté , il  alla  mourir . dit-on  , chez 
le  roi  Philocypre  , l'an  55q  avant 
J.-C.  Pisistrate  lui  écrivit  une  let- 
tie  pour  justifier  sa  conduite  et 
l’engagent  revenir  dans  sa  patrie. 
C’est  donc  it  tort  que  Plutarque 
avance  que  ce  législateur  se  ré- 
concilia, sur  la  fin  de  sa  vie , avec 
le  tyran  , et  qu’il  fut  mémo  de 
son  conseil.  Toutes  scs  démarches 
annoncent  un  républicain  télé. 
Il  reprocha , dit-on,  à Thespi» , 
poète  tragique  , l’usage  qu’il  tai- 
sait du  mensonge  dans  ses  pièces, 
comme  étant  un  exemple  perni- 
cieux pour  scs  concitoyens.  Ihes- 
pis  répondit  «qu’il  n’y  avait  rien 
i craindre  de  ces  meusonges^  et 
de  ces  fictions  poétiques,  qu’on 
ne  faisait  que  par  jeu.  » Solon, 
indigné  , repartit  en  donnant  un 
grand  coup  de  son  bâton  contre 
terre  : « Mais  si  nous  souffrons  et 
approuvons  ce  beau  jeu-li,  il 
passera  bientôt  dans  nos  contrats 
et  dans  toutes  nos  affaires.  » Il 

avait  coutume  de  dire  : « Laissons 

en  partage  au  reste  de»  mortels 
les  richesses  ; mais  que  la  vertu 
soit  le  nôtre...  * Solon  voyant  un 
de  scs  amis  plongé  'huis  uue  pro 
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H fonde  tristesse,  le  mena  sur  la 
citadelle  d’AtbèfieS,  et  l’uivita  à 
promener  ses  yeux  sur  tous  les 
bâtimens  qui  s’y  présentaient. 
Quand  il  l’eut  fait:  - Figurez-vous 
maintenant,  lui  dit-il,  si  vous  le 
pouvez,  combien  de  deuils  et  «le 
chagrins  logèrent  autrefois  sous 
ees  toits,  combien  il  en  séjourne 
aujourd'hui,  et  combien  dans  la 
suite  des  siècles  il  y en  doit  ha- 
biter. Cessez  donc  de  pleurer  vo* 
disgrâces  , comme  si  elles  vous 
étaient  particulières,  puisqu  elles 
vous  sont  communes  avec  ton» 
les  hommes...  » La  statue  de  So- 
lon, par  M.  Roland , orne  le  palais 
de  la  chambre  des  Pairsà  Paris  ; elle 
eit  sculptée  avec  soin  et  offre  un 
grand  mérite  dan»  ton  exécution  , 
mais  on  « reproché  à la  lë,c  de 
ne  pas  offrir  assez  lo  caractère 
grec.  (F oytfi  un  parallèle  de  Solon 
et  de  Lycurgue  , dons  l’article  de 
ce  dernier.  ) 

SOLORÇANO  ( Aioxço  de 
Csstillo  ) , auteur  espagnol  , a 
laissé  un  ouvrage  qui  a été  tra- 
duit en  français  sous  ce  litre  : La 
Fouyne  de  Séville  oa  V Hame- 
çon des  Bourses  , Paris,  16O1  , 
in-8*.  Cette  traduction  est  due  • 
à d'Ouville  ; elle  a été  réimpri- 
mée sous  le  titre  d 'Histoire  et 
aventures  de  Doua  Hu/ine  , 
courtisane  de  Séville  > > 

ty3t  , a vol.  in-tn,  fig.  L’origi- 
nal espagnol  avait  paru  è Madrid 
en  i6.^a,  in-8". 

SOMAIZ.E  ( Axtoiiu  BArDEvv  , 
sieur  de), mit  en  vers  détestables 
la  comédie  des  Précieuses  rùli- 
cutes  de  Molière,  contre  lequel 
il  vomit  cependant  beaucoup 
d’injures.  On  a encore  de  lui  : 1. 
Les  véritables  Précieuses-  II. 
Le  Procès  des  Précieuses  , ch«t- 
cune  en  un  acte , la  première  en 
prose,  la  soconde  en  vers.  III. 
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Le  grand  Dictionnaire  histo- 
rique des  Précieuses,  Paria  , 
iWii  , a vol.  iu-8"  : ouvrage  sa- 
tirique dont  on  recherche  les 
exemplaires  où  la  cicf  se  trouve. 
Il  y a du  naturel  dans  lu  style  do 
ces  trois  plaisanteries,  mais  trop 
de  négligence  et  de  plates  bouf- 
fonneries. 

SUMBRElilL  (F»amçois-Cjiab- 
lrj  Viboî  de),  né  A Knsislieim 
en  Alsace  , maréchal-de-camp  et 
gouverneur  des  Invalides, montra 
beaucoup  de  fermeté  dans  l’exer- 
cice de  sa  place.  Il  fut  enfermé 
dans  la  prison  de  l’Abbaye  peu 
de  jours  après  le  10  août  179a,  et 
désigné  comme  l’une  des  victimes 
des  horribles  journées  des  a et  5 
Septembre.  Il  parut  devant  les  ju- 
ges assassins;  sa  fille,  jeune,  inté- 
ressante et  belle,  parvient , A force 
de  courage  , dans  la  prison  ; les 
cheveux  épars , elle  se  jette  surson 
père,  le  serre  dans  ses  bras,  défie 
les  bourreaux  de  le  lui  arracher  , 
les  conjurant,  au  nom  de  la  na- 
ture , de  sauver  l'auteur  du  ses 
jours.  Il  fut  décidé  qu'il  était  libre. 
Les  assassius  étaient  A la  porte  de 
lu  prison,  sur  deux  haies,  le  sabre 
à la  main,  pour  l’enfoncer  dans 
le  corps  du  ceux  qui  leur  étaient 
désignés  par  le  signal,  « monsieur 
peut  sortir.  » Soinbreuil  est  an- 
noncé comme  innocent  ; les  as- 
sassins crient  : • Chapeau  bas  I 
voilà  un  innocent.  • Quatre  hom- 
mes du  peuple  le  portent  en 
triomphe  jusqu'à  l'hôtel  des  Inva- 
lides; sa  respectable  fdle  fut  aussi 
portée  en  triomphe.  Echuppé  à ce 
danger,  Soinbreuil  n’eu  fut  pas 
moins  traduit  quelque  temps  après 
au  tribunal  révolutionnaire , et 
condamné  à mort  le  39  prairial 
an  3(17  juin  1794),  figé  de  74  uns, 
comme  conspirateur  et  complice 
d'un  prétendu  assassinat  de  Col- 
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lot-d’Herbols  , député  à la  con- 
vention nationale.  II  fut  conduit 
à l'échafaud  avec  une  chemise 
rouge. 

SOMBREU1L  ( Staxislas  Vikot 
db),  fils  alrié  du  précédent , ca- 
pitaine de  hussards,  né  à Lechoi- 
sies  , domicilié  à l’oissy  , fut  dé- 
capité uveo  son  père  le  39  prai- 
rial »na(  17  juin  179.4),  comme 
complice  de  lu  faction  de  l’étran- 
ger, du  soulèvement  des  prisons 
et  de  l'assassinat  de  Collot-d’IIer- 
bois.  Il  fut  conduit  à l'échafaud 
avec  une  chemise  rouge.  Beudant 
sa  déleulion  dans  la  prison  de  la 
Force,  une  jeune  femme  char- 
mante, dont  il  était  tendrement 
aimé  , s’exposa  nu  plus  grand 
danger  on  s’introduisant  dans  sa 
prison;  clic  se  dépouilla  des  ha- 
bits de  son  sexe,  se  couvrit  de 
ceux  de  son  amant,  et  le  servit 
dans  un  accès  de  fièvre  durant 
quatre  jours  et  quatre  nuits. 

SOMBMU1I.  ( Charles  Vibov 
db  ) , frère  du  précédent , né 
avec  un  caractère  ardent  et  une 
rare  bravoure  , se  fit  remarquer 
dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution par  l’audace  avec  laquelle 
il  arracha  , au  Palais-Royal , de» 
mains  de  la  multitude  en  efTerves- 
sence,  son  ami  le  jeune  Polignuc. 
Ayant  passé  quelque  temps  après 
en  pays  étranger , il  servit  en 
179a  duns  l'armée  prussienne,  oOr 
il  se  distingua  par  tant  de  valeur, 
que  le  roi  de  Prusse  lui  donna 
l’ordre  du  mérite  militaire.  Il  fit 
ensuite,  en  1793,  la  campagne 
d’hiver  contre  Custines,  et  passa 
en  Hollande,  où  il  déploya  autant 
de  bravoure  que  d’activité  pen- 
dant la  campagne  de  1794.  L’an- 
née suivante,  choisi  pur  le  gou- 
vernement anglais  pour  conduire 
un  renfort  aux  troupes  débar- 
quées à Qoibcron  , il  s’acquitta 
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de  celte  commission.  Lorsque 
Iloclie  y nllaquu  h;  fort  Peiitbîè- 
vrc  , le  jeune  Sombreuil  y pro- 
tégea le  remharquemcnt  avec  une 
grande  intelligence  et  un  grand 
sang-froid  ; il  ne  trouva  point  de 
bâtiment  pour  s’embarquer  lui- 
même,  ainsi  que  les  émigrés  qu’il 
commandait  , et  il  fut  forcé  de  se 
rendre.  Il  demanda  la  vie  pour 
ceux  qui  l’accompagnaient  : i Pour 
moi , dit-il , je  m’abandonne  à mon 
sort.  » Couduit  successivement  à 
Lorient  et  à Vannes , il  apprit 
qu'il  allait  être  fusillé.  On  dit 
que,  sur  sa  parole  d’honneur  de 
se  représenter  dans  trois  jours  , 
on.  lui  permit,  avant  la  pronon- 
ciation de  son  jugement , de  s’em- 
barquer sur  un  esquif  pour  re- 
joindre l’escadre  anglaise  , où  il 
avait  des  intérêts  à régler.  Là, 
on  chercha  vainement  à le  rete- 
nir, en  lui  déchirant  le  sort  qui 
rnttemiait.  Sombreuil  vint  déga- 
ger sa  parole  j et  périr.  Lors  de 
su  condamnation  , on  lie  put  trou- 
ver d'officiers  français  pour  com- 
poser le  conseil  de  guerre;  et  l’on 
fut  contraint  d'y  appeler  des  Bel- 
ges. On  eut  beaucoup  de  pcine'à 
déterminer  les  soldats  à tirer  sur 
lui.  Sombreuil  refusa  de  sc  lais- 
ser bander  les  yeux , et  donna 
lui-même  le  signal  de  sa  mort. 

SOHEN/.I  ( Thomas  ),  méde- 
cin de  Crémone,  florissait  dans  le 
16'  siècle.  On  a de  lui  : De  mor- 
bis  qui  per  finit  i inos  populos 
atlhuc  grassautur  , Crémone  , 
t'5;G. 

SOMEBEN  ( Corneille  vas  ) , 
docteur  en  médecine^  né  à Dort- 
drecht  en  1:195,  et  mort  le  n dé- 
cembre iG.jji , étudia  dans  1 uni- 
versité de  Leyde  , et  sc  fit  rece- 
voir docteur  à Caen,  en  i6i5.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut. nom- 
mé médecin  ordinaire  de  la  ville , 
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conseiller,  écbevin,  trésorier  ail 
grand  Comptoir  , etc. , et  remplit 
ce*  diverses  charges  à la  satisfac- 
tion publique.  Van  Soineren  était 
bon  poète  , et  possédait  la  plu- 
part des  langues  rivantes.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  Trae- 
tatus  de  variolis  et  morbitlis  , 
1G4 > , Dordreclili,  in  8";  Exerci- 
lationcs  in  Hippocralia  op/u>- 
rismum  de  cuiculo ; De  uni- 
taie  liber  sinqutaris,  ibid.  i65q. 

S O U EU  EN  (Jean  vais), 
conseiller  de  la  cour  provinciale 
d’iitrccht,  né  en  celte  ville  en 
i654,  était  un  jurisconsulte  dis- 
tingué, à qui  le  savant  Antoineî 
Malhæus  reconnaît  avoir  en  beau- 
coup d’obligations  pour  plusieurs 
de  ses  ouvrages.  Comme  magis- 
trat , il  joui.-sait  également  de  la 
plus  haute  considération.  Il  mou- 
rut en  1706,  et  laissa  un  traité 
De  jure  novcrcarum , l’treclit , 
iG58;  et  un  autre  De  reprersen- 
tatione , ibid.  , 167G;  réim- 
primésà  Bruxelles  en  1719,  in-8". 

SOMKRS  ( lord  Jean  ),  chan- 
celier d’Angleterre,  né  en  iG5a  à 
Worccster,  mort  en  1710,8e  dis- 
tingua au  barreau  , et  eut  part  en 
1G81  à un  écrit  intitulé  : Juste 
et  modeste  défense  des  procédés 
des  deux  derniers  parlement. 
Soiners  fut  un  des  membres  du 
conseil  pour  les  sept  évêques 
l’un  des  représentans  à la  conven- 
tion de  la  ville  de  Worcegtftr  , et 
l’un  des  commissaires  de  la  cham- 
bre des  communes  , à la  confé- 
rence des  lords  sur  le  mot  a ab- 
diqué ; peu  après,  procureur-, 
général  ; et  en  tGga  , avocat-gé- 
néral et  lord  garde  du  grand  sceau  ; 
en  1697,  chancelier,  il  eut  le 
titre  de  lord  Somers  : mais  en 
1700  lu  sceau  lui  fut  été,  comine 
accusé  de  haute  trahison  ; il  fut 
acquitté  par  la  chambre  des  pairs. 
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Jean  Somers  était  considéré  com- 
me un  patriote  vertueux,  un  sa- 
vant jurisconsulte  , défenseur  de 
la  constitution  de  l'Angleterre,  et 
le  pfts  grand  protecteur  des  sa- 
vant de  son  pays. 

SOMERVILLE  (William), 
poète  anglais  , né  en  169a  au 
comté  de  ÀVarwick,  mort  en  1743» 
s’établit  dans  une  terre  qui  appar- 
tenait son  père,  et  servit  utile- 
ment dans  la  place  de  juge  de 
paix.  Il  est  auteur  d’un  poème 
sur  In  chasse,  intitulé  TheCliace  ; 
Lond.  , 1796, ‘grand  in-4*.  , et 
180a,  petit  in— 4*  : ouvrage  ingé- 
nieux et  agréable.  Il  a écrit  aussi 
quelques  autres  pièces  de  vers 
qui  ont  été  imprimées  dans  les 
recueils  du  temps. 

* SOMMKRY  (....  Fostettb  de), 
demoiselle  de  Paris  , dont  l’ori- 
gine est  ignorée,  ne  savait  elle- 
même  à qui  elle  devait  la  nais- 
sance. Jetée  dans  un  couvent  dès 
son  jeune  fige,  une  petite  pension 
que  les  religieuses  recevaient  pour 
elle  , cessa  bientôt  d’être  payée, 
sans  qu’on  en  sût  la  raison.  Heu- 
reusement pour  la  jeune.pcnsion- 
nuire,  elle  était  douée  d'un  esprit 
prématuré.  La  maréchale  de  Bris- 
sac,  avec  qui  elle  avait  été>élevée, 
là  prit  chez  elle  au  moment  de 
son  mariage , et  lui  assura  une 
pension  de  4°°o  livres  par  son 
testament.  Mademoiselle  de  Sum- 
mery  eut,  après  la  mort  de  sa 
bienfaitrice,  une  maison  oû  elle 
vécut  dans  l’indépendance  et  dans 
le  commerce  des  philosophes  et 
des  gens  d’esprit.  Quoique  dé- 
nuée de  toute  beauté,  elle  attira 
chez  elle  la  meilleure  compagnie 
des  gens  du  monde,  qu’elle  rece- 
vait avec  un  ton  noble,  et  à qui 
elle  plaisait  encore  par  ses  bizar- 
reries , son  extrême  franchise  et 
son  esprit  caustique.  Elle  savait 
a5. 
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I braver  les  ridicules  et  en  donner 
auxautres  d’une  manièrepiquantc; 
mais  sa  méchanceté  était  toute 
en  paroles.  Son  caractère  singu- 
lier lui  fit  des  amis  distingués, 
d’autant  plusqu’elle  se  faisait  par- 
donner ses  bizarreries  par  d’ex- 
cellentes qualités  , la  prudence  , 
la  discrétion*  la  fidélité  en  ami- 
tié , et  le  désir  de  servir  les  hon- 
nêtes gens  et  de  secourir  les  mal- 
heureux. Elle  mourut  en  179...  , 
dans  un  fige  assez  avancé.  On  a 
d’elle  un  ouvrage  de  morale,  dont 
la  troisième  édition  parut  en  1 784 , 
sous  le  titre  de  Doutes  sur  les 
opinions  reçues  dans  la  société. 
Cet  ouvrage  est  celui  d’une  femme 
de  beaucoup  d’esprit , qui  connaît 
le  monde,  qui  sait  jugerdeschoses 
et  des  personnes  ; mais  des  para- 
doxes , des  opinions  hasardées  , 
et  un  style  quelquefois  recherché, 
en  déparent  un  peu  le  mérite. 
L’auteur  y soutient  le  ton  tran- 
chant qu’elle  avait  dans  la  société. 
Dès  sa  jeunesse  elle  portait  des 
jugemens  un  peu  extraordinaires 
de  quelques-uns  de  nos  meilleurs 
écrivains,  quoique  elle  en  appré- 
ciât d'autres  avec  justesse.  Elle 
appelait  Lafontaine  un  niais,  Fé- 
nélon  un  bavard , et  madame  de 
Sévigné  une  caillette  , etc. , etc. 
On  a encore  de  mademoiselle  de 
Sommery  : Lettres  de  madame 
ta.  comtesse  de  L*“  au  comte 
de  R ***,  «785,  in-12;  et  1 ’O- 
reiHe  , conte  asiatique  1789,  3 
vol.  in-19.  Elle  se  mêlait  aussi 
de  faire  des  vers  ; mais  ils  n’étaient 
pas  bons. 

SOMMIER  ( Jean-Clacde  ) , 
écrivain  ecclésiastique , né  en 
Franche-Comté,  curédeChamps, 
conseiller  d’état  de  Lorraine  , ar- 
chevêque de  Cèsarée  et  grand- 
prévôt  de  l’église  collégiale  de 
Saint-Diez  , publia  divers  ouvra- 
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grs  dont  lu  succès  lut  médiocre. 
I.  L'Histoire  dogmatique  de  4a 
religion , en  6 voL  in-4",  dont  le 
premier  parut  à Paris  en  17)18. 
Ce  livre  est  écrit  avec  méthode  et 
avec  sagesse.  L’auteur  paraît  versé 
dans  lu  lecture  des  poètes  , îles 
philosophes  anciens  et  modernes, 
et  il  11c  l'est  pas  moins  dans  celle 
v des  Pères  et  des  écrivains  sacrés. 
L’érudition  qu’il  étale  est  propre 
à faire  impression  sur  les  esprits 
cultivés  ; mais  il  n’est  pas  si  fort 
à la  portée  de  ceux  qui  n’ont  pas 
fait  des  éludes  suivies.  11.  L'His- 
toire.  du  ■saint-siège , en  7 vol. 
in-8%  tuai  reçue  en  France,  parce 
qu’elle  est  pleine  de  préjugés  ul- 
tratnontains.  Hennit  X 1 1 1 le  iè- 
coinpensa  de  son  xèlepourla  cour 
romaine  en  le  nommant  arche- 
vêque titulaire  de  Césarée.  On 
voit  par  ce  livre  que.  Fauteur  avait 
beaucoup  lu  l'histoire  ecclésiasti- 
que ; mais  on  y voit  aussi  que  la 
critique  n'était  pus  sou  principal 
mérite.  Il  mourut  en  17^7 , û 
soixunte-sci  e ans. 

SOM  M I FR  ES  (Gilles  de),  maî- 
tre de  la  garde-robe  de  Henri  III, 
et  chevalier  des  ordres  du  roi  , 
fut  aimé  de  ce  priocc  . qui  voulut 
lui  faire  don  de  cent  mille  écus. 
Ce  présent  paraissant  trop  con- 
sidérable dans  l'état  où  étaient 
les  finance- , Sommières  le  refusa. 
« Je  craindrais,  dit-il  bu  roi , que 
votre  majesté  ne  fit  à son  trésor 
une  brèche  qu’elle  serait  obligée 
de  réparer  aux  dépens  de  son  peu- 
ple. » Ce  généreux'courtisan  fut 
depuis  gouverneurde  Louis  XIII. 

SOM  MONT  ( Jear-Antoine  ) , 
Napolitain  du  16*  siècle,  a écrit 
l 'Histoire  de  la  ville  et  du 
royaume  de  Naples , en  quatre 
volumes. 

SOMNER  ( GrtLLACMi)  , cé- 
lèbre antiquaire  anglais  , né  à 
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Canlorbery  le  5o  mars  1G0G  , fol 
très-attaché  au  roi  Charles  1*',  et 
publia  eu  i(i48,  in-4",  un  puëme 
intitulé  : les  Dangers  auxquels 
sont  exposés  les  princes  , ou 
Méditation  occasionetle  sur 
tes  souffrances  et  la  mort  du 
roi;  et  peu  après  il  donna  un 
autre  poème  aussi  in-4*,  à la  tète 
duquel  il  mil  le  portrait  de  Char- 
les I" , qui  est  au  devant  de 
VEikén  liasiliké  , avec  ce  titre  : 
Explication  du  Frontispice 
du  livre  du  roi  , auquel  on  a 
ajouté  un  poème  sur  les  dan- 
gers , etc.  Somncr  mourut  eu 
i(m)Q,  avec  la  réputation  d’un  sa- 
vaut  très-habile  daus  toutes  les 
langues  île  l’Europe  , anciennes 
et  modernes.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Un  Dictionnaire 
saxon  en  latin  * imprimé  à Ox- 
ford en  itiâo  , in-folio  , exact  et 
méthodique.  II.  Les  Antiquités 
de  Canlorberg  , en  anglais  , 
Londres,  i6/|0 , in-4°.  et  ibid. 
1703  , augmentées  par  Batlely  , 
avec  supplément,  a tomes  en  1 
vol.  in-fol.  III.  Traité  sur  le 
port  Iccius  , in-8”,  dans  lequel 
on  examine  cl  on  réfute  les  idées 
de  Chifflei  dans  son  Traité  topo- 
graphique ; on  y établit  en  même 
temps  le  sentiment  de  Clavier 
sur  ce  port , dont  011  démontre 
plus  clairement  la  situation  , etc. 
Ce  savant  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  manuscrite. 

SOAll’EL  ( I’ierbe  van  ),  cé- 
lèbre graveur  d'Anvers  , du  des- 
nier siècle  , nous  a laissé  Jésus- 
Christ  en  croix,  d’après  Ru- 
bens : le  même  avec  lès  disci- 
ples d’ Emmails ; Ixion  trompé 
par  Junon  , etc.  11  a beaucoup 
gravé  d’après  Van-Djck  et  autics 
fameux  artistes. 

SON  AN  ( Abtbitr  Biabd,  sieur 
de  ),  est  uutcur  d’un  ouvrage  in- 
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tiliilc  : le;  H oman  de  Chrt/se- 
rionte  de  Ceinte  , histoire  mé- 
moralité,  nouvellement  trou- 
vée en  la  Terre  saint * , Lyon  , 
«Goo  , in-8*. 

SONER  ( Ernest  ),  médecin, 
né  U Nuremberg  en  i5?3,  mort 
le  a8  septembre  iGia  , voyagea 
dans  les.  principales  contrées  de 
1 Europe  , et  se  Cl  recevoir  doc- 
teur a Râle.  Il  succéda  à Philippe 
Schcrbius  , professeur  de  méde- 
cine à Altorf,  et  remplit  celle 
chaire  jusqu'à  sa  mort  uvcc  dis- 
tinction. Il  a écrit  en  faveur  de 
lasertedes  sociniens.  On  a de  lui 
sur  la  médecine  : De  TUeophrasto 
Parooetso , ejusqve  pvrniciosA 
medicinâ  ; Epistolie  tnedicœ 
orationes  duo:  , de  insomniis 
et  de  vitd  contemplativA. 

SONGIS  (Nicolas-Marie,  comte 
oe  ) , général  de  division,  premier 
inspecteur-général  du  corps  d’ar- 
tillerie, naquit  en  Champagne  en 
ifiii  , d'une  famille  noble.  Il 
étudia  avec  succès  les  «cienccs 
exactes  , et  à l'âge  de  dix  - neuf 
ans  , il  entra  en  qualité  de  lieute- 
nant dans  le  corps  d’artillerie.  A 
l'époque  de  la  révolution  il  en 
suivit  les  principes  , suns  figurer 
neanmoins  parmi  les  démago- 
gués.  Son  avancement  fut  des 
plus  rapides  , soit  à cause  de  ses 
talens  , soit  par  l’impulsion  des 
circonstances.  Il  se  distingua  sans 
interruption  dans  la  carrière  mili- 
taire en  Italie  , en  Egypte,  en 
Pologne , en  Allemagne , et  se 
Signala  dans  toutes  les  affaires 
auxquelles  il  se  trouva.  Partisan 
déclaré  de  Bonaparte  , il  donna 
son  entière  adhésion  lorsque  ce 
général  fut  élevé  au  consulat , et 
ensuite  à l’empire.  Aussi  il  fut 
nommé  successivement  premier 
Inspecteur-général  de  l'artillerie, 
grand-officiur  de  la  couronne  , 
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| grnnd-cordtm  de  la  Légion  d’hon- 
| ncur",  et  commandeur  de  l’ordre 
U de  la  Couronne  de  fer.  Dans  In 
H seconde  campagne  contre  l’Au- 
B triche  , il  demeura  quelque  temps 
| un  Bavière , dont  le  roi  le  nomma 
grand’eroix  de  l’ordre  du  Lion. 
Il  avait  reçu  plusieurs  blessures 
dans  les  divers  combats  où  il  s’é- 
tuil  trouvé  , et  semblait  jouir 
J d’une  santé  parfaite,  lorsqu’une 
I maladie  intérieure  se  développa 
I tout  à coup  ; il  y succomba  le  57 
décembre  1809,  à l’âge  de  48 
ans.  Le  comte  de  Songis  était  un 
des  artilleurs  les  plus  instruits  de 
I Europe  ; il  sut  se  faire  aimer  de 
I ses  subalternes  , et  jouit  cons- 
tamment des  bonnes  grâces  de 
Napoléon. 

S O N N E N B E R G ( François 
de),  poète  allemand,  mort  en 
180G,  à la  fleur  de  son  âge  , avait 
lait  espérer  pur  ses  premiers  es- 
sais de  voir  renaître  en  lui  le  gé- 
nie de  Kiopstock.  On  n de  lui 
quelques  morceaux  dfe  poésie  ly- 
rique pleins  d’élévation,  d’images 
heureuses  , hardies  , et  d’un  es- 
sor sublime. 

SONNES  (Léonard),  né  dans 
le  diocèse  d’Auch,  ordonné  prê- 
tre à Rouen  , se  signala  dans  le 
i8"’  siècle  par  sa  haine  contre 
les  jésuites.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage qui  amusa  les  ennemis  de 
| cette  société  fameuse;  il  fut  pu- 
blié sous  ce  titre  : Anecdotes 
ecclesiastiques  et  jésuitiques, 
qui  n’ont  point  encore  paru  , 
1760,  in-ia.  L’auteur  mourut 
en 

SONNET (Tn.  deCoiuivai), écri- 
vain satirique,  a laissé  les  ouvrages 
suivons  : 1.  Satire  M cnippée  sur 
les  poignantes  traverses  et  in- 
commodités dumariaqe , avec 
ta.  Timethefée  ou  censure  des 
femmes,  Paris,  iGop  et  i(iio 
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in-8*.  II.  Satire contreie* char- 
latans et  pseudo-médecins  em- 
piriques, Paris  , »Gio,in-8“. 
Cette  satire  est  en  prose.  Ces  ou- 
vrages se  trouvent  dans  ses  Œu- 
vres satiriques,  seconde  édition , 
Paris  , 1G22  , in-8“. 

SONNINI  (CHiaLEÏ-SlCISBKHT, 
he  Mamoscoubt  ) , ancien  officier 
et  ingénieur  de  la  marine  , mem- 
bre de  l’académie  de  Nunci , de 
la  société  d’agriculture,  etc.  ,ctc., 
né  A Lunéville  le  i*'  février  17.I1, 
mort  à Paris  le  9 mai  181a.  On 
lui  doit  plusieurs  mémoires  d’his- 
toire naturelle , d’agriculture  et 
d’économie  rurale , insérés  dans 
divers  recueils  ; il  a été  l’un  des 
collaborateurs  du  célèbre  Bufion, 
pour  1a  partie  de  l’histoire  nalu- 
. relie  des  oiseaux.  Les  ouvrages 
de  Sonnini  sont  : Mémoire  sur 
la  culture  et  les  avantages  du 
chou-navet  de  Laponie  , lu  à 
l’assemblée  publique  de  l’acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Nanci , 
le  28  aoftt^S?,  Paris,  1788, 

1 vol.  in-8";  te  V au  d’ un  agri- 
culteur , ou  Essai  sur  quelques 
moyens  de  remédier  aux  ra- 
vages de  la  grêle  et  à la  disette 
des  grains  j Paris,  1788,  iu-8“; 
De  V admission  des  juifs  à l’é- 
tat civil  ; Adresse  « mes  com- 
patriotes par  un  citoyen  du 
norddela  France , Nancii  1790, 
in-8*  ; Journal  du  département 
de  la  Meurthc  et  des  dépar 
temens  voisins  , depuis  le  1 5 
juillet  1790,  jusqu’en  1793,  im- 
primé à Nanci  ; V oyage  dans  la 
haute  et  Casse  Egypte,  fait  par 
ordre  de  l’ancien  gouvernement, 
1796,  dans  lequel  on  trouve  des 
observations  de  tout  genre,  avec 
une  collection  de  l\a  planches  , 
contenant  des  portraits  , vues  , 
plans,  caries  géographiques,  an- 
tiquités, plantes,  animaux,  etc.. 
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5 vol.  in-8* , et  1 vol.  in-4*.  de 
planches  ; Essai  sur  un  genre 
de  commerce  particulier  aux 
lies  de  l'archipel  du  Levant, 
Paris,  1776,  in-8*  ; V oyage  en 
Grèce  et  en  Turquie,  avec  une 
carte  générale  du  Levant , et  des 
planches  contenant  des  costumes, 
des  danses,  des  animaux,  etc., 
Paris,  1801,  3 vol.  iu-8”,et  1 
vol.  in-4”  de  planches;  Nouvelle 
édition  de  l’Histoire  naturelle 
de  Bu/fon , en  127  vol.  in-8”, 
dont  les  derniers  ont  paru  en  1808, 
et  dans  laquelle  Sonnini  a fait 
entrer  près  de  80  vol.  de  notes 
et  supplémens , savoir  : V Histoi- 
re naturelle  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux  découverts  de- 
puis la  mort  de  Bulïbn  ; celles  des 
reptiles  , des  poissons,  des  in- 
sectes, et  des  vers;  enfin  ['His- 
toire des  plantes,  dont  ce  grand 
naturaliste  n’a  point  eu  le  temps 
de  s’occuper.  Sonnini  a encore 
coopéré  au  Dictionnaire  d’his- 
toire naturelle , en  24  vol.  in-8”, 
particulièrement  pour  la  partie 
des  oiseaux  , des  quadrupèdes  et 
des  reptiles  , et  à l’abrégé  du 
Cours  d’agriculture , en  6 vol. 
in-8”.  Il  était  encore  le  rédac- 
teur de  la  Bibliothèque  physi- 
co-économique. Sonnini  était  un 
écrivain  infatigable;  mais  on  lui 
reproche  avec  raison  d’avoir  écrit 
un  trop  grand  nombre  de  volu- 
mes , principalement  dans  la  nou- 
velle édition  de  Billion , qu’il  a 
plus  que  doublée  , en  sorte  que 
ce  n’est  plus  l’ouvrage  de  Buffon  , 
mais  celui  de  l’éditeur. 

SONNIUS  (Frasçois),  natif 
d’un  petit  village  du  Brabant  , 
nommé  Son  , d’où  il  prit  le  nom 
de  Sonnius  , reçut  le  bonnet  de 
docteur  A Louvain.  Il  fut  envoyé 
A Rome  par  Philippe  II,  roi 
d'Espagnu  , pour  l’érection  des 
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nouveaux  évêchés  dans  le»  Pays- 
Bas  , et  s’acquitta  si  bien  de  sa 
commission , qu’à  son  retour  il 
fut  nommé  évêque  de  Bois-le- 
Duc  , puis  d’Anvers.  Il  assista  au 
concile  de  Trente,  et  mourut  en 
On  a. de  lui  : I.  Quatre  li- 
vres  de  la  Démonstration  de  la 
Religion  chrétienne  par  la  pa- 
role de  Dieu , Anvers,  t55y, 
in-4“.  II.  l)n  Traité  des  Sacre- 
ment, et  d’autres  ouvrages  qu’on 
ne  lit  plur. 

SONTIIONAX  ( Louis- 
Fraxçois  ) , commissaire  français 
à Saint-Domingue , membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  naquit  à 
Oyonas  , département  de  l’Ain  , 
vers  l’an  17Ü0.  Il  étudia  le  droit, 
et  fut  reçu  avocat  à Paris.  Il  exer- 
çait cette  profession  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Louis  XV I 
l’cuvoya  à Saint  - Domingue  ; et 
de  retour  à Paris  , il  servit  avec 
chaleur  la  cause  de  la  révolution. 
Après  le  décret  sur  la  liberté  des 
nègres  , la  convention  nationale 
l’envoya  de  nouveau  à Saint- 
Domingue  , otl  ce  décret  avait 
mis  eu  effervescence  tous  les  co- 
lons. Sonthonax  et  scs  collègues 
voulurent  employer  la  force  pour 
les  faire  obéir;  et  ce  fut  dans  cette 
lutte  violente  que  les  nègres , mis 
en  insurrection  , se  livrèrent  à 
tous  les  excès.  Bientôt  Sonthunax> 
fut  accusé  d’actes  révolutionnai- 
res et  de  jacobinisme.  La  révolte 
du  Cap  rendit  L’incendie  inextin- 
guible. Sonthonax  fut  alors  dé- 
crété d’uccusution  le  16  juillet 
1793  ; tuais  il  ne  parut  à la  barre 
de  la  convention  qu’après  le  9 
thermidor  ( 27  juillet  1794)  '•  et 
le  parti  des  terroristes  ayant  enGn 
succombé  , il  Gt  aisément  détruire 
le  décret  porté  contre  lui.  En  1796 
il  fut  encore  envoyé  à Saint-Do- 
mingue par  le  directoire,  et  de 
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I nouvelles  accusations  pesèrent  sur 
sa  tète  ; mais  il  parviut  à imposer 
silence  à 1>1.  de  Vaublanc  , son 
principal  accusateur  , qui  l’avait 
dénoncé  au  corps  législatif.  Après 
le  18  fructidor  il  entra  nu  conseil 
des  cinq-cents.  Il  parla  quelque- 
fois sur  les  colonies,  rendit  compte 
de  leur  aituation  , et  sortit  du 
conseil  le  ao  mai  1798.  Après  le 

118  brumaire,  il  fut  compris  dans 
la  liste  des  déportés,  arrêté  ensuite 
et  enfermé  à la  Conciergerie.  Il 
n’y  resta  que  peu  de  jours , et 
vécut  ignoré  jusqu’à  ce  qu’ayant 
témoigné  en  i8o3  son  improba- 
tion sur  ce  qui  se  passait  à Saint- 
Domingue,  il  reçut  l’ordre  de 
quitter  Paris,  et  fut  exilé  à Fon- 
tainebleau. De  là  il  passa  à Oyo- 
nas sa  ville  natale,  où  il  mourut 
en  juillet  i8iô. 

80PATRB  ( Sopater  ) , capi- 
taine de  Judas  Mnchabée  , qui 
avec  DosithéedéGtdix  mille  hom- 
mes de  l’armée,  de  Timothée.  — 
C’est  aussi  le  nom  d’un  philoso- 
phe d’Apamée , que  l’empereur 
Constantin-le-Grand  Gt  mourir  à 
Alexandrie;  et  encore  celui  d’un 
compilateur  sans  critique , mais 
ayahl  de  l’ordre  et  de  la  clarté, 
qui , vers  le  3“’:  siècle  de  notre 
ère  abrégea  beaucoup  de  livres, 
entre  autres  celui  de  Ceplialiuon 
sur  Alexandre  , niais  dont  il  ne 
nous  reste  rien. 

SOPUIA  ( Nicolas  oeSancta), 
docteur  en  médecine,  né  à Pa- 
douc  , d’une  famille  noble  de  Ve- 
nise , originaire  de  Constantino- 
ple , mort  en  i55o,  étudia  dans 
sa  ville  natale  sous  Pierre  dcApo- 
no,  et  lui  sitccéda.  O11  a de  lui  : 
I.  Commentarius  in  Avicen- 
nam.  II.  Libri  très  de  dUeld. 
III.  Libri  duo  de  curalione  fe- 
brium.  IV.  Libellas  de  vio  nu 
viperœ.et  de  sinapisme. 
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SOPHIA  (MarsiledcSancta), 
fils  du  précédent,  mort  en  i4o3, 
professait  la  médecine  à Padou», 
quand  Galéa? , due  de  Milan  , s’eu 
empara  : il  fut  estimé  de  ce  prin- 
ce, et  se  retira  h Bologne  quand 
la  ville  fut  reprise  par  Carrare. 
On  le  rappela  à Padoue  ; ruais 
craignant  le  vainqueur, 41  ne  vou- 
lut pas  y rentrer.  Il  a donné  : I. 

I. iori  Rfni.sis  ad  A Imnttsorcm 
do  curatione  morborum  par- 
ticutariwn.  II.  Comincntarii 
subtiles  in  Aphorismos  Uip- 
pocratis.  III.  Tractatus  de  fc- 
bribus  super  Aviccnnanr,  Lug- 
duni , i5oi,in-8“. 

SOPHIA  (Jean  de  Sancta), 
frère  du  précédent  , et  docteur 
en  mcdpcinc  de  l’université  de 
Padoue,  y obtint  une  chaire  vers 
la  tin  du  i4”*  siecle  et  la  remplit 
avec  succès.  On  a de  lui  un  Traité 
en  180  chapitres,  intitulé:  Me- 
diciati  practicn. 

S O P H I A ( 11  vu  nié.  1 em  1 de 
Sancta  ),  do  Padoue.  fils  du  pré- 
cédent, apprit  de  lui  la  philoso- 
phie et  la  médecine.  Il  professa 
dans  sa  ville  natale  , et  fut  ré- 
puté pour  un  des  premiers  méde- 
cins de  son  temps.  Ii  mourut  Ver? 
1448.  On  grava  les  vers  suivons 
sur  le  inouumentqui  lui  fut  élevé 
dans  le  lieu  de  la  sépulture  de  sa 
famille  : , 

Quem  de d/i  aima  damas  , samita  propage  Sophia , 

J fit  jaect  insignis  , proet  taras  Barlholunutae  : 

Heu  > quo  üpso  ruü  meduitu » laps  a tuiumna 
Témti  mor  e oiri%  prj  quo  fiat  aelher  et  orbis. 

On  a de  lui  ~ I.  De  sut phure  et 
nitro,  et  eorurn  eampositioue. 

II.  De  qualité  el  indicatiane 
excrementorum.  III  De  Phle- 
bntomiil  , ejusque  topicis . Il 
a fait  aussi  des  Notes  Sur  la  M6- 
drrine  pratique  de  son  père. 

SOPllIE-CUARLOTTE.  Voy. 
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Fbédéric  1" ,'  électeur  de  Bran- 
debourg. ■é^StUfOi  m 

SOPHOCLE  « célèbre  poète 
grec,  sumominé  V Abeille  et  la 
Sirène  unique,  naquit  à Co- 
lore, bourgade  du  l’Altique,  l’an 
4q4  ou  g3  avant  J.-.C.  Son  père 
était  maître  d’une  forge  dans  le 
voisinage  d'Athènes.  On  dit  que 
lorsqu’il  était  au  berceau  on  avait 
vu  des  abeilles  arrêtées  sur  ses 
lèvres  : ce  qui , joint  é la  douceur 
de  ses  vers , le  fit  surnommer 
VabeilU  de  VAtliquc.  Son  coup 
d’essai  dans  le  genre  dramatique 
fut  un  coup  du  maître.  Les  os 
de  Thésée  ayant  été  rapportés  è 
Athènes,  on  célébra  cette  solen- 
nité par  des  jeux  d’esprit.  So- 
phocle entra  en  lice  avec  le  vieux 
Eschyle  eti’emporta  sur  lui.  C’est 
ce  qui  a fuit  dire  à Boileau  : 

Sophocle  ruftn  , donnant  l'essor  à von  gtéiie. 
Accrut  encore  la  pompe  , augmenta  l'hainiouic  ; 
lulcresu  le  cutur  dans  toute  l'action; 

Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression, 

Lui  donna  cher,  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamais  n atteignit  la  (aiblesse  latine. 

H 11c  se  distingua  pas  moins  pal 
ses  talens  pour  le  gouvernement. 
Elevé  à la  dignité  d’archonte , il 
commanda  en  cèttc  qualité  l’ar- 
mée de  la  république  avec  Péri- 
elès  , et  signala  son  courage  en  di- 
verses occasions.  Il  augmentait  eu 
même  temps  la  gloire  do  théûtre 
grec,  et  partageait  avec  Euripide 
les  suffrages  des  Athéniens.  Ce? 
deux  poètes  étaient  Contempo- 
rains et  rivaux.  Après  avoir  traité 
différons  sujets,  ils  choisirent  les 
mêmes  el  combattirent  comme 
en  champ  clos.  Tels  nous  avons 
vu  Créhillon  et  Voltaire,  luttant 
l’un  contre  l’autre  dans  Oreste, 
dans  Sémirntnis,  dans  Atrée  et 
dans  Catilina.  La  jalousie  de  ces 
deux  célèbres  tragiques  grecs 
devint  Une  noble  émulation.  II? 
sc  réconcilièrent , et  il?  étaient 
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bien  dignes  •d’être  omis  l'un  de 
l'autre.  Leurs  tragédies  étaient 
également  admirées,  quoiqued’titi 
goût  bien  différent.  Sophocle  était 
grand,  élevé;  Euripide  tendre  et 
touchant.  Le  premier  étonnait 
l’esprit,  et  le  second  gagnait  les 
cœurs.  • Si  les  modèles  qu’on 
nous  présente  au  théâtre . dit 
Barthélémy,  s«  trouvaient  A une 
trop  grande  élévation,  leurs  mal- 
heurs n’uuraicnt  pas  le  droit  de 
nous  attendrir,  ni  leurs  exemples 
Celui  de  nous  instruire.  Les  héros 
de  Sophocle  sont  A la  distance 
précise  où  notre  admiration  et 
notre  intérêt  peuvent  atteindre  : 
comme  ils  sont  an-dessus  de  nous , 
sans  être  loin  de  nous , tout  ce 
qui  les  Concerne,  ne  nous  est 
ni  trop  familier,  ni  trop  étranger; 
et  comme  ils  conservent  de  la 
faiblesse  dans  les  plus  affreux  re- 
vers . il  en  résulte  un  pathétique 
sublime  qui  caractérise  spéciale- 
ment ce  poète.  Il  respecte  telle- 
ment les  limites  de  la  véritable 
grandeur,  que  dans  la  crainte  de 
les  franchir,  il  lui  arrive  quelque- 
fois de  n’en  pas  approcher.  Au 
milieu  d’une  course  rapide , au 
moment  qu’il  va  tout  embraser  , 
on  le  voit  alors  s’arrêter  et  s'é- 
teindre : on  dirait  alors  qu’il  pré- 
fère les  chutes  aux  écarts.  Il  n’é- 
tait pas  propre  à s’appesantir  sur 
les  faihlesses’du  cœur  humain,  ni 
sur  des  crimes  ignobles;  il  lui 
fallait  des  âmes  fortes,  et  par  là 
même  intéressantes  ; des  âmes 
ébranlées  par  l'infortune,  sans  en 
être  accablées,  ni  enorgueillies. 
Ko  réduisant  l’héroïsme  à sa  juste 
mesure , Sophocle  baissa  le  ton 
de  la  tragédie,  et  bannit  ces  ex- 
pressions qu’une  imagination  fou- 
gueuse dictait  à Eschyle  , et  qui 
jetaient  l’épouvante  dans  l'ame 
des  spectateurs  ; son  style,  comme 
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celui  d'Homère,  est  plein  de  force, 
de  magnificence , de  noblesse  et 
de  douceur;  jusque  dans  la  pein- 
ture des  passions  les  plus  violen- 
tes, il  s’assortit  heureusement  à la 
dignité  des  personnages.  Eschyle 
peignit  1rs  hommes  plus  grands 
qu’ils  ne  pouvaient  -être  ; Sopho- 
cle, cumule  ils  devraient  être, 
et  Limpide,  tels  qu’ils  sont.... 
Quant  à la  conduite  de«  pièces, 
la  supériorité  de  Sophocle  est  gé- 
néralement reconnue  : on  pour- 
rait même  démontrer  que  c’est 
d’après  lui  que  les  lois  do  la  tra- 
gédie eut  presque  toutes  été  ré- 
digées. ■ L'ingratitude  dos  enfans 
de  Sophocle  est  fumeuse.  Impa- 
tiens d’hériter  de  lui,  ils  l’accu- 
sent d’être  tombé  en  enfance  ; ils 
le  défèrent  aux  magistrats,  comme 
iilfapahle  de  régir  ses  biens.  Il 
I montre  aux  juge*  sou  Œdipe, 
tragédie  qu’il  venait  d’achever  ; 
et  ses  en  fans  perdent  A l’instant 
leur  procès  et  leur  honneur.  Les 
historiens  ne  sont  point  d'accord 
sur  la  cAusede  la  mort  de  Sopho- 
cle. Les  uns  disent  qu’en  récitant 
sou  Antigone,  il  rendit  l’ame, 

I ne  pouvant  pas  reprendre  haleine  ; 
d’autres,  lelsqtie  Valèrc  Maxime, 
prétendent  qu’il-  mourut  de  joie 
d’avoir  remporté  le  prix  aux  jeux 
olympiques  ; enfin  Lucien  as- 
sure qu’en  mangeant  un  raisin  , 
il  fut  étranglé  pnr  un  pépin.  Quoi 
qu’il  cil  soit,  il  mourut  dans  une 
extrême  vieillesse  l’an  404  on  4°** 
avant  J. -G.  Il  avait  été  couronné 
vingt  lois  «t  avait  composé  un 
grand  nombre  de  tragédies.  L’au- 
teur anonyme  de  sa  vie  lui  en 
attribue  cent  treize  , Suidas,  cent 
vingt-trois;  Samuel  Petit  ne  lui 
en  donne  que  soixante-six.  Il  ne 
nous  en  reste  qnc  sept,  qui  soûl 
des  chel's-d’œuvres  : Ajnx,  Elec- 
tre, Œdipe,  Antigone  Œdipe 
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à Colonne , les  Trachiniennes 
et  Philoctèle.  Une  des  meilleures 
éditions  des  Trugédies  de  Sopho- 
cle est  celle  que  Puni  Estienne 

Îiublia  A Bâle,  i558,  in-8°,  avec 
es  scolies  grecques , les  notes 
de  Henri  Estienne  son  père  et  de 
Joachim  Cnmcrarius.  Plusieurs 
estiment  aussi  celle  qui  parut  à 
Cambridge  en  1670,  in-8* , avec 
la  Tersion  latine,  et  toutes  les 
scolies  grecques  à la  fin  ; celle 
d’Oxford  , 1705  et  1708.  a vol. 
in-8“;  et  de  Glascow  , 1745,  a 
vol.  in-8'.  Jean  Capperonnier 
avait  entrepris  une  édition  de  So- 
phocle , que  Jean-François  Vau- 
villiers  a publiée  en  a vol.  in-4*. 
Paris  , 1781.  Rich.  Fr.  Phi!. 

Brunck  a depuis  travaillé  snr  ce 
poète  ; et  quoique  Capperonnier 
et  Vauvillers  eussent  leur  mérite, 
il  faut  convenir  que  Brunck  leur 
est  bien  préférable  pour  cette  tâ- 
che. Cette  édition  est  d’Oxford  , 
1809,  a vol.  in-3a  : elle  est  fort 
jolie.  On  estime  aussi  celle  qu’A 
donnée  &I.  Schaeffer , Leipsig  , 
1810,  a vol.  in-18.  Dncieradonné 
en  français  l 'Electre  et  Y Œdipe, 
avec  des  remarques,  in-ia,  169a. 
On  a aussi  YŒdipe  de  la  traduc- 
tion française  deBoivin  le  cadet, 
Paris,  1739,  in-ia.  Les  criti- 
ques sont  partagés  sur  le  mérite 
de  cette  pièce.  Les  partisans  de 
l'antiquité  y admirent  tout.  Vol- 
taire y trouve  des  contradictions, 
des  absurdités  dans  le  plan , et  de 
la  déclamation  dans  le  style;  mais 
il  loue  l'harmohie  des  vers  de 
Sophocle  et  le  pathétique  de  cer- 
taines scènes , et  il  avoue  que 
sans  lo  poète  grec  il  ne  serait 
pas  peut-être  venu  à bout  de  son 
Œdipe.  Voyez  le  Thétilre  de» 
Grec » du  P.  Brumoi , qui  a tra- 
duit ou  analysé  les  pièces  de  So- 
phocle ; et  les  Tragédies  de  So- 
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phocle  , traduites  en  français,  en 
un  vol.  in-4‘,  et  a vol.  in- 13, 
ar  M.  Dupuy,  de  l’académie  des 
elles-lettres  : cette  version  est 
estimée  des  connaisseurs.  Roche- 
fort,  de  cette  dernière  société, 
et  Luharpe  , de  l’académie  fran- 
çaise, ont  traduit  en  vers  fran- 
çais, le  premier  YElectredc  So- 
phocle, le  second  son  Philoctite; 
et  M.  Arnauld,  le  cinquième  acte 
des  Trachiniennes.  {Voyez, 
ppur  la  partie  bibliographique, 
le  Manuel  de  la  librairie  de 
M.  Brunet.  ) 

SOPHONIE  ( Sophonias ),  le 
neuvième  des  petits  prophète», 
fils  de  Chusi,  commença  de  pro- 
phétiser sous  le  règne  de  Josias  , 
vers  l’an  6a4  avant  J.-C.  Ses 
prophéties  sont  en  hébreu , et 
contiennent  trois  chapitres.  Il  y 
exhorte  les  Juifs  à lu  pénitence  : 
il  prédit  la  ruine  de  Ninive;ct 
après  avoir  fait  des  menaces  ter- 
ribles à Jérusalem,  il  finit  par 
des  promesses  consolantes  sur  le 
retour  de  la  captivité,  l’établisse- 
ment d’une  loi  nouvelle,  la  voca- 
tion des  Gentils  , et  les  progrès 
de  l'Eglise  de  J.-C.  Les  prophé- 
tie» de  Sophonie  sont  écrites  d’un 
style  véhément,  et  assez  sembla- 
ble à celui  de  Jérémie,  dont  il 
parait  n’étre  que  l’abréviateur, 

SOPHONISBE,  belle  Cartha- 
ginoise, fille  d’Asdrtibal,  général 
des  troupes  de  cette  république , 
avait  été  mariée  A Sylux,  roi  de 
Numidie.  Ce  prince  ayaut  été 
vaincu  dans  une  bataille  parle  roi 
Jlasinissa,  son  épouse  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  l’é- 
pousa. Ce  mariage  fut  rompu  par 
Scipion  l’Africain  ( voyez  ce  mot), 
qui  obligea  Uasinissa  de  se  sépa- 
rer de  cette  malheureuse  prin- 
cesse qu’il  aimait  éperdument, 
llui.s,  pour  ne  pas  survivre  à cet 
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outrage  , et  n’êtro  pas  menéo  en 
triomphe  , elle  prit  du  poison  par 
le  conseil  de  son  dernier  époux. 
En  le  recevant,  elle  dit  à l’uflleier 
de  Musinissa,  qui  le  lui  porta: 
« J’accepte  ce  présent  nuptial,  et 
même  avec  reconnaissance,  s’il 
est  vrai  que  Masinissa  n’ait  pu 
faire  davantage  pour  sa  femme. 
Dis-lui  pourtant  que  je  quitterais 
la  vie  avec  plus  de  gloire  cl  de 
joie  , si  je  ne  l’eusse  point  épousé 
la  veille  de  ma  mort.  > Elle  prit 
ensuite  le  poison  avec  fermeté, 
et  expira  l’aa  ao5  avant  J.-C.  11 
y a beaucoup  d'ouvrages  drama- 
tiques dont  Sophonisbe  est  l’hé- 
roïne. Voyez  Maibet. 

SOPHONISBE,  de  Crémone, 
s'acquit  une  grande  réputation 
par  ses  talens  pour  la  peinture. 
Philippe  II,  roi  d’Espagne,  l’at- 
tira à sa  cour,  et  lui  donna  rang 
parmi  les  dames  de  la  reine.  Elle 
excellait  surtout  dans  le  portrait. 
L’un  de  scs  dessins  fut  célèbre  : 
il  représentait  une  femme  riant  en 
voyant  pleurer  un  petit  garçon 
pim^i  par  une  écrevisse. 

SOPIIRON,  écrivain  contem- 
porain de  saint  Jérôme  , a laissé 
un  Panégyrique  de  Bethléem; 
un  petit  ouvrage  sur  la  statue 
de  Sérapis  ; il  a traduit  du  grec 
en  latin  la  Vie  de  suint  ililarion, 
et  divers  autres  opuscules.  Quel- 
ques commentateurs  luiont  attri- 
bué la  traduction  des  Ecrivains 
ecclésiastiques  de  saint  Jérôme , 
qu'Erasmc  fit  imprimer  à Bflle  en 
1 52g;  mais  Isaac  Vossius  réfute 
cette  opinion. 

SOPHRONE  ( saint  ) , célèbre 
évêque  de  Jérusalem  en  G54  » 
natif  de  Damas  en  Syrie , fut  un 
des  plus  illustres  défenseurs  de 
la  foi  catholique  contre  les  mo- 
noihélites.  Immédiatement  après 
sa  promotion , il  assembla  un 
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concile  où  11  foudroya  leur  héré- 
sie. De  là  il  envoya  ses  lettres  sy- 
uodiques  au  pape  Honorius,  et  à 
Surgius  , patriarche  de  Constan- 
tinople, qu’il  croyait  encore  ca- 
tholique. Les  trouvant  peu  favo- 
rables l’une  et  l’autre  à ses  vues, 
il  députa  Etienne , évêque  de 
Dore  , à Rome  pour  engager  les 
saints  personnages  de  cette  ville 
à anathématiser  solennellement  le 
tnonothélisme.  Il  mourut  en  658. 
On  a de  lui  la  Vie  de  sainte 
Marie  T Egyptienne.  On  lui  at- 
tribue encore  quelques  autres 
ouvruges  qui  se  trouvent  dai  s 
la  Bibliothèque  des  Pères. 

SOPRANI  (Raphaël),  écri- 
vain italien  du  17*  siècle,  est  au- 
teur d’une  Bibliothèque  des 
écrivains  génois , 1667  , in-f*  ; 
et  des  V ies  des  peintres  , sculp- 
teurs et  architectes  génois  avec 
fees  Notes  de  G.  Ratti , 1674, 
in-4°,  et  Gênes  1768,  a vol. 

SOPRANZI  ( ) , né  à 

Mantoue  , carme  - déchaussé  du 
couvent  de  Parme,  portait  le  nom 
de  P.  y ictor  de  Sainte-Marie , 
qu’il  quitta  lorsqu’il  eut  été  forcé 
de  sortir  du  cloitre  par  les  per- 
sécutions du  capucin  Turchi , évê- 
que de  Parme.  Ce  prêtre  ver- 
tueux était  en  même  temps  un 
homme  très -docte  : c’est  le  té- 
moignage que  lui  rend  le  célèbre 
Solari,  évêque  de  Noli,  dans  son 
Aplogie  contre  le  cardinal  Ger- 
dil.  Sopranzi,  sous,  le  voile  de 
l’anonyme,  a publié  divers  ou- 
vrages italiens  , entre  autres  un 
volume  d’excellentes  réflexions, 
pour  la  défense  de  Scipion  de 
Ricci , évêque  de  Pisloie  , et  de 
son  synode  , in- 8°,  1796;  Ré- 
flexions sur  les  Homélies  du 
frère  Turchi,  évéquede  Parme, 
a vol.  in -8”,  avec  l’indication  de 
Bielle  et  Casai,  mais  imprimés  à 
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A*li  ; par  le*  soin:*  de  M.....  : ott- 
v rage  écrit  avec  feu  et  d'un  style 
rapide.  Les  productions  de  l'é- 
vêque de  Parme  y sont  appréciées 
avec  sévérité,  mais  aussi  uvec 
justice.  L'estimable  Soprami  est 
mort  dans  sa  patrie  on  i8o3. 

SORANUS.  P oqez  Valékics. 

SORBA1T  (Paul).  né  dans  le 
Hainaiit  , fut  professeur  de  mé- 
decine â Vienne  pendant  vingt- 
q'iutrU  ans,  et  médecin  de  1a  cour 
impériale  , et  mourut  en  1 Hf > i dans 
mi  âge  avancé.  On  a de  lui  : I. 
Des  Commentaires  sur  les 
Aphorismes  d’ Hippocrate , en 
latin  , Vienne,  iftKb.,  in-4".  II. 

1 Médecine  universelle  , théo- 
rique et  pratique*  en  latin,  1701, 
in-fol.  Cet  ouvrage  passe  géné- 
raftment  pour  être  utile  et  solide , 
quoiqu'il  s’y» trouve  îles  choses 
qui  aujourd'hui  paraîtraient  au 
moins  singulières.  III.  Plusicur® 
Dissertations  insérées  dans  les 
Ephéméride:;  des  curieux  de  ht 
nature.  IV.  Consitium  tnedi- 
cum , sive  dialogus  de  peste 
Viennenti,  Vienne,  1G7J).  in-m. 
Cette  année  est  remarquable  par 
la  peste  qui  y emporta,  soixantc- 
,^ltn  -mille  neuf  Cent  vingt-une 
personnes. 

SORBIÉRB  ( Samcei.  ) , né  à 
Saint- Atnhroix  , petite  villè  du 
diocèse  d’Usci  le  7 septembre 
t6i5,  de  parons  prntestans,  vint 
à Paris  en  tGôf),  et  quitta  l’élude 
de  la  théologie  pour  s'appliquer 
à la  médecine.  Il  passa  en  Hol- 
lande en  16  ju  > et  s’y  marin  en 
tfiJjG.  De . retour  en  France,  il 
flit  fait  principal  du  collège  de 
la  ville /âl’Orange  yen  itiao  , et 
se  fit  catholique-  à Vaison  en 
i65ô.  Les  papes  Alexandre  VU 
et  Clément  IX,  Louis  XIV  , le 
cardinal  Mararin  et  le  clergé  de 
Frattcu  lui  donnèrent  des  mar- 
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ques  publiques  de  leur  estime  , 
et  lui  accordèrent  des  pensions 
avec  des  bénéfices.  Il  était  en 
commerce  de  lettres  avec  le  car- 
dinal Rospigliosi , qui  fut  élevé 
sur  la  chaire  de  suint  Pierre,  sous 
le  nom  île  Clément  IX.  Ce  papo 
ne  lui  ayant  donné  que  des  baga- 
telles, Sorhiére  dit  à l’un  de  ses 
amis  » qu’il  avait  plus  besoin 
d’uue  charretée  de  pain  que  d'un 
bassin  de  coufitures.  On  envoie  , 
ajouta-t-il , dus  manchettes  à un 
homme  qui  n’n  point  de  chemises  ; 
qu’on  in’cuvnic  du  pain  pour  man- 
ger le  beurre  qu'on  inc  donne.  • 
Cetlq  réponse,  plus  grossière  en- 
core ipte  plaisante  , ne  fut  point 
faite  ait  pape,  comme  le  dit  Vol- 
taire. Nous  lu  rapportons  d’après 
une  lettre  sur  Sorhiére  , qui  est  à 
la  tête  du  Sorberiauu.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  caractère  de  son  esprit 
était  du  répandre  sur  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  |e  sel  de  la 
satire  , pour  laquelle  il  avait  plus 
de  goftl  que  de  vrais  lalens  en 
aucun  genre.  On  prétend  qu'il 
hâta  sa  mort  en  prenant  dujuti- 
danum,  pour  calmer  les  nngois- 
sesde l’agonie.  Ilnionrulle  qnvril 
1670.  Celait  un  de  ccs  hommes 
qui  ont  plus  de  réputation  que  de 
mérite.  L'honneur  d’être  le  neveu 
de  Samuel  Petit  le  fit  eucorc  plus 
considérer  que  ses  taleus.  A la  pre- 
mière audience  que  lui  accorda 
Alexandre  VU,  ce  pape  lui  dit: 
« AntnSumuelis  Prtitinepos 
En  cfl'el  Smiiicrc  n’était  pas  sa- 
vant ; mais  il  cherchait  à établie 
commerce  de  lettres  avec  tou» 
ceux  dont  la  réputation  était  éten- 
due , pour  donner  de  l'éclat  à la 
sienne.  Il  était  en  asseï  grande 
liaison  avec  Hobbes  et  Gassendi. 
Hobbes  écrivait  à Sorhiére  sur 
des  matières  de  philosophie.  Sor- 
bière  énroyait  ses  lettres  à Ga*- 
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sendi  ; cl  cc  que  G.issendi  répon- 
dait lui  servait  pour  répondre  aux 
lettres  de  Hobbes,  qui  croyait 
Sorbiéru  un  grand  philosophe. 
A la  fin  ce  manège  fut  découvert; 
et  il  arrim  pour  lors  A Sorbière 
le  malheur  dont  Horace  menace 
Celsus. 

Nec  si  f&rte  suas  rtpititum  senerit  olim 
Grex  a,  mm  plamn  i , matent  comiSada  risuiU 
Fui  liai  nudata  ndvtiltus. 

Solhière  appelait  les  Relations 
des  Voyageurs  les  rotnans  des  phi- 
losophes. On  a du  lui  : I.  Une  tra- 
duction française  de  l 'Utopie  de 
Thomas  Morus,  , in- 1 2.  II. 
Une  uutre  de  la  Politique  de 
Hobbes,  Amsterdam,  i64<l,  in- 1 a. 
Ht.  Des  leflrej  et  dus  discours  sur 
diverse*  matières  curieuses,  Paris, 
I08o  , in  - 4".  IV.  Une  relation 
•l’un  de  ses  voyages  en  Angleterre, 
Paris,  i0t>4  , in-12,  qui  est  fort 
pen  de  chose.  V.  Divers  autres 
écrits  en  latin  et  en  français.  Le 
livre  intitulé  Sorbcriana , Tou- 
louse, |6<)I  , in  - 12 , n'est  point 
Je  Itr.  C'est  un  recueil  de  sen- 
tences 6u  bons  mots  qu'ort  sup- 
pose qu’il  avait  proférés  dans  ses 
conversations,  il  faut  très  - peu 
compter  sur  les  faits  rapportés 
dans  cet  ouvrage,  et  dans  ceux 
dtl  même  genre , dont  le  meilleur 
ne  vaut  pas  grand'chose. 

SORBONNE  ou  SORBON 
( Roteaf  de),  fondateur  de  la  cé- 
lèbre Société  de  ce  nom,  naquit 
en  1201  A Sorbon  , petit  village 
du  RéthcloiS , dans  le  diocèse  de 
Reims  , d’une  famille  obscure. 
Après  avoir  été  reçu  docteur  à 
Paris , il  Se  consacra  A la  prédi- 
cation et  aux  conférences  de  pié- 
té. Il  s’y  acquit  en  peif  de  temps 
une  si  grande  réputation  , que 
saint  Louis  voulut  l’eutèmlrc.  Cc 
prinfce  , charmé  de  son  mérite  , 
l’honora  du  titre  de  son  thapc- 
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lain , et  le  choisit  pour  son  confes- 
seur. Il  jouissait  d’une  grande 
considération  A la  cour  de  ce  mo- 
narque, avec  lequel  il  vivait  fa- 
milièrement , ainsi  qu’avec  les 
principaux  seigneurs.  Un  jour 
ayant  badiné  Joinville  sur  lu  tna- 
gniOeenee  de  Ses  habits,  tandis 
que  ceux  du  roi  étalent  fort  sim- 
ples, ce  gdntilhommelulrépondit  : 
* MaRré  Robert  , OC  me  hl.lmrr 
pas  tant.  L'habit  que  je  porte  m’a 
été  laissé  par  me*  père  et  mère  ; 
niais  vous  qui  OteS  fils  de  vilain 
et  de  vilaine  ( c’est  ainsi  qu’on 
appelait  les  permîmes  d'une  nais- 
sance obscure  ) , tons  avez  laissé 
l'hnhit  de  vos  parens . pour  pren- 
dre dés  étoffes  plus  fines  qUe celles 
du  roi.  » Cette  réponse  décon- 
eertn  Robert.  Alors  saint  Louis, 
qui  l’aimait  , le  tira  d'embarras 
en  disant , <■  qu’il  convenait  de 
s'habiller  honnêtement  et  de  telle 
manière  que  les  sages  ne  puissent 
dire  : Vous  en  faites  trop;  ni  les 
jeunes  gdrt<  : Vous  en  faites  trop 

peu » Robert  de  Sorbonne  , 

devenu  chntioinc  de  Cambrai  vers 
ia5i,  réfléchit  sur  les  peines  qu’il 
avait  eues  pour  parvenir  A être 
docteur,  et  résolut  de  farilïfff 
aux  pauvres  écoliers  le  moyen 
d’acquérir  ce  titre.  Il  s’appliqua 
donc  A former  une  société  d'ec- 
clésiastiques séculiers,  qui,  vivant 
en  commun  et  ayant  les  choses 
nécessaires  A la  vie , enseignassent 
gratuitement.  Tous  se*  ainis  ap- 
prouvèrent son  dessein  , et  offri- 
rent de  l'aider,  de  leurs  bièns  et 
de  leurs  conseils.  Robert  de  Sor- 
bonne, appuyé  de  leurs  secours, 
fonda  èn  ia53  le  college  qui  porte 
son  nom.  Il  rassembla  d’habile* 
professeurs  , et  choisit  entre  les 
écoliers ceuxqui  lui  parurent  avoir 
plus  de  dispositions  et  de  piété. 
Cet  établissement  paraissait  tié- 
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cessnire  au  bien  de  la  religion. 
La  plupart  des  évêques  , depuis  1 
le  ia“*  siècle,  s'appliquaient  peu 
à l’instruction  de  leur  clergé. 
Ils  se  laissaient  accabler  d’alTaires 
temporelles.  Les  princes  , livrés 
la  plupart  è l’ignorance,  prenaient 

fmrmi  les  abbés  et  les  évêques 
eurschanoeliers  et  leurs  ministres. 
Les  prélats  d’ailleurs  , étant  sei- 
gneurs temporels  , avaient  des 
procès  à défendre,  des  guerres  à 
soutenir,  des  places  i fortifier, 
des  troupes  à rassembler.  Il  leur 
fallait  de  grands  équipages  , de 
grosses  familles  et  toutes 'sortes 
d’oflicicrs.  Au  milieu  de  ce  faste 
et  des  suites  qu’il  entraînait , l’ins- 
truction publique  était  souvent 
négligée  ; les  études  des  églises 
cathédrales  et  des  monastères 
s’étant  ralenties  à mesure  que 
le  scie  des  évéques  s’aflfaiblissait , 
il  s’éleva  des  docteurs  instruits 
qui  se  chargèrent  d’instruire  les 
autres.  Leurs  écoles,  placées  dans 
les  grandes  villes,  parurent  être 
d’une  utilité  plus  générale  que 
les  écoles  diocésaines.  Un  seul 
docteur  pouvait  former  un  plus 
grand  nombre  de  disciples  et  les 
mieux  instruire.  Un  prêtre  , uni- 
quement appliqué  A l’étude  de 
la  théologie , intéressé  à avoir 
beaucoup  d’écoliers  , devait  de- 
venir plus  savant  qu’un  évêque, 
distrait  par  plusieurs  autres  fonc- 
tions. Les  seuls  inconvéniens 
étaient  que  ces  nouveaux  insti- 
tuteurs n’avaient  pas  la  même 
autorité  qu’un  évêque  sur  son 
clergé  ; qu’ils  abusaient  souvent 
de  leur  loisir  , pour  traiter  des 
questions  trop  subtiles  , et  que 
leurs  disciples  , loin  des  yeux 
de  leurs  parens  et  de  leur  évê- 
que, se  livraient  è la  corruption 
des  grandes  villes , et  ne  se  for- 
maient point  aux  fonctions  cc- 
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clésiasliques.  Pour  remédier  à ces 
abus  , on  fonda  des  collèges  , 
d’abord  pour  les  réguliers  , en- 
suite pour  les  séculiers  ; « et  il 
faut  avouer,  dit  Fleury,  que  ces 
collèges  furent , comme  les  mo- 
nastères, des  asiles  pour  la  piété 
et  les  bonnes  moeurs,  aussi  bien 
<fùe  pour  la  doctrine.  » Le  col- 
lège de  Sorbonne  en  particulier 
servit  de  modèle  à tous  les  au- 
tres; car  avant  ce  temps-l;V  il  n’y 
avait  en  Europe  aucune  commu- 
nauté où  les  ecclésiastiques  sé- 
culiers vécussent  en  commun  et 
enseignassent  gratuitement.  Ro- 
bert de  Sorbonne  , après  avoir 
solidement  établi  sa  société  pour 
la  théologie  , y ajouta  un  autre 
collège  pour  les  humanités  et  la 
philosophie.  Ce  collège , connu 
sous  le  nom  de  college  de  Calvi 
et  de  ‘petite  Sorbonne , devint 
célèbre  par  les  grands  hommes 
qui  s’y  formèrent.  Le  célèbre  fon- 
dateur , devenu  chanoine  de  Pa- 
ris dès  l’an  ia58,  s’acquit  une  si 
grande  réputation,  que  les  prin- 
ces même  le  prirent  pour  arbitre 
en  quelques  occasions  importan- 
tes. 11  termina  sacarrièrecn  1374* 
après  avoir  lègue  ses  biens  qui 
étaient,  très-considérables  , à la 
société  de  Sorbonne.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  latin.  Les 
principaux  sont  : I.  Un  Traité  de 
la  Conscience  ; un  autre  de  ta 
Confession  ; et  un  livre  intitulé: 
le  Chemin  du  paradis.  Cês  trois 
écrits  sont  imprimés  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  II.  De 
petites  Notes  sur  toute  l’écriture 
sainte,  imprimées  dans  l’édition 
de  Mcuochius  , par  le  père  de 
Toumemine . III.  Les  Statuts  de 
la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne, en  38  articles.  IV.  Un 
livre  du  Mariage.  V.  Un  autre 
(les  tr  ois  moyens  d’aller  en  pa- 
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radis.  VI.  lin  grand  nombre  de 
Sonnons , eto.  Ils  se  trouvaient 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
«le  Sorbonne  ; et  l'on  remarquait 
dans  tous  assez  d’onction,  mal- 
gré la  barbarie  du  style.  La  mai- 
son et  la  société  de  Sorbonne 
était  une  des  quatre  parties  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  Elle 
a été  une  source  féconde  d'ha- 
biles théologiens. 

SORDI  (Jki«-Pieme),  savant 
jurisconsulte  du  i6a*  siècle  , na- 
quit d’une  ancienne  et  uoble  fa- 
mille de  Casai-  Monfcrrat.  Son 
talent  lui  mérita  la  charge  de  pré- 
sident du  sénat  de  Mantouc.  On 
a de  lui  des  Décisions  impri- 
mées à Venise  en  i 597  ; 3 volu- 
mes de  consultations  , Turin  et 
Venise,  i58g;  et  quelques  autres 
traités. 

SORDELLO  , troubadour  ita- 
lien, né  à Coïto  , bourg  du  Man- 
touan , était  fils  d’un  gentilhomme 
assez  pauvre.  S’étant  rendu  A la 
cour  du  comte  deSaint-Boniface, 
il  fut  épris  des  charmes  de  la  com- 
tesse, qui  répondit  à son  amour. 
La  haine  s’étant  allumée  entre  le 
comte  et  scs  beaux-frères  (Ezzclin 
et  Alberic  de  Romano),  ils  en- 
levèrent leur  sœur  et  avec  «Ile 
Sordello  , qui  vécut  pendant 
quelques  temps  chez  eux.  Rai- 
mond Bcrengcr,  comte  de  Pro- 
vence, était  le  protecteur  des 
muses.  Sordello  se  rendit  auprès 
de  lui , et  reçut  de  ce  prince  un 
château  et  une  belle  femme. 
Crescimbeni,  de  qui  nous  tirons 
ces  particularités , ajoute  que  Sor- 
delln  épousa  ensuite  Beatrix , fille 
d’Ezzclin  de  Romano,  contre  le- 
quel il  combattit  ensuite,  en  qua- 
lité de  capitaine-général  du  Man- 
tonan.  Platine,  qui  a écrit  les 
Vies  des  papes,  lui  fit  faire  à cette 
occasion  plus  de  prodiges  de  va- 
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leur  que  l’Arioste  n’en  attribue  A 
tous  ses  paladins.  Tout  ce  qu'on 
peut  .tirer  des  différentes  fables 
débitées  sur  ce  troubadour , c’est 
qu’il  était  habiledans  la  poésie  pro- 
vençale , et  qu’il  parlait  élégam- 
ment l'italien  : c'est  le  témoignage 

Ique  le  célèbre  Dante  lui  rend.  Il 
est  ’probablaïque  Sordello  obtint 
quelque  réputation  dans  les  ar- 
mes , et  que  ses  intrigues  d’amour 
lui  attirèrent  des  disgrâces  , et 
peut-être  la  mort.  Le  Dante  a 
placé  son  ame  près  du  purga- 
toire, parmi  celles  qui  avuient 
attendu  jusqu’au  dernier  moment 
à faire  [pénitence,  ou  qui  avaient 
été  chassées  du  corps  par  une 
mort  violente. 

SOREL.  Voyez  Agnès  Sorel, 
ou  Soheab. 

S O RE  AU  (Jean  - Baptiste  - 
Etiennb-Besoît) .jurisconsulte  et 
littérateur,  né  à Tours  le  ai  mars 
i;58,  ancien  avooat  au  parle- 
ment de  Paris , a travaillé  avec 
Camus,  Bayard  et  autres,  aux 
sept  derniers  volumes  in-4’  de  la 
« ouvtUt  Collection  de  Juris- 
prudence, par  Denisart,  impri- 
mée A Paris  en  1784,  8G,  87, 
88,  89  et  90.  Les  principaux  ar- 
ticles de  sa  composition  sont  in- 
diqués A la  tête  de  chaque  vo- 
lume. On  a encore  de  lui  : I.  No- 
tice sur  unincendie  à Esmans, 
près  Monterai  u - Faut  - Yonne 
en  1777,  et  sur  la  maison  de 
Lannoy.  II.  Voyage  à Erme- 
nonville , dans  le  troisième  vo- 
lume du  Recueil  des  Voyages  en 
France,  avec  des  notes  parlaMé- 
sangère,  propriétaire  et  rédacteur 
du  Journal  des  Moites.  III.  Un 
Discours  à Louis  XVI  et  à la 
reine,  prononcé  aux  Tuileries 
le  3i  octobre  1789.  IV.  Rap- 
port fait  le  39  janvier  1790. 
sur  l'exécution  du  oanal  de 


no  SORF 

M.  limite,  de  Poris.  V.  IJorlus 
Çproti  magni,  tiré  du  mpilu- 
I u ire  de  \\  illis,  Paris,  à Hop.  VI. 
Notice  historique  sur  Jcuu-üap- 
liste  Bayard,  jurisconsulte , Paris , 
1800.  VII.  Notice  historique,  sur 
G.-M.  Couture,  architecte,  ibid. 

VIII.  Notice  historique  su  r F ran- 
çois-Fcrdinuud  de  Lunrioy,  ibid. 

IX.  Difl'erens  morceaux  de  litté- 
rature dau»  le  Magasin  Encyclo- 
pédique. X.  Un  volume  ini-B11  en 
deux  parties,  sur  V Administra- 
tion des  provinces,  et  sur  les 
événemens  les  plus  remarqua- 
bles de  l’Europe  en  i-ijo,  etc. 

SUUEL  (Cuini.Es),  sieur  de 
Sauvjgni  , né  à Paris  en  1Ô9Q, 
était  fils  d'un  procureur  et  noveu 
dp  Charles  Bernard,  historiogra- 
phe de  France,  à qui  il  succéda 
en  iGoS,  Il  continua  la  Cénéalo- 
gie  de  la  maison  de  Bourbon, 
que  son  oncle  avait  fort  avancée  . 
cet  ouvrage  pst  en  a vol.  in-folio. 
Un  a encore  dp  lui  : I.  Une  Bi- 
bliothèque française,  in  - ta. 
Un  en  estime  la  seconde  partie, 
parce  qu’il  y donne  un  jugement 
assez  exact  sur  plusieurs  histo- 
riens : tout  lu  reste  est  très -peu 
de  chose.  II.  L'Histoire  de  la 
monarchie  française , etc.,  2 
vol.  in-8‘ : abrégé  peu  exact  et 
plein  de  fables  et  de  minuties  ri- 
dicules. 111.  Un  autre  abrégé  du 
Règne  de  Louis  XI F , 2 vol. 
in- 12,  aussi  négligé  que  le  précé- 
dent. IV.  Droits  des  rois  de 
Fraricc,  etc-,  in-12.  V.  Nou- 
velles françaises , iüj3,  in-8\ 
VI.  Le  Berger  extravagant , 5 
vol.  in-8°.  VII.  Francien*,  a vol. 
in-12,  figures.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  écrits  d’un  style  plat  cl 
loutd.  L’auteur  mourut  eu  iG?4- 

SUB  LT  (Jean),  naquit  à Cuun 
l’an  1420.  S'étant  fait  carme  à 
l'âge  de  iC  uns , il  devint  pro- 
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vineial  en  1461,  et  ensuite  gé- 
néral de  cet  ordre.  La  vanité  et 
l'ambiGuii  n'éloull'ércnl  point  eu 
lui  les  senliinens  humbles  du  re- 
ligieux. Il  refusn  constamment  le 
chapeau  de  cardinal  et  l'évêché 
(fue  le  pape  Calixte  111  voulait 
lui  donner.  Il  mourut  suintement 
à Anvers  eu  i4çi.  Les  principaux 
ouvrages  sont  des  commentaires 
sur  le  Maître  des  Scnlencos  et 
sur  les  Règles  de  son  ordre. 

SURET  (Nicolas),  né  ù Reims, 
est  uuteur  «les  deux  ouvrages  sui- 
vons : I.  La  Céciliade , ou  le 
Martyre  de  sainte  Cécile  , pa - 
Iront  le  des  musiciens , avec  les 
chœurs  mis  en  musique  , par 
Abraham  bloudet , Paris  , 1G0G, 
a tomes  eu  1 vol.  in-ë°.  Celle 
pièce  e6t  rare.  II.  L' Election  di- 
vine de  saint  Nicolas  à l'ar- 
chevfchc  de  Aigre , avec  un 
sommaire  de  sa  vie  en  poème 
dramatique» , sentencieux  et 
moral,  Reims,  1634,111-8°. 

SURGI!  (Hexdbicx)  , peintre, 
né  ù Rotterdam  en  1G21  , mort 
en  1G82  , devint  le  plus  célèbre 
élève  de  Téniers , et , comme  son 
maître  , excella  duns  la  repré- 
sentation des  foires  et  des  mar- 
chés. 

SOIUA  ( Jean-Baptiste  ) , ar- 
chitecte , né  ù Rome  en  i58i  , et 
mort  en  1 65 1 , lit  construire  l'é- 
glise de  la  Victoire , semblable  ù 
celle  de  Saintc-Susanne.  Un  ad- 
mire surtout  dans  ses  ouvrages  lu 
richesse  des  sculptures.  Le  cardi- 
nal Scipion  Borghèse  lui  Gt  faire 
les  portiques  et  la  façade  de  Saint- 
Grégoire. 

SURI  A (Jba*  oh),  de  Livourne, 
philosophe  cl  professeur  de  phy- 
sique à l'université  de  Puvic.  ob- 
tint aussi  la  chifrgc  de  bibliothé- 
caire de  cette  ville.  Il  mourut  à 
Calvi  le  iGaoût^G?.  llador.net 
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I.  Raisonnonen s métaphysi- 
ques sur  l’existence  de  D im, etc  , 
Lnrques,  in-8".  II.  Re- 

cueil tl’ opuscules  philosophi- 
ques , Lnrques,  lyâS.  IIT.  Ra- 
iionalis.  philosophiœ  inslilu- 
tiones,  Amsterdam,  174*»  'n'8*, 
Venise.  174(1.  IV.  Recueil  d’o- 
puscules pU  i losophii/ues  et  phi- 
lologiques, l’isc,  17Ü6,  5 vol. 
in- 8*. 

SORÏANO  (Autoixe),  religieux 
de  l'ordre  des  chartreux , né  à 
Venise  en  >430,  et  mort  en  t5o8, 
a publié  : I.  De  inf'ormatione 
interiori.  II.  De  y lia  contem- 
pla tiv  il.  III.  De,  Solitutline. 

SORIMKKE  (Clapde-Fras- 
çois  du  V eûmes  nt  la),  membre 
de  l’académie  d’Angers  , né  à 
Saint-Lambert  du  Luttai  en  An- 
jou . cultiva  la  littérature  avec  plus 
d’assiduité  que  de  succès.  On  a de 
lui  : I.  Essai  sur  les  progrès 
des  beaux-arts , poème,  1760, 
in-4”.  H.  Discours  sur  le  roi, 
1752,  in-4*.  UL  t'n  grand  nom- 
bre de  poésies  dans  le  Mercure , 
dans  le  Journal  de  Verdun. 
Ses  vers,  ainsi  que  sa  prose, 
sont  biches  et  sans  couleur.  Vol- 
taire, dans  sou  Kpître  à Boileau, 
l’a  placé  au  nombre  des  mauvais 
écrivains  , et  il  ajoute  en  note  : 

• Nous  ne  savons  quel  est  cet 
auteur.  Cependant  la  Sorinière 
avait  l'ait  beaucoup  de  petites 
pièces  à sa  louan*gc/  Nous  igno- 
rons l’année  de  sa  mort*,  il  se  di- 
sait déjà  vieux  en  1754,  dans  une 
petite  épitre  au  médecin  Bru- 
hier.  » 

SORRI  (Pierre)  , peintre  ita- 
lien, né  A Sienne  en  >556,  mort 
en  1623 , fut  disciple  de  Saliip- 
bini , et  réunit  le  talent  du  pay- 
sage à celui  du  portrait  et  de 
l’histoire.  , 

SOSIGÈNES  , habile  aslro- 
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nome  égyptien,  que  César  fit  ve- 
nir à Rome  pour  réformer  le  ca- 
lendrier. Il  le  chargea  de  déler- 
! miner  avec  exactitude  l’étendue 
de  l'année  solaire.  Ce  fut  ce  que 
fit  Sosigèncs.  Il  trouva  que  celle 
année  était  de  5G5  jours  et  six 
heures.  D’après  celle  détermina- 
tion , Jules-César  ne  songea  qu’à 
régler  l'année  civile.  De  l’avis  de 
son  astronome,  il  fixa  l’année  à 
3fi5  jour*,  qu’on  appelle  1Vi»i- 
uée  julienne , et  qui  com- 
mença à l’an  45  avant  J.-C.  ; et 
pour  comprendre  les  six  heures 
qu’on  négligen , il  fut  arrêté  que' 
tous  les  quatre  ans  l’année  serait 
de  5G6  jours.  Un  arrèlu  aufti 
qu’on  ferait  celle  intercalation  le 
a4  février,  qu’on  nommait  bis- 
sexto  calendas  marlii , c’est- 
à-dire,  le  second  sixième  avant 
les  calendes  de  mars  : de  là  est 
venu  le  nom  de  bissextile,  qu’on 
donne  à cette  4“'  année.  L’année 
de  Huma,  suivie  auparavant  par 
les  Romains  , n'avait  que  555 
jours;  il  fallut  en  ajouter  dix.  S>>- 
sigènes  les  répartit  ainsi  ; on  en 
ajouta  deux  aux  mois  de  décem- 
bre, de  janvier  et  d’août , qui 
n’en  avaient  que  vingt-neuf;  un 
seulement  aux  mois  d’avril,  de 
juin  , du  septembre  cl  de  novem- 
bre qui  n’en  avaient  également 
que  vingt-neuf.  Sosigènes  fit  d’au- 
tres petites  uddil'ons  à son  calen- 
drier; et  quoiqu'il  ne  fiât  pas  sans 
erreur , cette  réforme  prouvait 
beaucoup  de  génie.  Elle  a réglé  le 
temps  pendant  quinze  siècles,  jus- 
qu’à ce  que  le  pape  Grégoire  XIII 
donna  son  nom  à une  autre  ré- 
forme, devenue  indispensable,  et 
dirigée  avec  encore  plus  de  pré- 
cision. 

SOSOIlfcNE.  Vog.  Sot.omf.se. 

SOSTRA  TE,  célèbre  architecte 
du  l’antiquité,  natif  de  Cnide,  fut 
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chargé  do  faire  construire  dans  sa 
patrie  des  promenades  ou  terras- 
ses soutenues  sur  des  arcades, 
qui  donnaient  lieu  d’admirer  la 
hardiesse  de  son  génie  et  la  puis- 
sance de  l’art.  Ce  fut  encore  cet 
architecte  qui  éleva  par  ordre  de 
Ptolomée-Philadelphe,  le  magni- 
fique fanal  dans  Pile  de  Pharos 
proche  d'Alexandrie  , regardé 
comme  une  des  sept  merveilles 
du  monde.  ' C’était  une  tour  de 
marbre  blanc,  qui  coûta  environ 
deux  millions  quatre  cent  mille 
livres  de  notre  monnaie.*  Slrabon 
dit  qu’elle  fut  construite  aux  frais 
de  Sostrate,  qui  y grava  celte 
inscription  : Sostrate  de  Cnide, 
pis  de  Dexiphane,  aux  dieux 
protecteurs  de  la  navigation. 
11  florissait  vers  l’an  iy3  avant 
J.-C.  — 11  y a eu  aussi  de  ce  nom 
un  célèbre  athlète  grec. 

SüTADE,  ancien  poète  grec, 
natif  de  Maronée , dans  la  Thra- 
cc,  inventa  une  sorte  de  vers 
iambiques  irréguliers  , qu’on 
appela  de  son  nom , vers  sota- 
diques.  Ce  poète,  aussi  licen- 
cieux dans  ses  vers  que  dans  sa 
conduite,  n’épargnait  ni  ses  atnis, 
ni  les  gens  de  bien,  ni  même  la 
personne  des  rois.  Il  avait  com- 
posé une  satire  violente  contre 
Ptolomée-Philadelphe,  roi  d’E- 
gypte, à l’occasion  de  son  ma- 
riage avec  Arsînoé , sa  propre 
sœur.  Pour  éviter  la  colère  de  ce 
prince,  il  se  sauva  d’Alexandrie; 
mais  Patrocle , officier  de  Ptolo- 
niée , le  fit  enfermer  dans  un 
coffre  de  plomb  et  jeter  daus  la 
mer. 

SOTELO  (Louis),  religieux 
du  l’ordre  de  Saint-François,  alla 
taire  des  missions  au  Japon,  d’où 
il  fut  envoyé  en  qualité  d’ambas- 
sadeur du  roi  üxus,  catéchumène, 
vers  Paul  V.  Ce  pape  le  reçut 
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avec  distinction,  le  nomma  évê- 
que au  Japon,  et  l’y  renvoya; 
mais  en  y arrivant  il  fut  mis  en 
prison* à Omura,  ville  du  Japon, 
et  peu  après  mis  à mort  en  1624. 
On  a de  lui  une  lettre  curieuse  et 
intéressante,  qu’il  écrivit  de  sa 
prison  à Urbain  VIII  sur  l'étal  de 
l’Eglise  du  Japon. 

SOTER  (saint),  natif  de  Fondi, 
monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
après  le  pape  saint  Anicct,  l’an 
168  de  J.-C.  Il  souffrit  le  martyre 
l’an  177,  durant  la  persécution 
de  Marc-Antooin,  le  philosophe. 
Ce  pontife  était  le  père  des  pau- 
vres. 

SOTER  (Jeik),  est  auteur  d’un 
recueil  intitulé  : Epigrammala 
græca  vclerum  selecta,  eaque 
lalinè  à viris  doctiss.  versa, 
Cologne,  i5a8,  petit  in-8*.;  la 
première  édition  de  ce  traité  est 
de  Cologne , i5a5,  petit  in-8*. 
Le  recueil  de  Soter  a servi  de  base 
à celui  que  Janus  Convenus  pu- 
blia A Bâle  en  1529  , in-8*. 

SOTÉRIQUÉ,  d’Oasis  en 
Libye  , vivait  sous  Dioclétien. 
Entre  autres  ouvrages,  il  fit  un 
poème  sous  le  nom  A'Alexan- 
driade , dont  le  sujet  était  la 
prise  de  Thèbes  par  Alexandre. 

SOTIRA,  sage-femme  de  la 
Grèce , A qui  Pline  attribue  un 
Traité  sur  la  guérison  des 
fièvres.  On  la  croit  aussi  l’au- 
teur d’un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Florence , intitulé  Gy- 
turcia. 

SOTO  ( Domirique  ) , naquit 
A Ségovie  l’an  x4Ç)4-  Son  p^re> 
qui  vivait  du  jardinage,  le  des- 
tina d’abord  au  même  travail  ; 
mais  le  jeune  homme  obtint  qu’on 
loi  apprit  A lire  et  A écrire.  Il  se 
retira  depuis tlans  un  petit  bourg 
près  de  Ségovie;  il  fit  dans  l’é- 
glise de  ce  lieu  la  fouction  de  sa- 
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cristain.  Consacrant  A-  l'étude  le 
temps  qui  lui'rcstail , il  s<:  rendit 
capable  d’aller  ensuite  étudier  la 
philosophie  dans  l’université  d’Al- 
cala.  De  lA  il  Tint  étudiera  Puris; 
ensuite  il  retourna  en  Espagne, 
et  entra  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique.  11  professa  dans  l’u- 
niversité de  Salamanque  avec 
beaucoup  d’éclat.  Sa  grande  ré- 
putation porta  l’ejnpereur  Char- 
les-Quint  à le  choisir  pour  juger 
le  différend  entre  le  vertueux 
Las-Casas  et  le  fanatique  Sepul- 
veda,  et  pour  être  son  pi  entier 
théologien  au  concile  de  Trente 
en  i545.  Ce  savant  religieux  se 
lit  généralement  estimer  dans 
celle  assemblée.  Les  autres  théo- 
logiens aimaient  A l’écouter,  et 
les  évêques  lui  commettaient  or- 
dinairement la  discussion  des 
points  des  plus  difficiles.  II  fut  un 
de  ceux  auxquels  ou  donna  le 
soin  de  rédiger  ce  qui  avait  été 
décidé,  et  de  former  les  décrets. 

Il  fut  chargé  do  représenter  son 
général  qui  était  absent,  et  il  eu 
tint  la  place  dans  les  six  premières 
sessions.  Celte  distinction  était 
d’autant  plus  glorieuse,  qu’il  9e' 
trouvait  dors  dans  le  concile  plus 
de  cinquante  religieux  du  même 
ordre,  évêques  ou  théologiens. 

1 11  s’y  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation, et  y publia  ses  deux  livres, 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
Paris,  i549,  in -4”,  en  latin, 
qu’il  dédia  aux  pères  du  concile. 

Il  refusa  l’évêché  de  Ségovie,  et 
mourut  A Salamanque  le  i5  no- 
vembre 1690,  A 66  ans.  Se9  ou- 
vrages les  plus  connus  sont  : Il 
I.  Des  commentaires  sur  l’Epitre 
aux  Romains,  i55o,  in-fol.  ; et 
sur  le  Maître  des  Sentences , in*  I 
fol.  II.  Des  traités  De  justilid  et  I 
jure,  in-fol.  III.  De 
secretis , in-8".  IV.  De  paupe-  Il 
2 5. 
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rum  causa.  V.  De  cavctido 
juramentorutn  abusu.  V I. 
Apologia  courra  A inbrosium 
Cuthurinum , etc. 

SOTO  ( Febhand  db),  gentil- 
homme portugais  et  général  de  la 
Floijde  en  Amérique  , fut  un  des 
plus  illustres  compagnons  de 
François  Pûarre  , conquérant  du 
Pérou.  Il  le  servit  beaucoup  par 
son  intelligence  et  par  son  cou- 
rage , et  partagea, en  i63a , aveu 
le  vainqueur,  les  trésors  déco 
pays.  Quelques  années  après 
l’empereur  Charles  - Quint  lui 
ayant  donné  le  gouvernement  de 
File  de  Cuba,  avec  lu  qualité  de 
énéral  de  la  FloriJcj  et  le  titre 
e marquis  des  terres  qu’il  pour- 
rait acquérir,  il  partit  pour  l’A- 
mérique avec,  une  bonne  flotte 
en  1 538 ; mais  il  mourut  dans  scs 
courses  le  21  mai  1 T) 42. 

SOTO  (PifcRBE  de),  pieux  et 
savant  dominicain  de  Cordoue, 
fut  Confesseur  de<  l’empereur 
Charles-Quint.  Il  abandonna  lîi 
cour  de  ce  prince  pour  aller  ré- 
tablir les  études  dans  rubfrersité 
de  Dillingen,  fondée  par  Othon 
Trucbsès,  évêque  d’Augsbouro. 
Il  piofessa  dans  cette  univcrsné 
jusqu’en  i553,  qu’il  alla  en  An- 
gleterre pour  rétablir  la  catholi- 
cité dan*  les  universités  d’Oxford 
et  de  Cambridge.  Après  la  mort 
de  la  reine  Marie,  arri  vée  en  i558, 
il  retouftia  A Dillingen',  et  y de- 
meura jusqu’en  i5Gi.  11  se  rendit 
cette  année,  par  ordre  du  pape, 
au  concile  de  Trente  : les  PP. 
l’écoutaientavec  admiration,  ainsi 
que  Dominique  Soto,  et  on  les 
considérait  tous  deux,  comme  les 
princes  des  théologiens.  Soto 
mourut  lç  20  avril  *563,  dans  le 
temps  que  le  concile  paraissait  en 
avoir  le  plus  de  besoin. Trois  heu- 
res avantsa  mort , il  dicta  et  signa 
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une  lettre  pour  le  pape,  où  il 
conjurait  sa  sainteté  Je  consentir 
■ qu’on  décidât  .dans  lu  concile 
l’institution  et  la  résidence  des 
evêqncs  «le  droit  divin.  » I’nlla- 
viclni  et  hainnl  l ont  donné  cette 
lettre  au  public,  sur  les  exem- 
plaire' qui  sont  au  Vatican.  Le 
même  Pallaricini  dit  que  le  con- 
cile Tut  très-aflligé  de  la  mort  de 
Soto,  et  qu’il  le  rrgretta  connue 
une  de  ses  grandes  lumière». 
(Voyez  un  livre  imprimé  à Pari', 
sous  le  titre  d’Avignon,  en  1758, 
et  intitulé  : Apologie  du  révé- 
rend P.  Solo,  dominicain,  etc., 
coolie  le  P.  DucUêne,  jésuite, 
qui  l’avait  accusé  de  favoriser  le» 
erreurs  de  Baïus.)  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  I nstitutiones 
Christianœ.  II.  ilethodusCon- 
fèssionis.  III.  Doctrinœ  chris- 
tiaruv  Compendium.  1Y.  Trac- 
talus  de  Institutions  Sacerdo- 
tuni  qui  sub  Episcopis  aninui- 
rum  curatn  gérant,  Lyon, 
‘1Ô87 , in-8°. 

SOTO  ( Ai-phonsb  ) , de  Flo— . 
renée,  savant  dominicain,  fut 
professeur  en  thénlugieé  Padoue, 
jau<  le  i G'  siècle.  On  a de  lui 
quelque?  ouvrage»  thùo logique  s. 

SOl’O  ( Astobio  Pcbez  de), 
célèbre  imprimeur  espagnol,  s’é- 
tablit à Paris  toi  milieu  «lu  18’ 
siècle  , et  y publia  des  édition» 
recherchées: 

SOrWKLI,  (NiTinsiEt),  jé- 
suite , publia  à Home,  eu  1G76  , 
année  du  sa  mort , une  continua- 
tion , in-Tol. , assc*  estimée^  de- 
puis 164*  jusqu’en  167b  , de  la 
Uihliotheque  des  écrivains  de 
la  société  de  Jésus.  Gei  ouvrage, 
qui  avait  été  commencé  pur  Ki- 
hadeueira  , H continué  pur  Phi- 
lippe Alegainbe,  est  en  latin.  Le 
pèie  Oudin  préparait  uo  livre 
dans  le  même  genre  , qui  aurait 
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pu  entièrement  éclipser  celui-là. 

SOUBEYRAN  de  SCOPON  , 
( ) , avocat  à Toulouse,  mem- 

bre de  l'académie  de  celte  ville  , 
mort  en  i?5i  # a publié  plusieurs 
ouvrages  de  morale  et  de  littéra- 
ture : 1.  Réflexion»  sur  le  bon 
ton  et  la  conversation  , 1 74G  » 
in-  »a.  IL  Caractère  de  la  véri- 
table g raru/cur  , i74o.in-ia. 
111.  Considérations  sur  tegénie 
et  les  mœurs  de  ce  siècle.,  1749» 
in-ia.  IV.  Conseils  de  l’ ami- 
tié , gui  traitent  de  la  Reli- 

Igion , de  ta  Philosophie,  des 
Lois,  etc.  Fruncf.,  1747»  in-xa. 
V.  Observation s critiques  à 
l’occasion  des  remarques  de 
grammaire  sur  Racine  , de 
'l'abbé  d’Olivet,  Paris  , 1738  , 
in- ta.  Ces  observations  11e  ten- 
dant point  à justifier  ce  poète 
contre  la  sévérité  du  grammai- 
rien ; ce  qui  prouve  assex  peu  de 
discernement.  Sa  manie  était  de 
vouloir  prouver  que  la  prose  est 
préférable  à la  poésie  dans  le 
genre  dramutique  ; et  son  amour 
pour  la  prose  le  porta  à augmen- 
ter les  fonds  du  |>rix  d'éloquence 
«le  l'acu  lémie  de  Toulouse. 

SOUBEYRAN  ( Pierre ) , gra- 
veur «le  Genève  et  directeur  de 
l’académie  de  celte  ville,  a exé- 
cuté à Paris  la  belle  Villugroisep 
d'après  Bouclier  ; 1rs  Armes  de 
celte  capitale  portées  par  qua- 
tre génies , diapré»  Boiiehardon  ; 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
pierre»  antiques  cl  autres  petites 
•pièces . d'après  diiTérciis  maîtres. 

SOU  BISE  ( Jexs  dê  Paxthe- 
kay  , seigneur  de  ) , le  dernier 
mille  «le  l'illustre  maison  de  Pnr- 
liienay  eu  Poitou  , se  signala  par- 
mi le»  capitalise*  calvinistes  du 
i(i*  siècle.  Il  udnpta  le  calvinisme 
A In  cofir  «lu  duc  de  Ferra  re,  où 
Reliée  de  France  , fille  de  Louis 
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Xlî  et  femme  de’ce  dur'.  Tarait 
introduit..  Revenu  en  Frottée , il 
tut  tiue  dos  colonnes  de  son  parti. 
Le  prince  de  Condé  l'ayant  en- 
voyé â Lyon  , pour  commander 
cette  place  , il  s’y  soutint  avec  un 
ion  rage  peu  ordinaire.  Le  dm:  de 
Nemours  fut  obligé  d’en  lover  le 
siège  -,  et  les  négociations  de  ta; 
reine  'It’eurent  pas  un  meilleur 
succès  que  les  armes  de  ses  gé- ; 
ttéraux.  Ce  héros  , si  respecté 
chet  les  calvinistes,  et  si  redouté 
par  les  catholiques,  mourut  en 
1 566;  à 54  ans,  ne  laissant  qu’une 
tille  Catherine  de  Puilheitay’.... 
V ojftz  I’àrtiikjay.' 

SOI)  BISE  ( CniBt.Es  ne 
• Rohaî»  ; prince  »8  ) , naquit  en 
iyt5,  de  la  hranehe  tle' Rohan- 
Montbnzon.  Parvenu  au  grade  de 
lieutenant-général  en  1748,  «près 
avoir  servi  dans  les  enmpagnes 
de  Flandre  .'il  voulut  devenir  ma- 
réchal de  France  dans  la  guerre- 
de  1757.  La  faveur  de  madame  de 
l’oinpadour ,-  à laquelle  il  faisait 
une  cour  assidue,  lui  obtint  le 
rommandetnent  d’une  division 
dans  l’année  du  maréchal  d’E<- 
trées.  S’étant  avancé  à la  télé  des 
Français  , le  prince  de  SnubUe 
pet  dit,  le  3 novembre  iy5y  , la 
bataille  de  llnsfyach  Hvec  des  cir- 
constances qu’on  .trouve dans  fous 
les  livres.'  Nous  eu  avons  parlé 
dnns  l’article  iju  roi  de  Prusse 
(•Frédéric  II).  On  #e  rougit  point 
àiaconr'de  çalomnierles  troupes 
pour  disculper  le  général.  Son 
incapacité  , qui  était  égala  t\  sa 
bravoure,  ne  l'empêcha  pas  d’être 
•maréchal  de  France  l’année  sui- 
vante, et  de  continuer  de  com- 
mander. Deux  succès  , dont  h- 
dernier  fut  pritn  iftalemcnt  drt  au 
brave  Cheveit,'-  lui  valurent  le 
bâton  tle  maréchal.  Il  battit  un 
corps  de  tioupescoBiuiandépar  le 
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prince  d'isembourg  le  juillet 
1758,  et  eut  un  autre  avantage  , 
près  de  Lautcrbourg  le  10  octobre 
suivant.  Il  quitta  le  cummaixbt- 
uient  l'année  d’après  , et  tut 'de- 
puis ministre  d’étnt.  Si  ses  amis 
même  lui  refusaient  des  lalens 
militaires,  scs  ennemis  conve- 
naient que,  comme  citoyen  Ct 
eourtîsan  , il'avail  des  qualités  es- 
timable!» : honnête  homme,  affa- 
ble, obligeant , inaccessible  à la 
cupidité  , et  sachant  agir  et  parler 
pour  ses  amis.  H mourut  le  4 
juillet  1787. 

SOUBISË.  V oyèz  Roms. 

SOIIBRANY  ( PirânE-AcccsTE 
de),  député  ;ù  la  convention  na- 
tionale, né  Kionj  en  Auvergne, 
d'qnc  famille  noble,  était  capi- 
taine nu  régiment  Royal-Dragon 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Envoyé  à la  convention  par 
sbn  département,  il  s’y  prononça 
en  faveur  des  principes  républi- 
cains, et  vota  la  mort  de  Louis  XV-I  • 
sans  appel  et  sans  sursis,  fl  fut 
ensuite  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions militaires , et  il  y donna 
l’exemple  de  la  bravoure  et  de  la 
frugalité.  Lors  des  troubles  du  avj 
mai  1795  { 1"  prairial  an  5),  il 
fut  dominé  général  de  l’année  in- 
surrectionnelle, et  accepta  celle 
périlleuse  mission;  mai*  quand 
l’ordre  eut  été  rétabli.  Bourdon  ? 
(de  l’Oise)  le  dénonça  connue 
chef  des  revçWés,  et  sur  lu  de- 
mandé de  Tallieo,  il  fut  arrêté  et 
conduit  au  château  du  Taureau , 
département  du  Finistère , avec 
ses  collègues  Duroi,  Roinnie , 
Ouqitesnoi , Goujon  et  Bourbotte. 
Ayant  été  décrété  d’accusation  , il 
fut  utis  avec  tous  scs  collègues 
co-accusés  entre  h>» 'mains  d une 
-commission  militaire  qui  le  con- 
damna à mort  le  «4  juin  1797. 
Commq  scs  compagnon*  d’intor- 
•«' 
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lune , il  se  frappa  d’un  stylet  ; mais 
n'étant  pas  parvenu  à s’ôter  la  vie, 
il  lut  traîné  au  supplice  avec 
Duroi  et  Bourbotte,  au  milieu  des 
ctfhvulsiuns  de  la  mort. 

SOUCIIAI  (.Ieâ!*-BaïtÎste  ) , 
chanoine  de  l'église  cathédrale 
de  Rhodez  , conseiller  du  roi , lec- 
teur et  professeur  d’éloquence  au 
collège  royal,  né  A Saint-Arnaud 
près  de  Yendôme.  Un'  de  ses 
oncles  fut  sou  premier  maître. 
Après» ’f-tre  perfectionné  sous  lui, 
il  vint  à Paris,  ctse  lit  rechercher 
par  tous  les  savans.  L’académie 
des  inscriptions  le  mit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1726,' et  le 
perdit  le  i5  aoftt  1 746 , à 5f)  ans. 
On  a de  lui  ? I.  Une  traduction 
française  de  la  Pseudodoxia  ffri- 
deinica  du  savant  médecin  Tho- 
mas Brown,  1738,  a volumes 
in-12,  sous  le  titre  d’ Essais  sur 
les  Erreurs  populaires.  II.  Une 
édition  des  (Æuvres  diverses  de 
Pclisson,  en  3 vol.  in-12.  III. 
Des  remarques  sur  la  traduction 
de  Josephe  par  d’Andilly,  qui  se 
trouvent  dans  l'édition  de  Paris,- 
1744  , 6 vol.  tn-12.  IV.  Une  édi- 
tion des  Œuvrcstle  Boileau,  en 
1740,  2 vol.  in-4*.  V.  Une  édi- 
tion de  Wlstrée  d’Honoré  d’Urfc , 
où,  sans  toucher  ni  au  fond  ui 
aux  épisodes  , on  s’est  contenté 
de  corriger  le  langage  et  d’abré- 
ger les  conversations,  Paris,  1735, 
en  10  vol.  in-12.  VI.  Une  éditiou 
d'dusonc,  1 700 , in-4*,  avec  des 
notes  abondantes.  Le  commen- 
taire est  de  Julien  Fleury , qui 
avait  désiré  et  n’avait  pas  pu  le 
publier  de  son  vivant , à cause 
de»  obscénités  du  texte  : l’abbé 
Souchai  n’en  fut  que  l’éditeur. 
( Voyez  FLt&xv,  Alafin.^  VII.  Plu- 
sieurs bonnes  Dissertations  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  des 
belles-lettres. 
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SOUCIET  (Etienxe),  jésuite, 
fils  d'un  avocat  de  Paris,  naquit  * 
Bourges  le  12  octobre  i<*7  * - 
Après  avnirprofessé  la  rhétorique 
et  la  théologie  dans  sa  société , il 
devint  bibliothécaire  du  collège 
de  Louis-lc-Craml , à Paris.  Cl 
mourbt  le  14  janvier  1744-  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les 
principaux  sont  : I.  Observa- 
tions astronomiques  faites  à la 
Chine  et  aux  Indes,  Paris,  1732, 
3 vol.  in-4".  H-  Recueil  de‘Dis- 
serta lions  critiques  sur  les  en- 
droits difficiles  de  l’Ecriture 
sainte,  etc. , in-^".  III.  Recueil 
de  Dissertations  contenant  un 
abrégé  chronologique  ; cinq 
Dissertations  contre  la  chro-- 
nologie  de  Newton , etc. , in-4*. 
Ces  ouvrages  ont  fait  honneur 
à son  érudition  et  à son  juge- 
ment : on  y trouve  des  recher- 
ches curieuses  et  des  observations 
sensée». 

SOUCIET  ( Etiexxe- Atccs- 
tin  ) , frère  du  précédent  , et  jé- 
suite comme  lui , ne  lui  survécut 
que  deux  jours.  Il  mourut  en  1 744 
au  college  de  I.ouis-le-Grand,  où 
il  professait  la  théologie.  On  a de 
I/ji  un  Poème  sut  les  Comètes, 
Caen,  1710.  in-8‘;  et  un  autre 
sur  VAgricul turc  avec  des  notes. 
Moulins,  «712,  in-8*.  Ces  deu* 
ouvrages  sont  d’une  latinité  pure. 

SOUFFI.OT  ( JxCQrES  - Gek- 
main  ) , architecte,  naquit  en  1 7 r4 
A I ranci  , près  d’Auxerre,' d'un 
père  avocat  an  parlement  et  lieu- 
tenant au  bailliage  de  ce  bourg.  Il 
vint  très-jeune  A Paris  , et  se  des- 
tinait' au  barreau  ; mais  son  gnftt 
pour  les  arts  et  surtout  pour  l’ar- 
chitecture en  décida  autrement, 
et  se  manifesta  de  bonne  heure. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  sui- 
vait avec  plaisir  les  anciens  ou- 
vriers de  bAtimcns,  regardait  avec 
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attention  travailler  les  maçons  et  IJ 
lescharpenlicrs, s’entretenait  sou- 
vent avec  les  architectes  et  les  ap- 

Earcillcurs,  les  questionnait,  et 
sur  empruntait  des  dessins  qu'il 
copiait.  Bientôt  son  goût  pour  cet 
art  devint  une  passion  si  forte  , 
que  contrarié  par  son  père,  qui 
eût  mieux  aimé  lui  voir  prendre- 
le  parti  du  commerce,  il  quitta  la 
maison  paternelle  , d’où  H em- 
porta un  sac  de  ioou  livres.  Il  di- 
rigea dès  lors  scs  pas  vers  l’Ita- 
lie. Sciitanl  bien  que  sa  modique 
somme  ne  su  (lirait  p*s  pour  1a 
dépense  du  voyage  et  de  son  sé- 
jour, il  s’arrêta  A Lyon.  Son  in- 
leulion  était  d’y  passer  quelque 
temps  et  d’y  travailler  avec  les 
architectes  de  cette  ville  , pour 
augmenter  à la  fois  sus  connais- 
sances et  ses  fonds.  Après  avoir 
ajouté  aux  unes  et  aux  autres  , il 
partit  pour  Rome,  et  y fréquenta 
tous  les  grands  artistes,  surtout 
ceux  que  le  roi  de  France  y en- 
voyait annuellement  dans  l’aca- 
démie qu’il  y avait  établie.  Il  par- 
courut ensuite  toute  l’Italie,  s’ar- 
rêta dans  tous  les  endroits  où  4c 
trouvaient  des  uionumens  inté- 
ressés , qu’il  leva  et  dessina. 
Muni* de  ces  modèles,  il  repassa 
en  France  , et  s’établit  à Lyon  , où 
il  s'était  fait  aimer  pendant  son 
premier  séjour.  A peine  y fut-il 
arrivé,  qu’il  fut  successivement 
chargé  par  les  magistrats  de  cette 
ville  de  la  consy-iiction  de  la 
bourse  et  de.  l'hôpital  : ce  fut  ce 
dernier  bâtiment  qui  commença 
1a  grande  réputation  dont  il  a joui 
depuis.  Son  nom  était  parvenu  A 
la  marquise  de  Pompadour.  Quand 
cette  favorite  cul  obtenu  du  roi, 
pour  le  marquis  de  Marigny,  son 
frère , l’adjonction  A la  place  de 
directeur  et  ordonnateur  général 
des  bâtiuiens  jardins  , arts  et 
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manufactures  royales  , elle  enga- 
gea Soufllot  et  Cuchiu  A le  suivre 
en  Italie.  Au  retour  de  ce  voyage , 
le  célèbre  architecte  quitta  Lyon 
et  s'établit  à Paris,  où  il  devint 
successivement  ronlrûleur-dcsjjâ- 
tiinens  do  Marly  , des  Tuileries  , 
membre  des  académies  d'urchi- 
tecbire  et  de  peinture,  chevalier 
de  l’ordre  de  Saint-Michel,  enfin 
intendant  des  bâlimens  du  roi. 
lin  1757  Louis  XV  le  choisit  poor 
le  plan  et  l’exécution  de  l’égtfec 
de  Sainte-Geneviève  , de  Paris  , 
dont  il  jeta  les  fondemens  en 
1756.  Suivant  le  premier  plan  de 
Soufllot , l’édificedcvait  offrir  qua- 
tre nefs  , ornées  de  péristyles  , et 
semblables  aux  deux  que  l’on  voit 
A droite  et  A gauche  du  dôme.  Il 
aurait,  eu  ainsi  la  forme  d'une 
croix  grecque , ayant  les  branches 
d’égale  grandeur,  et  se  réunissant 
au  cculre  pour  y former  une  en- 
ceinte octogone  , A pans  coupés. 
Soufllot  n’a  pu  perfectionner  que 
le  portail , ainsi  que  la  nef,  les 
has-cûtés  et  les  tours.  Le  reste 
n’a  été  élevé  sous  sa  conduite  que 
jusqu’au  niveau  de  la  naissante 
des  voûtes  et  de  l’ordre  qui*  de- 
vait porter  Ie*dôme.  Il  éprouva, 
relativement  A ce  dôme  , des  eon- 
tradictions  et  des  critiques  amè- 
res dictées  par  l’envie.  Quoique 
.la  possibilité  de  son  exécution  fût 
prouvée  et  démontrée  par  les 
calculs  les  plus  scrupuleux , il 
fut  sensible  A l’excès  aux  décla- 
mations de  si  ennemis  , parmi 
lesquels  il  s'en  trouvait  un  qui 
lui  devait  de  la  reconnaissance. 
Ces  tracasseries  précipitèrent  sa 
fin;  il  mourut  après  deux  ans  de 
langueur,  le  5o  août  1780.  Outre 
la  bourse  de  Lyon,  l’Hôtcl-Dicu 
de  la  même  ville,  la  «aile  de  con- 
cert et  Sainte -Geneviève,  il  a 
élevé  d’autres  monumens  publics, 
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*|»tre  autres  l«  belle  salle  de  spcc- 
tucle  du  Ly.au.  L'hôtel  - dieu  , 
sur  tofct,  est  un  chef- d'œuvre 
en  ce  cerne  : la  noblesse  cl  lu 
simplicité,  rélégaucu  et-  la  s.ilu- 
br||é  , l'étendue  et  la  commodité 
s’y  trouvent  réunies;  et. quoiqu’il 
n’y  ait  pas  un  pouce,  de  terrain 
inutile,  le  service  n’y  est  gêné  en 
rien.  On  lui  doit  encore  le  sacris- 
tie de  Notre-Dame  de  Paris, et  le 
château  d’éau  de  lu  rue  de  l’Arbrc- 
Se TB.  SOufflol  a été  enterré  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Suinte- Ge- 
neviève. 

SOUI-GIN-CHI , souverain  de 
la  Chine,  avant  b'ou-hi,  inventa 
les  cordelettes,  dont  les  différons 
nœuds  et  a inégales  distances  , 
servaient  à conserver  le  souvenir 
des  événemens.  Aux  cordelette» 
succédèrent  les  koua,  premiers 
caractères  chinois,  dont  l'inven- 
tion est  uttribuéeà  Fou-hi, et  qu’il 
employa  dans  la  composition  de 
l’ï-king.  , 

SOULAS.  Voyez  Allaisval. 

SOUFFRAND  (le  P.),  qu’on 
présumé  avoir  été  religieux , est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Le  victorieux  et  triomphant 
combat  de  Gédéou  , représenté 
a Paris  au  jour  de  ta  passion, 
dm  ns  V église  de  Saint-Scuerin , 
Paris , iGaG , in- 1 a.  Cet  écrit  sin- 
gulier n'est  pas  un  ouvrage  dra- 
matique, comine  le  titre  pourrait 
le  faire  croire. 

SOULES  ( Fbasçois  ) , né  è 
Boulogne-sur-Mer,  et  mort  à Pa- 
ris cri  1 809 , écrivain  laborieux  et 
traduction-  infatigable  , a publié 
les  ouvrages  suivons:  I.  Histoire 
des  troubles  deV Amérique  ut  1- 
aluise , écrite  sur  tes  mémoires 
les  plus  authentiques,  Paris, 
1787,4  grands  vol.  in-8*.  II.  Re- 
lation de  l’état  actuel  de  la 
iSouvcile-Ecosse , traduit  de  l’an- 
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I filais,  1787,  in-8\  II.  C lare  et 
Emmeline , ou  la  Bénédiction 
maternelle , traduit  du  l'auglui-, 
1787,  in-8*,  ou  a vol.  iu-ia.. 
IV.  L’ Indépendant  , nouvelle 
imitée  de.  l'anglais,  Paris.  1788, 
in-8”.  V.  Procès  de  IV  or  en 
Uaslings  , écuyer  , ci-devant 
gouverneur  - général  du  Beu- 
gale  Irad.  de  l'anglais,  Paris, 
1788,  ht  - 8".  VI.  Affaires  de 
l'Inde  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  avec  la 
France,  en  1 rôti , jusqu’à  la 
conclusion  de  la  paix,  en  1783, 

elo.  , traduit  de  l’anglais  , Paris  , 
1^88,  a vol.  in-8”.  VII.  Exposi- 
t ion  des  intérêts  des  Anglais 
dans  l’Inde,  suivie  d’un  Ta- 
bleau des  opérations  militaires 
de  la  parue  méridionale  de  la 
péninsule , 1780-84,  parW.  l-’ul- 
larlon  , traduit  et  revu  sur  la 
a*  édition,  Paris,  1787,  grand 
in-8”.  VIII.  Réflexions  sur  l’é- 
tal actuel  de  la  Grande-Breta- 
gne, comparativement  à son 
îlUitpassé,  pur  Rich.  Champion  , 
traduit  de  l’anglais,  1788,  in-8". 
IX.  Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  l’empire  ro- 
main, traduit  de  i'uuglui»  de 
Gibbon,  tome  5*,  1788,-  10-8*. 
X.  Régie  du  parlement  df  An- 
gleterre, 1789,  in-8”.  XI.  Les 
Droits  de  V homme , en  réponse* 

Iù  l'attaque  de  Burlce  Sur  la  ré- 
volution française  , par  Tb. 
Payne,  avec  des  notes  et  une 
nouvelle  préface  île  i’auteur,  Pa- 
ris, 1791 , in-8”.  XII.  De  T hom- 
me , des  Sociétés  et  des  Couver- 
nemens , 179a,  in-8*.  Xi II. 
V oyage  à la  mer  du  Sud  par 
G.  filigh  , traduit  de  l'anglais  , 
179a,  in-8*.  XIV.  Voyage  en 
France  pendant  les  années 
17S7,-  171)0,  pur  Arthur  Young, 
avec  des  notes  ut  des  observa- 
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lions  , pu  8e  Casuux  , Paris  . jl 
>7«)3,  3 vol.  in-8*;.at  édition,  H 
atec  des  corrections  considéra-  H 
blés,  et  augmentée,  d'une  nou- 
velle carte  , 1794  > ln-8*.  .XV,  U 
V oyogc  en  Italie , pendant  l’an-  | 
née  1789,  par  Art.  Young,  avec 
des  remarque*  sur  l'agriculture  1 
de  t elle  partie  de  l'Europe  1 par 
le  dncUsur  Symonds  , Iraduil  île  H 
l'anglais,  1 796,  io-8“.  On  a en- 
cure  de  Soûlés  plusieurs  romhn* 
et  voyages , traduit»  de  l'anglais, 
l.a  rapidité  avec  laquelle  oi  t écri- 
vain traduisait,  ne  lui  laissait  pas 
le  loisir  t!e  soigner  son- style;  et 
comme  il  travaillait  pour  le  li- 
braire , il  était  obligé  de  donner 
son  veut  sa  l opio'sans  l’avoir  rcipe. 

SOLLlbll  (I'iebee)  , prêtre  du 
diocèse  de  Viviers,  et  curé  dans- 
le  diocèse-  de  Sarlut,,  au  siècle 
dernier.  On  a de  lui:  I.  V Abrège 
des  Edits  de!  t. oui*  XIV  , con- 
tre ceux  de  la  Religion  pr&- 
trnt/ue  réformée  , in- ta  , eu 
1681.  II.  L Histoire  dis  Edits 
de  pacification , et  des  moyens 
g ut  les  prétendus  réformés  ont 
employés  pour  les  obtenir , 
in-®*,  i(>8a.  III.  L'Histoire  du 
Calvinisme- , in-4%  >086,  ap- 
puyée-, de  bonnes  preuves  et  île 
quantité  d'actes  utiles  , mais  pla- 
tement cl  durement  écrite.  Mous 
ignorons  le  temps  de  la  mort  de 
cetccclé-iastiqiie. 

SOU  MILLE  ( ),  pré- 

bende du  chapitre  de  Villcneuvr- 
lès-Avignnn  , correspondant  des 
académies  des  sciences  de  Paris, 
de  Toulouse  e.t  du  Montpellier, 
et  associé  des  société*  d’agricul- 
ture de  Limoges  et  de  Tour*  . 
était  un  excellent  calculateur. 

. Soumille  s’étnit  établi  dans  Avi- 
gnon . o il  les  dés  réglaient  les 
chances.  L'était  un  jeu  ruim  ux 
'qui  <it tirait  beaucoup  de  dupe*. 
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Les  magistrats  de  cette  ville  priè- 
rent l’abbé Soumille  d’en  montrer 
le- danger.  Ce  fut  à cette  occasion 
qu'il  publia  une'  biochurr  inté- 
ressante, sou*  ce  titre  : la  Lote- 
rie insidieuse , ou  Tableau  gé- 
néral de  tous  les  points  , tant 
O perle  gu' à profit , gu’ im  pi  ut 
faire  arec  sept  dés,  Avignon  , 
1773,  iu-ia.  Ce  livre  renferme 
de*  tables  aossijuste*  qnecomnm- 
de*  pour  ceux  qui  sont  livrés  à la 
folie  des  jeux  de  hasard.  Mais 
l’ouvrage  de  l’abbé  Soit  mille,  qni 
a été  le  plus  lu  et  le  plus  consulté, 
est  le  Trictrac  , Méthode- 
facile  pour  apprendre  , sons 
maître,  la  marche  , les  termes 
et  une  grande  perrlie.-des  fines- 
ses de  ce  jeu,  Avignon,  lÿâC, 
in-ia,  aTec  387  figures.  C'est  le 
meilleur  traité  quou  ait  sur  ce 
jeo.  Un  *a  encore  de  lui  : Des- 
cription du  Semoir  à bras  df. 
Languedoc  , ie63  . in- 16  , qui  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois. 
L'auteur  mourut  en  1 774- 

SOliÇUF.S  (I'hàsçoi.— Joseph). 
auteur  dramatique  , né  le  a sept. 
1767,  se  montra  en  1790  ami 
intrépide  et  dévoué  de  Brissot. 

( Voyez  ce  nnÿi.  ) U fut  jeté  en 
prison , et  n’échappa  à la  mort 
que  pur  une  sorte  de  miracle.  Mis 
en  liberté  après  le  9 thermidor  , 
il  restai  sans  emploi  jusqu'à  l’éta-. 
blissemeut  du  gouvernement  im- 
périal, époque  à laquelle  il  fut 
nommé  secrétaire,  général  de  la 
préfecture  du  Loiret.  Il  fut  élu 
deux  fois  membre  du. corps  légis- 
latif par  le  département  du  Loiret, 
et  faisait  encore  partie  de  celte 
assemblée  lors  de  lu  restauration. 
Souques  y parla  avec  force  en  la- 
veur du*  intérêt*  nationaux  et  de 
la  liberté  de  la  presse.  Eu  mars 
1813  il  fut  appelé  à faire  parère 
de  la  chambre  des  représentait», 
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cl  y resia  jusqu’au  second  retour 
des  Bourbons.  Dès  ce  moment  il 
s’otcupa  entièrement  de  la  litté- 
rature dramatique.  Il  donna  en 
i8i(5  au  théSlre  de  l’Odéon,  sous 
le'  nom  de  Saint-Georges,  une 
comédie  en  cinq  actes  , intitulée.: 
le  Chevalier  de  Canolle  , où 
un  Episode  de  la  Fronde  , qui 
eut  un  succès’ prodigieux  et  mé- 
rité. On  a représenté  en  1819  au 
théâtre  Français  pne  autre  'Comé- 
die du  même  auteur  , intitulé  : 
Orgueil  et  V anitê , qui  sans 
obtenir  un  succès  égal  à celui  de 
la’premièref  a reçu  cependant  un 
accueil  favorable  du  public.  Il  est 
mort  à Paris  le  >4  septembre 
1820,  figé  de  53  ans,  laissant 
une  comédie  manuscrite  dans  le 
genre  du  Chevalier  de  Canolle; 
elle  est  intitulé  : François  II. 

SOURDIS  ( Frai\çois*d’Fscou- 
dleav  , cardinal  ns  ) , archevêque 
de  Bordeaux  , fds  de  François 
d’Escoubleau  , marquis  d’A lluie , 
d’une  maison  noble  et  ancienne  , 
mérita  la  pourpre  par  les  services- 
que  sa  famille  avait  rendus  à Hen- 
ri IV , et  surtout  par  scs  vertus  et 
sa  piété.  Léon  XI,  Paul  V,  Clé- 
ment VIII,  Gréfoire.  XV,  Ur- 
bain VIII , lui  donnèrent  des  mar- 
ques distinguées  de  leur  amitié  et 
de  leur  estime  , dans  les  dilférens 
voyages  qu’il  fit  fi  Rome.  Le  car- 
dinal de  Sourdis  convoqua  en 
1624  un  corfcile  provincial..  Les 
ordonnances  et  les  actes  de  ce 
synode  sont  un  témoignage  du 
zèle  dont  il  était  animé  pour  la 
discipline  ecclésiastique.  Il  mou- 
rut le  8 février  1628 , fi  53  ans.  Ce 
cardinal  fut  le  fondateur  de  la 
belle  chartreuse  de  Bordeaux  , 
qu’il  plaça  dans  un  vaste  terruin 
rendu  fi  la  culture  par  le  dessè- 
chement d’un  marais  immense  , 
qui , par  scs  exhalaisons , était  la 
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source  d’une  folile*dc  maladies 
fiévreuses  on  pestilentielles  pour 
la  ville  de  Bordeaux.  La  dépense 
que  cetle  opération  exigea  s’éleva 
fi  plus  de  cent  mille  francs.  La 
reine  Marie  de  Médicis,  instruite 
de  cet  important  service , lui  dit: 
« Monsieur  le  cardinal,  vous  mé- 
ritez que  le  roi  vous  fasse  du  bien. 
— S’il  m’en  fait , répondit  Sour- 
dis , je  ne  l’emploierai  que  pour 
les  églises  et  les  hôpitaux.  » Et  il 
tint  parole.  Sa  mort  fut  un  deuil 
général  pour  la  ville  dont  il  était 
le  père  plutôt  que  l’archevêque. 

SOURDIS  (HENBiB’EscoeBLEiii 
db  ) , frère  du  précédent,  son 
successeur  dans  l’archevêché  de 
Bordeaux  , ayant  moins  de  go(U 
pour  les  vertus  épiscopales  que 
pour  la  vie  de  courtisan  et  de 
guerrier,  suivit  Louis  XIII  au 
siège  de  la  Rochelle,  et  le  comte 
d’Harcourt  A celui  des  îles  de  Lé- 
rins,  qu’il  rcpritsurles  Espagnols. 
Ce  prélat  était  d’un  caractère 
hautain.  Le  duc  d’Epèr'non  , gou- 
verneur de  Guiennc  , homme 
aussi  fier  que  l’archevêque  de 
Bordeaux  , eut  un  différend  très- 
vif  avec  lui.  Le  duc  s’emporta 
jusqu’à  le  frapper.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  ennemi  de  d’Epçpnon, 
prit  celte  affairé  fort  à coedr:  mais 
Cospéan,  évêque  de  Lisieux,  ra- 
mena l’esprit  du  cardinal  , en  lui 
disant  : « Monseigneur , si  le 
diable  était  capable  de  fair»  à 
Dieu  les  satisfactions  que  le  duc 
d’Epérnon  offre  A l’archevêque  de 
Bordeaux  , Dieu  lui  ferait  miséri- 
corde. * Ce  différend  fut  terminé 
bientôt  après  , mais  A’une  ma- 
nière bien  humiliante  pour  l’or- 
gueillecx  d’Epernon  , qui  fut 
obligé  .d'écrire  la  lettre  la  plus 
soumise  fi  l’archevêque  , et  de  se 
mettre  à genoux  devant  lui , pour 
écouter  avec  grand  respect  lu  rc- 
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pri  mande  .^vère  qu’il  lui  fit  avant  | 
de  lever  rcxcomunication.(  V oy. 
Valette.  ) Sourdis  mourut  en 
164S  après  avoir  donné  plusieurs 
scènes  odieuses  ou  ridicules. 
V oy.  aussi  Hospital. 

SOUSI.  Voy.  Pelletier. 

* SOUTH  ( Robert  ) , théologien 

anglais  , prébendaire  de  West- 
minster, chanoine  du  l’église  de 

" Christ  A Oxford,  né  à Haekncy  , 

proche  Londres  , en  i653 , pu- 
blia , en  i655 , à Oxford  , in-4” , 
un  poëmc  latin  , intitulé  : Musica 
incantans , sive  poCnyo,  expri- 
mons musictr  vires  juucncm 
in  insanium  adigenlis , et  mu- 
• s ici  indè  pericutum.  Le  sujet 

de  ce  poëmeest  un  jeune  humilie 
qui,  après  avoir  entendu  un  beau 
morceau  de  musique  qu’il  avait 
demandé  , devint  fou  ,'et  se  pré- 
cipita dans  la  mer.  Le  musicien 
fut  appelé  en  justice , et  accusé 
de  meurtre  , mais  déclaré  absous 
sur  sa  défense.  South  était  un 
homme  aussi  recommandable  par 
ses  connaissances  que  par  sa  pro- 
bité. 11  refusa  des  évêchés  dont 
on  dépouillait  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  prêter  serment  au  roi 
Guillaume.  On  a de  lui  6 vol.  de 
serions,  in-8".  Il  en  parut  4 vol. 
en  1 7 1 5 ; les  deux  derniers  furent 
imprimés  après  la  mort  de  l’au- 
teur en  1717,  sur  les  originaux 
qu'il  avait  préparés  lui -même. 
4)n  publia  à Londres,  en  1717  , 
ses  Opéra  posthuma  lalina , 
savoir  : Orationes , cùm  pu- 
blici  oraloris  Oxoniemis  mu- 
nere  funclus  est  : quitus  adji- 
ciunlhr  Musica  incantans  , 
aliaque poêmata ab  eodemauc- 
tore  composites.  On  donne  aussi 
ses  Œuvres  posthumes  , conter 
nant  : I.  Serinons  sur  divers  su- 
jets; sur  le  martyre  du  roi  Char- 
* les  1".  IL  La  nécessite  de  main- 
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tenir  les  constitutions  ecclé- 
siastiques. III.  La  certitude 
d'un  Jugement  à venir.  IV. 
Relation  de  sois  voyage  en  Po- 
logne avec  le  comte  de  Rochcs- 
ter  en  1674  » dans  lequel  _on 
trouve  beaucoup  de  particularités 
curieuses.  V.  Mémoires  sur 
l’histoire  de  sà  vie  et  de  ses 
écrits.  VI.  Copie  fidèle  de  son 
testament.  South  mourut  le  18 
juillet  1716. 

SOUTHERN  ( Thomas  ),  poète 
dramatique  anglais,  né  en  i66y 
à Dublin  , où  il  fit  ses  études  , 
vint  en  Angleterre  à l’êge  18 

ans.  Il  s’y  livra  à in  poésie  dra- 
matique , et  fit  paraître,  on  1682, 
sa  première  pièce,  le  Princeper- 
san , ou  le  Frère  généreux.  Le 
parti  des  torys  était  alors  dans 
toute  sa  vigueur  en  Angleterre  ; 
et  dans  le  rôle  du  frère  généreux, 
il  faisait  allusion  à Jacques  , duc 
d’York  , qui,  lorsqu’il  fut  parve? 
nu  ê la  couronne  , lui  donna  un 
brevet  de  capitaine  mais  Sou- 
thern ne  tarda  pas  à reprendre 
ses  études,  et  à mettre  nu  théâtre 
plusieurs  pièces , dont  on  rap- 
porte qu’il  sut  tirer  un  très-grand 
profit.  Pope  dit  plaisamment 
qu'il  était  descendu  du  ciel  pour 
faire  augmenter  le  prix  des  pièces 
et  des  prologues.  Il  nvait  reçu  de 
ses  libraires  i5o  liv.  sterling  ( à 
peu  près  3, 400  fr.  ) pour  Tho’no-  ^ 
raire  de  sa  tragédie  ,■  intitulée  ™ 
The  svartan  Dame  , prix  qui  , 
eniçii,  était  excessif.  Drydcu  , 
lui  demandant  un  jour  ce  que  lui 
avait  rendu  une  de  ses  pièces  , 
fut  tout  étonné  d’entendre  Sou- 
thern lui  dire  qu’il  en  était  hon- 
teux, et  qu’il  en  avait  tiré  yooliv. 
ster.  ( un  peu  plus  de  16,000  fr.  ) 

On  a de  Southern  nombre  d’au- 
tres pièces  : The  wifts  excuse  ; 

• The  innoemt  adullcry^vl  sa 

t 

s 

\ . 

Digitized  by  Google 

V « 

îaa  S OUV 

tragédie  A'Oroonoko , on  l’E.i- 
ctave  royal , donfle  «ujet.  puisé 
dans  une  des  Nouvelles  de.mls- 
triss  Behn  , e»l  fondé  sur  >me  his- 
luire  vraie.  Southern  mourut  en 
i 5gé  de  85  uns.  Son  théâtre 
a été  recueilli  par  Ethos,  en  3 vo- 
lumes in-  ta. 

SOUTH  AN  ( TtEURt  ).  peintre 
et  graveur  de  Harlem  , élève  de 
llubcns  , peignit  l'histoire'  et  le 
portruit  avec  suocèÿ.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’estampes,  les 
meilleures  sont  : la  Défaite  de 
Sennachérib  ; la  Pèche  tnira- 
culense;  Jésxq-Chrislcn  croix; 
le  même  ait  tombeau ; l 'En- 
lèvement de  Proserpine  ; la 
Châsseau  sanglier:  toutes  d'a- 
près Rubens.  On  admire  encore 
V enut  couchée  , sur  les  dessins 
du  Titien,  et  Saint  François  <i 
genoux , sur  cedx  do  Michel- 
Ange  de  Carravage. 

SO U V A llOW  ( Ai.exaxdke)  , 
feld-tnaréchal  russe  , Issu  d’une 
famille  suédoise , naquit  à Mos- 
cou en  lÿSo.  Son  père  qui  avait  été 
général , et  qui  était  devenu  séna- 
teur. destina  son  fris  à la  magis- 
trature. Mars  celui-ci  ne  respi- 
rant que  pour  les  urines  , entra 
an  service  en  \g\i  , Comme  sim- 
ple soldat,  et  s’éleva  de  grade  en 
grade  jusqu’à  celui  de  colonel 
qu’il  obtint  en  îjtia,  après  s'être 
distingué  dans  lu  guerre  de  sept 
ans  contre  les  Prussiens.  11  ne 
combattit  pas  avec  moins  de 
courage  les-  confédérés  de  Polo- 
gne et  le  rebelle  Pugatschew.  Le 
général  Romïinïotr  attirait  alors 
les  regards  de  P Ëi trope  par  ses 
■victoire*  ef  scs  talons  militaires. 
Sonvànnw  voulut  apprendre  l’art 
de  la  guerre  sous  ce  maître  habite; 
il  se  rendit  à l'année  que  ce  der- 
nier commandait  contre  le»  T ores  . 
et  dons  ube  action  , il  s'élança 
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dans  les  rangs  cnnemft,  tua  plu- 
sieurs janissaire»  , remplit  uu  sac 
de  leurs  tètes , et  vint  le  vider 
aux  pieds  de  son  général,  bien- 
tôt il  passe  le  Danube  à la  tête 
d’un  corps  d’armée  , malgré  les 
efforts  des  Ottomans , et  vient 
camper  sons  les  murs  de  Silislrie.. 
Quelques  jours  après,  réuni  ‘à 
kuinrnskoi  , ils  battirent  en-euir 
ble  le  reis-eflVndi , qui  comman- 
dait quarante  mille,  hommes,  et 
lui  enlevèrent  toute  son  artillerie. 
En  iç83  Souvaruw  soumit  les 
Tartares  du  Ruban  et  du  Bud- 
ziack  . et  leur  fit  prêter  serment 
de  fidélité  à l'impératrice.  Celte 
souveraine  lui  envoya  son  por- 
trait, la  croix  de  Volodiinir,  et 
le  nomma  général  eu  chef.  En 
1787  il  défendit  avec  succès 
Kinburu  cbntrela  Botte  ottomane. 
Le  pacha  (l’Oczakow  avait  dé-' 
barqué  six  mille  hommes  pour 
surprendre  celte  place.  Souvh- 
row  les  laissa  descendre  sur  le 
rivage,  et  n’envoya  contre  eux 
que  quelques  tirailleurs  , qui  fei- 
gnirent d’être  épouvantés  et  de  se 
retirer  en  désordre.  Les  Tunis 
s'avancèrent;  et  lundis  que  Iems 
chaloupes  allaient  chercher  de 
nouveaux  renforts,  tous  ceux  qui 
restèrent  sur  la  place,  périrent 
sous  les  coups  des  bataillons 
nombreux  qui  les  enveloppèrent 
aussitôt.  Souvarow  fut  blessé  nu 
Cou  dans  cette  action.  Cathcrin% 
lui  envoya  uu  superbe  panache 
de  dinmnr.s.  Le  31  juillet  1789, 
après  a voir  défait  l'ennemi  à Fock- 
san,  il  apprit  que  le  prince  de 
Snxe-C.nbourg,  général  l’ar- 
mée autrichienne  , était  entouré 
par  celle  du  grand  visir  ; Souva- 
row se  mettant  aussitôt  à la  tête 
de  dix  mule  Russe»,  tombe  à 
l’improviste  sur  ctjlle-d  . forte  de 
cent  mille  hommes , et  reste  maître 
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du  ebamp  do  bataille.  « Ami»  , 
CTMit-il  aux  soldat»,  ne  regardez 
pas  les  yeux  de  l’cnûeual  ; fixez 
sa  poilriuc  : c'est  là  qu'il  faut 
frapper.  » Cette  victoire  rempor- 
tée près  de  la  rivière  de  Rimnisk, 
valut  à Souvarow  le  surnom  de 
Riumiaki  et  le  titre  du  comte  de 
l’empire  romain.  La  ville  d’Is- 
niailow  résistait  depuis  sept  mois, 
et  avait  obligé  le  général  Sudo- 
wilsclxde  se  retirer.  Potemkin  , 
général  en  chef,  adresse  aussitôt 
l'ordre  A Souvarow  de  la  prendre 
en  trois  jours.  Celui-ci  marche 
aus.-ilût  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité , malgré  la  rigueur  de  la 
saison.  Le  troisième  jour  il  as- 
semble ses  soldats  et  leur  dit  : 
«Soldats,  point  de  quartier;  les 
vivres  sont  chers.  » {fassent  se 
douuc  ; les  Russes  sont  repoussés 
deux  fois;  ils  escaladent  enfin  les 
remparts,  pénètrent  dans  la  ville  , 
duus  les  muisons,  dans  les  mos- 
quées , et  passent  tout  au  Gl  de 
l’épée.  Quarante  mille  Turos  pé- 
rirent en  ce  jour  funeste,  qui  fit 
donner  au  générul  russe  le  nom 
de  Muley-lsmaol,  l'homme  le 
plus  sanguinaire  qui  ait  donné, 
des  lois  A Maroc.  En  içry»,  ne 
pouvapt  plus  combattre  dans  le.* 
cbauYps  ottomans , où  le  traité 
d'Yassy  avait  porté  la  paix>  Soii- 
varow  se  rendit  eu  Pologne  pour 
y arrctcrles  progrès  de  Kutciusko, 
durit  les  efforts  tendaient  à l'af- 
franchissement de  celte  contrée  , 
et  à la  faire  sortir  de  ht  dépen- 
dance où  la  Russie  lu  retenait 
depuis  long-temps.  Le  4 octobre 
il  mit  leaiége  devant  Prague,  fau- 
bourg considérable  et  fortifié  dé 
Varsovie  ; et  après  un  assaut  fu- 
rieux , il  s’en  rendit  maître  et  fit 
égorger  tout  ce  qui  s’/  trouva  ; 
vingt  mille  Polonais  succombè- 
rent dans  cette  uctiun  sous  les 
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coups  des  Russes,  dont  le  gêne- 
rai reçut  eu  récompense  le  titre 
de  feld-inarécbal.  « Vous  savez, 
lui  écrivit  l'impératrice  , que  je 
n'avance  jamais  personne  avant 
son  tour.  Je  suis  incapable  de 
faire  tort  ù un  plus  ancien  : mais 
c'est  vous  qui' venez  de  voit?  faire 
feld-maréchal  , par  la  conquête 
du  la  Pologne.  » En  effet , cette 
victoire  décûhi  du  sort  du  ce 
royaume  , qui  fut  aussitôt  parta- 
gé. entre  la  Russie  , l'Autriche  et 
la  Prusse.  En  1 7;)«)  , Paul  ï". 
donna  A Souvarow  le  coin  man- 
dement en  chef  des  troupes  qu'il 
fit  ruu relier  eu  IliK  contre  les 
Français.  II  conquit  presque  tout 
ce  pays  en.  fort  peu  de  temps  ; 
ensuite  il  eut  ordre  de  se  porter  en 
Suisse  pour  seconder  le  priiu  e 
Charles  ; mais  ec  prince  n’y  était 
plus  , et  Souvarow  , forcé  de  rè- 
trugader,  eut  beaucoup  de  peine 
à faire  sa  retraite.  Les  troupes 
russes  ayant  été  rappelées  par 
leur  souverain  , Souvarow  arriva 
à Pélersbourg  . et  y inoiput  en 
1800.  Né  avec  beaucoup  d’esprit 
et  une  grande  lyigmulilé  dans  les 
idées,  il  éqrit  aussi  bizarre  qu’in- 
lr<'pid*\  Il  pensait  que  le  devoir 
d'un  général  était  d’être  toujours 
en  avant  de  son  année.  Pour  ce 
faire  aimer  de  scs  soldat*,  il  af- 
fectait amant  fie  simplicité  que 
de  rudesse  dans  ses  mœurs.  Ou 
le  voyait  souvent  changer  de  che- 
mise au  milieu  du  camp,  et  ne  se 
couvrir  que  d’une  simple  peau  de 
mouton.  Catherine  II,  dans  son 
voyage  en  Crimée,  se  plut  à ré- 
pandre toutes  les  grâce*  que  ses 
généraux  lui  demandèrent.  Elle 
demanda  à Souvarow  ce  qu'elle 
pourrait  faire  pour  lui.  Il  répon- 
dit : « Payer  mon  logement.  > Le 
prix  de  ce  logement  n 'était  que 
de  trois  roubles.  Il  sc  piquait  de 
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laconisme.  Dans  ses  premières 
guerres  , après  avôir  pris  lu  Tille 
rie  Toiitoukui  en  Bulgarie  , il 
écrivit  à sa  souveraine  : « Gloire 
à Dieu  , louanges  à Catherine  ! ■ 
la  ville  est  prise  , et  j’y  suis.  » 

Il  lui  rendit  compte  de  la  prise 
d'Iunaïïow.,  par  ces  seuls  mots: 
s Madame  . l'orgueilleuse  Ismall 
est  h vos  pieds,  s 11  se  plaisait  ù 
mettre  ses  ordres  en  vers , et  ù 
écrire  souvent  ainsi  scs  rapports 
à l'impératrice.  Sa  manière  de  vi- 
vre , extrêmement  frugale,  ne  le 
distinguait  pas  du  simple  soldat , 
et  i|  soutint  comme  lui  toutes  les 
fatigues  de  fn’ guerre.  Il  était  [re- 
fit, maigre  , courbé  ; il  avait  des 
ye»x  pleins  . de  feu  , savait  le 
russe  , l'allemand  , le  français  , 
le  turc  et  le  tartare  , parlait  peu 
et  presque  toujours  par  apopli- 
tliegmes.  Les  olliciers  supérieurs 
devinrent  scs  ennemis  secrets , 
parce  qu’il  proscrivait  le  luxe  de 
scs  camps,  et  qu’il  était  pointil- 
leux dans  le  service  ; mais  les 
soldats  l'adoraient.  Ce  guerrier 
affectait  une  grande  dévotion  ; il 
obligeait  tous  lcs/oflicicrs  de  ré- 
citer, le  soir  après  la  retraite, 
une  prière  devant  le  soldat  : il  ne 
donna  jamais  l’ordre  de  combat- 
tre sans  faire  le  signe  de  la  croix  , 
et  baiser  une  petite  image  de  saint 
Nicolas  , qu’il  portait  toujours 
sur  lui.  Il  se  refusa  ù tous  les 
travaux  diplomatiques  et  politi- 
ques , eu  disant  : « Une  plume 
sied  mal  dans  la  main  .d’un  sol- 
dat. « Dans  un  précis  historique 
sur  le  fcld-marcchul  Souvarow, 
i vol.  in-8“.  publié  par  M.  de  GuiU 
laumanches  Dnboscagc  , lieute- 
nant-colonel du  régiment  des  dra- 
gons.de  Kineboumc  (Kinburn),  et 
oflicier  de  l’état-major  de  l'armée 
de  Souvarow  , précédemment  of- 
ficier supérieur  des  gardes-du- 
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corps  du  roi  de  France,  et  co- 
lonel de  sa  cavalerie,  on  lit  les 
passages  suivons  sur  ce  général. 

« Souvarow  résolut  de  se  distin- 
guer par  les  manières  originales 
et  presque  extravagantes  qu’il  af- 
1 fecta  , et  qui  dans  la  suite  devin- 
rent chez  lui  une  seconde  nature. 
Il  sc  levait  avant  le  jour,  sortait 
tout  nu  , quelle  que  fût  la  saison , 
et  sc  faisait  jeter  sur  le  corps  trois 
ou  quatre  seaux  d’eau  froide.  Il 
dînait  i huit  heures  du  matin  j 
c’ctait  presque  son  seul  repas.  Il 
couvrait  son  corps  fluet  et  frêle 
d’une  simple  veste  de  basin  et 
d’une  culotte  de  la  même  étoffe. 
Daus  ces  vêtemens  légers , le  cas- 
que en  tète  et  des  bottes  mal  fuites 
aux  pieds  , il  commandait.  Il  ins- 
pectait , il  haranguait  ses  troupes 
au  milieu  de  l’hiver,  dans  le  fond 
de  la  Russie , et  à l'Age  de  70  ans. 
La  simplicité  extrême  de  son  ex- 
térieur avait  toutes  les  apparen- 
ces de  la  grossièreté  et  de  l’ava- 
rice. Ce  f'eld  - maréchal  n’avait 

fioinl  de  cheval  à lui  ; il  montait 
a première  rossinante  qu’un  Co- 
saque lui  présentait.  Sa  voilure 
ordinaire  était  une  l.ibilka  ou 
charrette  russe  ; il  préférait  aux 
lits  qu’on  lui  offrait  quelques  hot- 
tes de  foin  proprement  arrangées 
dans  un  coin  ; sa  table  n’était 
couverte  que  de  ragoûts  cosaques  ; 
il  n’avait  pour  domestique  qu’un 
seul  soldat  d’ordonnance.  11  lui 
est  arrivé  ù la  parade  de  sc  mou- 
cher daus  les  manches  de  son  bel 
et  unique  uniforme  de  feld-tnaré- 
chal;  et , ce  qui  passe  les  bornes, 
il  satisfaisait  à tous  les  besoins  de 
In  nature  devant  le. front  de  son 
régiment,  en  présence  des  géné- 
raux et  des  officiers.  Par  ces  bi- 
zarreries^ il  voulait  flatter -les 
troupes,  en  prenant  les  manières 
du  plus  simple  soldat,  et  il  rcus- 
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sit  à cire  rn  même  temps  le  cama-  Il 
rade  et  le  père , le  bouffon  et 
l’idole  de  son  armée.  Portant  l’o-  J 
riginalité  de  son  caractère  dans 
toutes  ses  actions  , il  voulait  soit 
vir  de  modèle  de  subordination  à 
spn  armée.  C’est  dans  cc'tte  vue 
qu’il  avait  imaginé  de  dire  àTi- 
chinka  de  lui  ordonner  de  sortir 
de  table  quand  îl  s’apercevrait 
que,  par  préoccupation,  il  con- 
tinuerait -de  manger  au-delà  de 
son /"appétit  ordinaire.  Alors  jl  se 
retournait  d’un  air  en  même  temps 
grave  et  plaisant  , et  lui  deman- 
dait: « De  quelle  part?  — Par  or- 
dre du  maréchal  Souvarow.  — Il 
faut  qu’on  lui  obéisse,  » reprenait- 
il  en  riant , et  se  levait  sur-lc- 
cbarnp.  It*cn  était  de  même  lors- 
que ses  occupations  le  tenaient 
trop  sédentoirc  ; Tichinkn  lui  or- 
donnait de  sortir  ; il  faisait  la 
même  demande  ; son  aide-dc- 
camp  lui  faisait  aussi  la  même 
réponse  , cl  il  allait  aussitôt  se 
promener.  On  a cru  que  ce  vieux 
guerrier  rougissait  de  sa  vilaine 
figure  , de  scs  rides  vraiment  ef-  j 
frayantes , et  de  ses  cheveux  blan- 
chis sous  les  lauriers.  Il  est  cer- 
tain qu’il  ne  pouvait  pas  souffrir 
qu'on  lui  rappelât  son  âge  ; il 
fallait  même  Oter  ou  'couvrir  les 
glaces  dans  les  appartenions  où  il. 
était  attendu  : sans  cette  précau- 
tion , Souvarow,  en  apercevant 
l’odieux  témoin  des  ravages  que 
letemps  avait  faits  sur  son  visage, 
sortait  en  imitant  le  petit  galop 
d’un  cheval , et  eu  sautant  par-* 
dessus  les  tables  et  les  chaises. 
Souvarow  avait  une  grande  dé- 
votion; il  assistait  au  service  di- 
vin , chantait  l’office  avec  les  prê- 
tres,. faisant  sans  ces*  des  gri- 
maces et  descontorsions.  Pendant 
son  exil  au  fond  du  gouvernement 
de  Nowogorod  , ce  guerrier,  par 
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une  pieuse  hixarrerie,  exerçait 
l'infatigable  activité  de  son  carac- 
tère sur  les  cloches  de  l’église 
de  son  village  , dont  il  s’était  fait 
nommer  marguillicr;  lui  seul, 
jour  et  nuit , sonnait  tous  les  of- 
fices , qu’il  allait  ensuite  chanter 
avec  le  pope,  au  milieu  de  tous 
ses  paysans.  En  arrivant  à Altorf. 
dans  sa  ampagne  de  Suisse  , il 
aperçut  le  prêtre  ou  curé  du  lieu  ; 
il  descendit  aussitôt  de  cheval 
pour  aller  lui  demander  sa  béné- 
diction, et  quelques  iustans  après, 
sur  des  plaintes  très-graves  qn'ou 
lui  porta  contre  cet  ecclésiastique, 
illui'fit  donner  cinquante  coups 
de  bâton.  Jamais  Souvarow  *iic 
se  mettait  à table  et  n’en  sortait 
sans  dire  le  bcnedicite,  et  les 
grâces.  Quelquefois  il  lés  termi- 
nait par  une'  petite  bénédiction 
qu’il  donnait  à ses  yoisins.  Si 
l’on  ne  répondait  pas  amen , 
il  Avait  l'habitude  de  dire  eu 
riant  : «Ceux  qui  ne  disent  point 
amen  n’auront  pas  d'eau-de-vie.  » 

Il  n'àcccpta  le  commandement  eu 
chef  contre  la  Franco  que  dans 
l'intime  conviction  que  toutes  les 
puissances  coalisées  étaient  d’ac- 
cord, avec  Paul  I"  pour  rétablir 
les  anciens  états  sans  aucun  dé- 
membrement. Dès  que  Souvarow 
s’aperçut  de  l’ambition  de  l’Au- 
triche , il  en  avertit  son  souve- 
rain , et  résolut  de  s’y  opposer. 
On  pourrait  citer  une  foule  de 
reparties  de  cet  homme  ',  qui  sc 
faisait  passer  pour  fou  sous’  le 
règne  du  très-médiocre  Potem- 
kin  ; mais  les  traits  les  plus  pi- 
quons de  ce  genre  ont  défi  été 
racontés  dans  le  Voyage  à Mos- 
cou par  Ileinbcck,  traduit  dans 
les  AnnatesdesV oyages,  ctdont 
on  troùvc  un  extrait  dans  le  jour- 
nal de  l’Empire  du  16  septembre 
1808.  Al-  de  Guilluumanchcs  rc- 
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connaît  In  plupart  des  anecdotes 
de  M.  Keinberk  ; Il  lui  cherche, 
cependant  une  vérilnblc  querelle 
d'Allemand  sur  quelques  détails 
un  peu  trop  satiriques  dont  le 
voyageur  allemand  a embelli  sa 
redation  . d’après  le  privilège  gé- 
néralement accordé  mil  conteurs 
d’anecdotes.  Le  grand  crime  do 
M.  Rcinbeck  est  d'avoir  montre 
Souva'row  comme  nu  grand  hom- 
me , plein  de  qualités  é'niuentes 
et  de  défauts  trés-choquans.  Nous 
conviendrons  , sans  ironie  , que 
M.  de  Guilhumanches  explique 
d'une  inauièrc  très-plausible  quel- 
qi^fs  traits  de  la  vie  de  Souva- 
row , qu'on  a coutume  de  cirer 
comme  preuves  de  sa  férocité.  Il 
affirme  que  ce  général  russe  Gt 
massacrer  les  habitons  de  Prague 
ar  pure  humanité  , afin  , dit  - il  , 
'effrayer de  peuple  de  Varsovie. 
On  doute  que  la  postérité  se  laisse 
fléchir  par  cet  adroit  plaidoyer. 
On  a encore  une  histoire  du  feld- 
marèchal  Souvarow , lice  è celle 
de  son  temps  , avec  des  considé- 
rations sur  les  principaux  événe- 
ment politiques  et  militaires  aux- 
quels la  Russie  a pris  part  pco- 
dant  le  i8*  siècle,  par  L.  M.  P. 
dé  Lavernc , ancien  pfllcirr  de 
dragon»,  i vol.  in-8*. 

SOUVBNKL  ( Abws-Fbançois 
Anheix  t>ç)  , avocat  au  parlement 
de'  Bretagne,  né  en  1689, ■ mort 
Rennes  en  lySS,  est  connu  par 
une  Èpître  à t’ombre  de  Des- 
préaux , qui  respire  le  bon  gortt 
et  des  principes  sdins  en  littéra- 
ture. La  poésie  ne  lui  fit  pas  né- 
gliger la  jurisprudence  , et  il.  eut 
à Rennes,  par  ses  Plaidoyers  ei 
ses  JUéntinres , la  même  répu- 
tation qut  Cochin  avait  k Paris. 
Comme  ce  célèbre  avocat , il  eut 
l’art  de  simplifier  les  faits  , de  les 
analyser  , de  les  dégager  del  iti- 


SOt'V 

I cidcnj  étrangers,  cl  d’éclairer  les 
juges  en  réduisant  les  affaires  à 
une  ou  deux  propositions  qu’il 
mettait  dans  tout  leur  jour, 

• SOUVERAIN  ccri- 

I vain  fi  anfais  , élait  natif  du  Bas- 
f.augucdon.  Il  fut  mini-ire  d’une 
église  calviniste  du  Poitou.  Dé- 
posé du  ministère  , H se  réfugia 
en  Hollande , d’où  il  fut  encore 
chassé  pour  avoir  refusé  de 'sous- 
crire au  synode  de  Do/d  redit. 
11  se  retira  en  Angleterre  , oii  il 
fut  regardé  comme  socinien  , et 
y mourut  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  On  a de  lui  un  ouvrage 
recherché  par  les  incrédules.  Il 
est  intitulé  : Le  Platonisme,  dé- 
voilé, ou  Essai  sur  le.  Verbe 
Platonicien,  Cologift,,  1700, 
in-8*.  Le  P.  Battus  a combattu  ce 
livré  dans  sa  Défense  des  sahits 
Pères  accusés  de  platonisme , 
Paris,  1711,  in~4°.  Les  nouveaux 
philosophes  , sans  avoir  egard  à 
la  réponse,  ontVenouvclé  l’accu- 
sation fb'rmée  contre  jes  saints 
l’crcs , d’avoir  pris'  le  dogme  de 
•la  trinitè  dans  Platon. 

SOUVRÉ  ( Gin.rs  de  ) , mar- 
quis de  Courtenvaux  , d’une  maî- 
■son  originaire  du  Perche,  qui  rc- 
Mnontait  nu  i5*  siècle  , suivit  en 
Pologne  , en  1 .173  , le  duc  d'An*- 
jou  , depuis  roi  de  France  sous  le 
nom  de  Henri  III.  Ce  monarque  , 
revenu  en  France,  le  Gt  grand- 
maître  de  sa  garde-robe,  et  capi- 
taine du  ch:1leau  de  Vincennes.  Il 
fut  son  favori,  dit  l’abbé  le  Gen- 
dre, sans  être  de  scs  mignons. 
Le  marquis  de  'Sonvrc  se  signala 
en  i58g  à la  bataille  de  Coutras, 
et  conserva  la  ville  de  Tours  sons 
robéi»«uqpe  du  roi,  pendant  les 
troubles  funestes  de  la  Ligue. 
Henri  IV  le  choisit  pour  être  gou- 
verner de  "Louis  XIII.  Il  oc- 
cupa ftuprè»  de  cc  prince  la  plade 
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de  premier  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre,  - obtint  le 
collier  des  ordres  du  roi , et  le 
bâton  de. maréchal  de  Fronce  en 
t6i5. 11  mourut  eu  i6a6  .àqualre- 
vingt-quaire  au*,  regardé  comme 
uncourti*an  agréable,  plutôt  que 
comme  un  capitaine  habile.  Aime 
de  Souvré.,  épouse  du  marquis 
de  Lournis  , morte  en  1715,  a été 
le  dernier  rejeton  de  U famille  de 
ce  maréchal. 

SOUVRIs  { J acquis  de  J 1,  fil» 
du  précédent , fut  chevalier  de 
Malte  dès  l’âge  de  cinq  ans.  Après 
s'être  distingué  âu  siège  de  Casai, 
il  commanda  les  galères  de  France 
pour  le  siège  de  Porto-  Longonc  , 
où  il  acquit  beaucoup  de  gloire. 
Chargé  , par  son  ordre , d'am- 
bassades ordinaires  et  extraordi- 
naires auprès  de  Louis  XIV,  il 
»’en  acquitta  avec  succès.  Il  par- 
vint enfin  au  grqnd  - prieure  de 
France,  l'an  1ÜG7  ; et  après  avoir 
soutenu  ce  caractère  avec  beau- 
coup d'éclat,  il  mourut  le  aa  mai 
1670,  dans  sa  -soixante  • dixième 
année.  C’est  lui  qui  a lait  bâtir  le 
superbe  hôtel  du  Temple  , pour 
être  la  demeure  ordinaire  des 
grands-prieurs  de  France.  II  fit 
commencer  ce  bel  édifice  dès  le 
vivant  de  son-  prédécesseur,  le 
grand-prieur  de  Roissy. 

SOI  ZA  (Lotus  de),  domini- 
cain en  1614,  mort  eu  est 

un  des  meilleur»  écrivains  portu- 
gais. Ses  ouvrage»  sont  I.  La 
Vie  de  dom  Barl-ktlemi-des - 
Martyrs,  Paris,  17G0,  a voj. 
in-8\  C’est  lu  même  qui  fut  tra- 
duite ru  français  par  MM.  de 
Port-- Royal  en  iGj.'j,  in  8“  ou 
in-4“.  IL  Histoire  de  sfiint  Do- 
minique, 3 vrd.  in- fui.  Louis  de 
Souza  écrit  d’un  style  animé  , 
mais  quelquefois  Irojj  métapho- 
rique. Le  discernement  de»  laits 
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et  la  critique  nu  sont  pas  Son 
principal  mérite. 

SOZIGENE.  Voyez  Sosi- 
ckxas.  . 

SÔZÔMÈNE  (Humus)*,  sur- 
nommé ieScoiastique,  était  ori- 
ginaire de  Palestine.  11  avait  em- 
brassé le  christianisme,  touché, 
à ce  qu’on  dit,  des  miracles  de 
saint  Hilarion.  Il  passa  de  la  Pa- 
lestine à Constantinople,  où  H 
cultiva  les  belles-lettres , et  fit 
les  fonctions  d’avocat.  Il  avait 
du  goût  pour  l'histoire  ecclésias- 
tique , et  son  coup  d'essai  fut 
un  abrégé  de  ce  qui  s’était  pas-é 
depuis  l'ascension  de  J.-C.  jus- 
qu’à la  défaite  de  Licinius.  Cet 
abrégé  est  perdu.  Il  commença 
une  histoire  plus  considérable 
vers  l’an  443*  Elle  est  divisée  en 
neuf  livres,  et  renferme  les  évé- 
nemens  arrivés  depuis  l’an  3a4 
jusqu’à  l’an  43g.  Il  dçdare , au 
commencement  du  premier  livre, 

• qu’il  écrit  ce  qui  s’est  passé  de 
son  temps,  sur  ce  qu’il  a vu  lui- 
même,  ou  sur  ce  qu’il  a appris 
des  personnes  les  mieux  instruites 
et  qui  avaient  été  témoins  ocu- 
laires. » L’histoire  de  Soxomèiie 
contient  des  choses  tré»-reiuar- 
quables , dont  la  plupart  se  trou- 
vent aussi  dans  celle  de  Socrate, 
qu’il  semble  n’avoîr  que  copiée. 
Elle  est  néanmoins  plus  étendue 
et  mieux  écrite  , quoiqu'elle  ne 
-oit  pas  sans  défaut,  même  pour 
le  style  ; mais  Sozomènc  est  fort 
au-dessous  de  Socrate  pojjr  le  ju- 
gement. On  croit  qu’il  mourut 
vers  43o-  La  plus  belle  édition  de 
l’hi.-toire  de  Sozoïuène  est  celle 
qu’on  voit  dans  le  recueil  des 
historiens  latins,  donné  par  Ro- 
bert Eslicnne  en  >544.  On  la 
Irouve  aussi  dans  le  recueil  de 
Valois.  Le  président  -Cousin  l'a 
traduite  ou  français. 

• " • L *•  1 • 
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SOZZI  ( Lortf1-  François  de ) , pnux  ouvrages  sont  : I.  T hem  a ta 
né  A Paris,  le  4 octobre  1706,  medica  de  animai  facultati-  * 
d’une  famille  noble  et  originaire  bus.  II.  Gyrucciorum  , sive  de 
de  Pjstoie  en  Italie,  suivit  dès  mutierum  morbis  et  affectibus 
l’.1ge  de  neuf  ans  son  père  en  liber,  Argentinæ.  1697 . in-fol. 
Espagne.  A son  retour  il  devint  Cet  ouvrage  est  rare  et  recber- 
rélève  et  bientôt  l'ami  du  célèbre  ché.  III.  Nomenclator  scripto- 
Lenormant  , appelé  justement  rum  philosophorum  , ibidem, 
l'Aigle  du  barreau.  Nommé  i5g8,  in-8“.  IV.  Nomenclator 
bailli-général  du  Temple,  il  pu-  medicorum  arabum , grœco- 
blia  plusieurs  mémoires  précieux  rum,  latinorum ,-  recentium 
par  les  recherches  qu’ils  renfer-  et  veterum,  Fruncofurti,  i5yi  , 
ment.  Celui  qui  concerne  Tes  in-8". 

testamens  olographes  fit  une  telle  SPACHIUS.  Voyez  Moscmox. 

sensation  , qu’on  fut  obligé  de  te  SPADA  (Berrabdir)  , cardinal, 

réimprimer  trois  ans  après  le  ju-  né  à firisignolu  dans  la  Romagne 
gement  pour  lequel  il  avait  clé  le  ai  avril  iâp4,  ht  ses  études  A « 
fait,  afin  de  satisfaire  l’empresse-  Rome  cbet  les  jésuites;  il  appiit 
ment  des  jurisconsultes  qui  en  ensuite  le  droit,  et  ne  tarda  pas  à 
dcmandaicntdcsexemplaires.Ce-  jouir  de  la  réputation  desavant 
lui  relatif  à la  mouvance  des  pai-  jurisconsulte  et  de  bon  lilléra- 
ries  de  France  fut  de  môme  ac-  leur.  Il  fut  honoré  do  plusieurs 
cueillî  avec  avidité.  Souri  vint  dignités  par  Paul  V,  Grégoire  XV 
s’établir  A Lyon  en  1756,  et  y et  Urbain  VIII  : ce  dernier  le 
fut  membre  de  l’académie  de  nomma  archevêque  de  Damiette, 
cette  ville  ; celle  de  Berlin  et  de  nonce' A la  cour  de  France,  et 
Nauci  l’adoptèrent  pour  associé,  cardinal  le  19  janvier  1626.  L’an- 
II  est  mort  le  la  mars  1784.  Ses  née  suivante  il  fut  légat  A Bolo- 
ouvrages  littéraires  sont  : I.  Let-  gne,  et  déploya  dans  cette  charge 
tre  sur  t’ Urne  antique  de  plomb  importante  toute  la  richesse  de 
trouvée  à Lyon.  II.  Avertisse-  ses  talens.  Il  favorisa  les  arts , les 
ment  sur  l’hyène  qui  a paru  sciences  et  surtout  la  peinture. 
dans  le  Lyonnais  en  1 766 „ le  Guide,  le  Guerchin  , l’Albane 
in- 12.  III.  piscottrs  de  récep-  trouvèrent  en  lui  un  protecteur 
lion  à l’académie  de  Nanci,  et  un  ami.  Il  mourut  à Rome  le 
176a,  in-ia.  IV.  Olympiques  10  novembre  1661.  Au  milieu  de 
de  Pindare , traduites  du  grec  ses  grandes  occupations  il  cultiva 
en  français,  1754,  in-ia.  Cette  toujours  la  littérature  légère.  On 
traduction  du  poète  grec  le  plus  a de  lui  des  poésies  diverses  et 
difficile  à entendre  est  accompli-  quelques  lettres  au  cardinal  Jules 
gnée  de  remarques  historiques  et  ftlazarin. 

d’un  discours  sur  Pindare  et  l’his—  SPADAFORA  (Placide),  sa- 
toirc  des  jeux  olympiques.  vant  jésuite  de  Falcrme , florissait 

.SPACHIUS  (Israël) , docteur  sur  la  fin  du  17"*  siècle  et  au 
en  médecine’,  de  Strasbourg,  né  commencement  du  suivant.  O11  a 
en  i56o,  et  mort  en  1610,  occupa  de  lui  : I.  Abrégé  de  préceptes 
unechairedunssaviHcnntale.il4  de  grammaire,  Naples,  1755. 
s'est  attaché  spécialement  aux  ma-  Phrasologia,  Venise,  1764-  HL 
ladies  des  femmes.  Ses  princi-  Abrégé  de  la  phrasologie  , Pa- 
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lrrme,  1770.  IV.  Prosodie  ild-  il  17G6.  V.  De  Mirocutis , Rome, 
Ucniit,  Naples,  178»,  2 tomes!  VI.  De  uHivul  brutorum, 

lii-8*.  <775. 


SPAEN-LA-LECQ  (GrlitirKE- 
àhne,  bdron  de),  lrtstorien  Cl  nn- 
tlqudire , né  le  26  janvier  1750 
d’une  Tamille  noble  et  ancienne 
de  la  Gticlrlre , fit  des  éludes 
brillantes  à l'université  d’Ltreclit. 
Il  devint  en  176g,  bourgmestre 
de  la  ville  d’Elbutg,  et  Tnt  dépoté 
aot  états-généraux  pendant  les 
années  1 ^7^- 1732. II  Siégea  depuis 
dans  le  collège  de  l'amirauté  A 
Amsterdam,  jusqu’en  1795,  épo- 
que à laquelle  il  se  retira  des  af- 
faires ptildiqties  , pour  se  livrer 
exclusivement  & la  cullure  de* 
lettres.  Il  est  nrbrt  au  mois  d’avril 
1817.  Il  était  très-versé  dans 
fhïsfoire,  et  surtout  dans  celle  de 
son  pays.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvragetr,  entre  autres  : I.  Intro- 
duction critique  à l’histoire 
de  ta  Guctdre,  Utrccht,  1801- 
t8o5,"  /}  vhl.  iri-8*.  II.  Essais 
historiques  et  dntiqüaires , 
i8o5.  HT.  Histoire  de  lapro- 
vinte  de  Gueldre:  ouvrage  non 
achevé'  , dont  le  premier  volume 
a paru  en  1814. 

SPAGNI  (Avoué) , métaphysi- 
cien italien,  né  à Florence  le  8 
août  1716,  entra  cher  les  jésuites 
A Rome  le  aa  octobre  173t.  Après 
la  suppression  de  son  ordre,  il  se 
livra  tout  entier  A l’étude,  et  ac- 
quit par  ses  ouvrages  philosophi- 
ques la  réputation  d’un  des  plus 
habiles  métaphysiciens  de  son  siè- 
cle. Il  fnottéut  Cû  1788  A Rome, 
où  il  arvail  passé  unO  grande  par- 
tie de  Sri  Vie.  On  a de  lui  : I.  De 
Ideis  huma na;  fri entis,  earum- 
quesignis.  Rome,  1781 , 2 vol. 
in -4”.  II.  De  Siçjnis  idearutti , 
Rome',  1781.  Tu.  Decausà  effi- 
ciente , Rome,  17G4.  IV.  De 
bono , màlo et pulchro',  Rome, 
s5. 


SPÀGNOLETTO  (Joseph 
Ribeira).  Voyez  Espacnolet. 

SPAGNUOLI.  Voyez  Mar- 
toüav  (le). 

SPALDING  ( Jear-JoaCBi*  ) , 
pasteur  et  conseiller  supérieur  du 
consistoire  A flerlin  , s’est  dis- 
tingué parmi  les  théologiens  lu- 
thériens de  l’Allemagne  pendant 
la  seconde  moitié  du  18*  siècle. 
L’étendue  de  ses  connaissances, 
In  libéralité  de  ses  principes , ses 
talcns  pour  l’éloquence  de  la 
chaire  et  la  pureté  dé  scs  moeurs, 
ont  laissé  soh  nom  dans  une  vé- 
nération particulière;  et  il  jouis- 
sait, vivant,  de  la  plus  haute 
considération.  Les  divers  ouvra* 
ges  qu’il  a publréMet  spéciale- 
ment scs  diScourS^porlcnt  l'ho- 
norable cachet  de  Son  mérite  et 
de  son  caractère.  — Son  fils, Geor- 
ge-Louis Sfaldivg,  digne  d’un 
tel  père  , a écrit  sa  vie  en  alle- 
mand, Halle,  1804,  iu-8*dc  224 
pages. 

SPALLÀNZANI  (Lazare),  hé 
èn  1727  A Scandrano,  en  Italie, 
près  de  Reggio , étudia  à Bo- 
logne et  chercha  ensuite  la  re- 
traite pour  reudre  ses  connais- 
sances plus  profondes.  Il  débuta 
dans  le  monde  littéraire  par  nn 
opuscule  où  il  a pour  but  de  rec- 
tifier les  erreurs  échappées  A Sal- 
vini  dans  sa  traduction  des  Œu- 
vres d’Homère,  poète  qu'il  avait 
étudié  dans  sa  langue  naturellé 
avec  autant  de  discernement  que 
de  goût.  11  adréssa  ses  observa- 
tions au  comte  Algaroltl,  l’ami 
de  Voltaire , et  dont  le  savoir 
était  ausSi  étendu  que  la  renom- 
mée. Nommé  professeur  A Favie, 
Spallanzani  abandonna  la  Rftéra* 
tare  pour  l’étude  de  la  physique  J, 
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et  ce  fut  là,  qu'armé  du  flambeau  I 
de  l'expérience , il  découvrit  de» 
propriété»  nouvelle» , et  divcr» 
phénomènes  qui  attirèrent  à scs 
leçon»  un  nombre  considérable 
de  disciples  et  d'admirateurs.  La 
physique  animale  obtint  surtout 
sa  prédilection  , et  ses  observa- 
tions y furent  aussi  neuves  qu'in- 
téressantes. Ses  travaux  micros- 
copiques, ceux  qui  concernent 
la  circulation  du  sang  , la  diges- 
tion , la  génération  , la  respira- 
tion , lui  ont  acquis  de»  droit» 
immortels  ù la  reconnaissance 
des  physiologistes  et  de  tous  le» 
savans.  En  1779,  Spallanzuni  se 
mit  à voyager,  et  parcourut  les 
cantons  de  la  Suisse.  Eu  1785 
il  partit  pour  Constantinople , 
où  il  accompagna  le  chevalier  de 
Zulian  son  ami , et  visita  les  iles 
de  Corfou  "de  Cythère  ; il  en 
décrivit  la  géologie  , les  volcans 
éteints  , les  coquillages  , et  une 
montagne  immense  presque  en- 
tièrement formée  d’ossemens  hu- 
mains pétrifiés.  Après  avoir  par- 
couru les  ruines  de  Troie  , et 
plusieurs  contrées  d'Allemagne', 
il  se  rendit  à Vienne,  où  il  Tut  ac- 
cueilli par  l’empereur  Joseph  II; 
il  revint  à Pavie,  et  y entra  au 
bruit  des  acclamations  d’une  foule 
d’élèves  qui  étaient  allés  à sa 
rencontre  , et  qui  le  conduisirent 
en  triomphe  dans  sa  demeure. 
Le  muséum  de  Pavie  était  dé- 
pourvu d'objets  relatifs  à la  mi- 
néralogie des  volcans.  Pour  lui 
en  procurer,  Spallanzaui  fit  en 
1788  un  voyage  à Naples,  dans 
les  Deux-Siciles , et  dans  plu- 
sieurs parties  des  Apennins.  Il 
rédigea  des  observations  recueil- 
lie» dans  ce  voyage  , et  en  fit  l’un 
de  ses  principaux  titres  à la  gloire. 
Il  mourut  le  ta  février  1799.  Les 
écrits  de  Spallanrani  soot  : I. 
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Deux  lettre»  sur  i’ origine  fies 
fontaines.  Elle»  sont  adressées  au 
fils  du  savant  Vallisnieri.  Des-  S 
cartes  avait  prétendu  que  le» 
eaux  de  la  mer,  filtrant  par  d'in- 
nombrables canaux  dans  le  flanc 
des  montagnes  , y subissaient 
une  sorte  de  distillation  par  l'ac- 
tion d’un  feq  souterrain  , se  pur- 
geaient de  leur  amertume,  cl  for- 
maient ensuite  les  source»  d’eau 
douce.  Spullanzani  démontra  que 
ces  sources  devaient  leur  origine 
aux  pluie» , aux  rosées  , aux 
brouillards  qui  tombent  sur  les 
mont»,  s'insinuent  dans  leur  in- 
térieur, et  suivent  la  direction  de 
leurs  excavations  particulières.  « 
II.  Dissertation  dédiée  ù Laure 
ISassi , sur  les  ricochets.  Le  pro-  s 
fcsscur  de  Pavie  cherche  à y ex- 
pliquer la  cause  de  ces  bond» 
successifs  que  subit  une  pierre 
lorsqu'on  la  lance  obliquement 
sur  la  surface  de  l'eau.  11  ne  les 
attribue  ni  à la  réaction  , ni  à 
l’électricité  du  fluide  frappé,  mais 
au  changement  de  direction  du 
mobile;  et  à cet  égard  il  n’a  pas 
| convaincu  les  physiciens.  IIL  Ex-  a 
périences  sur  les  reproduc- 
I lions  animales,  178a.  C’est  un  * 
spectacle  bien  extraordinaire  que 
celui  d’un  membre  coupé  à un 
animal,  et  qui  en  fait  un  autre 
animal  absolument  conforme  à 
celui  qui  a éprouvé  la  scission. 
Réaumur  avait  prouvé  la  repro- 
duction des  jambes  dans  les  écre- 
visses ; Trembley , que  les  par- 
ties séparées  du  polype  deve- 
naient autant  de  polypes;  Bon- 
net , que  les  vers  terrestres  et 
aquatiques  »e  reproduisaient  dans 
leurs  sections.  Spallanzani  con- 
firma leur»  essais  , et  démontra 
que  plus  l'existence  de  ces  être» 

U fragiles  est  euvironnée  de  dan- 
" gers,  plus  lu  nature  s'est  unm- 
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trie  juste  A leur  égard,  en  leur 
donnant  le  moyen  de  réparer  le» 
pertes  qu’ils  peuvent  subir.  Aussi 
les  animaux  doués  de  cette  pré- 
rogative ne  reproduisent-ils  exac- 
tement que  les  parties  qu’un  ac- 
cident peut  leur  enlever.  Ses  ex- 
périences prouvèrent  que  ceux 
dont  la  conte'xture  est  plus  molle 
se  reproduisent  en  un  temps 
moins  long  ; que  , par  cette  rai- 
son , il  ne  faut  que  peu  d’heures 
pour  opérer  la  régénération  des 
polypes  divisés  , et  quelques 
jours  pour  celle  des  vers,  tanüis 
qu’il  faut  des  mois  aux  limaçons  , 

' et  des  années  aux  salamandres 
aquatiques  et  aux  écrevisses  pour 
se  reproduire  ; que  le  printemps 
est  la  saison  la  plus  favorable 
pour  cette  réorganisation  ani- 
male; et  que  pour  l’obtenir  il 
faut  au  moins  une  température 
de  treize  degrés  au  thermomètre 
de  Réaumur;  enfin,  que  les  li- 
maçons, les  lombrics  et  les  tê- 
tards pouvaient  représenter  plu- 
+ sieurs  fois  les  mêmes  organes.  IV. 

Essai  sur  les  Animalcules  in- 
. fusoires.  Cette  multitude  d’êtres 
répandus  dans  les  liquides  est 
, un  monde  mystérieux  où  Spal- 
lanzani  aborda,  et  qu’il  décrivit 
avec  plus  de  soin  que  tout  autre. 
Après  avoir  établi  contre  Buflbn 
ç et  Needham  que  leurs  habitons 
sont  des  animaux  complets  , et 
non  de  simples  molécules  orga- 
niques, privées  de  vie,  quoique 
douées  de  mouvement  et  propres 
A constituer  des  corps,  il  prouve, 
à l’aide  d’excellcns  microscopes  , 
que  les  animalcules  infusoires  ont 
tous  les  rapports  des  autres  êtres 
vivans  et  connus;  que  si  on  ne 
découvre  en  eux  ni  l’organe  du 
coeur,  ni  les  vaisseaux  rouges , 
une  nmltitudcde  vésicules  rondes 
leur  en  tient  lieu;  qu’on  aperçoit  [j 
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l’organe  de  leur  respiration  ; que 
leurs  mouvemens  sont  réguliers 
et  ont  des  motifs;  qu’ils  les  chan- 
gent A leur  grc  ; qu’ils  savent  se 
détourner  des  obstacles  qui  les 
arrêtent,  s’atteindre  et  souvent  se 
combattre  ; que  certaines  races 
sont  ovipares,  d’autres  vivipares; 
qu’on  les  surprend  danslcurponte 
et  leur  accouchement  ; que  plu- 
sieurs savent  se  reproduire  , A la 
manière  des  polypes  , par  des 
divisions  transversales  ; que  les 
uns  cèdent , tandis  que  d’autres 
résistent  & l’action  de  l’eau  bouil- 
lante , que  leurs  œufs  peuvent 
supporter  une  chaleur  beaucoup 
plus  vive,  ou  un  froid  plus  rigou- 
reux qu’eux  -mêmes  , ainsi  que 
les  graines  des  plantes  sont  plus 
inattaquables  que  la  plante  même, 
par  une  prévoyance  de  la  nature, 
plus  attentive  A la  conservation 
des  espèces  qu’A  celle  des  indi- 
vidus ; que  les  émanations  sul- 
fureuses les  font  périr,  ainsi  que 
leur  immersion  dans  les  liqueurs 
huileuses,  salées  ou  acides.  V.  s 
Expériences  microscopiques. 
Elles  ont  pour  objet  l’histoire  du 
Rolifèrc , animalcule  concentré 
dans  le  sable,  qui  s’y  dessèche, 
auquel  un  peu  d’humidité  rend  la 
vie,  et  qui  a le  privilège  de  res- 
susciter plusieurs  fois  ; celle  de 
F Anguille  du  blé  rachitique  ; 
du  Tardigrade,  autre  animalcule 
observé  pour  la  première  fois  par 
Spallanzuhi.  « Je  suis  en  peine  , 
lui  écrivait  Voltaire,  de  toute  aine 
et  de  la  mienne  ; mais  il  y a lopg- 
temps  que  je  suis  persuadé  dë  la 
puissance  immense  et  inconnue 
de  l’auteur  de  la  nature.  J’ai  tou- 
jours cru  qu’il  pouvait  donner  la 
faculté  d’avoir  du  sentiment,  des 
idées,  de  la  mémoire,  A tel  être 
qu’il  daignera  choisir  ; qu’il  peut 
ôter  ces  facultés  et  les  faire  re- 
9* 
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nnilre,  H que  nous  avons  pris 
souvent  pour  une  substance  ce 
qui  est  en  effet  une  faculté  de 
celte  substance.  L’attraction  , la 
gravitation,  est  une  qualité,  une 
faculté.  Il  y a dans  le  genre  nui-, 
mal  et  dans  le  végétal  mille  res- 
sorts pareils  dont  l’énergie  est 
sensible  , et  dont  la  cause  sera 
ignorée  à jamais.  Si  les  rotiféres 
et  les  tardigrades  morts  et  pou- 
ris  reviennent  en  vie  , repren- 
nent leur  mouvement , leurs  sen- 
sations, engendrent,  mangent  et 
digèrent  , ou  ne  saura  pas  plus, 
comment  la  nature  leur  a rendu 
tout  cela  , qu'un  ne  saura  com- 
ment la  nature  le  leur  avait  don- 
né ; et  l’iin  n’est  pas  plus  incom- 
préhensible que  l’autre.  J’avoue 
que  je  serais  curieux  de  savoir 
pourquoi  le  grand  Etre,  l’auteur 
de  tout  , qui  nous  l'ait  vivre  et 
mourir,  .n'accorde  la  faculté  de 
ressusciter  qu’aux  rotiféres  cl  aux 
tardigrades;  les  baleines  doivent 
être  bien  jalouses  de  ces  petits 
poissons  d’eau  douce.  Si  quel- 
qu’un a droit,  monsieur,  d’expli- 
quer ce  mystère  , c’est  vous.  Il 
est  bon  de  savoir  si  ces  petits  ani- 
maux, qui  ressuscitent  plusieurs 
fois , 11e  meurent  pas  enfin  tout 
de  bon,  et  sur  combien  de  résur- 
rections ils  peuventcomptcr.  C’est 
apparemment  d’eux  que  les  Grecs 
apprirent  autrefois  la  résurrec- 
tion d’Athalide,  de  Pélops,  d'Hip- 
polyte,  d’Alceste,  de  Pirithoüs  : 
c’est  dommage  que  le  secret  en 
soit  perdu.  * fl.  Mémoire  sur 
tes  Moisissures.  Les  moisissures, 
symptômes  ordinaires  de  la  cor- 
ruption de  nos  fruits  nu  de  la 
décomposition  de  diverses  subs- 
tances mouillées  , ont  été  recon- 
nues pour  des  plantes.  Micheli 
avait  regardé  comme  fécondante 
la  petite  poussière  noire  qu’elles 
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fournissent  à leur  sommité  lors- 
qu’elles sont  mitres  ; Spallanxani 
n confirmé  ce  sentiment  par  plu- 
rieurs  expériences.  Dans  l’une 
d’elles  il  prit  deux  morceaux  de 
pain  mouillés,  du  même  poids  , 
de  la  même  épaisseur  ; l’un  fut 
constamment  semé,  avec  de  la 
poussière  des  moisissures;  l’autre 
ne  fut  point  semé.  La  poussière 
fit  constamment  naître,  non-seu- 
lement avec  plus  de  célérité  Tes 
moisissures,  mais  les  rendit  plus 
touffues.  La  force  germinatrice 
de  ces  petites  semences  résiste  à 
l’action  de  l’eau  bouillante  , à g 
celle  même  du  feu.  VII.  Mémoire 
sur  la  circulation  du  sang.  Ce 
Iravnil  important  occupa  plu- 
sieurs années  de  la  vie  de  l’au- 
teur. Il  y perfectionna  les  re- 
cherches de  Malpighi  et  de  Haller, 
et  rassembla  un  grand  nombre  de 
faits  sur  le  mouvement  du  sang 
dans  ses  rapports  avec  le  calibre, 
les  angles  et  les  Sinuosités  des 
vaisseaux  ; sur  les  fonctions  du 
cœur,  qu’il  prouve  se  raccourcir  ^ 
dnrts  la  systole  et  s’allonger  dans 
la  diastole  ; sur  les  organes  vas- 
culaires , l’abouchement  des  ar- 
tères avec  les  veines , la  gravité 
du  fluide  sanguin  , la  figure  et  Ta 
couleur  de  ses  globules,  leur  élas- 
ticité; sur  le  gaz  renfermé  dans 
les  veines  et  les  artères,  dont  Mi- 
cliel  RoVa  et  le  célèbre  Moscati  ont 
plus  récemment  déterminé  le“  pro- 
priétés; enfin  sur  les  vicissitudes 
de  la  circulation , suivant  que  la 
vitalité  des  organes  diminue  et 
fend  à s'anéantir.  Haller  regar- 
dait ce  travail  comme  tellement 
utile  aux  progrès  de  b»  physiolo- 
gie, qu’il  voua  à son  auteur  la 
plus  grande  estime,  cl  lui  dédia 
le  quatrième  volume  de  son  im- 
mortel ouvrage  sur  le  même  sujet. 
VIII.  La  digestion  et  la  manière 
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tlont  elle  t’opère  devint  l'objet  de 
, plusieurs  écrits  de  SpaJluiuani. 
.K  ^"squ  à lui , elle  avait  été  diver- 
sement expliquée  : les  uns  l'at- 
tribuaient à la  putréfaction  ; d’au- 
tres , avec  plus  de  Ibiideineut,  à 
la  pression  successive  et  énergi- 
que des  muscles  de  l’estomac  qui 
trituraient  les  alimens.  Le  pro- 
fesseur de  Pavie  unit  à leur  ac- 
tion celle  du  suc  gastrique  répan- 
du dans  ce  viscère  , qui  dissout 
les  corps  les  plus  compactes-  et 
5.  le*  plus  durs.  Ses  expériences  sur 
les  oies , les  poules  d Inde»  les 
corneilles  , les  hérons,  les  gre- 
nouilles, lesserpcns,!es  poissons, 
les  chouettes,  les  chiens  et  les 
n chats , confirment  son  opinion. 
Apres  avoir  extrait  du  suc  gastri- 
que de  leur  estomac,  il  parvint  à 
opérer  des  digestions  artificielles 
eu  s aidant  de  la  chaleur  solaire. 

• Jusqu’alors  , a-t-on  dit  , il  n’a- 
vait été  que  le  coufidentde  la  na- 
ture, il  en  devint  le  rival....  Il 
tourmenta  lui-même  scs  propres 
organes,  et  se  dévoua  courageu- 
sement é une  multitude  d’essais 
qui  auraient  pu  porlerdes  atteintes 
irrémédiables  à sa  santé.  II  osa 
introduire  dans  son  estomac  di- 
vcr.-,  aiimens  enveloppés  dans  «les 
sacs  de  toile  ; il  avala  de  petits 
tubes  de  bois  remplis  de  subs- 
tances qui  furent  entièrement  di- 
géré<#  sans  le  secours  d’aucune 
„ trituration.  « IX.  Les  travaux  de 
Spallanzani  sur  la  géuération  ne 
furent  pus  moins  étpnnans.  Il  sur- 
prit le  pliéiiutuèue  le  plus  mysté- 
rieux de  la  nature.  Après  avoir 
présenté  l'histoire  du  la  propa- 
gation des  crapauds  et  des  sala- 
mandres, de  leurs  amours  et  des 
époques  de  leur  union  , il  osa  en- 
treprendre de  féconder  des  ani- 
maux par  le  moyen  de  l’art,  et 
, iJ  y réussit.  11  loucha  , avec  la  li- 
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! queur  exprimée  des  vésicules  sé- 
minales du  mâle  , les  deux  cor- 
l dons  sortis  du  corps  de  la  gru- 
I nouille , et  qui  étaient  couverts 
[d’œufs  ou  fœtus  de' têtards  non 
| développés  , et  il  leur  cominu- 
| iliquu  lu  vie.  II  injecta  dans  l’up- 
I pareil  génital  d’une  chienne  la 
: semence  du  mâle,  et  il  la  fit  con- 
cevoir et  produire.  Celte  expè- 
| rience  pourrait  paraître  une  illu- 
sion, si  elle  n’avait  été  répétée 
avec  succès  par  d’autres  physi- 
ciens , tels  (pic  Rossi  de  l’ise,  et 
Ilufuliani  de  Ccsèue.  11  développa 
ces  découvertes  intéressantes  dans 
son  ouvrage  intitulé  : Expérience 
pour  servir  à V histoire  de  la 
général  ion  des  animaux  et 
des  plantes,  Genève,  i*85, 
in-jP”,  fig.  X.  Dissertation  sur 
l’in/luence  de  l’air'  dot  et  non 
renouvelé,  sur  la  vie  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  sur  le 
dévclopement  de  leurs  œufs  et 
de  leurs  graines.  XL  Voyage 
à Naples,  en  Sicile , dans  les  * 
il  es  de  Lipari  et  dans  plusieurs 
parties  de  V Apennin , Pavie, 
1792  et  i8o5 , (j  volumes.  Ce  sa- 
vant ouvrage  a été<  traduit  par 
MM.  Sénebior  de  Genève , et  Tos- 
can, naturaliste  de  Paris.  On  y 
trouve  d’importantes  observations 
sur  le  Vésuve  et  l'Etna,  la  grotte 
du  Chien,  le  lac  d’Agiiano , les 
grenouilles  de  Monle-Nuovo  qui 
lorment  une  espèce  particulière, 
sur  la  situation  et  lu  structure  des 
îles  Eoliennes, dont  celle  d’Alienda 
n’avait  pas  encore  été  décrite, 
et  de  grands  détails  sur  celle  de 
Slroinboli , dont  le  volcan,  con- 
tinuellement en  éruption,  brûlait 
déjà  avant  Homère,  qui  en  parle 
dans  son  Odyssée.  On  y trouve 
encore  une  histoire  complète  des 
mœurs,  de  la  vie  et  de  l’instinct 
des  hirondelles  , des  martinets  , 
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des  petits  ducs  ou  hiboux,  des  II 
chevêches  (chouettes) , des  an-  H 
guilles  de  la  côte  de  Comachio, 
des  méduses  , des  chiens  de  mer 
et  des  espadons.  XII.  Examen 
chimique  des  expérience*  de 
' Goettling , sur  la  lumière  du 
phosphore  de Kunkel , Modène, 
1696.  Goettling,  savant  profes- 
seur d’Iena,  avait  établi  une  nou- 
velle doctrine  sur  cette  partie  ; 
elle  fut  renversée  par  les  expé- 
riences faites  eu  Frauce  parFour- 
croy  et  Vauquelin , et  en  Italie 
- par  Spallanxani.  XIII.  Observa- 
tions sur  la  transpiration  des 
plantes.  11  y confirma  les  expé- 
riences de  Sénebier  et  d’Ingen- 
housz , et  en  accrut  le  nombre. 
XIV.  La  correspondance  de  Spal- 
lanzani  avec  les  hommes  les  plus 
célèbres,  tels  que  de  Saussure,  Sé- 
nebier, Bonnet,  Giobert , Prilli, 
Lucchesiui , offre  une  foule  de 
recherches  intéressantes  sur  la 
physiologie-  et  l'histoire  naturelle. 

4 * Elles  ont  pour  objet  l'examen  des 

ailes  membraneuses  des  chauve- 
souris,  auxquelles  il  attribue  le 
‘sens  du  toucher  le  plus  exquis; 
la  phosphorescence  des  plumes 
marines;  des  détails  curieux  sur 
les  alcyons,  les  millepores  et  ma- 
drépores , les  gorgones , les  épon- 
ges de  mer,  les  oursins,  (es  orties, 
les  crabes  , et  surtout  sur  celui 
appelé  Bernard  l’ermite,  parce 
qu’il  adopte  successivement  les 
coquilles  qu’il  trouve  vides,  pour 
y vivre  en  solitaire.  Ses  observa- 
tions sur  les  torpilles  , les  mitiles, 
lithophages  , les  animalcules  des 
eaux  salées , l’aiguillon  de  la  raie, 
dont  les  piqûres  passaient  é tort 
pour  venimeuses,  sur  une  fontaine 
d’eau  douce  jaillissant  au-dessus 
de  l’eau  de  la  mur  prés  de  Spezzia, 
sur  la  composition  et  les  mélanges 
des  marbres  de  Carrare , la  for- 
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mation  des  orages  et  des  brouil- 
lards dans  les  Apennins,  sont  plci-  „ 
lies  de  vues  neuves  et  de  sagacité.  S 
XV.  Le  dernier  ouvrage  auquel 
Spallanzani  travaillait  lorsque  la 
mort  le  ravit  aux  sciences,  avait 
pour  objet  la  respiration  compa- 
rée dans  les  diverses  classes  d’ani- 
maux; il  est  encore  resté  manus- 
crit. En  général,  le  style  de  ce 
physicien  célèbre  est  noble  et  pur; 
il  sait  embellir  les  sujets  sérieux 
et  rendre  attachans  des  détails 
arides.  Il  professait  avec  élo-  ^ 
quence,  et  se  livrait  quelquefois 
à un  abandon  aimable  qui  dévoi- 
lait toutes  les  richesses  de  son 
imagination  et  de  son  génie.  «Sa 
stature,  dit  M.  Alibert,  auteur” 
d’un  savant  et  éloquent  éloge  de 
ce  physicien , était  haute , noble 
et  fière,  sa  tête  volumineuse,  sa 
physionomie  pensive; son  tempé- 
rament fut  mélancolique.  Il  ne 
mettait  entre  ses  occupations  au- 
cun intervalle  de  repos....  Il  était 
ardent  à poursuivre  la  vérité,  pa- 
tient à l'attendre.  Il  ne  sut  pas 
toujours  se  garantir  des  dangers 
de  la  prévention,  qui,  comme  un 
nuage  épais , se  place  souvent 
entre  les  objets  et  celui  qui  1 s 
contemple  ; aussi  commit-il  quel- 
ques erreurs  : mais  , ainsi  que  le 
dit  Fontenelle,if  n’est  pas  éton- 
nant que  l’on  fasse  quelques 
faux  pas  dans  des  rouies  in- 
connues et  que  l’on  se  trace  soi-  « 
même.  La  conversation  de  Spal- 
lanzani n’était  pas  seulement  ins- 
tructive , elle  était  agréable  et 
brillante.  Sa  vie  était  sobre  et  fru- 
gale; il  se  plaisait  dans  la  soli- 
tude. Il  eut  une  probité  rare  ; il 
prit  l’intérêt  le  plus  tendre  aux 
infortunes  d’autrui  ; il  prodigua 
les  bienfaits  sans  se  plaindre  de 
l’ingratitude.  » Cet  éloge  de  Spal- 
lanzani se  trouve  eu  tète  du  troi-  , 
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Même  volume  des  Mémoires  de  la 
société  médicale  de  Paris. 

S P A N H K I M ( Fbéoémc  ) , né 
A Amherg  dans  le  haut  Palatinat, 
parcourut  une  partie  de  l’Allema- 
gne et  de  la  France , et  s’arrêta  à 
Genève.  Ily  disputa , en  iG'j6,  une 
chaire  de  philosophie  , et  l’em- 
porta. Son  mérite  lui  obtint,  en 
ifiôi  , une  chaire  de  théologie.  Il 
"remplit  cet  .emploi  avec  unë  ap- 
probation si  universelle , qu’il  fut 
appelé  A Leyde  en  1642,  pour  y 
occuper  la  même  place.  Ily  sou- 
tint et  augmenta  même  sa  réputa- 
tion. Il  mourut  en  mai  1649,  A 
4<)  ans.  Spanheim  était  un  homme 
laborieux,  propre  aux  affaires, 
ardent,  facile  à s’irriter,  et  dont 
la  maxime  fanatique  était  qu'il 
fallait  se  battre  contre  ses  frères  , 
même  dans  les  moindres  choses 
qui  intéressaient  la  religion.  Ses 
principaux  ouvrages  sônt^  : I. 
Commentaires  historiques  de 
i a vie  et  de  la  mort  demessire 
Christophe  , vicomte  de  Dho- 
na  , in-4*.  Il-  Dubia  ev ange- 
lie  a , en  7 parties  , 1700  , deux 
tom.  in-4'-  III-  Exercilalioncs 
de  Gratiâ  tin iversati  , en  5 
vol.  in-8*.  IV.  La  Pie  de  l’étfc- 
trice  Palatine , in-4*.  Le 
Solfiât  suâlois  , in-8*.  VI.  Le 
Mercure  suisse , etc.  Spanheim 
laissa  sept  enfans  , dont  les  deux 
aipés  marchèrent  sur  ses  traces. 

SPANHEIM  (Fskokhic),  se- 
cond fils  du  précédent  , profes- 
seur de  théologie  à Leyde  , où 
il  mourut  en  1701,  à <>9  ans , 
était  aussi  laborieux  que  son 
père  ; mais  il  était  plus  tolérant , 
quoique  d’ailleurs  télé  pour  sa 
religion.  O11  a de  lui  une  His- 
toire ecclesiastique , et  plusieurs 
autres  savans  ouvrages  en  latin  , 
recueillis  et  imprimés  à Leyde  , 
1701  et  i;o3 , en  3 yoL  ia-fol.  11 
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y règne  beaucoup  d’érudition  , et 
une  critique  judicieuse;  ils  ne 
sont  pourtant  pas  exempts  des 
préjugés  du  protestantisme. 

SPANHEIM  ( KzÉcniET.  ) , 
frère  aîné  du  précédent , né  à Ge- 
nève en  1639  , alla  A Ley^c  en 
1642-  Son  esprit  et  son  caractère 
lui  acquirent  l’amitié  de  Daniel 
Hcinsius  et  de  Claude  Saumaisc, 
dont  il  fut  toujours  très-estimé  , 
malgré  l’animosité  mutuelle  qui 
existait  entre  ces  deux  savans.  Sa 
réputation  s’étant  répandue  dans 
les  pays  étrangers,  Charles-Louis, 
électeur  Palatin  , l’appela  A sa 
cour,  quoiqu'il  n’cflt  que  a5  ans, 
pour  être  gouverneur  du  prince 
électoral  Charles , son  fils  unique. 
Spanheim  parut , dans  cette  place, 
homme  de  lettres  et  politique 
habile.  Son  maître  l’envoya  dans  . 
les  Cours  des  princes  d’Italie , 

A Florence  , A Mantoue  , à Par- 
me , A Modènc  , A Honte , pour 
y observer  les  intrigues  des  élec- 
teurs catholiques.  Ces  divers  ^ 
voyages  furent  pour  lui  une  nou- 
velle source  de  lumières , surtout 
quant  A la  connaissance  des  mé- 
dailles et'  des  monumens  anti- 
ques. De  retour  A Heidelberg  en 
i665 , ‘l'électeur  Palatin  l’employp 
en  diverses  négociations  impor- 
tantes dans  les  cours  étrangères. 
L’électeur  de  Brandebourg  le  de- 
manda A l’électeur  Palatin  , qui 
voulut  bi*'n  lui  céder  un  homme 
si  utile.  On  l’envoya  en  France 
en  l’année  1680  , et  lorsqu’il  re- 
tourna A Berlin,  il  y tint  la  place 
d’un  des  ministres  d’état.  Après 
la  paix  de  Ryswiek  , en  1697,  il 
fut  renvoyé’ en  France,  où  il  de- 
meura jusqu’en  1701.  De  là  il 
passa  en  Hollande,  puis  en  An- 
gleterre , en  qualité  d’ambassa- 
deur auprès  de  la  reine  Anne. 
C’est  vers  ce  temps-là  que  l’élec- 
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teur  du  Brandebourg  , qui  avait 
pris  le  titre  de  roi  de  Prus-e  , lui 
donna  la  qualité  de  baron  , que 
ses  services  lui  avaient  si  bien 
méritée.  Il  s’était  acquitté  de  ses 
négociations  , comme  s’il  ne  s’é- 
tait jamais  distrait  par  l’élude  , et 
il  se  livra  aux  travaux  du  cabi- 
net, comme  s’il  n’avait  jamais 
été  homme  public.  Il  mourut  A 
Londres,  lu  23  novembre  1710. 
Son  érudition  était  prodigieuse. 
Il  savait  le  grec,  le  latin,  parlait 
plusieurs  langues  avep  facilité  , 
et  était  aussi  propre  aux  affaires 
qu’à  l'étude.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  : I.  De  prees- 
tuntùî  st  usunwnisnxatuman- 
titjuûrum  , dont  la  meilleure 
édition  est  d'Amsterdam  , 1717, 
cq  a vn|.  in-fol.  : ouvrage  excel- 
lent , d’une  érudition  rare  , et  qui 
tient  lieu  d’une  infinité  d’autres 
livres  aussi  sa  vans,  mais  moins 
méthodiques.  On  eu  a une  édition 
de  Londres,  170G,  3 vol.  in-fol. 
H.  Plusieurs  lettres  et  disserta- 
tions sur  diverses  médailles  rares 
cl  curieuses.  111.  La  traduction 
de  la  Satire  des  Césars,  de  l’em- 
pereur Julien , avec  des  notes, 
Amsterdam,  1733,  iq-4*.  Cette 
version  est  plus  fidèle  qu'élégante; 
luois  les  remarques  sont  très-ins- 
tructives , et  expliquent  une  infi- 
uité  de  choses  auxquelles  Julien 
fait  allusion.  IV.  Une  préface  et 
des  notes  savantes,  dans  l’édition 
dçs  Œuvres  du  même  empereur, 
Lçipsig  , 1(196  , in-ful. 

SPANNOCHl  ( ),  gentil- 

homme de  Sienne  dans  le  der- 
nier siècle  , se  distingua  par  le 
talent  d’écrire  en  caractères  très- 
déliés.  On  q vu  de  lui  l'Evangile 
de  saint  Jean,  qu'on  dit  A la  fiu 
la  messe  , écrit  sans  aucune  abré- 
viation sur  du  vélin,  dans  un  es- 
pace de  la  grandeur  de  l'ongle  du 
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petit  doigt,  d’un  caractère  néan- 
moins si  bien  orné , qu'il  éga- 
lait celui  des  meilleurs  écrivains. 
On  ne  rapporte  ce  fait  que  d’a~ 
près  quelques  journaux,  qui  exa- 
gèrent vraisemblablement.  Les 
anciens  ont  dit  avoir  vu  une  copie 
de  Vltiadc  d’Homère,  renfermée 
dans  uue  coquille  de  noix.  V oy. 
Kaba. 

SPARK.Ë  ( Joseph  ) , est  au- 
teur d’un  ouvrage  intitulé  : His- 
torié angiÎGarur.  scrip tores  va- 
rii , et  codiciims  mas.  editi , 
Londres,  1733,  in-fol. 

SPARRE  , baron  et  sénateur 
de  Suède  dans  le  16*  siècle , mé- 
rita par  ses  talens  d'être  employé 
dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment. L’étude  du  droit  naturel 
et  public,  qu’il  avait  approfondie, 
ne  lui  servit  pas  peu  A se  distin- 
guer dans  les  empluis.  11  avait,  A 
cet  égard  , des  vues  particulières 
qu’il  consigna  dans  un  fameux 
truité  jn-fol. , intitulé  De  Li gc  , 
Rege  et  Grege.  Ses  idées  déplu- 
rent au  gouvernement  suédois , 
qui  fit  exactement  supprimer  son 
ouvrage.  11  est  au  npmbre  des  lir 
vrcs  défendus  , do  la  première 
classe,  dans  ce.  royaume. 

SPARTAÇUS,  fameux  gla- 
diateur, né  en  Thrace,  fut  pen- 
dant trois  ans  la  terreur  d'une 
partie  de  l’Italie.  Secondé  de  Chry- 
sus  ot  d’Œuomaüs,  ses  coinçn- 
gnons  d’esclavage  il  força  le  heu 
d’escrime  où  il  était  renfermé  A 
Capouc  , et  s'étant  mis  A la  tête 
d'une  troupe  nombreuse  d’es- 
claves fugitifs,  d'aventuriers  et  de 
brigands  , l’un  72  avant  J.-C.  , 
il  se  retrancha  sur  le  moût  Cor- 
visius , d’où  il  fit  des  courses 
dans  toute  la  Campauie.  La  li- 
cence et  l’espoir  du  butin  gros- 
sissant tous  les  jours  son  armée  , 
les  préteurs  Vnlioiu*  Galber  et 
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Publius  Yalérius  marchèrent  con- 
irt;  lui.;  mais  Spartacus  lus  vain- 
quit et  pilla  leur  camp,  pet  esclave 
vainqueur  fut  proclamé  général 
par  ses  soldats  ; dès  lors  il  fut 
escorté  de  licteurs , cl  on  porta 
devant  lui  lus  faisceaux  des  pré- 
teurs , qu’on  avait  trouvés  dans 
le  pillage  du  camp  romain.  Peu 
de  temps  après  il  dispersa  l'armée 
de  Lentulus  dans  l'Apennin,  força 
le  camp  de  Cassius  près  de  Mo- 
dèuc  , et  se  proposait  de  venir 
assiéger  Rome  , lorsqu’il  fut  mis 
en  fuite  par  Licinius  Crassus. 
Alors  Spartacus , cherchant  à pas- 
ser en  Sicile,  se  rôtira  dans  un 
lien  écarté  de  l'Abruzzc  ; mais 
Crassus,  instruit  du  son  dessein  , 
lui  coupa  le  chemin  de  la  mer. 
Spartacus  investi  de  tous  côtés  , 
chercha  à se  faire  jour  les  armes 
à la  main.  Le  combat  fut  long- 
temps indécis  : mais  enfin  la  vic- 
toire se  déchira  en  luveur  des  lé- 
gions romaines.  Spartacus  se  dé- 
feudit  en  héros  , et  mourut  percé 
de  coups  , sur  un  mouceau  d'en- 
nemis, l’an  70  avant  J.-C.  Avant 
lu  bataille  il  avait  tué  son  che- 
val à la  tète  de  son  armée,  disant 
que  % s’il  était  vainqueur,  il  ne 
manquerait  pas  do  chevaux,  et 
que  s'il  était  vaincu  , il  11’cti  au- 
rait plus  besqin.  * Après  sa  pre- 
mière campagne,  la  Campanie , 
I<t  Lucanie  et  d'autres  provinces 
ayant  été  cruellement  ravagées 
par  ses  soldats  , il  voulut  les  li- 
cencier , et  les  renvoyer  chacun 
dans  leur  patrie  , en  disant  que 
c’était  assez  pour  lui  d’avoir  rendu 
la  liberté  à tant  d'infortuués. 
Après  U mort  de  Chrysus  , sou 
compagnon  , il  avait  obligé  trois 
cents  prisonniers  romains  à com- 
battre comme  gladiateurs  , pour 
honorer  htslnoéruillcsde-soii  com- 
pagnon d’armes.  C’était  la  cou- 
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IJ  luinu  dus  Romains  du  donner  de 
ces  cruels  spectacles  à la  mort  des 
hommes  illustras  ; « et  ce  fut  sans 
doute , dit  Crévier,  pour  leur  ap- 
prendre que  s’ils  se  jouaient  ainsi 
du  sang  des  hommes,  ils  pou- 
vaient être  exposés  -à  leur  tour  à 
un  semblable  traitement.  * Saurin 
estauteur  d’une  tragédie  de  Spar- 
tacus , qui  est  son  chel-d'teuvrc. 
Voy.  Sa cmx. 

SPARTIEN  (ÆuisSfartiaiu's), 
historien  latin  , avait  composé  la 
Vie  do  tous  Us  empereurs  ro- 
mains, depuis  Jules-César  jus- 
qu’à Dioclétien  (exclusivement) , 
sous  lequel  il  vivait  ; mais  il  ne 
nous  en  reste  ( dans  Y Historiée 
À uyustau  scriptorcs  , Luyde  , 
1G70  et  1671,  a vol.  in-S"  ) que 
les  vies  d’Adrien  , d’Ælius  Vertis 
César , fils  adoptif  d’Adrien  ; de 
Didier-Julien,  «Je  Septime-Sévè- 
re  , de  Caracalla  et  de  Gela  sou 
frère  : le  reste  a été  perdu.  C’est 
un  historien  fort  peu  estimé. 

S P A R T I S , Lacédémonien  , 
ayant  appris  que  l’oracle  mena- 
çait de  punir  les  Spartiates  pour 
avoir  mis  à ■ mort  les  ambassa- 
deurs de  Xercès  , roi  de  Perse  , 
alla  trouver  ce  monarque  avec 
liuris , et  tous  deux  le  supplièrent 
de  prendre  leur  vie  et  de  pardon-  ' 
ner  aux  Lacédémoniens  leur  foi'- 
fait.  Xcreès,  touché  de  cet  amour 
pour  la  patrie,  qui  leur  inspirait 
tant  d’héroïsme,  loin  d’exercer 
sur  eux  sa  vcngeauce,  voulut  les 
retenir  à sa  cour.  • Pourrions- 
nous,  répondirent-ils , vivre  loin 
de  Sparte , sous  des  lois  étran- 
gères , après  avoir  entrepris  pour 
sa  cause  un  voyage  aussi  long?» 
Le  roi  les  ayant  fait  solliciter  de 
nouveau,  ils  lui  dirent  «que  la 
liberté  était  un  bien  si  précieux, 
qu'ils  nu  l’échangeraient  pas  pour 
tout  le  royaume  de  Perse.  * 
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SPAZ2ARINI  ( Jean-Domiiii- 
iji  b ) , notaire  de  l'adouc,  habile 
jurisconsulte  , fut  honoré  par  sa 
patrie  de  plusieurs  emplois  con- 
sidérables. Il  a écrit  une  Histoire 
de  y cuise  , enoore  inédite  , où  | 
l’on  retrouve  la  brièveté  de  Sal-  S 
luste;  et  un  livre  De  bcllo  Ve-  f 
ncto  contra  Scaligcros  , de 
bello  Carriarensi,  etc.  Il  mou- 
rut dans  sa  patrie  eu  i5iy,  à yo 
ans. 

SPE  (Frédémc), missionnaire, 
ué  d’une  famille  noble  à Lange n- 
Tcldt,  près  de  Kayscrwerd,  l’an 
■ SyS,  se  Gt  jésuite  en  i(li5.  Il 
euseignala  philosophie  et  là  théo- 
logie ù Cologne  , et  se  consacra 
eusuitc  aux  missions.  C’est  dans 
l'évêché  de  Hildesheiin  particu- 
lièrement qu'il  ramena  è l’Eglise 
ceux  que  l'hérésie  en  avait  sépa- 
rés. Scs  succès  irritèrent  les  hé- 
rétiques, au  point  qu’ils  attentèrent 
à sa  vie.  Il  se  retira  ensuite  à 
Trêves  , s’y  dévoua  entièrement 
au  service  des  hôpitaux  cl  des 
soldats,  et  mourut  le  7 août  i(»35. 
O11  a de  lui  : Caulio  crimina- 
lis  , scu  de  processibles  contra 
Sagas,  Kinlhcl , i(J3i  , 1 vol. 
in-8”  , dont  on  a donné  une  nou- 
velle édition  ù Francfort  en  >633, 
et  une  autre  la  même  année  à 
Cologne.  Le  P.  Spè  combat  les 
préjugés  de  son  siècle  , et  les 
fautes  qui  se  commettaient  par  les 
juges  dans  les  procédures  contre 
les  sorciers  et  les  sorcières.  Le 
savant  jésuite  montre  que  le  peu- 
ple, toujours  extrême,  s'imagine 
voir  des  sortilèges  où  il  n’y  en  a 
pas  même  l’apparence  ; mais  il 
croyait  la  inagic  possible. 

SPECIALE  ( Nicolas),  histo- 
rien du  >4"*  siècle  , (lorissait  eu 
Sicile.  Il  fut  l’un  des  ambassa- 
deurs que  le  roi  Frédéric  députa 
vers  le  pape  Benoit  XIJ.  Il  a écrit 
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en  latin  l'histoire  des  événemens 
passés  sous  ses  yeux  en  Sicile  , 
depuis  1382  jusqu’en  i337  : 011 
peut  la  consulter  avec  fruit. 

SPEDALIERI  ( ....  ),  prêtre 
romain,  né  en  Sicile  , passe  pour 
un  des  plus  forts  apologistes  de 
la  religion.  Il  publia  d’abord  la 
réfutation  du  célèbre  canon  des 
apologistes  de  la  religion  , par 
Uort , et  celle  de  quelques  chapi- 
tres de  V Histoire  de  ta  décaden- 
ce de  V empire  romain  par  Gib- 
bon. Pie  VI  le  nomma  chanoine  de 
Saint-Pierre.  Lorsque  la  révolu- 
tion française  éclata , Spedalieri 
Gt  parait re  les  Droits deC homme. 
Dans  cet  ouvrage,  qui  réunit  line 
métaphysique  profonde  ù une  dia- 
lectique serrée  , l'auteur  établit 
les  droits  de  l’hoinme  et  la  sou- 
veraineté du  peuple  ; mais  il  ne 
reconnaît  pour  garantie  de  ce 
droit  que  la  religion  , et  tend  k 
rendre  le  pape  chef  des  révolu- 
tions modernes.  Cette  production 
excita  le  ressentiment  des  minis- 
tres résideus  ù Rome;  011  s’aper- 
çut que  l’auteur  s’était  servi  du 
inauteau  de  la  religion  pour  faire 
passer  ses  ideus  philosophiques. 
Il  mourut  à Rome  peu  avant  la 
révolution  de  cette  ville. 

SPECKBACHER  ( ),  chef 

d’insurgés  tyroliens  en  1809, 
donna  des  preuves  d'une  intelli- 
gence supérieure  et  d’une  activité 
surprenante.  Doué  d’un  caractère 
ferme  et  d’une  rare  présence  d’es- 
prit , il  eut  beaucoup  de  part 
aux  avantages  remportée  par  les 
Tyroliens  au  commencement  de 
la  campagne.  Après  la  défaite  des 
insurgés,  il  disparut  et  ne  revint 
dans  sa  patrie qu’après  l’expulsion 
des  Français  en  >8i3.  Il  mourut 
k Hall  dans  le  Tyrol , dans  les 
premiers  mois  de  1820. 

Sl’EED  ( Jca.v  ) , antiquaire  et 
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historien  anglais,  né  A Farington  11  Saint  Jean  en  i635.  Celle  pièce 
dans’lu  comté  deCheslcr  en  i55a,  ! est  aussi  manuscrite, 
et  mort  à Londres  en  1829,  était  I SPEED  (Jeax),  fils  du  précé- 
tailleur  de  son  métier  et  de  la  | dent,  né  à Oxford,  entra  dans  le 
confrérie  des  tailleurs  de  la  ville  D collège  de  Saint-Jean  vers  1645, 
de  Londres;  mais  ayant  trouvé  | et  en  fut  chassé  en  1648  ,jùr  les 
un  Mécène,  il  fit  ses  études.  Son  1 visiteurs  du  parlement;  il  était 
érudition  lui  procura  des  bienfaits  | alors  bachelier  ès-arts  et  agrégé 
de  Jacques  I".  En  i(5o6  il  donna  | du  collège.  A la  restauration  il  fut 
son  Théâtre  de  la  Grande-Brc-  | rétabli  dans  sa  place,  et  en  1666 
tagne , dont  il  se  fit  depuis  d’au-  | il  prit  le  degré  de  docteur  en  mè- 
tres éditions , entre  autres  une  A II  decine  , et  pratiqua  son  art  A Sou- 
Londres  en  i65o,  in-folio,  soits  thampton,  où  il  vivait  encore  en 


le  titre  de  Description  géogra- 
phique des  royaumes  d'Angle- 
terre , d’Ecosse , d’Irlande  et 
des  îles  adjacentes  , avec  les 
comtés,  les  cantons , les  villes 
du  royaume  d’Angleterre.  Les 
cartes  sont  bien  faites  ; mais  les 
descriptions  des  comtés  ne  sont 
que  de  courts  extraits  de  ce  que 
Cambdcu  en  avait  dit  avant  lui. 
On  a encore  de  lui  : Histoire  de 
ta  Grande-Bretagne  sous  tes 
conquêtes  des  Romains  , des 
Saxons,  des  Danois  et  des  Nor- 
mands , etc.,  depuis  Jutes- 
César  jusqu'à  Jacques  1",  Lon- 
dres, 1614,  in-folio;  Nuée  de 
témoins , ou  généalogies  de  l’E- 
criture , confirmant  la  vérité 
de  V Histoire  sainte  et  de  V hu- 
manité de  Jésus-  Christ.  Le 
recueil  des  ouvrages  de Jenn  Speed 
fut  imprimé  à Londres,  tyu3, 
in-folio. 

SPEED  ( Jeab  ) , fils  du  précé- 
dent , célèbre  médecin,  né  A Lon- 
dres en  i5g5,  et  mort  à Oxford 
en  164° > est  auteur  d’un  manus- 
crit latin  qui  roule  sur  deux  sque- 
lettes, l’un  d’un  homme  et  l’autre 
d’une  femme,  faits  tous  deux  par 
lui , et  dont  il  fit  présent  A la  bi- 
bliothèque de  son  collège.  Il  a 
aussi  composé  une  pastorule,  in- 
titulée Stonehenge , représentée 
devant  les  membres  du  collège  de 


1694.  Il  a fait  Bail  sur  Bail , ou 
poème  sur  les  talens,  la  pa- 
tience et  tes  travaux  de  Bar- 
thélemi  Kcmpslcr,  clerc,  poète 
et  coutelier  deJUi  paroisse  de 
Holy-Rood  à Southamplon  ; 
et  la  Vision,  où  l’on  décrit 
la  personne  et  le  caractère 
de  Batt,  avec  une  description 
de  l’état  ancien  et  moderne 
de  Southampton.  Ces  deux 
pièces  parurent  A Londres  en 
deux  feuilles  in-folio,  et  ensuite 
in -4°. 

SPEC.EL  (Hacq.),csI  auteur 
: d’un  Gtussarium  sueco  -gothi- 
cum,  se û Dictionarium  sue- 
cico-latino  -angto  - gallicum , 
Londres,  171a,  in-4*. 

SPELMAN  (Ilcnai),  chevalier 
anglais,  mort  en  164»,  A 80  ans, 
se  rendit  habile  dans  l’bistoire 
d’Angleterre.  Il  s’attacha  aussi  A 
débrouiller  le  chaos  des  'mots  de 
la  basse  latinité.  On  a de  lui  : 

I.  Gtossarium  archaologicum, 
Londres,  1664  et  1687,  in-fol. 
Cette  dernière  édition  est  préfé- 
rée , parce  qu’elle  est  la  plus 
complète.  Il  y explique  les  ter- 
mes étrangers  et  barbares , les 
vieux  mots  remis  en  usage , et 
les  nouveaux  inventés  depuis  la 
décadence  de  l’empire  romain. 

II.  Vitlare  Anglicuin,  in-8”  : 
c’est  une  description  alphabcli- 


Digi 


1 jo  S P EL 

que  des  villes,  bourgs  et  villages 
d’Angleterre.  III.  Une  Collection 
des  conciles  d'Angleterre.  Da- 
vid Wilkins  donna  en  1707  une 
édition  de  cet  ouvrage,  plus  am- 
ple que  |i  première,  qui  n’était 
qu’en  3 vol.  io-fol. , iG3<)et  1664. 
Celle  que  nous  citons,  et  qui  est 
la  meilleure , est  en  4 vol.  in-fol. 
IV.  Rctiguiœ  Spehnaniae,  in- 
fol. , en  anglais  : c’est  un  recueil 
de  traités  nécessaires  pourétudiur 
l’histoire  d’Angleterre.  V.  Fila 
Alfrcdi  nutgni,  Oxonii,  1678, 
in-fol.  VI.  Codex  legutn  vcle- 
rumgue  slatutorum  Anglur, 
que  Wilkins  a inséré  dans  ses 
Legcs  A ngto-saxoniav  , Lon- 
dres, 1731  , in-Tol. 

SPELMAN  (Jeis),  est  auteur 
d!un  ouvrage  intitulé  : Alfrcdi 
magni  A nglorum  regis  vita, 
ab  anno  871  ad  annum  8ç)q, 
anglici  prirninn  conscripta , 
lalmitate  donata  cum  anno- 
lutiotiibus , Oxford,  1678,  in- 
fol. Il  y en  a une  édition  d'Ox- 
ford,  1709,  in-8*. 

SPKLTA  ( Asîoixe-Marie)  , de 
Pavie,  né  en  i55y,  enseigua  la 
rk'èloriqijc,  et  se  distingua  dans 
lu  poésie  latine.  Ou  a de  lui  : 
1.  L 'Histoire  des  vies  de  tous  les 
évêques  qui  ont  dirigé  l’église  de 
I’avie  jusqu’en  i5<)3.  II.  Une 
addition  à cette  histoire.  III. 
Epistolœ  de  conlexendis  epis- 
lolis.  IV.  Enchyridion  de  pri- 
mordiis  dicendi.  V.  Lucuora- 
liones  in  oùilum  uxoris  suai. 
VI.  E>\comiamdeJ  acoboJ\Ia> /- 
noldo  sénat  ds  prwsidc.  VII. 
Gratulatio  de  reditu  Joannis 
Fernande,  otc.  On  lui  doit  aussi 
la  Sage  Folie,  fontaine  d’al- 
légresse, mire  des  plaisirs, 
retne  des  belles  humeurs , 
avec  la  délectable  folie,  tra- 
duite de  l’italien  par  L.  Caron , 
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Lyon,  1638,  ou  Rouen,  i655, 
3 tomes  ou  1 vol.  in-12;  et  par 
J.  Marcel,  Lyon,-iG5o,  in-8*. 
L’original  italien  a\ail  paru  à 
Paris  en  160G,  in-.j*. 

SPËNCE  (JosErn  ),  littérateur 
anglais , était  membre  du  collège 
neuf  d’Oxford  , où  il  prit  le  degré 
de  mai(re  és-arts  le  a novembre 
1737.  Ce  fut  cette  même  année 
qu’il  se  Ht  connaître  par  son  ex- 
cellent Essai  sur  t'Odyssic 
d’Homère  de  Pope,  où.  on  en 
relève  tes  beautés  cl  les  défauts 
deux  parties  in- 12  : ouvrage,  dit 
le  docteur  Johnson,  où  Pope  ren- 
cnnlra  pour  1a  première  fois  un 
critique  sans  malveillance,  aussi 
empressé  de  louer  qu’attentif  à 
blâmer  à propos,  qui  joignit  le 
respect  à la  censure  et  l'impartia- 
lité aux  éloges.  Aussi  Pope  re- 
chcrcha-t-il  l’amitié  de  l’auteur, 
qui  vécut  avec  lui  dans  une  grande 
intimité , qui  lui  prodigua  ses 
soins  dans  ses  derniers  muincns 
et  recueillit  les  principaux  traits 
de  ses  entretiens.  L’estime  de  Pope 
valut  A S|ience  son  avancement 
dans  la  carrière  ecclésiastique 
qu'il  avait  embrassée.  En  171)3, 
il  fut  nommé  A la  ructoreric 
d’Horwood,  dans  le  comté  de 
Buckingham , ël  succéda  nu  doc- 
teur Holmes  dans  la  place  de  pro- 
fesseur d'histoire  moderne  Ox- 
ford. Son  Polgmélis,  ou  Recher- 
ches sur  les  rapports  gui  se 
trouvent  entre  lès  ouvragesdes 
poètes  latins  et  ceux  gui  nous 
restent  des  anciens  artistes,  où 
on  cherche  à tes  éclairer  mu- 
tuellement les  utxtpur  les  tnu- 
tres , parut  en  1747»  in-fol., 
fig. , et  fut  suivi  do  plusieurs  au- 
tres éditions  , dont  1a  troisième, 
sous  le  même  format . a été  don- 
née en  «774-  L’abrégé  qu’en  a 
donné  N.v  Tindal  en  1 vol.  in-8*, 


Digrtized  by  Google 


r 


STE  N 

a souvent  clé  réimprimé.  En  i ?54, 
Spenee  fui  nommé  prèbendier  de 
Durham,  et  publia  la  Pic  et  les 
Poésies  <li;  Blncklock,  élmliant 
en  philosophie  à Edimbourg, 
in-R°.  Il  publia  Criton,  ou  Dia- 
logue sur  le  beau,  qu’il  fil  pa- 
raître en  l’nn  iy5ô,  sous  le  nom 
desirllarry  Beaumont;  une  Des- 
cription îles  jardins  de  l'empe- 
reur de  la  Chine  aux  environs 
dePchin,  d’après  une  lettre  d’un 
missionnaire  français,  que  Dods- 
ley  a réimprimée  dans  sa  collec- 
tion; et  en  1764,  Spence  termina 
sa  carrière  littéraire  par  une  édi- 
tion des  Remarques  et  des  Dis- 
sertations sur  Virgile  de  Holds- 
worlh,  qu’il  enrichit  de  ses  re- 
marques et  de  ses  notes  , in-4*. 
Ce  volume  fut  publié  en  1768;  et 
le  20  aoftt  de  la  même  année  , 
Spcnce,  apparemment  frappé  d’a- 
poplexie, tomba  dans  le  canal  de 
son  jardin,  sur  le»  bords  dnqnel 
on  le  trouva  la  face  contre  terre, 
et  noyé  faute  d’avoir  été  secourn 
à temps  , quoiqu’à  peine  couvert 
d’eau. 

SPENCER  ( Hect-rs).  01» 
de  Hugues  Spencer  , comte  de 
Winchester,  devint , en  i5ao,  par 
le  crédit  de  son  père  . le  favori 
d'Edouard  II,  roi  d’Angleterre. 

. Ce  jeune  seigneur  , aussi  distin- 
gué par  sa  naissance  que’  par  ta 
figure  , régnn  soiiveriîtnement  sur 
lecœnr  de  ce  prince  faible:  mais 
naturellement  fier  et  hautain,  il 
excita  la  haine  des  grnmfs  qu’rf 
affectait  de  braver,  Son  avidité 
égalait  son  insolence1,  et  le  per- 
dit. Le  eomte  de  Lancnstrc,  pre- 
mier prince  du  sang,  et  plusieurs 
autres  seignenr»  vinrent,  les  ar- 
mes i ta  main , demander  au  roi 
l’exil  de  son  favori,  et  même  de 
son  père , homme  sage  et  digne 
delà  confiance  dtr  monarque.  Sur 
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le  refus  d'Edouard  , Ils  entrèrent 
dans  Londres , présentèrent  au 
parlement  une  accusation  contre 
les  Spencer,  et  sans  aucunes 
preuves  légales,  firent  prononcer 
la  sentence  de  bannissement  du 
père  et  du  fils,  et  confisquer  leurs 
biens.  Edouard  se  vit  bientôt 
forcé  de  confirmer  cette  sentence. 
Spencer,  son  favori,  ne  fut  pn« 
long-temps  loin  de  la  cour.  11  re- 
vint auprès  du  roi,  et  l’engagea  ;t 
prendre  les  annes  contre  les  ba- 
ronsqui  l’avaient  proscrit.  Vingt- 
deux  des  pins  poissons  , dont  le 
comte  de  Lnncastre  était  le  pre- 
mier , eurent  la  tête  tranchée. 
Cette  exécution  attira  , sur  le 
prince  et  sur  le  favori,  une  haine 
universelle.  (On  peut  voir  quelle» 
en  furent  les  suites  à l’article 
d’EDOPAito  II.  ) Spencer  finit  sa 
vie  par  le  dernier  Supplice  . à 
Iîoreford  , le  29  novembre  1 
Après  lui  nvoir  coupé  les  parties 
naturelles,  on  lui  arracha  lecoeur, 
qui  fut  jeté  ail  feu  ; puis  on  loi 
trancha  la  tête  qoi  fut  portée  .1 
Londres,  et  l’on  mit  son  corps  en 
quatre  quartiers,  pour  être  expo- 
sés aux  quatré1  coins  de  l’Angle- 
terre. 

SPENCER  ( Gtrar.AtME  ) , de 
Cambridge  , membre  du  collège 
de  la  Trinité.  On  a de  lui  une 
bonne  édition  grecque  et  latine 
du  T railé d’Origène contre  Cel-c,  >, 

et  de  la  P/ii(ocalie,a\ec<îe s notes 
où  il  prodigue  l’érudition.  Cet 
ouvrage  parut  à Cambridge,  in- 
4*,  en  i658. 

SrENCKR  (EüSioxn) , éélèbre 
poète  anglais  , né  à Londres1 
fut  élevé  à Cambridge  , où  it 
prit  en  i5 *6  le  degré  de  maître 
ès-arts.  Au  sortir  de  l’université  ü 
se  relira  avec  quelques  amis  dans 
te  nord  de  l’Angleterre  , où  if 
devint  amoureux  de  cette  Rosa- 
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linde  dont  il  a déploré  les  ri-  | 
giicurs  d’uue  manière  si  louchan-  B 
te.  Ce  fut  là  qu'il  composa  sou 
Calendrier  du  berger,  rempli  | 
île  ses  tendres  plaintes  , et  le  pre- 
mier ouvrage  par  lequel  il  se  Gt 
connaître.  Il  l’avait  dédié  à sir 
Philipp  Sidney,  qui  était  alors  au 
plus  haut  degré  de  la  réputation 
qu’il  s’était  acquise  pour  son  es- 
prit , sa  galanterie  et  ses  grandes 
qualités.  Ce  seigneur,  excellent 
écrivain  lui-même  , n’eut  pas  de 
peine  à sentir  de  prime  abord 
tout  le  mérite  de  Spencer.  Il  l’a- 
vait découvert;  il  l’avait  recom- 
mandé ; et  tant  que  ce  seigneur 
vécut,  Spencer  trouva  en  lui  un 
protecteur  généreux  et  un  ami 
éclairé.  On  raconte  même  un  Irait 
qui,  assez  accrédité  dans  le  temps, 
quoique  incertain,  peut  faire  juger 
de  la  haute  estime  de  sir  Philipp 
pour  son  protégé.  Il  ne  connais- 
sait point  encore  ce  seigneur  lors- 
qu’il lui  rendit  une  visite  dans 
son  château  de  Leicesler , et  se  Gt 
annoucer  en  lui  envoyant  lu  pre- 
mier chant  de  son  ouvrage  inti- 
tulé : Fairy-Queen  (la  reine  des 
fées).  Sidney,  transporté  à la  lec- 
ture de  la  description  du  déses- 
poir, du  génie  de  son  auteur,  en 
lit  quelques  slances , et  charge 
son  intendant  de  lui  compter  cin- 
quante guinées  ; i la  stance  sui- 
vante il  le  rappelle  pour  faire  dou- 
blera somme  ; l’intendant, surpris 
de  cette  libéralité  soudaine  de  son 
maître  , mit  quelque  lenteur  à exé- 
cuter ses  ordres.  Il  est  encore  rap- 
pelé , et  Sidney  lui  commande  de 
porter  la  somme  à deux  cents  gui- 
nées  , et  de  les  compter  sur  - le- 
champ,  de  peur  d’être  tenté  de 
lui  offrir  sa  fortune  entière.  Il  est 
aisé  de  sentir  combien  H élait  in- 
téressant pour  Spencer  d’être  pré- 
senté par  un  tel  protecteur  à la 
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cour  d’Elisabeth  : A n’en  relira 
cependant  pas  tout  l'avantage 
qu’il  aurait  pu  s'en  promettre. 
Spencer,  nommé  poète  lauréat  de 
lu  reine  , n’en  eut  pendant  quel- 
que temps  que  le  titre  et  les  hon- 
neurs, sans  en  toucher  les  éinolu- 
mens;  lord  Ourleigh,  trésorier 
de  sa  majesté,  ne  partageait  pas 
l'enthousiasme  de  sir  Philipp  pour 
Spencer.  La  reine  lui  avait  promis 
cent  livres  sterling  pour  uno 
pièce  de  vers  qu’il  lui  avait  pré- 
sentée , et  donné  ordre  de  les  lui 
compter,  à Burleighqui  répondit 
à la  reine  avec  dédain  ; « Com- 
ment , tant  d’argent  pour  une 
chanson  ! — Donnez  • lui  donc  , 
reprit  Elisabeth , ce  que  vous  croi- 
rez de  raison  ; » et  Burleigh  ne 
donna  rien.  Spencer  présenta  une 
requête  en  quatre  vers  à Elisa- 
beth, dans  laquelle  il  disait:  • Ou  . 
m'avait  annoucé  qu’on  ine  don- 
nerait ce  que  de  raison  pour  mes 
rimes  ; mais  je  n'ai  reçu  ni  rime 
ni  raison.  * La  reine  gronda  sou 
trésorier,  et  Gt  compter  la  somme 
promise.  Malgré  le  peu  d’intérêt 
que  Spencer  iuspira  au  lord  Bur- 
leigh , il  sut  s’acquérir  l'estime 
des  personnages  les  plus  impor- 
tons du  la  cour.  Lorsque  lord 
Grey  de  Villon  fut  nommé  lord* 
député  d’Irlande , il  s’attacha 
Spencer  en  qualité  de  secrétaire  , 
et  celui-ci  on  remplit  les  fonctions 
avec  honneur.  En  récompense  de 
ses  services  , la  reine  Elisabeth  lui 
donna  daus  le  comté  de  Cork  trois 
mille  acres  de  terrain  ; il  établit 
sa  demeure  A Kilcolman , et  la  ri- 
vière de  Mulla  qu’il  a célébrée 
dans  ses  poésies  traversait  ses 
possessions.  Ce  fut  dans  cette  re- 
traite qu’il  acheva  son  poème  iu- 
litulé  : Fairy-Queen,  commencé 
long-temps  auparavant  et  repris  à’ 
différeu;  intervalles.  11  en  publia 
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d'abord  trois  livres  le  t»3  janvier 
i58g.  L'édition  suivante  eu  con- 
tient trois  autres.  Le»  six  der- 
niers » car  il  devait  en  contenir 
douze,  furent  perdus  par  un  do- 
mestique qu’il  avait  envoyé  en 
hâte  en  Angleterre.  Ce  fut  dans 
cette  même  retraite  que,  se  livrant 
à de  nouvelles  amours,  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  un  coeur  plus 
sensible  que  celui  de  Rnsalinde 
qu’il  avait  si  long -temps  aimée  ; 
il  s’y  maria  , et  célébra  son  tinion 
par  un  Epithatamc  que  personne 
n'était  mieux  en  état  de  compo- 
ser que  lui.  Ce  fut  là  aussi  qu’il 
reçut  la  visite  désir  Watter  Raw- 
legh  au  retour  de  son  expédition 
en  Portugal  en  i5fty.  Pendant  la 
rébellion  d’Irlande  et  sous  le 
comte  de  Dcsmond  , Spencer  fut 
pillé  et  privé  de  scs  biens.  Il  pa- 
• raît  que  les  derniers  temps  de  sa 
vie  furent  mêlés  de  beaucoup  de 
chagrins,  et  qu’il  éprouva  tous  les 
maux  attachés  à un  délabrement 
de  fortune  inattendu.  Il  mourut 
en  *98;  et  conformément  à son 
désir , il  fut  enterré  à côté  de 
Chauccr  dans  l’abbaye  de  West- 
minster , où  Robert  Devereux , 
comte  d’Essex  , lui  fît  ériger  un 
monument.  On  lit  dans  son  épi- 
taphe ces  deux  vers  : 

Anglùa  , te  tifo  , %'ixit , plauùlque  poesit  ; 

K une  moritura  Omet  , te  morUnte , mort. 


Chaudon . en  parlant  du  poëme 
auquel  Spencer  doit  sa  célébrité, 
dit  : « Sa  versification  est  douce , 
sa  poésie  onctueuse , son  élocu- 
tion aisée,  son  imagination  bril- 
lante. Cependant  son  ouvrage 
ennuie  tous  les  lecteurs  qui  n’ai- 
ment pas  les  allégories  trop  lon- 
gues, les  descriptions  verbeuses, 
les  stances  multipliées.  Il  déplaît 
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chevalerie . par  ses  afféteries  et 
ses  concetti.  » Nous  joindrons  à 
ce  jugement  celui  qu’en  ont  rendu 
quelques  critiques  anglais.  Sir 
William  Temple  pense  que  la  re- 
ligion poïeune  étant  entrée  dans 
la  texture  des  poésies  anciennes 
avec  beaucoup  de  succès,  les  nfo- 
dernes,  en  cherchant  à introduire 
le  christianisme  dans  les  leurs, 
avaient  clé  moins  heureux  ; que 
leurs  essai»  en  ce  genre  avaient 
abouti  plutôt  à dégrader  la  vraie 
religion  qu’à  enrichir  la  poésie  ; 
que  Spencer,  en  y substituant  la 
morale  et  cherchant  à remplacer 
pnr  l’Instruction  l’histoire  qui  doit 
faire  l’intérêt  d’un  poème  épique, 
avait  mal  conçu  sou  plan  et  man- 
qué son  but,  malgré  la  richesse 
de  son  exécution  et  la  sublimité 
des  élans  de  son  imagination.  » 
Rymer,  qui  le  met  au  premier 
rang  des  poètes  héroïques  de  l’An- 
gleterre, vante  son  esprit,  son 
jugement,  son  talent  qu’il  met 
au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  depuis  Virgile  ; mais  il  s’est , 
dit-il , perdu  en  suivant  un  guide 
infidèle.  Après  avoir  lu  le  Tasse , 
il  a préféré'  de  se  laisser  égarer 
par  l’Ariostc  : avec  lui  il  erre  au 
milieu  des  fantômes  et  des  aven- 
tures merveilleuses,  et  ne  compte 
la  vraisemblance  pour  rien.  Tout 
est  chez  lui  imaginaire  et  chimé- 
rique ; aucune  uniformité  ; rien 
n’est  fondé  sur  le  vrai  : son  poëme 
est  le  pays  des  fées.  » « Il  n’y  a, 
dit  Drydcn,  aucun  ensemble  dans 
le  plan  de  Spencer,  aucune  unité 
d’action  ; chaque  aventure  a son 
héros  ; il  les  orne  chacun  d’une 
vertu  qui  leur  est  propre  : tous 
sont  égaux , tous  sur  la  même 
ligne  ; rien  ne  les  distingue  ou 
nu  les  différencie.  Arec  tant  de 


encore  aux  gens  sages  par  ses  ta-  défauts,  scs  vers  ont  du  nombre, 
bleauxdes  extravagances  de  la  de  la  variété,  et  sont  si  baruiu- 
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tiieux  , que  Virgile  ç|u’H  » pris 
pour  modèle  est  parmi  les  auteurs 
latins  le  seul  qui  le  surpasse,  et 
Waller  purmi  les  poètes  anglais 
le  seul  qu’on  puisse  mettre  au- 
dessus  du  lui.  « «Cet  auteur,  dit 
U.  Hugues,  aune  magie  vrai- 
ment poétique  : il  crée  des  fan- 
tômes qui  semblent  s'approcher 
de  nous  et  prendre  une  forme 
soies  nos  yeux.  Leur  inépuisa- 
ble variété  nous  enchante  ou  nous 
effraie,  de  sorte  qu’on  est  tenté 
d’attribuer  scs  défauts  mûmes  à 
sa  fécondité.  Son  abondance  de- 
vient excès,  et  son  imagination 
est  un  torrent  sous  lequel  son 
jugement  se  perd  et  disparaît  en- 
tièrement. » 

SPENCER  (Jea»),  savant  théo- 
logien  anglais,  né  en  t63o  nu 
comté  de  Kent,  mort  en  i6g3, 
doyen  d’Ely  , a composé  beau- 
coup d’ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : I.  De  iegilus  He- 
treorum  ritualihus , et  earum 
ration\ùus,  iu-fol.  II.  Discours 
sur  les  prodiges  et  les  prophé- 
ties vulgaires  et  quelques  au- 
tres écrits  , imprimes  à Cam- 
bridge , a vol.  in -fol.  , 1727, 
dans  lesquels  on  trouve  beaucoup 
d'érudition  et  plusieurs  observa* 
lions  singulières. 

S P EN  ER  ou  SPEINER  (Pnt- 
1.1  ppe- Jacques)  , pasteur  luthérien 
de  Francfort -sur- le- Meia , fut 
auteur  < vers  l’un  1680 , de  la 
secte  des  piétisles.  Elle  préten- 
dait qno  le  luthéranisme  avait 
besoin  d’une  nouvelle  réforme,' 
et  se  croyait  illuminée  ; elle  re- 
nouvela aussi  les  systèmes  des 
millénaires.  Les  Allemands  et  les 
Suisses  s’occupèrent  beaucoup  de 
ce  nouveau  genre  de  fanatisme , 
qui  s’enracina  dans  les  tempéra- 
mens  bilieux  et  méhincoliqnes. 
vLespiétistcscn  gé  néral,dif  l’abbé 
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Pluquet,  toléraient  dans  leurs  as-* 
semblées  tous  les  dlfférens  partis, 
pourvu  qu’on  eflt  de  la  charité  1 
et  que  l’on  fftt  bienfaisant.  Il*  esti- 
maient beaucoup plus  lesfruitsde 
la  foi  (selon  ladoctrinedc  Luther), 
tels  que  la  justice,  la  tempérance, 
la  bienfaisance  , que  la  fui  même. 
Les  points  fondamentaux  du  pié- 
tisme étaient  î I*  « Que  la  pa- 
role de  Dieu  ne  saurait  être  bien 
entendue  sans  l'illumination  du 
saint  Esprit , et  que  le  saint  Es- 
prit n’habitant  pas  dans  l’aine 
d’un  méchant  homme , il  s’ensuit 
qu’uticun  méchant  on  impie  n’est 
capable  d’apercevoir  la  lumière 
divine,  quand  même  il  posséde- 
rait toutes  les  langues  et  toutes 
les  sciences;  qu’on  ne  saurait  re- 
garder comme  indifférentes  cer- 
taines choses  que  le  monde  re- 
garde sur  ce  pied;  telles  sont  la 
danse  , les  jeux  de  cartes , les 
conversations  badines  y etc.  » Spe- 
ner,  qui  avait  le  premier  formé 
nette  secte  , avait  de  l’éloquence 
et  de  la  piété.  Il  mourut  en  ty<>5, 

■\  70  ans,  à Berlin,  oô  l’électeur 
de  Brandebourg  l’avait  appelé 
pour  lui  donner  les  charges  d'ins- 
pecteur et  de  conseiller  consisto- 
rial , qu’il  remplit  dveto  ïèle.  Il 
était  né  à Rappolfxweiler/en  Al- 
sace, en  i655. 

SPENER  (J*CQUES-Ciuni.*s) , 
historien  allemand  , dont  on  a 
Historia  Gerdlonica  univers «J 
lis  et  ptogmalica , Lipsiæ  et 
Halte  , 1716,  a vol.  in-8*.  De 
Montignv,  auteur  rf’tfne  bonne 
histoire  de  l'empire  d’Allemagne , 
dit  que  Spen'cr  hti  a servi  de  mo- 
dèle. Cet  auteur  instructif,  quoi- 
que succinct , cite  exactement  les' 
écrivains  originaux  dont  il  s’est 
servi  ,•  et  <fdî  sont  nécessaires  A 
cenx  rpri  veulent  approfondir 
quelque  point  d’histoire.  On  a 
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encore  île  lu»  : Notitia  Cc.rma- 
uifr  antigua’ , Halæ  Mngdebur- 
gieæ,  1717,  in-4°j  2 tomes  eh 
1 vol!  Quoique  tout  ne  «oit  pas 
approfondi  dans  ecl  ouvrage,  il 
est  très- utile  pour  connaître  l’an- 
cienne Germanie.  Ce  savant  s’oc- 
cupa beaucoup  de  généalogies, 
et  son  érudition  héraldique  et 
généalogique  ne  lui  fut  pas  inutile 
dans  un  pays  tel  que  l’Allemagne. 
Ses  ouvrages  en  ce  genre  sont  : 
I.  Hisloria  insignium  iUus- 
irium  , opus  beratdicum  ,* 
Francfort,  161)0-1735,  3 vol. 
in-fol.  II.  Thealrum  nobilita- 
tis  Europcié , tabulis  chrono- 
togicis  (ulornatum  , Francfort, 
1ÜC8 , in-fol.  IFI.  Sillage généa- 
logie um  , historicum , gui  bus 
suos  principes  Germania  de- 
bel,  Francfort,  1668  et  1C77, 
in-8”.  La  réimpression  des  livres 
de  Spener  prouve  qu’ils  furent 
bien  accueillis  par  la  vanité-  ger- 
manique. Cet  auteur" vivait  dans 
le  commencement  du  18"*  siècle. 

SPENGLER  (Lâchent),  habile 
tourneur  et  naturaliste , né  en 
1730  A Schaffhouse.  On  a de  lui 
des  ouvrages  en  ivoire  d’une 
finesse  extraordinaire,  qui  le  met- 
tent" au  rang  des  plus  célèbres  ar- 
tistes du  siècle  passé.  Il  ^ donné, 
dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  sciences  de  Copenhague,  un 
excellent  mémoire  sur  la  manière 
de  nettoyer  les  ouvrages  en  ivoire 
qui  ont  bruni  ou  jauni,  et  sur  les 
moyens  de  les  conserver  toujours 
blancs.  Spenglcr  n’est  pas  seule- 
ment connu  comme  artiste,  mais 
encore  comme  naturaliste  , puis- 
qu'il a publiédifTércnsmémoircs  sur 
de  nouvelles  espères  de  coquilles. 
Sa  collection  de  coquilles  était  la 
plus  belle  et  la  plus  ’ complète 
qui  ait  jamais  existé.  On  trouve 
dans  les  mémoires  de  l’académie 
a 5. 
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des  sciences  de  Copenhague  et 
dans  ceux  de  l’histoire  naturelle 
de  la  même  ville,  ainsi  (pic  dans 
les  ouvrages  de  différentes  socié- 
tés savantes  de  l’Allemagne , beau- 
coup de  mémoires  de  Spengler. 
Il  est  mort  à Copenhague  en 
1808. 

SPERA  (Pierre-Asce),  ecclé- 
siastique du  17"  .siècle,  né  A Po- 
marico  dons  lu  Basiliéatc,  a écrit  : 
De  nobilitate  proj  essor  um 

grammatical , et  utriusque  lin- 
gual humanitatis;  De  passwnc 
J.-C • Virgilio-ccntonis,  lib.  4. 

SPE  RAT  U S ( Part  ) , théolo- 
gien luthérien,  né  en  t4^4>  d’une 
ancienne  famillp  de  Suisse,  prê- 
cha le  luthéranisme  A Salzbourg  , 
à Vienne  en  Autriche’,  eldunsplu- 
sieurs  autres  villes  d’Allemagne. 
Lutherl’enVoyacn  Prusse,  où  il  fut 
élevé  A l’épiscopot  de  Poinérauie  : 
il  y mourut  en  1 95.).  On  a de  lui 

Slusieurs  ouvrages,  entre  autres 
es  cantiques , que  Pou  chante 
dans  les  églises  luthériennes  , et 
'que  les  protestans  estiment  mal- 
gré leur  médiocrité. 

SPERBER  ( Jules  ) , a publié 
un  ouvrage  intitule  : Kubalu - 
ticcv  precationes,  sivc  selec tia- 
res sacro-sancli  no  minis  di- 
viniglorijicationesi  S.  Biblio- 
rum  foiilibus  , et  prœserlim 
e oc  medullA  psalmorum  Davi- 
dis  haustœ,  etc.  , Magdebourg, 
1600,  in-8". 

SPERELLI  (Spebelus),  car- 
dinal, né  à Assise  le  i5  août 
itiüç),  d’une  famille  ancienne  et 
noble  , originaire  de  Pérouse  , 
étudia  le  droit  dans  cette  dernière 
ville,  et  vint  à 34  ans  à Rome, 
où  il  fut  associé  A diverses  acadé- 
mies. Plusieurs  cardinaux  le  choi- 
sirent pour  auditeur.  Innocent  XI 
le  nomma  évêque  de  Terni  en 
1Ü83 , et  Innocent  XII  l'appela 
10 
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à Rome  pour  0(rc  viee-gérrnt , et 
docteur  en  canons  pénitcnliaux. 
Il  fui  assesseur  du  saint-office, 
puis  cardinal  en  1699.  Il  mourut 
ù Rome  le  aa  mars  1710. — Alexan- 
dre SperBlu,  son  oncle,  évêque 
de  Gubbio , nous  a laissé  : I.  Epis- 
copus , optu  clhico- politico- 
sacrum  , Romæ  , 1670 , 3 roi. 
in-4*.  II.  Paradoxes  moraux, 
Rome,  iG5§,  etc. 

5fPCRGES  ( Jea»  , baron  de  ) , 
noble  du  Tyrol , chevalier  de 
Saint-Etienne,  naquit  à Inspruck 
en  1736.  Après  avoir  fait  sa  phi- 
losophie et  son  droit  â Sallzhourg, 
il  cultiva  la  littérature  italienne, 
et  devint  procureur  fiscal  de 
Trente  et  de  Roveredo.  Il  fonda 
à Vienne  l’académie  des  Riches, 
et  protégea  celle  des  beaux-arts» 
Au  milieu  de  ses  occupations  po- 
litiques il  ne  démentit  jamais  son 
xèle  pour  l’eludc,  et  entretint 
corrcspondanceavec  les  premiers 
savans  de  son  siècle.  Il  mourut  ù 
Vienne  le  aO  octobre  1791.  On  a 
publié  de  lui  :,Cenluria  littcra- 
rumadltalos,  cum  appendice 
trium  decadum  ad  varias, 
carmina  juvenitia , et  inscrip- 
tiones,  Vienne,  1793,  in-8*. 

'SP  ER  LIN  G (Jea»),  né  à 
Zeuehfeld  en  Thuriogc  en  i6o3, 
en.-eigna  la  physique  avjec  succès 
à VV  iltcmbcrg,  où  il  mourut  en 
i658.  On  a de  lui  plusieurs  bons 
ouvrages.  Le»  principaux  sont  : 
I.  Inslitulioncsvhusicev.  Il  .An- 
thropologia  physica  , etc. — Le 
nom  de  Sperling  est  comtmiD  à 
plusieurs  autres  savans. 

STERLING  (Otto»), botaniste, 
né  à Hambourg  en  itioa,  étudia 
la  médecine  en  Italie,  voyagea 
en  Dulmalje  pour  y observer  les 
simples  , fut  ensuite  nommé  phy- 
sicien de  la  ville  de  Berghen  en 
Norwègc,  devint  médecin  du  roi 
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de  Dancmnrc.k  en  1Ü38,  et  physi- 
cien de  Copenhague  en  1 1 i.'| a . il  fut 
enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
Comte  d’ULFEiD.  (Eoy.  Ce  mot.) 
Mis  en  prison  en  16G4  , il  y mou- 
rut en  it>8i.‘On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  sur  les  médailles  et  les 
antiquités  ; un  Catalogue  des 
plantes  de  Danemarck  dans  le 
Cista  medica  de  Bariholin  ; et  un 
Catalogue  des  plantes  du  jar- 
din de  Christian  IF , Copen- 
hague , i().'|3,  in- 13. 

SPERONELLA,  née  vers  1 t5o, 
de  Dalesinanno  et  de  Mabilie  da 
Curano  , famille  riche  et  puis- 
sante du  Puduuan  , fut  d’abord 
promise  ou  mariée  secrètement  ù 
Jacques  da  £arara  : sa  destinée 
l’appelait  aux  uventures;  elle  joi- 
gnait A une  charmante  figure  une 
taille  pleine  de  grâce  et  de  vo- 
lupté. Tant  de  charmes,  tant  de 
fraîcheur  et  d’attraits  tentèrent  le 
comte  dePogano,  vicaire  de  l’em- 
pereur Frédéric  I,  h Pudouc,  qui 
l’enleva  de  force  et  l’épousa.  Da- 
lesmanino  son  frère  , ainsi  que 
toute  sa  famille  , furieux  de  cette 
violence,  ne  songea  qu’à  s’en 
Tenger.  Dalcsmanino  s’unit  à Al- 
bert da  Baone,  à Albert  da  Zaus- 
s.mo  et  à Rimbault  , comte  de 
Collalto  ; et  ils  convinrent  en- 
semble^ chasser,  le  même  jour, 
les  vicaires  impériaux  de  Padoue , 
de  Vérone  , de  Vicence  et  de  Tré- 
vise , ce  qui  s’exécuta  le  a3  juin, 
veille  de  la  saint  Jean  en  1 16). 
Dalesmunino  profita  de  la  fête  dite 
(les  Fleurs,  usitée  ce  jour-là , qui 
attirait  un  grand  concours  de  gens 
de  la  campagne;  il  les  arma,  et 
lesconduisuit  au  palais  de  Pagano: 
le  comte  effrayé  se  retira  dans  la 
torteresse  de  Pendicc,  qui  fut  as- 
siégée aussitôt , et  voyant  qu’il 
ne  pouvait  recevoiraucun  secours, 
il  rendit  la  plaoc  aux  Padouuus , 
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el  Spcronclla  à Dalesmanino  son  11 
frère.  Celui-ci  la  maria  à N.  Tra- 
versario  de  Rnvenne , puis  en 
quatrième  noce  ù I’iclro  Zaus- 
sano  , frère  d'Albert,  dont  il  est 
question  ci-dessus.  Ezzelin  da  Ro- 
mano , si  célèbre  ( Foi/cz  Ezze- 
liu  IV,  dit  le  Moine),  avait  à 
cette  époque  perdu  Agnès  d’Este, 
sa  première  femme  : épris  de  la 
beauté  de  Spcronclla  , il  désira 
l’obtenir , négocia  avec  Dalesma- 
nino , qui  ménagea  la  fuile.  de 
Speronella  , laquelle  abandonna 
Albert  Zaussâno  , son  quatrième 
mari  , pour  se  retirer  chez  Ezze- 
lin  , et  l’épousa  vers  1 170.  Dalcs- 
tnanino  se  fit  donner  à cette  occa- 
sion les  terres  de  Porto  et  de  Çu- 
rano , qui  appartenaient  à sa 
soeur  , qu’Ezzelin  lui  abandonna. 
Speronella  paraissait  ravie  de  son 
mariage  avec  un  homme  de  la 
puissance  et  de  la  réputation 
d'Ëzzelin  IV;  celui-ci  était  en- 
chanté de  lu  beauté  , de  l’esprit 
et  des  chances  de  sa  femme  , et 
vivait  heureux  avec  elle , lors- 
qu’uynnl  fait  un  voyage  à Monfe- 
lire  , chez  Gribert  de  Fontana  , 
il  y fut  reçu  magnifiquement  el 
avec  les  soins  les  plus  recherchés  : 
de  retour  chez  lui , Ezzelin  ra- 
conta à Spcronclla  tous  les  bons 
traiteiuens  qu’il  avait  reçus  A Mon- 
felice  , pari»  de  la  noblesse  et 
de  la  richesse  de  Gribert , de  la 
grâce  et  de  la  beauté  d’Uldc- 
ric  son  fils;  il  eut  l'imprudence 
d'insister  sut  ce  dernier  point , et 
de  lui  raconter  qu’Oldcric  da 
Fontana  l’ayant  accompagné  par 
politesse  dans  le  bain,  il  était 
resté  frappé  de  sa  fraîcheur , de 
la  blancheur  de  sa  peau  , de  la 
souplesse,  de  ses  membres , ainsi 
que  des  belles  formes  et  des  belles 
proportions  du  corps  de  ce  jeune 
homme.  Ces-  images  trop  vive- 
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ment  rendues  , frappèrent  forte- 
ment l’imagination  de  Speronella , 
et  allumèrent  dans  ses  sens  et 
dans  son  coeur  une  passion  in- 
sensée; elle  n’eut  plus  de  cesse 
qu’elle  n’eùt  vu  Oldcric  et  formé 
avec  lui  de  nouveaux  liens.  Aidée 
par  Dalesmanino  son  frère  (qui 
se  fit  encore  payer  dans  cette  «oc- 
casion ses  services  , par  la  dona- 
tion dë  nouvelles  terres  ) , elle 
s'enfuit  de  chez  Ezzeliu  le  Moine 
pour  se  jeter  dans  les  bras  d’Ol- 
deric  da  Fontana  , lequel , après 
un  divorce  solennel , célébra  ses 
noces  avec  elle  à Monfclicc.  Spe- 
ronelln  eut  de  ce  sixième  mari 
une  fille , Zamponie , mariée  vers 
1 190  au  comte  Albert  da  Bnonc, 
el  un  fils,  Jacques  da  Fontana  de 
Saint-André  , célébré  depuis  pâl- 
ie Dante  et  par  ses  commenta- 
teurs. Spcronclla  mourut  In  veille 
de  Noël  de  l’an  1 199  , A l’Age  de 
près  de  cinquante  ans.  Dans  son 
testament,  fait  en  119a,  et  suivi 
d'un  codicile  de  1199,  elle  fait  A 
tous  les  hfipitaux  et  les  églises  de 
la  province  , aux  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  , et  jus- 
qu’aux lépreux  , des  legs  qui 
prouvent  qu’elle  possédait  des 
biens  considérables.  Les  grâces, 
la  gentillesse  , l’étourderie  el  la 
légèreté  de  Speronella , et  sur- 
tout ses  galanteries  et  son  déver- 
gondage , célèbres  dans  le  dou- 
zième siècle  , passèrent  en  pro- 
verbe dans  les  siècles  suivons;  et 
pour  dire  une  femme  gentille  , 
étourdie  et  galante  , on  disait 
unit  Spcronclla  ; d’où  par  cor- 
ruption on  a dit  depuis  dans  notre 
langue  une  Péronnelle.  ( Voyez 
Dictionnaire  des  proverbes.  ) 

SPERONI  ( ),  né  A Pa- 

douc  en  i5oo,  d’une  famille 
noble,  mort  en  1 588 , enseigna 
d’abord  la  philosophie  à o.j  ans 
10  * . 
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dans  sa  pairie.  Les  magistrats  Je 
cette  ville  l’ayant  ensuite  envoyé 
à Venise,  il  s’acquit  tant  de  répu- 
tation, que  lorsqu’il  parlait  dans 
le  sénat , les  avocats  et  les  juges 
des  autres  tribunaux  quittaient 
le  barreau  pour  l’enlcndro.  On  dit 
qu'étant  à Home,  quelques  cnr- 
di  naux  lui  demandèrent  quel  était 
le  sens  de  ees  lettres  que  l’on 
voyait  gravées  sur  la  porte  du  pa- 
lais du  pape,  M.CCCLX.  Il  ré- 
pondit : Multi  cueci  cardinales 
crcarunt  Leonem  dceimum  ; 
parce  que  le  pape  était  encore 
jeune,  lorsqu’il  fut  élevé  sur  le 
saint-siège.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Speroni  sont  : I.  Des 
Dialogues  en  italien,  Venise, 
Aide,  iS/j»,  in-8".Ily  en  a dix  sur 
des  sujets  de  morale.  On  n’y  trou  vc 
rien  de  bien  piquant.  L’auteur  li- 
sait les  vieux  auteurs,  et  y prenait 
ce  qu’ils  avaient  de  bon.  Ils  sont 
cependant  estimés  en  Italie,  puis- 
que les  Aides  en  ont  donné  six 
éditions  successives;  et  ils  ont  été 
traduits  en  français  par  Gruget, 

. in-8“,  ,1551.  II.  Canacc,  tra- 
gédie, 1597,  in-4".  III.  l)cs  Dis- 
cours, i5g8,  in-4*.  IV.  Celui  de 
la  préséance  des  princes,  en 
italien,  i5g8,  in-4*. 

SPERONI  (T.  D.  C.éiuri.), 
moine  de  la  congrégation  du 
Mont-Cassin  , naquit  d’une  noble 
famille  de  I’adoue  Je  i3  mars 
1698.  Après  avoir  été  long-temps 
l’admiration  de  son  ordre,  il  mou- 
rut d’apoplexie  le  4 février  1708. 
— Le  P.  Arnauld  SrwtoKi,  de  la 
même  famille  et  de  la  même 
congrégation,  ne  en  1727,  est 
c«nnu  dans  la  république  litté- 
raire par  l’ouvrage  suivant  : 
Adricnsium  cpiscoporum  sé- 
ries historica  et  cfironotoijica 
monumcntis , illustrata , l’a- 
douc,  1788,  in-4". 
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SPEDSIPPE,  d’Athènes, ‘dis- 
cijdo  de  Platon,  son  neveu  et  son 
successeur,  vers  l'an  34?  avant 
•lésus-Christ , déshonora  la  phi- 
losopliic  par  son  nvaripe,  son  em- 
portement et  scs  débauches.  Pla- 
ton le  traita  cependant  avec  indul- 
gence, espérant  que  son  exemple 
ferait  plus  sur  son  neveu  que  des 
remontrances  étudiées.  EncITct, 
.il  lui  donna  pendant  quelque 
temps  le  gofit  des  choses  honnê- 
tes ; mais  après  la  mort  de  son 
oncle  , le  caractère  do  Spcusippo 
prit  le  dessus.  Malgré  scs  vices  , 
sa  société  fut  recherchée , parce 
qu’il  avait  de  l'enjouement  et  des 
grâces.  Scs  ouvrages,  très-peu 
nombreux,  furent  achetés  par 
Aristote  trois  talons,  c’estTÙ-dirc 
iG,  200  livres. 

SP  E ZI  O L I ( Rosir  1.0)  . cé- 
lèbre médecin  du  17*  siècle, 
né  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille de  Ferme  dans  la  Marche 
d’Ancône,  exerça  sa  profession 
dans  plusieurs  villes  de  cette  pro- 
vince t cl  se  fixa  â Rome  en  1G75. 
Christine,  reine  du,  Suède,  le 
nomma  son  premier  médecin  , et 
voulut  que  scs  honoraires  fussent 
conservés  A ses  héritiers  après  sa 
mort.  Spezioli  fut  cnrorc  premier 
médecin  du  cardinal  Oltoboni , 
depuis  élu  pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VIII.  I]  .abandonna  sa 
profession  lorsque  ce  pontife  mou- 
rut, se  consacra  A l’état  ecclé- 
siastique , et  termina  sa  carrière 
au  commencement  du  18*  siècle, 
âgé  de  84  ans.  On  a de  lui  : 
Fondera  lianes  medicophi/sicrr 
pro  verilatc  super  duf/io  an  et 
de  quitus  miraculis  constet 
super  vernis  posl  concessam  a 
S.  Sedc  apostoUcâ  tcalo  Lau- 
rcnlio  J usliniano  vciieralio- 
nem,  etc.,  in-fol. 

SP1LCEL  (IIlmû)  , fils  de  Lxu- 
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iiekt  , ué  Amsterdam  en  tâ^f) , t 
occupa  une  place  distinguée  parmi 
les  littérateurs  et  les  poêles  ba- 
laves.  Il  possédait  les  langues 
grecque  et  latine,  et  fut  un  des 
premiers  restaurateurs  de  son  idio- 
me maternel.  Il  gagna  dans  le 
commerce  une  fortune  considé- 
rable , dont  il  faisait  l’usage  le 
plus  noble.  Les  arts,  le  mérite, 
Pbifortuue  trouvaient  en  lui  un  Mc-' 
cène,  un  protecteur,  un  bien- 
faiteur. Van  Mander  le  compte 
parmi  les  amateurs  distingués  de 
la  peinture.  Il  fit  imprimer  scs 
frais  à Amsterdam,  en  i5;)i  , la 
première  édition  du  chroniqueur 
Melis  Stuke.  Scs  loisirs  étaient 
principalement  consacrés  à la  re- 
traite champêtre  et  aux  muses.  Il 
fuyait  les  honneurs , et  aima  mieux 
se  soumettre  à payer  une  amende 
au  profit  des  pauvres,  que  d'ac- 
cepter une  place  daus  le  conseil 
de  l'amirauté  de  iloortl.  I*.  Vht- 
ining  a recueilli  ses  ouvrages  en 
un  vol.  in-8",  imprimé  à Ams- 
terdam en  17...  O11  y distingue 
on  poème  moral  , intitulé  ic 
Miroir  de  V aine.  Il  n'avait  paru 
qu’aprés  la  mort  de  son  auteur, 
en  i(ii5.  Spivgel  mourut  vic- 
time île  su  tendresse  paternelle, 
àr  Alkinanr  en  1G12.  L'impres- 
sion que  fit  sur  lui  le  spectacle 
de  scs  eiifuus  attaqués  de  ta  petite 
vérole,  lui  communiqua  la  même 
maladie  qui  l'enleva  en  peu  de 
jour».  Vlaming  a placé  sa  Vie  i la 
tête  de  ses  œuvres,  qu’il  a aussi 
enrichies  de  notes.  La  devise  de 
Spiegel  exprimait  son  caractère  : 
Joie  par  la  vertu.  — Son  frère 
Jean,  fils  de  Laurent,  est  aussi 
compté  parmi  les  poètes  hollan- 
thiis. 

SPIELMANN  (Jacques  Rein- 
#olii),  né  i\  Strasbourg  en  1723, 
exerça  dans  celte  ville  les  ibnc- 
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lions  de  médecin  et  de  profes- 
seur de  chimie  dans  l'université. 
Né  avec  l'esprit  observateur  cl  le 
goût  des  voyages,  il  parcourut 
plusieurs  contrées  de  l’Europe, 
et  résida  long-  temps  1 (ici lin.  A 
son  retour  dans  sa  patrie,  un 
grand  nombre  d’élèves  s’empres- 
sèrent de  l’entendre,  et  recueil- 
lirent de  ses  leçons  une  foule  de 
connaissances.  Spiclrnann  décri v it 
tous  les  végétaux  malfaisans  de 
l’Alsace  J il  analysa  toutes  les  di- 
verses sortes  de  lait,  et  prouva 
que  le  lait  de  femuic  rst  le  seul 
qui  convienne  véritablement  à 
l’homme.  Strasbourg  lui  doit  l’é- 
tablissement du  jardin  botanique, 
qui  fait  en  cc  moment  l’un  de 
ses  principaux  orneincns.il  mou- 
rut en  septembre,  1782.  Une  sin- 
gularité de  la  vie  de  fe  chimiste  , 
est  qu’il  réunissait  à l’étude»  de  (a 
science  sérieuse  qu’il  professait  fe 
goût  de  la  poésie  e‘t  I art  de  faire 
parfaitement  s-entir  les  beautés  des 
poètes  anciens.  Aussi,  en  17?)!), 
l'université  de  Strasbourg  ne  crai- 
gnit pas  de  le  nommer  û la  place 
vacante  de  professeur  de  poésie, 
et  il  rcuijdil  pendant  trois  ans  cette 
chaire  avec  le  plus  grand  concours  • 
d’auditeurs.  Scsprincipaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Eiemcrita  chiipitv, 
17ÜG,  in-8».  Ils  ont  été  traduits 
en  français  en  1 78.3 , par  M.  Cadet 
de-Vaux,  et  ensuite  par  différées 
sa  vans  en  allemand  et  en  italien.  1 1 . 
Prodromis  Piorœ  Aryevti- 
nensis , 17GG,  in-8”  III.  lustitu- 
tiones  malerûv  medicœ.  177.1  * 
in-8".  Cet  ouvrage  coii'  is',  de- 
venu ciassiquc , a été  réimprimé  en 
1783.  IV.  Sy Habits medicnmcn- 
toritm , 1777,  in-8*  V.  P/utr- 
nuicopiragcncralig , 1 ç83,  in-4". 
L’auteur  était  membre  de  la  plu- 
part des  académies  de  l’Europe  , 
et  correspondant  de  celle  des 
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sciences  de  Paris.  Son  Gis  exerce 

avec  distinction  la  médecine  à 

Strasbourg. 

SPIKR  A ( Ambroise)  , théo- 
logien et  prédicateur  de  l’ordre 
des  servîtes  , né  é Trcvisc,  (lotis- 
sait dans  le  i5*  siècle.  Il  professa 
quelque  temps  la  théologie  à Pa- 
douc  vers  i44°-  Les  sermons  la- 
tin* d’Ambroise  furent  imprimés 
à Bologne  en  i5oi.  Ce  sont,  à 
bien  dire  , des  traites  de  théolo- 
gie , divisés  en  autant  de  cha- 
pitres. 

S P I ER  A (Frarçois  ) , méde- 
cin, né  à Citadclla  dans  le  Pn- 
douan,  vivait  vers  le  milieu  du  16' 
siècle.  Elevé  dans  la  foi  catholique, 
il  abandonna  celte  religion  pour 
embrasser  les  opinions  de  Luther. 
Le  nonce  apostolique  à Venise 
l’obligea  de  se  rétracter  publique- 
ment :.ce  qu’il  fit  par  crainte  plu- 
tdt  que  par  conviction.  Confus  en- 
suite de  sa  déclaration  publique  , 
il  s’abandonna  à la  mélancolie,  et 
linifparse  donner  la  mort.  Avant 
cette  Gn  tragique,  on  vit  paraître: 
I.  Historia  Francisai  Spierœ , 
qui  in  desperationem  incidit , 
Tubingue,  1 553.  II.  De  tremen- 
do  divini  judirii  exempta  , 
super  cum  qui  Christum  ab- 
negat , Bologne,  i55o;  et  quel- 
ques autres  opuscules  sur  le  même 
sujet. 

SPIKRINGS  ( IIexri  ) , pein- 
tre d’Anvers  , né  eu  io33  , fut 
renommé  pour  le  paysage.  H co- 
pia avec  beaucoup  de  succès  la 
manière  de  Salvator  Rosa.  On 
estime  surtout  le  fcuillé  et  la  dé- 
licatesse de  scs  arbres.  Il  travailla 
en  Italie  , à Lyon , et  à Paris  . Où 
Louis  XIV  l’employaîi  divers  ou- 
vrages. Les  particularités  de  sa 
vie  nous  sont  inconnues. 

SPIERRE  ( François  ) , dessi- 
nateur et  graveur,  né  eu  Lorraine, 
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Hérissait  à la  ûn  du  17'  siècle.  Scs 
ouvrages  sont  rares  et  très-esti- 
més.  Son  burin  est  un  des  plus 
gracieux.  Les  estampes  qu’il  nous 
a données  de  sa  composition 
prouvent  la  facilité  et  la  beauté 
de  son  génie.  On  estime  surtout 
la  Vierge  qu’il  a gravée  d’après 
le  Çorrège. 

SPIERS  (Albert),  peintie  hol- 
1 indais,  né  ùAinstcrdam  en  1718, 
étudia  en  Italie  et  revint  jouir 
dans  sa  patrie  de  la  considération 
et  de  la  fortune  que  lui  procurè- 
rent ses  tableaux  d’histoire. 

SPIES  ( Jean  Christophe)  , né 
à Mogeldorf  en  iG65  , et  mort  en 
1 745,  reçu  docteur  en  médecine 

Bâle,  demeura  successivement 
à Nuremberg  et  à Ratisbonne,  que 
son  caractère  peu  sociable  l’obli- 
gea de  quitter  , et  Gnit  ses  jours  à 
Culembach  en  Franconic,  où  il 
professa  la  physique.  — Il  y eut  un 
autre  Spies  (Jean-Charles),  mé- 
decin du  duc  de  Brunswick  , qui 
a laissé  : Melancholia  hypo- 
condriaca  salivations  cita  , 
tutà,  et  radicilùs  extirpatu  , 
Helmstadii,  1704,  in-8°.  lioris- 
marini  coronarii  historia  me- 
dica,  ibid.  , 1718,  in-4“.  De 
siliquis  convolvuli  America- 
ni,  Helmstadii,  1731,  in-4“- 
SPIFAME  ( Jacques  Paul  ) . 
évêque  de  Nevers  , connu  par  le 
scandaleux  dérèglement  de  ses 
mœurs  , né  à Paris  , était  origi- 
naire de  Lucques  en  Italie.  Sa 
famille  qui  avait  passé  en  France, 
et  qui  produisit  divers  magisrruls 
dans  le  parlement  de  Paris , a Gni 
par  Jean  Spifamc,  sieur  des  Gran- 
ges , mort  en  1G43.  Après  avoir 
occupé  différentes  places  que  son 
mérite  lui  avait  procurées  dans  la 
robe  et  ensuite  daus  l’Eglise,  Jac- 
ques tut  élevé  à l’évêché  de  Nc- 
vors  eu  1 547 j ct-sc  trouva  aux. 
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Etals  tenus  à Paris  en  Ce 

prélat  entretenait  alors  une  fem- 
me qu’il  épousa 'ensuite  secrète- 
ment. Dissolu  dans  ses  moeurs  , 
il  se  tourna  vers  la  secte  où  il  es- 
pérait le  plus  d’indulgence.  Il  su 
lit  calviniste , garda  néanmoins 
son  évêché  et  d’autres  bénéfices  , 
qui  joints  à un  riche  patrimoine  , 
lui  formaient  quarante  mille  li- 
vres de  rente.  Ce  scandale  écla- 
ta. Le  parlement  du  Paris  dé- 
créta  Spilame  de  prise  de  corps. 
Il  prit  avec  sa  femme  , en  i55q, 
la  route  de  Genève  , sous  le  nom 
de  Pas»)/  , terre  dont  Jean  Spi- 
fame,  son  père,  était  seigneur. 
Calvin  le  reçut  honorablement  et 
quelque  temps  après  l’envoya  à 
Orléans  auprès  du  prince  de  Cou- 
dé, en  qualité  de  ministre.  Ce 
prince  le  députa  à la  diète  de 
Francfort  , pour  justifier  les 
protestans  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes, et  pour  implorer  les  secours 
de  Ferdinand.  Il  y signala  son 
éloquence,  et  obtiift  tout  ce  qu’il 
voulut.  De  retour  à Genève  et 
toujours  agité  par  son  ambition 
et  son  inconstance , il  se  proposa 
de  demander  nu  rpi  de  France 
l’évêché  de  Tout  en  Lorraine  , 
non  pour  en  être  évêque  ca- 
tholique romain , mais  pour  y 
établir  la  religion  préleuduc-ré- 
l’ormée,  et  avoir  la  surintendance 
sur  les  ministres.  Il  prétendait 
en  même  temps  se  faire  donner 
tous  les  revenus  de  cet  évêché. 
Il  écrivit  dans  ce  dessein  à 
l’amiral  de  Coligny  en  février, 
i5ti(3;  mais  cette  démarche  in- 
considérée fit  penser  aux  pro- 
teslans  qu’il  voulait  rentrer  dans 
l’Eglise  catholique  : on  jugea 
donc  à propos  de  s’assurer  de  sa 
personne.  Dans  la  visite  qu’on  fit 
de  scs  papiers,  on  trouva  un  faux 
contrat  de  mariage,  qu'il  avait 
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produit  en  se  présentant  avec  sa 
femme  à Genève.  Cette  femme  en 
reconnut  elle-même  la  fausseté, 
et  la  soutint  devant  Spifame  , qui 
lut  contraint  de  l’avouer.  Son 
procès  fut  fuit  en  trois  jours.  Le 
conseil  le  condamna  pour  adul- 
tère à perdre  la  tête  , et  lu  sen- 
tence fut  exécutée  le  i3  mars  1 
il  n'est  pas  vrai  que  Spilame  soit 
l’auteur  d’un  livre  contre  le  che- 
valier de  Villegaguon  , sous  de 
nom  de  Pierre  Rirher  , comme 
quelques-uns  l’assurent , puisque 
c’est  le  véritable  ouvrage  de  celui 
dont  il  porte  le  nom.  Un  a de 
lui,  dans  les  mémoires  de  Cas- 
telnau et  de  Coude,  la  Haran- 
gue qu'il  prononça  à la  diète  de 
Francfort  , et  quelques  autres 
écrits  qui  ne  méritent  aucune  at- 
tention. ♦ 

SPIFAME  (Rcocl),  frère  du 
précédent,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  ne  manquait  ni  d'ima- 
gination , ni  de  connaissances  ; 
mais  il  avait  un  caractère  d’origi- 
nalité , une  sorte  d'aliénation  d’es- 
prit , qui  le  firent  interdire.  Il 
mourut  en  novembre  i5G5.  Nous 
avons  de  lui  un  livre  rare,  inti- 
tulé : Dicfnarchkc  Ucnrici  regis 
vhristianissimi , progymnas- 
vuita,  i556,  in-8” , sans  lieu 
d’impression.  Ce  volume  contient 
5of)  arrêts  de  sa  composition  , 
qu'il  suppose  avoir  été  rendus  par 
Henri  II  en  i556.  Se  incitant  à 
la  place  du  souverain  , comme 
tant  d’autres  écrivains,  il  ordonne 
des  choses  impraticables  cl  plu— 
| sieurs  qui  sont  judicieuses , et 
dont  quelques-unes  ont  été  exé- 
cutées. I)e  c«  nombre  sont  le 
commencement  de  l’année  au  pre- 
mier janvier,  l'abolition  des  jus- 
tices seigneuriales  dans  les  gran- 
des villes,  l’agrandissemeul  de  la 
bibliothèque  du  roi,  par  la  réserva 


1 5:»  S P I L 
d’un  exemplaire  de  chaque  livre 
imprimé  avec  privilège.  AulTrny 
a pris  dans  ccl  ouvrage  les  ré- 
flexions les  plus  judicieuses , et 
les  a publiée»  sous  le  litre  de 
y ucs  d'un  Politique  du  i6“* 
siècle,  Paris,  «77a,  în-R".  — Il 
11e  faut  pas  le  confondre  avec. 
Martin  Sri  cime,  dont  les  plates 
poésies  parurent  en  i583,  in-iG. 

SPIGELIUS  (Adrien),  né  & 
Bcuxellcs  en  ifijR,  et  mort  rn 
îGal),  fut  professeur  en  anatomie 
et  en  chirurgie  à l’adoiic.  Scs 
Opéra  anatomica  et  recrus. 
S.  Ant'.  Vandcr  Liudcn,  pu- 
hliéesâ  Amsterdam,  1645,  in- fol., 
sont  estimées.  On  croit  coinmii- 
ném.rnt  qu’il  fil  la  découverte  du 
petit  lobe  du  fuie;  il  est  sûr  du 
moins  qu’il  porte  son  nom. 
0SP.1LBERG  (Georce),  amiral 
hollandais,  partit  de  Zélande  eu 
1614  , avec  six  navires  de  la  com- 
pagnie des  Iodes  orientales, pour 
aller  combattre  les  Espagnols  dans 
la  incrdu  Sud.  Après  avoir  rem- 
porté sur  eux  divers  avantages  , 
ut  parco.uru  lç$  mers  à travers 
bien  des  périls  , il  rentra  en  üol- 
lande  le  premier  juillet  1617.  On 
trouve  son  voyage  dans  ceux  de  la 
compagqieùes  Indes  hollandaises. 
Il  est  curieux  et  intéressant  pour 
les  navigateur'1,  lia  été  nu -si  publié 
eu  lutin  à Lcyde.  ifiiy,  in-4", 
et  en  français,  Amsterdam,  1621 , 
in-4*  oblong,  fig. 

SPILHERG  (Jean),  peintre, 
né  à Dusseldorf  eu  i(iig,  mort  en 
1G91,  devint  premier  peintre  du 
comte  Palatin.  Ou  voit  plusieurs 
de  ses  tableaux  dans  sa  patrie. 

SI’IEBERG  (Adriemve),  fille 
du  précédent,  née  A Amsterdam 
en  1Ü4G,  élève  de  sou  père  , qui 
lui  douna  les  premiers  principes 
de  son  art , épousa  le  fameux 
peintre  Eglon-  van  - Dcr  - Ncer. 
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Adrienne  peignait  au  crayon,  et 
a excellé  dans  ce  genre.  - 

SPILE.MBERGGE  (Ibère  he)  , 
née  Venise,  et  contemporaine 
du  Titien,  excella  comme  lui  dans 
la  peinture.  Ses  tableaux  sont 
très-recherchés  , et  souvent  con- 
fondus avec  ceux  de  ce  peintre 
célèbre. 

SPIN  A (Alexandre),  religieux 
du  couvent  de  Sainte-Catherine 
de  Pise,  de  l’ordre  de  Saint-Do- 
minique, mourut  en  i3i3.  En 
particulier,  dit- on,  ayant  in- 
venté de  son  temps  les  lunettes  , 
vers  l’an  1295,  et  ne  voulant  pus 
en  découvrir  le  secret  au  public, 
Spina  trouva  le  moyeu  d’en  faire 
de  son  invention  trois  ans  après. 
Mais  ce  que  l’on  prit  alors  pour 
une  découverte  en  Italie  n'était 
qu’une  imitation  du  secret  connu 
en  France  depuis  long-temps  : 
les  lunettes  étaient  en  usage  che» 
les  Français  dès  la  fin  du  12*  siècle. 

SPINA  (AitBOrse),  religieux 
espagnol  de  l’rtrdre  de  Saint-Fran- 
çois, inquisiteur  A Toulouse  vers 
l’an  1459,  avait  été  juif  à ce  qu’on 
dit.  Il  eslnnteurdu  livre  intitulé: 
Fortalitivm  Fidci; ouvrage  très- 
nicdiocre  , imprimé  néanmoins 
plusieurs  fui.-,  tant  in-fol.  que  in-4*. 
Il  y en  a une  édition  de  Numu- 
rcnbergi4f)4 , in-4*. 

SPINA  (Bartbélemi),  natif  de 
Pise,  mort  eu  i546,  à 72  ans, 
entra  dans  l’ordre  de  Saint-Do- 
minique vers  l’an  1 4<>4-  U fut  maî- 
tre du  sacré  palais,  et  l'iiu  de 
ceux  que  le  pape  choisit  pour  as- 
sister A la  congrégation  destinée 
A examiner  les  matières  qu’on 
devait  proposep-  an  concile  de 
Trente.  O11  a de  lui  divers  ou- 
vrage- en  3 vol.  in-fol.  • 

SPINA  (Jean  de  l’Etine.  ou), 
fameux  ministre  calviniste,  avait 
été  religieux  uugustin.  Spina 
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échappa  au  massacre  de  la  Saint- 
llarlhélem^;  il  avait  assisté  au  fa- 
meux concile  de  Poissy.  On  a de 
lui  plusieurs  livres  de  morale  et 
Je  controverse , assez  mauvais.  Ils 
furent  imprimés  à Lyon,  in-S” , 
en  différentes  années.  L’auteur 
mourut  en  i5g4- 

SPINA  (Jean  - Fbançois)  , né 
d'une  ancienne  et  noble  famille 
à Ripa-Trassoniu,  professait  la  mé- 
decine en  1622  , dans  l'univer- 
sité de  Moccrata.  On  a de  lui  : 

I.  De  inaximù  conjunclioni- 
busSalurni  et  J ovin  unnorum 
160a  et  i6o3,  Maceratæ,  i6o3. 

II.  De  inundi  catastrophe,  hoc 
est,  de  rcrum  rcvolutione  posl 
annum,  i63o.  III.  De  hominis 
procreatione  tractatus , Slace- 
ralæ,  1623. 

SPINA  (Piebbe),  docteur  eu 
médeciue,  ne  A Aix-la-Chapelle 
en  i563,  et  mort  le  7 octobre 
1622  , fréquenta  les  meilleure* 
universités  d’Allemagne , vint  pas- 
ser quatre  ans  à Paris,  et  se  fit 
recevoir  docteur  A Bâle.  Il  exerça 
quelque  temps  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  se  relira  à Heidelberg, 
où  l’édecteur  Frédéric  IV  le  nom- 
ma sou  premier  médecin  , et  lui 
fit  donner  une  chaire  dans  les 
écoles  de  la  faculté.  On  a de  lui 
une  édition  des  cinq  livres  de  pra- 
tique de  Jérôme  Mercuriali,  qui 
ne  fut  achevée  qu’en  i6a3.  — 
David  Sium,  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  île  la  faculté 
d’Heidelberg,  a laissé  Monnaie 
pharmuceutico  - chymicum  , 
medivis  pralicis  et  pharma- 
copa'is  maxime  comniodum, 
Francofurti  ad  Mœnum,  1715, 
in-8". 

SPINELLI  ( Nicous),  juris- 
consulte , né  à Giovcnazzo  dans 
le  royaume  de  Naples,  (lotissait 
dans  le  i4*  siècle.  S’étant  consa- 
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cré  à l’état  ecclésiastique  , il  ob- 
tint un  canonicat  et  pJusiuQrs  ab- 
bayes. Il  professa  quelque  temps 
le  droit  à Naples  et  à Padouo  , 
fut  conseiller  du  roi  Jean  1** , puis 
grand-chancelier  du  l’état.  11  en- 
courut la  disgrâce  d’Urbain  VI , 
et  sc  retira  auprès  de  Jean  Guléas, 
seigneur  du  Milan,  qui  lu  noirtma 
son  conseiller  et  sut)  ambassa- 
deur en  France.  Il  retourna  en- 
suite à Padoue  , où  il  enseigna 
de  nouveau  le  droit , et  mourut 
vers  i394-  H a laissé  un  long 
commentaire  sur  lecode  , les  iiw- 
titules  et  le  digeste. 

SPINELLI  ( Babtuélemi  ),  jé- 
suite, né  A Bassano  en  1GG4,  en- 
seigna long-temps  la  rhétorique 
dans  les  collèges  de  sa  compagnie. 
Il  a publié  : Spécimen  carmi- 
num ; Georyiea  sacra , ke- 
roica  , didascalica,  hilaria\ 
Parme,  1707. 

SPINELLI  (Feançois-Mabie), 
prince  de  lu  Se.da  , naquit  A Mti- 
r»no  en  Calabre  le  3u  janvier 
1686.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes  dans  sa  patrie  , il 
passa  A Naples  et  cultiva  avec 
succès  les  belles-lettres  et  la  phi- 
losophie cartésienne , le»  urathé- 
maliques  , la  géographie  , la  bo- 
tanique, l’nrthhecture  et  la  cki- 

Itnic.  Il  mourut  le  4 avril  1753. 
Un  a de  lui  deux  dissertations  : 
I.  De  loua.  II.  De  malo  >•  et 
quelques  autres  ouvrages. 

SPINELLI  ( Jban-Pai'1.  ),  mé- 
decin de  Giorenntto  , professa 
duns  le  iG*  siècle.  On  a de  lui  : 
Lectiancs  aurea • in  otnne  quod 
per t inet  ad " pharmaceuiicam 
artem. 

SPINELLI  ( le  chevalier  de  ) , 
commandeur  de  Malte , né  A Na- 
ples d’une  famille  distinguée  , 
figura  dans  la  révolution  de  179;), 
I!  occasionéc  pur  -la  victoire  des 
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Français  sur  Mack  et  Jour  entrée 
dans  Te  royaume  de  Naples.  11 
commandait  un  petit  corps  d’ar- 
mce  destiné  à agir  contre  Sciar- 
pa,  l’un  des  chefs  cntnbrois  aux 
ordres  du  cardinal  Ruffo.  Il  dé- 
tendit long-temps  avec  courage 
le  pont  de  Cainpistrino  ; mais  A 
la  fin  , accablé  par  le  nombre  , il 
périt  dans  la  mêlée  , et  échappa 
ainsi  à l’échafaud  où  montèrent 
peu  après  tant  de  seigneurs  napo- 
litains. 

SPINELLO  (PAris) , peintre  , 
natif  d’Arezzo,  dans  la  Toscane, 
sur  la  fin  du  «4*  siècle,  fit  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  acqui- 
rent de  la  réputation.  On  raconte 
qu'ayant  peint  la  chute  des  mau- 
vais anges  , il  représenta  Lucifer 
sous  la  forme  d’un  monstre  si  hi- 
deux, qu’il  en  fut  lui-inême  frap- 
pé. line  nuit , dans  un  songe  , il 
crut  apercevoir  le  diable , tel 
qu’il  était  dans  son  tableau  , et 
qui  lui  demanda,  d’une  voix  me- 
naçante , « où  il  l’avait  vu  pour  le 
peindre  si  effroyable  ! » Le  pau- 
vre Spinello  , interdit  et  trem- 
blant , pensa  mourir  de  frayeur  ; 
et  depuis  ce  rêve  épouvahtahle  , 
il  euf  toujours  la  vue  égarée  etl’es- 
prit  troublé.  — Paris  Spincllo  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  Are- 
tin  Spinello  son  père,  qui  excella 
dans  le  portrait  , et  mourut  en 
î/jao  âgé  de  Q2  ans.  Quoique  l'uif 
et  l’aiilre  aient  travaillé  dans  des 
genres  différens  , leur  manière  a 
assex  de  ressemblance. 

S P I N O ( Pierre  ) , gentil- 
homme bergainasque  , historien 
cl  poète  du  1 6*  siècle  , né  le  i3 
octobre  i5i3,  mourut  le  io  avril 
i585.  Ses  poésies  sont  élégantes 
et  pleines  d’esprit.  Son  meilleur 
ouvrage  est  VHisl&irc  de  Bar- 
thélemy CoUéon , excellent  offi- 
cier, Venise,  lütiy,  iu-4*. 
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SPINOLA  ( Ambroise)  , habile 
général  italien  , ué  en  1 5tkj , et 
mort  en  i63o  , était  de  l’illustre 
maison  de  Spinola , originaire 
de  Gênes , et  dont  les  branches 
se  sont  répandues  en  Italie  et  en 
Espagne.  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes eu  Flandre,  A la  tête  de  9000 
Italiens  , la  plupart  vieux  soldats 
et  nobles.  Il  n’y  fut  pas  long- 
temps sans  se  signaler.  Le  roi 
d’Espagne  lui  dniioa  ordre  bientôt 
après  de  lever  cinq  régimens  , 
pour  s'en  former  une  armée,  avec 
laquelle  il  devait  exécuter  quel- 
que grand  projet  ; mais  la  mort 
de  Frédéric  1" , son  frère  , fit 
prendre  d’autres  mesures.  Le 
siège  d’Ostende  traînait  en  lon- 
gueur , Jorsque  Spinola  s’étant 
chargé  du  commandement  , la 
place  sc  rendit  en  i6o4*  Ses  ser- 
vices le  firent  nommer  général 
des  troupes  d’Espagne  dans  les 
Pays-Bas.  Le  comte  Maurice  de 
Nassau  , le  héros  de  son  siècle , 
fut  l’homme  «ontre  lequel  il  eut 
à combattre , et  il  se  montra  aussi 
bon  capitaine  que  lui.  Spinola 
passa  A Paris  après  la  reddition 
d’Ostende.  Henri  IV  lui  demanda 
quels  étaient  ses  projets  pour  la 
campagne  prochaine.  Spinola  les 
lui  développa  ; et  le  monarque 
croyant  qu’il  avait  voulu  lui 
donner  le  change,  écrivit  A Mau- 
rice le  contraire  de  ce  que  son 
rival  de  gloire  lui  avait  dit.  Qu’ar- 
ri va-t-il  ? Spinola  suivit  de  point 
en  point  le  plan  qu’il  avait  tracé 
A Henri  IV , qui  dit  A cette  occa- 
sion : • Les  autres  trompent  en 
disant  des  mensonges,  et  celui-ci 
m’a  abusé  en  disant  lu  vérité,  s 
L’Espagne  ayant  conclu  , en  1608, 
une  trêve  avec  les  états-généraux, 
Spinola  jouit  de  quelque  repos  ; 
mais  il  fut  bientôt  troublé  pur  la 
coutcïtution  qui  s’éleva  sur  la  suc- 
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fission  de  Clèves  et  de  Juliers. 
Spinola  reprit  les  armes,  se  rendit 
m.iitre  d Aix-la-Chapelle,  de  Wc- 
sel  et  de  Breda.  lin  1G27  Spinnln, 
allant  d'Anvers  à Madrid,  voulut 
ïu‘r  le  siège  delà  Iloehelle.  Ri- 
chelieu le  consulta  sur  les  moyens 
de  hâter  la  reddition  de  cette 
place  redoutable.  « Il  faut , dit- il , 
fermer  le  port , ce  qui  fut  exécuté 
peu  de  temps  après,  et  ouvrir  la 
niain  , c’est-à-dire  donner  libéra- 
lement aux  soldats  , pour  les  ai- 
der à supporter  la  rigueur  de 
l'hiver.  » Louis  XIII  était  présent 
à celte  conversation.  Spinola  se 
tournant  vers  lui  : « La  présence 
de  votre  majesté  , lui  dit-il,  ren- 
dra la  noblesse  de  France  infati- 
gable et  invincible,  lin  de  mes 
glands  chagrins  , continua-t-il  , 
c ést  que  le  roi  , mon  mailre  , 
n'ait  pu  Cire  témoin  de  ce  que  j’ai 
fait  pour  son  service  ; je  mour- 
rais content  , si  j’avais  eu  cet 
honneur  une  seule  fois.  » Les  af- 
faires d'Espagne  l’ayant  rappelé 
dans  les  Pays-Bas  ctf  1629,  il  s’y 
distingua  de  nouveau  , et  passa 
en  Italie,  où  il  prit  Casai  en  i65o. 
Lu  citadelle  de  cette  ville  de- 
meura entre  les  mains  de  Thoi- 
ras  , parce  que  des  ordres  lui- 
prudene  , qui  lui  venaient  régu- 
lièrement de  Madrid  , gênaient 
ses  opérations.  Il  en  mourut  de 
désespoir,  répétant  jusqu'au  der- 
nier soupir  : « Ils  m'ont  ravi 
I honneur  ! » On  demandait  au 
prince  Maurice  quel  était  le  pre- 
mier capiluine  de  son  siècle  P 
« Spinola  est  le  second , répon- 
dit-il. • 

SPINOLA  ( Chasles  ) , célèbre 
jésuite,  île  la  même  maison  que 
le  précédent  , fut  envoyé  en  mis- 
sion au  Japon  , et  fut  brûlé  vif 
à Nangusaqui . pour  la  loi  de  J.  -C. , 
le  Îÿ  septembre! lia».  UT.  d’Or- 
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léans  , jésuite,  a publié  sa  Vie 
en  français,  in- 1 a. 

SPINOLA  (Toxassiha)  , dame 
génoise,  d’une  beauté  peu  com- 
mune, conçut  l’amour  le  plus 
violent  pour  Louis  XII,  à son 
passage  par  Gênes,  l’an  i5oa.  Ce 
prince  n’était  pas  bel  homme, 
mais  il  était  aimable  , et  d’un 
Caractère  doux  et  sensible.  To- 
massina . touchée  de  l’amour  le 
plus  tendre , alla  se  joler  aux  ge- 
noux de  son  vainqueur,  qui , sur- 
pris d une  conquête  qu’il  u’avait 
pas  tentée  , se  prêta  aux  tenti- 
mens  délicats  qu'il  avait  inspirés 
à celte  femme.  C’était  tout  ce 
qu  elle  demandait.  Le  roi  quitte 
Gênes,  sans  qu’elle  ose  le  suivre; 
mais  elle  continue  de  l’aimer. 
Louis  étant  tombé  malade,  passe 
pendant  quelques  jours  pour 
mort;  et  la  trop  sensible  Spinolut 
mourut  en  i5o5,  en  apprenant 
cette  funeste  uouvclle. 

SPINOLA  ( Fabius-Ammioise ), 
savant  jésuite,  né  à Genève  en 
1593,  enseigna  la  philosophie  et 
la  théologie,  s’appliqua  à la  pré- 
dication, et  occupa  les  premières 
dignités  de  son  ordre.  Il  mourut 
à Genève  le  18  août  1671.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort,  se 
voyant  unique  héritier  d'une  for- 
tune immense,  il  laissa  nu  novi- 
ciat de  Rome  vingt- huit  mille 
écus  d’or.  Ou  connaît  de  lui  : 

I.  Des  méditations  sur  la  Vie 
de  Jésus-Christ , sur  la  Vierge 
et  les  Saints.  II.  Oratio  in  jia- 
rasceve  ad  Urùanum  V III. 

SPINOLA  (Pi  bui's-Fsasçois), 
de  Genève, et  selon  quelques-uns 
de  Brescia,  né  A Lomazzo , dans 
le  Comasque , était  déjà  vieux  en 
i :>G3.  On  a de  lui  une  versinn 
poétique  des  Psaumes  en  latin, 
imprimée  en  i56a;  et  plusieurs 
autres  ouvrages,  tels  que  : l De 
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in Urcaluri  raliunc  corriyen- 
tiû.  il*.  De  tuLtllis  qmidrato- 
rum  nuinerorum  <i  t'yihaijo- 
ricis  niynalorum. 

Sl’INOSA  (BnROÎT),i'.hcfd'uue 
secte  célèbre,  né  ù Amsterdam  le 
a4  novembre  itiôa , ôtait  fils  (l'un 
juif  portugais , marchand  île  pro- 
fession. Il  fut  d'abord  nommé 
Uarucb  ; mais  quand  il  eut  aban- 
donné le  judaïsme , il  se  fit  appe- 
ler Benoit.  Après  avoir  étudie  la 
langue  latine  sous  un  médecin , 
il  employa  quelques  aunées  A l’é- 
tude de  la  théologie , et  se  consa- 
cra cu-uite  tout  entier  à Celle  do 
la  philosophie.  Plus  il  acquérait 
de  connaissances,  et  plus  il  for- 
mait, sur  la  religion  juive,  des 
doutes  que  ses  rabbins  ne  pou- 
vaient résoudre.  Sa  conduite,  fort 
libre  à leur  égard  , 1e  brouilla 
bientôt  avec  eux,  malgré  l’estime 
qu’ils  faisaient  de  son  érudition. 
Enfin  un  coup  de  couteau  qu’il 
reçut  d’un  juif,  en  sortant  do  la 
synagogue  , l’engagea  à se  sépa- 
rer to|it- à-fait  de  la  communion 
judaïque.  « Ce  changement,  dit 
Nicéron , fut  la  cause  de  son  ex-’ 
communication , qu’un  ne  pro- 
nonça cependant  contre  lui  qii’a- 
près  qu'il  eut  paru  devant  les  an- 
ciens du  la  synagogue..  Il  avait 
été  accusé  de  mépriser  la  loi  de 
Moïse;  mais  il  s'en  défendit  tou- 
jours , et  le  nia  constamment , 
jusqu’à  ce  qu'on  produisit  contre 
lui  dus  témoins,  avec  lesquels  il 
s'était  expliqué  sur- ses  vrais  sen- 
tiincns,  et  qui  déposcrcut  qu’ils 
l’avaient  ouï  sc  moquer  des  juifs, 
comme  de  gens  superstitieux  , 
élevés  dans  l’ignorance , qui  nu 
savent  ce  que  c’est  que  Dieu , 
et  qui  néanmoins  ont  l’audace  de 
se  dire  son  peuple , au  mépris 
des  autres  nations  ; que  pour  la 
loi , elle  avait  été  instituée  par 


SPIN 

un  homme  plus  adroit  qu'eux,  à 
la  vérité,  cil  matière  de  politique, 
mais  qui  n’était  guère  plus  écloiré 
(lins  la  physique,  ni  même  dans 
la  théologie  ; qu’avec  une  once 
de  bon  sens  ou  en  pouvait  décou- 
vrir l'imposture,  et  qu’il  fallait 
être  aussi  stupide  que  les  Hébreux 
de  Muïsc  pour  s’en  rapporter  à 
lui.  » Ces  paroles  excitèrent  l’In- 
dignation de  la  synagogue,  qui, 
après  lui  avoir  donné  un  délai  , 
suivant  la  coutume , prononça 
contre  lui  la  sentence  d'excom- 
munication, et  le  retrancha  de 
son  corps.  Spinosu  composa  sou 
apologie  en  espagnol , mais  cet 
écrit  u’a  pas  été  imprimé  ; il  en  a 
seulement  inséré  plusieurs  choses 
dans  son  Tractatiu  tbcoloyico- 
potitivus.  11  embrassa  en*  ce 
temps  la  religion  dominante  du 
pays  où  il  vivait,  cl  fréquenta 
les  églises  des  mcunoiiiles  ou  des 
arminiens.  Quoique  soumis  exté- 
rieurement à l’Evangile , il  se  con- 
tenta d’emprunter  les  secours  de 
la  philosophé  pour  la  recherche 
de  la  vérité.  Pour  philosopher 
avec  plus  de  loisir,  il  se  relira 
à la  campagne,  où  de  temps  en 
temps  il  s’occupait  à faire  des  mi- 
croscopes ou  des  télescopes.  Cette 
vie  cachée  lui  plut  tellement,  qu'il 
ne  put  s’en  détacher,  lors  même 
qu’il  sc  fut  établi  à Laliayc.  Il 
était  quelquefois  trois  mois  de 
suite  sans  sortir  de  son  logis  ; 
mais  ccttc  solitude  était  égayée 
par  les  visites  qu’il  recevait  des 
raisonneurs  de  tout  sexe  et  de 
toute  oomlition  , qui  venaient 
prendre  chcx  lui  des  leçons  d’a- 
théisme. En  renversant  tous  les 
principes  de  la  morale,  'il  con- 
serva cependant  les  mœurs  d'un 
philosophe  : sobre  jusqu’à  no 
boire  qu’une  pinte  de  vin  en  un 
mois;  désintéressé,  quoique  fils 
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(l'un  juif,  ail  point  de  remettre 
aux  héritiers  fie  l'infortuné  Jean 
de  Will  une  pension  de  nm  flo- 
rins que  lui  faisait  ce  grand  hom- 
me. Simon  île  Lrics,  son  ami , 
Payant  voulu  luire  son  héritier , 
il  lui  répondit  qu'il  ne  devait  pas 
priver  son  IVérc  de  son  bien, 
liries  alors  lui  proposa  une  pen- 
sion de  5oo  florins;  mais  il  ne 
voulut  l’accepter  que  do  5oo.  Spi- 
nosn  , vieux  avant  le  temps,  fut 
attaque  d’une  maladie  lente  dont 
il  iiinumt  le  ai  février  1677.  Il 
était  d'un  lion  commerce,  affihlo, 
honnête  , officieux  , et  fort  réglé 
dans  ses  mœurs.  Quand  on  lui  np- 
prenuit  qu'un  ami  le  trahissait  on 
le  calomniait,  il  répondait  que 
« les  procédés  des  médians  ne 
doivent  pas  nous  empêcher  d’ai- 
mer et  du  pratiquer  la  vertu.  0 II 
assistait  quelquefois  aux  serinons , 
et  il  exhortait  A être  assidu  aux 
temples.  Sou  hôtesse  , qui  était 
luthérienne  , lui  ayant  demandé 
si  elle  pourrait  erre  sauvée  dans 
sa  religion  , Spinosa  lui  répondit 
a qu’oui , pourvu  qu’en  s’adon- 
nant A la  piété  , elle  menât  en 
même  temps  une  vie  paisible.  » 
Apparemment  qu’il  ne  voulait  pas 
découvrir  ses  sentiuicus  à une 
femme.  Il  parlait  toujours  avec 
respect  de  rÈtrc-Suprêiûe.  Un 
tel  caractère  doit  paraître  étrange 
dans  un  homme  qui  ■ a érigé  le 
premier  l'athéisme  en  système,  et 
un  système  si  déraisonnable  et 
si  absurde,  que  Hoylc  lui-même 
n’a  trouvé  dans  le  spinosisme  que 
des  contradictions  , et  des  hypo- 
tèses  absolument  insoutenables. 
L’ouvrage  de  Spinosa  qui  a fait 
le  plus  du  bruit , est  sou  Traité 
intitulé  Tractatus  tfu’.otoçjico- 
polilicus  , publié  in-4°,  à Ham- 
bourg, en  1670,  où  il  jeta  les 
semence»  de  l’athéisme  , qu’il  a 
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enseigné  hautement  dans  scs 
Optra  pont  hum  a , imprimés 
in  - 4"  e"  '^77.  Le  Tractatus 
tfico(ogico  - politicus  a été  tra- 
duit en  français  snus  trois  titres 
différons  par  Saint-Glain. (Voyez 
filât».  ) Iæ  but  principal  de  Spi- 
nosa a été  de  détruire  toutes  les 
religions,  en  introduisant  l’n- 
lliéismo.  Il  soutient  hardiment 
que  Lien  n’est  pas  tin  être  intel- 
ligent, heureux  et  infiniment  par- 
fait , mais  que  Ce  n’est  autre  chose 
que  celte  vertu  de  la  nature,  qui 
est  répandue  dans  toutes  les  créa- 
tures: Voici  l’analysé  que  Save- 
rien  a donnée  de  soit  système. 

0 11  n’y  a qu’une  Substance  dans 
la  nature  : c’est  l’étendue  corpo- 
relle ; et  l’univtrs  n’esl  qu’une 
substance  unique.  On  appelle 
substance  , ce  qui  est  en  soi , c? 
qui  se  conçoit  par  soi-même.  ( iette 
substance  existe  par  elle-même  i 
elle  est  éternelle  , indépendante 
de  toute  cuuse  supérieure.  Elle 
doit  e ister  nécessairement , par 
l’idée  vraie  que  nous*  en  avons  : 
car,  de  même  que  Descartes  a 
conclu  de  l’idée  d’un  être  infini- 
ment parlait  existant  nécessaire- 
ment, qu’un  tel  être  devait  exis- 
ter, ainsi  du  l’idée  vraie  que 
nous  avons  de  la  substance  , on 
conclut  qu'elle  doit  nécessaire- 
ment exister,  oiiqueson  existence 
et  son  essence  sont  une  vérité 
éternelle.  La  substance  a donc 
toutes’  les  propriétés  inséparables 
de  l’être  existant  par  lui-même. 
Elle  est  simple  et  exempte  de 
toute  composition.  Elle  ne  peut 
être  divisée  en  parties  ; car  si 
elle  pouvait  uvoir  des  parties , 
ou  chaque  partie  de  la  substance 
serait  infinie , et  existerait  par 
elle-même , de  sorte  que  d’une 
substance  il  en  naîtrait  plnsienrs  , 
ce  qui  est  absurde;  et  ces  parties 
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n’auraient  encore  rien  «le?  com- 
mun avec  leur  tout  ; ce  qui  n’est 
pas  moins  absurde  : ou  les  par- 
ties ne  conserveraient  point  la 
nature  de  la  substance.  Ainsi  la 
substance  divisée,  en  perdant  sa 
nature , cesserait  d'être  ou  de 
subsister  par  clic-même.  De  là  il 
suit  qu’il  ue  peut  pas  y avoir 
deux  substances,  et  qu’une  subs- 
tance ue  peut  pas  en  produire  une 
autre.  Mais  si  la  substance  existe 
en  soi , qu’elle  ne  tienne  existence 
que  de  sa  propre  nature  , qu’elle 
te  conçoive  par  elle-même , et 
qu’elle  soit  éternelle  , simple , 
indivisible  , unique  , infinie  , la 
substance  et  Dieu  sont  synonymes. 
Elle  est  donc  douce  d'une  infioité 
de  perfections.  Comment  ! une 
étendue  aura  une  infinité  de  per- 
fections ? Ccci  mérite  attention. 

La  substance,  comme  substance, 
n’a  ni  puissance  , ni  perfections  , 
ni  intelligence.  Ces  attributs  dé- 
coulent de  ses  modifications,  d’une 
infinité  desquelles  «:lle  est  suscep- 
tible. Ces  modifications  nu  affec- 
tions existent  dans  la  substance, 
et  ne  se  conçoivent  que  par  elle. 
Ce  sont  elles  qui  forment  son  in- 
telligence et  sa  puissance.  Ainsi , 
en  se  modifiant , la  substance  a 
formé  les  astres,  les  plantes,  les 
animaux , leurs  mouvemens , leurs 
idées,  leurs  désirs,  etc.  Modifiée 
en  étendue , elle  produit  les  corps 
et  tout  ce  qui  occupe  un  espace  ; 
et  modifiée  en  pensée,  cette  mo- 
dification est  l'aine  de  toutes  les 
intelligences.  L’uuivers  n’est  donc 
autre  chose  que  la  substance  , ou 
Dieu  avec  tous  scs  attributs , 
c’est-à-dire  toutes  ses  modifica- 
tions. » 11  présente  ce  système 
sous  une  forme  géométrique.  {V . 
I’loiin.)  11  donne  des  définitions, 
pose  des  axiomes  , déduit  des 
propositions  ; tuais  scs  prétendues  | 
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démonstrations  ne  sont  qu’un 
amas  de  termes  subslils,  obscurs , 
et  souvent  inintelligibles.  Scs  rai- 
sonncuiens  sont  fondés  sur  une 
métaphysique  alambiquée  , où  il 
se  perd,  sans  savoir  ni  ce  qu'il 
pense,  ni  ce  qu’il  dit.  Le  qui 
reste  de  la  lecture  de  ses  écrits 
les  moins  obscurs,  en  les  rédui- 
sant à quelque  chose  de  net  et  de 
précis , est  bien  peu  de  chose. 
Pour  affaiblir  les  preuves  de  la 
religion  chrétienne,  il  lâche  de 
déprimer  1rs  prédictions  des  pro- 
phètes de  l’ancien  Testament  ; il 
| prétend  qu’ils  ne  doivent  leurs 
révélations  qu’à  une  imagination 

Iplus  forte  que  celle  du  commun  : 
assertion  qu’il  étend  jusqu’à  Moïse 
et  à Jésus- Christ  même.  A la  tin 
I de  In  première  pallie  de  son 
| Traité  de  la  morale  il  nie  « que 
les  yeux  soient  fuits  pour  voir, 
l les  oreilles  pour  entendre  , les 
dents  pour  mâcher , l'estomac 
pour  digérer.  » 11  traite  de  pré- 
jugé de  l’enfance  le  sentiment 
contraire.  On  prétend  qu’il  avait 
un  tel  désir  d’immortaliser  son 
nom  , qu'il  eût  tout  sacrifié  à celle 
gloire.  Ce  n’était  que  par  degrés 
qu’il  était  tombé  dans  l'athéisme. 
11  parait  bien  éloigné  de  celle 
doctrine  dans  les  Principes  de 
11 eue  Descaries , démontrés  sc- 
ion la  manière  des  géomètres, 
Amsterdam,  in- 4’,  lût»? , en 
latin.  Le  spinosisme  a été  réfuté 
par  un  très-grand  nombre  d’au- 
teurs; entre  autres,  par  Copcr  , 
dans  ses  Arcana  atheismi  reve- 
lata,  Rotterdam,  i6çt>,  in-4"  * 
pardom  François  Lami,  bénédic- 
tin ; par  Jacquclot  , dans  son 
Traite  de  V existence  de  Dieu; 
par  le  Yassor,  dans  son  Traité 
de  la  véritable  religion , im- 
primé à Paris  en  1688  ; et  dans 
les  écrits  donnés  sur  cette  matière 
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par  les  moderne:)  apologistes  du 
christianisme.  Voyez  les  mémoi- 
res de  Nicéron,  toine  i3,  qui  a 
profité  de  la  Vie  (te  Spinosa , 
par  Colerus  , insérée  dans  la  ré- 
futation de  Spinosa  par  divers  au- 
teur» , recueil  publié  par  l’abbé 
Lenglet , i»3i  , in-12;  et  d’une 
autre  Vie  de  ce  philosophe  , par 
un  des  ses  partisans , 171a,  in-8". 
Celle-ci  n’est  pas  commune , non 
plus  que  le  recueil  de  Lenglet , 
lequel  fut  supprimé  comme  plus 
lavorable  que  contraire  au  spino- 
sisme. Il  a paru  en  180a  à Iena 
le  premier  volume  d’une  collec- 
tion des  Œuvres  de  Spinosa , 
sous  le  titre  de  Opéra  quœ  su- 
persunt  omnia;  iterùm  eden- 
da  curavit , prœfationes  , vi- 
tam  auctoris,  neenon  notifias 
qiut  ad  hisloriam  scriptorum 
pertinent , addidil  Henr.  Eberh. 
Goltlob  l’aiilus , Ienæ,  1802. 
Christophe-Théophile  de  Murr  a 
publié  à Laliayc,  du  moins  d’a- 
prè»  l’indication  du  titre,  en  180a, 
des  Adnotationesad  tractatum 
theotogico  - polit icum , ex  au- 
tographo  B.  de  Spinosa , arec 
une  préface,  etc.  C’est  la  pre- 
mière publication  de  l'original  de 
ces  notes,  dont  à la  suite  de  sa 
Clef  du  sanctuaire  ( traduction 
française'du  Tractatus),d«  Sainl- 
Glain  avait  déjà  donné  une  tra- 
duction dans  cette  langue,  sous 
le  titre  de- Remarques  curieuses 
et  nécessaires  pour  l’intelligence 
de  ce  livre,  à Leydc , 1678, 
in-ia.  M.  de  Murr  traite  des  por- 
traits de  Spinosa,  de  ses  biogra- 
phies , de  ses  écrits  , et  de  ceux 
auxquels  ils  ont  donné  lieu.  Il  a 
fait  graver  un  fac  simile  de  son 
écriture.  {Voyez aussi  l’article  de 
Spinosa  dans  le  Moréri  de  Hol- 
lande , 174°*  et  pour  de  plus 
grands  détails  bibliographiques  le 
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Manuel  de  la  Librairie  de  M. 
Brunet.  ) 

SPLNOSA  (Juan),  auteur  es- 
pagnol du  1G*  siècle  , natif  de 
lielovado,  fut  secrétaire  de  don 
Pedro  de  Gonzalès  de  Mendoza  ,, 
capitaine- général  de  l’empereur 
daus  la  Sicile.  On  a de  lui  un 
Traité  ù la  louange  des  femmes, 
Dialotjo  en  iodo  de  las  mu - 
gérés  intado  Gintccepœnos , 
Milan,  i58o,  in-40,  plein  d’élo- 
ges emphatiques  et  de  citations 
fastidieuses. 

SP1R1D10N  (saint),  évfque 
de  Tremilhunte  dans  l'ile  de  Chy- 
pre , assista  au  concile  général  de 
Nicée  en  3aG,  et  vécut  jusqu’après 
le  concile  de  Sardique  en  347-  On 
lui  attribue  des  miracles. 

SPIRITI  ( Salvatob  ) , de  la  # 
famille  des  marquis  de  Casahona, 
savant  écrivain  , né  ù Céscune  en 
Calibre , mort  en  1776,  consaefe 
toute  sa  vie  aux  occupations  lit- 
téraires. On  a de  lui  : I.  Mé- 
moires des  écrivains  deCosen- 
îo,  Naples,  1750,  in-4°  L’auteur 
puisa  dans  les  meilleures  sources, 
et  enrichit  son  ouvrage  d’excel- 
lentes notes.  II.  Marnachiana , 
Gelopolis  , 1770,  in-8*.  C’est 
un  mélange  de  prose  et  de  vers 
italiens  et  lutins , dans  lequel 
l’auteur  critique  asset  amèrement 
le  caractère , les  mœurs  et  l’ou- 
vrage de  Mamnchi , intitulé  : Du 
droit  de  l’Eglise  sur  les  biens 
temporels,  Rome  , 17G9. 

SPIRITO  ( Laurent  de),  de 
Pérouse , vivait  dans  le  1 5*  siècle. 
On  a de  lui  : I.  Recueil  de  Poé- 
sies lyriques , 1461.  II.  Libro 
chia  mata  atlro  Marte  délia 
vita  c qesli  diNiccolo  Piccini- 
110  , Yicence,  1489,  in  - fol.  I1I« 
Le  passe  - temps  de  la  fortune 
des  dés,  Lyon,  1G94.  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  est  de 
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Pérouse.  (Voyez  le  Manuel  de 
la  Librairie , par  M.  Brunet, 
page  3t>8,  ton).  III.  On  y lfonve 
indiquées  beaucoup  d’éditions  de 
ces  ouvrages.  ) 

S P I ZELlliS  ( TnioentiE  ) , 
écrivain  protestant , né  à Augs- 
liourg  en  i6ôr) , mort  en  1G91  , 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 
Lesplusconnus  sont  deux  traités, 
l’un  intitulé  Félix  Littcralus, 
2 vol.  in -8”,  et  l'autre  lufe- 
lix  LilUratus,  1 vol.  in  - 8*, 
Spizclius  prétend  faire  voir  dans 
ccs  deux  ouvrages  les  vices  des 
gens  de  lettres  , et  les  malheurs 
qui  leur  arrivent  quand  ils  étu- 
dient par  de  mauvais  motifs,  et 
plutôt  pour  cux-mCmcs  que  pour 
î’amour  de  Dieu  et  l'utilité  du 
«,  prochain.  Nous  avons  encore  de 
lui  : 1.  Vue  espèce  d’ Essai  de  Bi- 
bliothèque, sous  le  titre  d e Sacra 
Utbliothecarum  illustriumar- 
cava  rlelccta . imprimé  en  16G8, 
in -8";  mais  cet  Esai  manque  de 
clarté,  de  méthode,  et  ne  s'étond 
qu’à  un  petit  nombre  d'auteurs. 
II.  Sineusium  ret  U tteraria, 
Leydes  16E0,  in- ta. 

SEL  El  SS  ( Lhii.vsr  ) , profes- 
seur de  logique  et  de  mathétna- 
tiques  à Suhafl'mise  sa  patrie  en 
1671 , est  auteur  dedivers  truités 
de  géographie  et  d’astronomie.  — 
Jean-Jacques,  son  fds,  suivit  In 
même  profession.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  d’astrono- 
mie. 

SPLEISS  ( Divio  ) , fils  d’E- 
tienne  et  fj-ère  de  Jean  - Jacques 
Splciss  , né  à SehafioUse  , s’ap- 
pliqua ù la  médecine,  et  fut  reçu 
docteur  en  eettr  science  il  Pndouc. 
La  médecine  11’occupa  pas  seule 
son  temps  ; il  étudia  aussi  les 
mathématiques  et  devint  profes- 
seur de  mathématiques  et  de  mé- 
decine dans  sa  pairie  en  1711.  On 
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a de  lui  plusieurs  traités  de  mé- 
decine donk  quelques  - tins  sont 
insérés  dans  les  Ephemcrùlcs 
naturœ  curiosorum. 

S PO  Lt  ER  IN  I (le  marqué. 
Jf.*n-B.u*iiste) , poète  , né  d’nnt 
ancienne  et  nohle  famille  de  Vé- 
rone , en  i(ig5  , fit  scS  études  à 
Bologne  chez  les  jésuites;  de  rc- 
tourdans  sa  patrie,  il  se  lia  étroi- 
tement avec  le  marquis  de  Maffei, 
son  concitoyen  . et  fit  de  grands 
progrès  dans  la  littérature  légère. 

; Il  se  distingua  également  dans 
l’administration  dés  affaires  , et 
rendit  de  grands  services  à sa  pa- 
trie. On  le  nomma  président  des 
art»,  juge  de  totileS  les  causes  du 
commerce,  et  provcditqur.  Il 
mourut  en  17(12.  Ou  a de  lui  dn  ' 
| Pointe  sur  la  culture  du  riz  , 
Vérone,  17S8,  in -4*»  Venise, 
17G5,  et  quatre  discours.  Le 
poeme  de  la  Collivazionc  dcl 
riso  n’est  guère  moins  estimé 
en  Italie  que  ceox  d’Aldmanui  et 
de  Kuecellai. 

Sl’ON  (Chuiles),  né  ;1  Lyon 
en  1609 , d’un  riche  marchand  , 
alla  faire  scs  études  à Ulin,  en 
Allemagne , et  vint  exercer  la  mé- 
decine dans  sa  patrie  avec  bchtt- 
coup  de  réputation.  Il  cultiva  la 
poésie  avec  un  succès  égal  , et 
mourut  à Lyon  le  *21  février  1G84, 
après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages , parmi  lesquels  on  dis- 
tingncla  Pharmacopcbde  Lyon, 
et  l’ Appendix  chimique  A (a 
pratique  de  Perrda.  Sqn  go  fit 
pour  la  poésie  latine  ne  l’aban- 
donna dans  aucune  époque  de  sa* 
vie;  il  traduisit  en  terS  les  Apho- 
rismes d’il  ippoct-atc  qu’il  n’a  pas 
voulu  publier,  et  ses  Pronostics, 
en  vers  hexamètres,  sous  le  titre 
de  Sibylla  mcdica , qu’il  publia 
eu  1GG1 . et  dédia  ù son  and  Guy 
Patin.  Spon  était  fort  attaché  à 
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Gassendi  ; on  peut  en  juger  psr 
oe  distique  qu’il  fit  ù «a  mort  : 

OtstsrnJut  mûrit  ur , Lugrt  Sophia , tn  gémit  orbis  ; 

Sponiu  i in  In  et u est , soins  Olympus  osât. 

SPON  (Jacob),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Lyon  en  1647. 
Honoré  du  bonnet  de  docteur  eu 
médecine  à Montpellier,  il  passa 
de  lé  à Strasbourg , où  il  fit  admirer 
son  érudition.  Le  célèbre  Vaillant 
étant  allé  à Lyon  pour  se  rendre 
en  Italie,  le  jeune  Spon  sc  joignit 
à lui.  Il  voyagea  ensuite  en  Dal- 
rnalie , en  Grèce , dans  le  Levant  ; 
et  à son  retour  il  publia  la  rela- 
tion de  sun  voyage.  Son  attache- 
ment pour  la  religion  prétendue 
réformée  le  fit  sortir  de  France  en 
i685,  dans  le  dessein  de  s’éta- 
blir à Zurich  en  Suisse  ; mais  il 
mourut  le  a5  décembre  en  che- 
min , ù Vevay,  ville  du  canton 
de  Borne.  Les  Académies  de  Pa- 
doue  et  de  Nîmes  te  l’étaient  as- 
socié : il  méritait  cet  houueur  par 
l’étendue  de  son  érudition.  Nous 
avons  do  lui  divers  ouvrages;  les 
principaux  sont  : I.  Recherches 
curieuses  d’ antiquités , in-4“, 
Lyon,  i685,  ouvrage  savant.  II. 
Misctllanea  erudilœ  antiqui- 
tatis  , Lyon  , i685  , in  - loi. , 
aussi  curieux  pour  les  inscrip- 
tions que  pour  les  médailles.  III.' 
Voyages  d’Italie,  (le  Dalma- 
tie , de  Grèce  et  du  Levant, 
imprimés  à Lyon  en  1677  , 3 vol. 
in- ta;  réimprimés  à Lahaye  en 
1680 , et  en  t68g , en  2 vol.  ift-ia. 
Cet  ouvrage  est  intéressant  pour 
les  amateurs  d’antiquités.  IV. 
Histoire  de  la  ville  et  de  l’élal 
de  Genève,  a vol.  in-»2,  réim- 
primé à Genève  en  17.30,  en  a vol. 
in-4”  , et  en  4 voJ.  in-i2,  avec 
des  augmentations  considérables. 
Cette  histoire  est  pleine  de  recher- 
ches ; mais  elle  n'est  pas  toujours 
a 5. 
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fidèle.  Le  style  manque  de  préci- 
sion , d’élégance  , et  même  de 
pureté.  V.  Rccherçhcs  des  anti- 
quités de  Lyon , 1671.  VI.  I g no- 
ta rum  nique  obscuroruin  Deo- 
rum  Aras , Lngd. , 1677,  in-8°; 
1Ü84,  in-12.  VII.  Observations 
sur  (es  fièvres,  in-12,  1684. 
VIII.  Aphorismi  novi  Ilippo- 
cratis  , Lyon , i685.  IX.  De 
l’origine  des  élrennes , Puris, 
Didot  l’niné,  1781 , in- 18.  On  lui 
doit  encore  l'édition  du  traité  de 
Pons  sur  le9  Melons , et  celle  du 
Voyage  du  Congo.,  par  Hugue- 
tan.  II  travaillait  à perfectionner 
le  GlosSaire  de  Ducange,  lorsqu'il 
mourut.  Spon  a encore  mis  en 
latin  le  Traité  sur'  l’usage  du 
thé,  du  café  et  du  chocolat, 
qui  avait  paru  à Lyon  sous  le  nom 
de  Philippe- Silvestrc  Dufour», 
quoique  lui-même  en  fût  l’auteur. 
Sa  traduction  fui  imprimée  è Pa- 
ris en  i685,  in-  12  , et  à Genève 
en  1699,  in-ia.  Ce  traité  est  cu- 
rieux et  recherché.. 

SPOffDE  (Hesri  de),  évêque 
de  Pamicrs,  né  à Mauléon-de- 
Soule  , bourg  du  pays.de  Soûle, 
entre  la  Navarre  cl  le  Béarn,  le  ti 
janvier  i568,  d’un  calviniste,  fut 
élevé  dans  cette  religion,  Sa  jeu- 
nesse annonça  du  goût  pour  les 
lettres  , et  une  grande  facilité 
pour  apprendre  les  langues.  11 
exerçait  la  charge  de  maître  des 
requêtes  pour  le  roi  de  Navarre, 
lorsqu’il  abjura  le  calvinisme  en 
1590.  Il  accompagna  le  cardinal 
de  Sourdis  à Rome.  Quelques  an- 
nées après  il  embrassa  l’étal  ec- 
clésiastique , ut  fut  iiommé  à l’é- 
vêché . de  Pamicrs  en  iGa6.  Il 
n'oublia  rien  pour  convertir  les 
hérétiques  de  son  diocèse  : il  y 
établit  une  congrégation  ecclé- 
siastique , Mes  séminaires  , des 
maisons  religieuses.  Il  mourut  \ 
1 1 
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Toulouse  le  ifi  mai  i t'i  | T» . Son 
■principal  ouvrage  est  VJirégé 
des  annales  de  Barouius,  a vol. 
in-fol. , et  la  continuation  qu'il'cn 
u faite  jutqu’d  l’an  1640.  7>  roi. 
in-fol.  Quoique  cet  ouvrage  con- 
tienne presque  autantdr  fautes  que 
celui  (le  Baronius,  jl  doit  être 
acheté  pur  ceux  qui  ont  les  an- 
nales de  ce  cardinal.  Il  servira  à 
leur  rappeler  les  faits  principaux 
qui  y sont  détaillés  avec  netteté 
et  Choisis  avec  jugement.  Po'ur 
rendre  ce  recueil  plus  complet, 
Sponde  y joignit  les  annules  sa- 
crées de  l'uqcicn  Testament  jus- 
qu’à Jésus-Christ,  in-fol.,  qui 
ne  sont  proprement  qu’un  abrégé 
des  annales  de  Tomiel.  On  a aussi 
de  Sponde  des  ordonnances  sy- 
nodales, Toulouse,  itiôo.  Son 
traité  De  Cmmeterut  sa  cris , 
it>38,  in-4%  renferme  des  re- 
cherches curieuses.  I.e  premier 
luit  de  l'auteur  qui  avait  d'abord 
fait  imprimer  rc  livre  en  fran- 
çais, Taris,  ilioo  , in-ia  , avait 
été  de  réfuter  une  prétention  dys 
calvinistes.  En  eïel,  il  prouve  que 
lus  cimetières  .ayant  été  regardés 
Comme  sacré*  par  toutes  les  na- 
tions, les  protestons  avaient  .tort 
de  traiter  d’injustice  le  refus  que 
faisaient  les  catholiques  de  rendre 
leurs  cimetières  communs  avec 
eux.  Pierre  Frison,  docteur  de 
Sorbonne  , a écrit  sa  vie.  La  meil- 
leure édition  de  scs  Œuvres  est 
celle  de  Lanouc,  à Paris,  i65(), 
(i  vol.  in-fol.  Lumonnoye  , dans 
sa  lettre  sur  lu  livre  des  Trois 
Imposteurs  , attribue  à l'évêque 
de  Pumicrs  le  Magot  genevois  , 
sans  nom  de  lieu  , ltii3%iu-8". 
de  ()S  pages. 

SPONDE  (Jean),  frère  du  pré- 
cédent, abjura  le  calvinisme,  et 
uinurnt  on  i5p5.  On*a  de  lui  : I. 
D'assez  mauvais  commentaires 
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sur  Homère,  i(io6 , in-fol.,  et 
Râle  en  i533,  avec  une  dédi- 
cace an  roi  de  Navarre,  depuis 
Henri  IV  roi  de  France;  la  même 
année,  fauteur  fil  imprimer  aussi 
à Râle  la  logique  d'Aristote  en  grec 
et  en  latin  , avec  des  notes  en 
marge.  II.  Réponse  ou  traité  de 
Uèsc  sur  tes  marques  de  l'é- 
glise, Horde  aux,  i5y5,  in-8*. 

SPONTONl  ( Ctbos),  poète 
italien,  né  à Bologne,  mort  vers 
1Ü10,  étudia  les  belles  - lettres 
dans  sa  patrie,  et  devint  ensuite 
secrétaire  de  Christophe  Buon- 
couipugni , gouverneur  d’Ancône , 
qui  remmeoa  avec  lui  quund  il 
devint  évêque  de  Ravculie.  Il  oc- 
cupa ensuite  la  même  charge  au- 
près du  duc  de  Savoie , et  de  Ro- 
dolphe Gonzague , marquis  de 
Gasliglione.  En  if>;)3,  le  duc  de 
Mantoue  l’appela  à su  cour.  etJui 
confia  divers  empluis  considéra- 
bles, dont  il  s’acquitta  toujours 
avec  honneur.  O11  a de  lui  : I. 
N crée  , poème  avec  .quelques 
autres  . poésies  , Vérone,  ifi88. 
il.  La  Couronne  du  Prince, 
Vérone,  i5<)0.  111.  Ilcrtute,  dé- 
fenseur d’Hoinère , dialogue,  Vé- 
rone, 1 5ç)5.  IV.  Douze  livres  du 
Gouvernement  de  l'Etat , Vé- 
rone, 1 5<>g.  V.  La  Métoposco- 
pie,. Venise,  »Gay;  et  une  foule 
•d’autres  ouVrages  assqz  estimés. 

SPORENO  (Joseph) , historien 
et  poète,  né  à Udine  vers  1490, 
d’une  famille  originaire  de  Seu- 
tari;  étudia  dans,  sa  patrie  suus 
les  maîtres  les  plus  célèbres , et 
embrassa  le  profession  de  notaire. 
Il  mourut  vers  i56o.  On  a de 
lui  une  histoire  du  Frioul,  inti- 
tulée : Forum  Jutium  , ■ divi- 
sée eu  cinq  liyres,  et  pleiuc  d’é- 
rudition. 

SPOTSWOOD  (Jean),  né  en 
îôüüi  Glascuw  eu  Ecosse,  d’une 
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ancienne  famille  qui  avait  rang 
et  séance  parmi  les  #pairs  «lu 

royaume , suivit  en  qualité  Je 

chapelain,  Louis,  duc  de  Lcnox, 

dans  s»u  ainha«sade  auprès  de 

Henri  IV,  roi  de  Fruncf.  Jac- 
ques I",  roi  d’Angleterre’,  qui 
avait  été  auparavant  roi  d'ËCOSse, 
et  qui  aTait  connu  toute  l’étendue 
du  mérite  de  Spotswood  . l’éleva 
à l'archevêché  de  Glascow,  et  lui 
donna  une  place  dans  son  conseil 
privé  d’Ecosse.  Il  (ut  ensuite  au- 
mônier de  la  reine,  archevêque 
de  Saltit-Andrc , et  primat  de 
toute  l’Kcotsc.  Charles  I"  voulut 
être  coumnué.de  sa  main  en  i633 , 
et  le  fit  son  lord  chancelier.  Ce 
prélat  mourut  en  Angleterre  en 
i03g  A 74  ans.  On  a de  lui  une 
Histoire  cccléstastiaue  d’E- 
cosse, ervanglais , Londres , lG55, 
in-fol.  Ce  livre  qui  s’étend  depuis 
Fan  anode  J.-C.  jusqu’en  «<ia4, 
c-t  savant;  mais  la  critique  n’en 
est  pas  toujours  exacte  ni  impar- 
tiale. L’auteur  n’a  pas  le  véritable 
style  de  l’histoire. 

SPOTSWOOD  (sir  Robert), 
jurisconsulte,  second  Dis  du  pré- 
cédent, sc  reudît  recommandable 
par  sa  profonde  connaissance  des 
lois,  li  fut  en  faveur  auprès  des 
rois  d’Angleterre  Jacques  et  Char- 
les; mais  s’étant  attaché  nu  parti 
du  marquis  de  Montrosc,  il  fut 
mis.  A tuqrl  par  le  parti  opposé. 

SPRAGG  (EootiBDj,  brave 
amiral  anglais,  mort  en  167.3, 
fut  fait  capitaine  en  i(>G5,  dans 
le  premier  combat  nwc  les  Hol- 
landais ; sa  valeur  lui  mérita 
1 honneur  d’être  dominé  cheva- 
lier par  le  roi  A bord’ du  Royal- 
Cliai les.  U se  fit  rcinSrqner  du 
doc  J’Aibciti.iile  , ‘dans  quatre  ba- 
t, rilles  <■»  )(i‘iO;’I’nnnée  suivante , 
il  IihïIj  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux hollandais  qui  ctaîcrit  cn- 
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très  dans  la  Tamise,  et  mit  toute 
leur  flotte  dan»  un  déroute  com- 
plète. En  1671 , il  coula  A fond 
dans  la  Méditerrannêe  sept  vais- 
seaux de  guerre  algériens;  mais 
cri  1673,  dans  un  Combat  avec 
Vart-Tromp  , . le  vaisseau  quu 
Spragg  montait  coula  bas  ; et 
comme  cet  amiral  gagnait  un 
autre  bâtiment , i!  fut  noyé  dans 
sa  chaloupe. 

SP  RANG  ER  ( B AnTii  ELEffi  ) , 
peintre,  naquit  A A q Fers.  L’envie 
d’apprendre  fit  eoueevoir  au  jeune 
artiste  lo  projet  de  voyager  : il 
vjnten  France,  d!où  il  partit ‘peu 
de  temps  après  pouf  ftlfçr  en  Ita- 
lie. lin  tableau  de  Sorciers,  qu’il 
fit  à Rome,  lui  mérita  la  protec- 
tion du  cardinal  Faruèsc  , qui 
l’employa  à son  château’  «le  Ca- 
prarole.  Ce  prélat  le  présenta  en- 
suite au  pape  Pic  V,  dont  Sprunger 
reçut  beaucoup  de  témoignage» 
d’estime  et  de  générosité.  Après 
la  mort  de  ce  pontife,  il  fut  mandé 
A Vienne  pour  être  le  premier 
peintre  de  l'empereur.  Maximi- 
lien II  et  Rodolphe  II  le  comblè- 
rent de  richesses  H d'honneurs. 
Sprnnger  , dans  $es  JvoductionS , 
a toujours  suivi  son  caprice,  sans 
consulter  la  nature  : ce  qui  lui  a 
donné  «n  gofll  maniéré.  Ses  con- 
tours sqnt  aussi  trop  prononcés  ; 
mais  ce  peintre  avait  mie  singu- 
lière légèreté  de  main.  Sa  touche 
est  en  même  temps  hardie  et  gra- 
cieuse , et  son  pinceau  d’une 
douceur  admirable.  H mourut 
après  l’an  i58a,  dans  uu  âge  fort 
avancé.  • ’ ‘ 

SPRAT  (TiibsAir),  s.iTanr  évê- 
que anglais,  né  «11  iGGO  à Talla- 
ton  au  Devohsliitt:,  niorten  1713, 
fut  un  des  premier;  membres  de’ 
la  société  royide  doit  il  Ü'Afcril 
Phistèife.  Ce!  mifrage  ..-t  iliv  j-,; 
en  trois  parties,-  et  ce  n'»st  pour 
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ainsi  dire  que  dans  In  seconde 
que.  l’on  trouve  l'histoire  de  la  so- 
ciété royale,  quant  A son  établis- 
sement et  à ses  premiers  progrès. 
La  première  partie  ne  traite  que 
de  l'état  de  l’ancienne  philoso- 
phie , et  la  troisième  contient 
principalement  • la  défertsc  et  la 
recommandation  de  la  connais- 
sance expérimentale  en'général,  » 
ainsi  que  l’auteur  s’exprime  lui- 
même.  Un  a de.K't  ouvrage  une 
mauvaise  traduction  française , 
imprimée  à Genève,  in-8",  1G69. 
La  même  année , Sprat  fut  cha- 
pelain du  roi  , puis  successive- 
ment ministre  de  Sainte-Margue- 
rite, chanoine  de  Windsor,  doyen 
de  Westminster,  évêque  de  Ro- 
chesler  , doyen  de  lu  chapelle 
royale,  -et  enfin  l’un  des  commis- 
saires pour  les  affaires  du  clergé 
sous  le  règne  de  Jacques  II.  Ce- 
pendant il  prit  le  parti  des  révolu- 
tionnaires. Ce  prélat  ne  fut  pas 
moins  versé  dan*  la  politique  que 
dans  les  sciences.  On  admirait  la 
pureté  de  son  stylu  dans  sa  lan- 
gue ; il  cultivait  aussi  la  poésie. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  La  Peste 
d’Athènes,  poëmet  II.  La  Mort 
de  Cromwei,  autre  poème.  III. 
Observations  sur  te  voyage  de 
Sorbü.re  en  Angleterre , tn-8v 
IV.  La  V\e  de  Cotvley.  V.  His- 
toire de  la  conspiration  de 
Rycnhouse.  VI.  Relation  de  la 
conspiration  d’Etienne  IUach- 
head  cl  de  Robert  Young  , 
in- fol.  VII.  Plusieurs  sermons, 
iu-8“. 

SPRECHER  3E  RERNEGG 
( Fortchat  ) , chevalier  et  docteur 
eu  droit , comriissaire  ou  gou- 
verneur du  cotsté  de  Chiuvenna 
en  1(117  et  >025,  a publié  en 
latin  q»  bon  abrégé  de  l'Histoire 
des  Grisons,  Ilhctia  , ou  Pallus 
Rhivtip»,  annula  et  togala , 
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Râle,  1617;  Leyde  , Elzevir, 
>633 , in- 24.  On  cpnnall  aussi  une 
tr.ulucliori  allemande,  considéra- 
blement augmentée,  que  llaller 
préfère  à l’original  latin.  Sprechcr 
est  euoore  auteur  d'une  Histoire 
des  troubles  de  la  Valteline , 
en  latin,  Genève,  162g,  in-4*. 
Celte  histoire,  traduite  en  alle- 
mand, 1751,  in-4’,  est  estimée 
pour  son  impartialité, quoique  l’au- 
teur fût  'réformé.  U11  conserve, 
dans  la  biblirfthèque  du  chapitre 
de  Zurich , un  traité  du  même 
auteur,  Rhetia  Alpes  tris,  qui 
est  un  excellent  -supplément  .de 
celui  que  Tschoudi  avait  publié 
sur  le  même  pays.*  Oa  a encore 
de  Sprecher  la  Généalogie  diplo- 
matique de  la  maison  de  Planta 
en  Grisons , *ct  ce  fut  d’après 
son  travail  qu'on  imprima  , à 
Coirc,  en  172a,  in-folio,  les  ta- 
bles généalogiques  de  cette  mai- 
son qui  se  dit  issue  de  Pompée 
Planta  , gouverneur  d’Egypte 
sous  l’empcreiir  Tmjao  , et  dont 
Pline  le  jeune  a fait  mention  dans 
ses  lettres.  Jean-Louis  Lehinann 
a public,  en  1780, 2 vol.  in-12, 
avec  des  notes,  la  continuation  de 
la  relation  des  troubles  des  Gri- 
sons,«depuis  162g  jusqu’en  >645, 
écrite  en  allemand  par  Forlunat 
Sprechcr;  elle  est  estimée. 

SPRENG  ( Jean-Jacques)*  né 
à Bâle  le  3i  décembre  tfigg,  mort 
le  37  mai  1 768 , historien  et  poète  , 
professeur  de  grec  à l’université 
de  Bûle,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  a traduit  en  vers 
allemands  : 1.,  Le  Psautier  de 
David,  174t.  II.  Les  Cantiques, 
i;48-  III.  La  Tragédie  de  Dry- 
den,  Bâle,  1757,  in-8*.  Il  reçut 
t.c  l’empereur  Charles  Vile  titre 
de  Poe  ta  ctesareus.  Un  a en- 
core de  lui , en  allemand  , quel- 
ques dissertations  historiques  ; un 
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diw^lirs  cs*mè  sur  le  combat  II  3 gros  vol.  in-8",  avec  i fi  planches 
de  Salnl-Jicques,  publié  à Bâle,  dessinées  par  Volpini  et  gravées 
ln-4*  ; et  trois  ouvrages  sur  pur  Eredi , représentant  plus  de  5o 
{'Histoire  du  canton  de  Bâle,  bas-reliefs,  etc.  Le  premier  vo- 
ué l’or  trouve  une  partialité  ex-  Imnc  offre  les  portraits  de  Désiré 
cessiv-  oontre  la  religion  uatho-  et  de  Camille  Spreti.  Eu  1.4 5a 
Ikjur.  •,  • Désiré  fut  envoyé  à Rome , et  en 

{■PRENGEL  ( ÜIiTniui- Curé-  i4G>  à Venise,  comme  -mnbus- 
tiix  ) , professeur  d'histoire  et  sadeur.  La  Vie  de  Spreti  a été 
premier  bibliothécaire  à l'univer-  écrite  en  latin  par  le  chanoine 
site  de  Hall-  en  Saxe,  mort  le  Vincent  Carrari. 
premier  janvier  i8o3,  à l’âge  du  S P U R ILS  MELIL  S.  V&yes 

5a  ans  , est  auteur  de  beaucoup  Meluis  ( Spurius.  ) 
d'ouvrages  sur  l'histoire  , la  géo-’  SPLiRSTOW  (Gcillaume), 
graphie -et  la  statistique.  Il  fut  théologien  anglais  non  confor- 
pendaft  quelque  temps,  conjoin-  miste  , mort  en  ifififi,  fut  maître 
tentent  avec  Georges  Forster,  ré-  du  collège  de  Catherine  à Cam- 
dacteur  d’un  ouvrage  périodique  bridge  ; mais  il  fut  dépossédé 
destiné  à recueillir  les  connais-  dans  le  temps,  de  la  rébellion 
sances  les  plus  modernes  sur  pour  refus  du  serment.  Spurstow 
l’état  présent  dcS  différens  pfcu-  fut  membre  de  l'assemblée  du 
pics.  Sou  portrait  sert  Je  froritîs-  clergé  et  l’nn  des  commissaires  à 
pice  au  87*  vol.  de  la  Bibliolhè-  la  conférence  de  Savoy.  Les  deux 
que  universelle  germanique  , premières  lettres  de  son  nom  sont 
ouvrage  périodique,  rédigé  par  M.  les  dernières  du  mot  Sincatym- 
Njcolai,  à Berlin.  nutu  , qui  est  le  titre  d’un  livre 

SPRKNGER  ou  SPRINGER,  contre  l'épiscopat.  Li  :s  ouvrages 
Voyez  IasTiToa.  • de  ce  docteur  sont  : I.  Uu  Traité 

SPRETI  (Desibè),  historien,  des  promesses,  in-8*.  II.  I.c 
naquit  en  d’une  ancienne  Chymisle  Spirituel , ln-8°.  III. 

famille  de  Ruveune.  Après  avoir  Le  Domaine  de  Satan.  IV. 
fait  ses  humanités,  il  s'appliqua  Quelques  scftnon*. 
à la  jurisprudence,  y obtint  de  SQCARCIAFICO  ( Jérôme  ) , 
grands  succès,  et  se  distingua  né  è Alexandrie,  qui  florissait 
par  ses(connaissauces  historiques  dans  le  i5*  siècle,  fut  un  dés 
et  diplomatiques.  Nous  avons  de  premiers  littérateurs  de  son  temps, 
lui  une  Histoire  de  Ravenne,  et  professa  tous  les  arts  libéraux, 
écrite  en  latin  en  i45o.  Elle  parut  11  éclaircit  avec  soin  les  auteurs 
sous  ce  litre  : De  amptiludine  grecs  et  latins  , surtout  l’histoire 
vostalione  et  . instauratione  de  Pline  et  celle  de  Josephe.  Il 
xtrbis  Ravennœ , tibrilll.  Il  en  a traduit  en  latin  quelques  écri- 
a paru  deux  éditions  à Venise  en  vains  grecs.  ’ 

1489  et  i588.'  Burmann  l’a  réiin-  SQUARCIALAPIS  (Aktoire), 
primée  dans  sa  grande  collection,  se  distingua  , du  temps  de  Lnu- 
Le  marquis  Camille  Spreti  en  a rent  de  Médicis,  dans  lu  théorie 
encore:  donné  une.  édition  nou-  et  dans  la  pratique  de  lu  mu- 
velle , enrichie  de  note?  et  accotn-  sique. 

pagnée  d’une  traduction  italienne,  SQUARCIONE  ( Fiuxpois  ) , 
en  1801  ou  180»,  à Ravenne,  peintre  italien , né  è Padoue  eu 
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1394,  mort  «“  *474’  a voyagé 
dans  lit  Grèce  , où  il  a dessiné 
sur  les  lieux  des  ruines  antiques  ; 
et  à son  retour  en  Itulie  , tel  ar- 
tiste se  fil  une  si  grande  réputa- 
tion. qu’il  fut  surnommé  le. Père 
des  peintres. 

SQU/tZELLA.  Vog.  Asdru. 

SQUIRE  ( Samuel.),  évêque" 
de  Suint  - David  . né  en  1714  , 
et  mort  en,  1 7(16,  était  un  profond 
helléniste  ; il  a publié  : I.  Re- 
cherches sur  la  nature  de  la 
constitution  anglaise  , pu  Es- 
sai hislbrique  sur  le  gouverne- 
ment anglo-saxon.  II.  Défense 
de  l’histoire  ancienne  des  Hé- 
breux , Cambridge , 17,)!.  III. 
Deux  essais  : Défense  de  V an- 
cienne chronologie  grecque  ; 
Recherches  sur  l’origine  de  ta 
langue  grecque  , Cambridge  , 

» 74  * - IV.  Plutarchi  de  Is idc  et 
O sir  idc  liber  grevée  et  anglicè  ; 
novam  anglicanam  versionem 
adjeeil  Samuel  Squire  , Cuu- 
tubrigia:,  1 744-  V-  Essai  sur 
la  huhince  du  pouvoir  civil  en 
Angleterre,  iu-8“,  igq...  réim- 
primée en  1755  avec  la  deuxième 
édition  des  Recherches  sur  la 
constitution anglaise .VI.  L’in- 
différence en  matière  de  reli- 
gion , combattue.  , Londres  , 
tgâiï  , iu-8";  réimprimée  in- 1 a 
en  17%.  VII.  Principes  de  re- 
ligion à l’usage  des  jeunes  per- 
sonnes , en  forme  de  catéchis- 
me , Londres,  17GÜ,  Il  a laissé 
en  manuscrit  une  grammaire 
saxonne.  a- 

SQUIRE  on  SQ1RE(\Vh.luvi),- 
habile  mécanicien  pour  les  ou- 
vrages gn  acier.  Ses  iuslrumeu* 
sont  con/ius  de  tous  les  chirur- 
giens et  anatomistes.  Il  possé- 
dait un  secret  pour  donner  à l'a- 
cier une  trempe  particulière  qui 
prucurait  un  grand  degré  de  bonté 
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à ses  ouvrages.  Lapreinipii  ap- 
plication qu’il  en  Ht  lut  de  faire 
des  scies.  Les  chirurghns  les  plus 
renommés  lui  firent  l'ait»  des  ins- 
trumens  (l’amputation.  On  lui 
conseilla  de  luire  des  bmdagcs 
de  descentes  c'est  aussi  I»  tra- 
vail daiiÿ  lequel  il  excella  jmqiie 
dans  lés  dernières  années  dt  sa 
vfe  : il  avaÿ  même  fait  des  re- 
cherches les  plu*  exactes  sur  les 
descentes  , et  réuni  à l'intelligence 
d’un  artiste’  des  connaissances 
théoriques  dignejd'uu  professeur. 
11  avait  adopté  le  principe  de  faire 
payer  les  riches  pour  les  pauvres; 
il  dounait  gratis  à dix  pauvres 
des  bandages  faits  pour  eux  avec 
le  plu*  grand  soin,  tandis  qu’au 
contraire  le  riche  était  obligé  de 
lui^ay  crics,  siens  dix  fois  la  valeur. 
Squire  mourut  à Londres  le  ôojlé- 
ccmbru  1795  , tige  de  soixante- 
quatorze  ans. 

S T A A L ( 31“  pk  ) connue 
d’abord  sous  le  nom  de  .made- 
moiselle de  Launai  , était  née 
à Paris,  d’un  peintre.  Sou  père  , 
ayant  été  obligé  de  sortir  du 
royaume , la  laissa  dans  la  misère , 
encore  enfant.  Le  hasard  la  fit 
élever  avec  distinction  au  prieuré 
de  Saint-Louis  du  Rouen  ; mais 
la  supérieure  de  ce  monastère  , 
à laquelle  elle  devait  son  édu- 
cation , étant  morte  , *MIU  de 
Launai  retomba  dans  son  premier 
état.  L’indigcuco  l'obligea  d’en- 
tror , en  qualité  de  femme  de 
chambre,  chez  M“  la- duchesse 
du  Maine-  La.  faiblesse  de  sa 
vuo  et  sa'  maladresse  la  ren- 
daient incapable  de  remplir  les 
devoirs  qu’exige  ce  service.  Elle 
pcusdil  A sortir  de  son  esclavage  , 
lorsqu’une  aventure  singulière  fit 
connaître  à la  duchesse  du  Maine 
tout  ce  que  valait  sa  femme  de 
chambre.  Une  jeune  demoiselle 
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de  Paris,  d'une  grande  beauté. 
ii’Mimréc  Têtard  , contrefit  la  pos- 
sédée par  le  conseil  île  sa  mère, 
roui  Paris  , la  cour  même  . ac- 
courut pour  voir  cette  prétendue 
merveille.  Comme  Te  philosophe 
P ontcnellc  y -avait  été  connu» 
le  J autres  , Mu'  de  Laiinai  lui 
écrivit  mie  lettre  pleine  de  sel, 
sur  le  témoignage  avantageux 
qu’il  avait  rendu  de  la  prétendue 
possession.  Cette  ingénieuse  ba- 
gatelle la  lira  de  l'obscurité.  Dès 
lors  la  duchesse  l’employa  dans 
toutes  les*  fêle#qui  se  donnaient 
à Sceaux.  Elle  faisait  des  vers  poflr 
quelques-unes  des  pièces  que  l’on 
y jouait  , dressait  les  plans  de 
quelques  aiHres.  Elle  «'acquit 
bientôt  l'estime  et  la  confiance  île 
la  princesse.  Les  Pniitenelie  , les 
Ioi*reil  , les  Vulincourt  , les 
Chaitlieu  , les  Malczieu,  cf  les 
( autres  personne»  de  mérite  qui 
ornaient  culte  cour , recherchèrent» 
avec' empressement  cette  fille  iu- 
géniciisc.  Elle  fut.  enveloppée  , 
suu<  la  régence  ,.dans  la  dr.sgi.1ce 
de  M11"  la  duchesse  du  Maine , 
et  renfermée  pendant  près  de  deux 
ans  à la  Bastille.  La  liberté  lui 
ayant  été  rendue  , elle  fut  fort 
utile  à la  princesse  qui,  par  re- 
connaissance, la  maria  uvec  M.  do 
Staul , lieulcnaol  aux  gardes  suis- 
ses , et  depuis  capitaine  cl  iimrc- 
ehal-de-camp.  Le  savant  Dacicr 
l’avait  voulu  épouser  auparavant; 
mais  elle  n'avait  pas  cru  devoir 
donner  sa  main  A un  vieillard 
et  A un  érudit.  M“*  de  Staal 
montrait  beauonup  moins  d’es- 
prit et  de  gaîté  dans  sa  conversa- 
tion que  dans  scs  ouvrages.  C’é- 
tait une  suite  de  sa  timidité  et  de 
sa  mauvaise  santé.  Son  caractère 
était  mêlé  de  bonnes  et  île  mau- 
vaises qualités  ; mais  les  bnnucs 
l’emportaient.  Elle  mourut  l'an 
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i?5o.  -On  a imprimé  ilepuis  sa 
mort  les  mémoires  de  sa  vie  , 

3 vol.  in-ia, yomposés  par  elle- 
même.  On  y a ajouté  depuis  un 
4*  volume  qui  contient  deux  jo- 
lies comédies , dont  l’une  est  in- 
titulée l 'Engouement,  et  l'antre 
là  Mode.  Elles  ont  été  jouées  A 
Sceaux.  Ces  pièces  ont  'trop  du 
charge;  et  quand  à «c  qui  s’ap- 
pelle action  et  unité  d'aelion,  in- 
trigue bien  lié»  cl  bien  suivie, 
dépendance  nécessaire  de.\  évé- 
nement entre  eux,  tout  cela  leur 
innnque.  Leur  seul  mérite  est  le 
dialogue  , qui  est  communément 
vif  et  spirituel.  Les  mémoires 
de  M*"  de  Staal  n’offrent  pus 
des  aventures  fort  importante*  ; 
mais  elles  sont  assez  singulières. 
Son  caractère  personnel  ne  l’est 
pas  moins  ; formé  de  qualités  as- 
sez opposées  , il  en  est  pins  pit- 
toresque. De  cette  double  singu- 
larité , celle  du  caractère  et  celle 
des  circonstances  dans  4c*«pi«rl- 
les  y1’  de  Stitul  Se  trouva  , il 
dut  résulter  une  vie  peu  ordi- 
naire , et  qui1  dès  lors  méritait 
d’être  écrite.  Ses  amours  curent 
une  grande  part  aux  chagrins  de 
sa  vie.  Tantôt  eMe  ai  mas, ms  être 
aimée;  tantôt  elle  fut  année, sans 
aimer.  Enfin  on  voit , par  ccs 
mémoires  comme  par  beaucoup 
d’autres  du  même  genre  , com- 
bien il  y a de  malheureux  parmi 
les  prétendus  heureux  du  monde. 
D'ailleurs  cet  ouvrage  , plein  de 
traits  ingénieux  , se  fait  lire  avec 
délices  , par  l'union  si  rare  de 
l’élégance  et  de  la  simplicité , de  ’ 
l’èsprit  et  du  gnôt,  de  l'exactitude 
grammaticale  et  «lu  naturel.  Se* 
récits  ont  de  l'agrément  ; niais 
on  s'oit,  dit  Marmontel,  qu’elle 
avait  vécu  dans  Une  cour  où  sans 
cesse  et  à toute  force  il  fallait 
avoir  de  l’esprit.  Cependant  cet 


0 


Digitized  by  Google 


i68  S T A A 

esprit  nous  paraît  couler  de 
source  dans  M“*  de  Staal.  Quant 
A scs  portraits  , si  l’on  excepte 
ceux  de  quelques  - uns  de  scs 
amans  , quelle  a peints'  trop 
en  beau  . ils  sont  assez  ressern- 
blans.  On  n’avmt  pas  imprimé 
celui  de  la  duchesse  du  Maine  , 
que  l.abarpe  a inséré  dajis  le 
tome  4*  de  sa  correspondance. 
Il  peint  bien  l’esprit  naturel  et 
piquant  de  son  auteur.  Quel- 
ques critiques  prétendant  qu’clle 
n’a  pas' dit  tout  ce  qui  la*  regar- 
dait dan-  ses  . mémoires.  Une 
dame  lui  ayant  demandé  com- 
ment elle  parlerait  de  ses  intri- 
gues galantes  : « Je  ine  pè-indrai 
etr  bn>te , lui  répondit  M"  de 
Sla  al.  > En  ifloti,  on  a publié 
A Paris  le  recueil  île  ses  lettres 
an  marquis  de  Silly  et  A d’Héri- 
conrt , a vol.  in-ia.  Elles  sont 
ccritos  avec  une  élégance  re- 
marquable et  un  style  noble  ; 
elles  -attachent  par  la  peinture 
d’un  sentiment  • profond  , d’une 
tendresse  vive  ,•  mais  toujours 
délicate.  M“*  du  Stngl,  adoptant 
une  idée  de  Platon,  croit  que  les 
délit  sexes  se  trouvaient  originai- 
rement réunis  dans  an  seul-  être, 
et  que  lés  aines  , séparées  depuis, 
se  cherchent  , se  désirent,  et  s’ef- 
forcent par  leur  réunion  A re- 
trouver leur  bonheur  primitif. 
M"'  de  Staal  , trahie  par  l’a- 
mour et  par  Pâme  qu’elle  avait 
cherchée , supporta  ce  malheur 
avec  courage  , et  s’en  consola  par 
d’aiinnbles  et  doux  souvenirs. 
On  trouve  dans  ses  Mémoires 
son  portrait  fait  par  elle-même  ; 
nous  en  transcrirons  la  plus 
grande  partie.  « Launai  est  de 
moyenne  taille,  maigre,  sèche  et 
désagréable.  Son  caractère  -et  son 
esprit  sont  comme  sa  figure;  il 
n’y  a rien  de  travers,  mais  aucun 
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agrément.  Sa  mauvaise  fortune  a 
beaucoup  contribué  A la  faire  va- 
loir. La  prévention  où  l’on  est 
que  les  gens  dépourvus  de  nais- 
sance et  de  bien  ont  manqué  d’é- 
ducation fait'qu’ori  leur  sait  gré 
du  peu  qu’ils  valent.  Elle  en  n 
pourtant  eu  une  excellente  , et 
c’est  d’oii  elle’n  tiré  tout  ce  qu’elle 
peut  avoir  de  bon  , comme  les 
principes  de  vertu,  les  sentimens 
nobles  et  les  règles  de  conduite, 
que  l’habitude  A les  suivré  lui  ont 
rendues  comme  naturelles.  Sa 
folie  a toujours  #té  de  vouloir 
être  raisonnable  : et  comme  les 
femmes  qui  se  sentent  serrées 
dans  leur  corps  s’imaginent  être 
de  belle  taille,  sa  raison  l’ayant 
incommodée  , elle  n cru  en  avoir 
beaucoup.  Cependant  elle  n’a  ja- 
mais pu  surmonter  la  vivacité  de 
son-Jmmeur , ni  l'assujettir  du 
moins  A quelque  apparente  d’é-  . 
•galité;  ce  qui  souvent  4’a  rendue 
désagréable  A ses  maîtres,  A clforge 
dans  la  société  , et  tout-A-fait  in- 
supportable aux  gens  qui  ont  dé- 
pendu d’elle.*  Heureusement  la 
fortune  ne  l’a  pas  mise  en  état 
d’en  envelopper  plusieurs  dans 
cette  disgrâce.  Elle  a rempli  sa 
vie  d’occupations  sérieuses,  plu— 
têt  pour  fortifier  sa  raison,  que 
pour  orner  son  esprit , dont  elle 
fait  peu  de  cas.  Aucune  opinion 
ne  se  présente  A elle  avec  aises 
de  clarté  * pour  qu’elle  s’y  affec- 
tionne et  ne  soit  nussi  prête  A la 
rejeter  qu’A  la  recevoir;  ce  qui 
fait  qu’elle  ne  dispute  guère,  si 
ce  n’est  par  humeur.  Elle  a beau- 
coup lu  , et  ne  sait  pourtant  que 
ce’  qu’il  faut  pour  entendre  ce 
qu’on  dit  sur  quelque,  matière 
que  ce  soit . et  ne  rien  dire  de 
mal  à propos.  Elle  n recherché 
avec  soin  lu  connaissance  de  ses 
devoirs  , et  les  a respectés  aux 
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dépens  de  «es  goûts.  Elle  t'est  I 
autorisée,  du  peu  de  complaisance 
qu’elle  a pour  elle-même  , à n’en  I 
avoir  pour  personne;  en  quoi  elle 
suit  son  naturel  inflexible  , que 
sa  situation  a plié  sans  lui  faire 
perdre  son  ressort.  L’amour  de 
la  liberté  est  sa  passion  domi- 
nante; passion  trés-malheureusc 
en  elle  qui  a passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  la  servi- 
tude : aussi  son  état  lui  a-t-il  tou- 
jours été  insuporiablc  , malgré 
les  agrétnens  inespérés  qu’elle  a 
pu  y trouver.  sEI  le  a toujours  été 
fort  sensible  à l’amitié , cepen- 
dant plus  touchée  du  mérite  et 
de  la  vertu  de  ses’  amis  que  de 
leurs  sentimens  pour  elle  , indul- 
gente quand  ils  ne  font  que  lui 
manquer , pourvu  qu’ils  ne  se 
manquent  pas  à eux-mêmes,  a 

STABEN  ( IlEsni  ) , peintre  fla- 
mand, né  en  1 5^8,  mort  en  i658, 
fut  élève  du  Tintoret , et  suivit 
de*près  ce  grand  maître  dans  ses 
compositions. 

STACE  ( P.  P*rixnis  Status), 
poète  latin  , né  A Naples,  vivait 
• du  temps  de  Domitien  qu’il  flatta 
bassement.  Il  plaisait  fort  à cet 
empereur  , par  la  facilité  qu’il 
avait  de  faire  des  vers  sur-le- 
champ.  Il  mourut  à Naples  vers 
l’an  100  de  Jésus-Christ.  Nous 
avons  de  Stacc  deux  poèmes  hé- 
roïques, dédiés  à Domitien  qu’il 
place  dans  le  ciel.  C’est  la  The- 
(jaïdt’  c n 12  liv.,  et  V Achilleïde, 
dont  il  n’y  a que  deux  livres,  , la 
mort  Tayaut  empêché  de  la  con- 
tinuer. Ce  poète  a encore  fait  cinq 
livres  de  Sylrcs , on  un  recueil 
de  petites  pièces  de  vers  sur  dif- 
férens  sujets.  Les  poésies  de  Stace 
furent  fort  estimées  de  son  temps 
A Home;  mais  le  goût  commentait 
A s’y  corrompre.  En  cherchant  à 
f’èlcver  , il  tombe  quelquefois 
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dans  le  ton  déclamateur.  Dans  sa 
Thèhaïde  , qui  a des  morceaux 
inléressaus,  il  a traité  «on  sujet 
plutôt  en  historien  qn*en  poète  , 
sans  s’attacher  à ce  qui  fait  l’es- 
sence de  la  poésie  épique.  C’é- 
tait un  homme  d’une  imagination 
forte  , mais  dénuée  de  ce  charme 
d’expression,  de  ce  sentiment  ex- 
quis de.  Thartuoniu  qui  enchante 
clans  V Enéide.  On  peut  lui  appli- 
quer ce  qu’il  dit  de  lui-même  , 
qu’il  ne  pouvait  suivre  Virgile 
que  de  loin,  et  seulement  en  bai- 
sant ses  traces  : 

Sei  tongl  ttqvtrc  , et  eeiligia  icmper  aJi/ra 

Cependant  la  Thèbaïdc  fqt  ap- 
plaudie par  ses  contemporains  : 

J u vénal  dit  qu’on  allait  l’en- 
tendre avec  un  concours  extraor- 
dinaire , et  qu’on  lui  donnait  de 
grands  applaudisscmcns.  Malgré 
ce  succès,  Stace  vécut  pauvre  et 
fut  obligé  , pour  vivre,  de  faire 
des  pièces  de  théâtre  , et  de  Tes 
vendre  A des  comédiens.  Il  mit 
dans  ses  tragédies , sinon  la  sim- 
plicité des  Grecs  , du  moins  des 
situations  horribles  et  des  ta- 
bleaux frappons  des  crimes  et 
des"  passions.  La  Tltébaide  servit 
de  guide  à Racine  pour  sa  tra- 
gédie des  Frère»  ennnnise  qui 
fut  son  début  dans  la  carrière 
dramatique.  Litre  de  Lnncival  a 
beureuseipcnt  imité  plusieurs  en- 
droits de  Y A chitUide  , dans  son 
Achille  à Scyros.  ( V oyez  Lite 
iie  Laücival.  ) La  i"  édition  'de 
ce.  poète  est  ccllë  donnée  à Ve- 
nise en  «47a;  la  2*  A Panne,  en 
1/17S  : l’uue  et  l’autre  in-folio  ; 
la  3*  A Rome  , 1 j 7 5 , in-folio. 
Les  meilleures  sont  celle  de  Bar- 
thiiis  , 1(164,  3 vol.  ÿi-4*  ; celle 
cum  noti»  viyiorum , Leyde  , 
r6j» , iu-8“  et  Celle  de  ad  u»utn 
Delphini , iG85  , 2 vol.  in-4"  , 
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très-rare.  Cnçmiliollc  a public 
une  bonne  traduction  Je  la  Thé- 
ûaldr. Paris,  1783,  3 vol.  in-ia, 
et  une  il  ex  Sylves  cl  de  l'Achil- 
léîdc , Paris,  i8oi,a  vol.  in-ia. 
On  a une  autre,  traduction  fran- 
çaise des  Sylves , avec  le  texte 
cl  des  notes,  par  H.  S.  Delatour, 
Paris,  an  1 1 (i8<»3)  , in-8\  C«r- 
nclio  Bcntivoglio,  caché  sous  le 
lioin  do  Selvaggio  Porpora  , a 
donne  une  traduction  en  vers  ita- 
liens de  la  Tbébaidc  de  S lace  , 
Home,  1729,  petit  in-folio.  Celte 
traduction  tient  un  rang  distin- 
gué dans  la  littérature  iUilicnue. 
y' oyez  le  Manuel  de  la  librai- 
rie, par  M.  Brunet.  ) 

STACE.  Voyez  CÆCILILS. 

STACI1ELIN  (Jeas)  docteur 
en  médecine  A Bâle  , sa  ville  na- 
tale, y a publié  plusieurs  Disser- 
tations sur  cet  urt,  et  une  Rxla- 
lalion  de  la  guerre  des  Suisses 
contre  CUarlcs-lc-Téméraire , 
duc  de  Bourgogne . en  latin, 
17.41»  un  volume,  in-4*. 

ST  A CJK.il  OU  SE  (Thomas), 
théologien  anglais,  mort  en  170a  , 
se  fit  un  nom  par  ses  écrits  contre 
iiudal,  Collins  et  VooUton.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimes  sofil  : 
I.  Le  sens  littéral  de  l'Ecri- 
turo  sainte , défendu  contre 
les  principales  objections  des 
anti-scripluuires  et  des  incré- 
dules modernes , traduit  de  l'an- 
glais, par  Charles  Chais,  avec 
une  dissertation  du  traducteur  sur 
le»  démoniaques  , Lahaye,  1741, 
5 vol.  in-ia.  II.  Lu  Corps  com- 
plet de  théologie,  1729,  in-folio, 
dout  on  a aussi  une  version  fran- 
çaise. III.  Une  U isloirc générale 
de  la  Bible,  175a  ou  73,  a vol 
in-folio  : on  en  n une  nouvelle 
édition  donnée  en  ^17,3  v.  in-4»; 
elle  a été  augmentée  par  l’évéque 
Clcig.  IV.  Les  Mémoires  de 
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l'évéguc  Atlcrbury . depuis  <1 
naissance  jusqu'à  son  baunissd- 
meot , 1723,  in-8".  V.  Un  Abrogé 
de.  V fiisloiretlel’ évêque  lia  r ntt  i 
STADlNGliES.  hérétiques  qui 
parurent  sous  Grégoire  IX.  Voyez 
l'article  de  ce  pape. 

STADIUS  (Jeas)  né  a Lnën- 
hout  dans  le  Brabaut  en  îfia?,  et 
mort  A Pariscni579,  a. compo- 
sé des  Ephéméridc.s  , Cologne  , 
iGlio,  in-4";  les  Vastes  des  Ro- 
mains; et  plusieurs  ouvrages  sur 
l'astrologie  judiciaire,  dont  il 
était  infatué.  » 

STAËL-  IIOLSTEIN  (Aknk- 
LorisB-GtEMAisENECxr.il,  baronne 
ne),  l’une  de*s  femmes  les  plus 
célébrés  de  ces  derniers  temps , 
née  A Puriste  *2  avrila  766,  avan- 
tageusement connue- par  ses  pro- 
ductions littéraires.  Elle  était  tille 
du  . fameux  Nccker  : sa  mère, 

I femme  de  beaucoup  d’esprit,  lui 
donna  une  éducation  très- soignée. 
Elle  lui  fit  entreprendre  des  études 
au-dessus  de  son  sexe  et  de  son 
âge;  et  quand  quelqu'un  la  com- 
plimentait sur  les  talon»  précoces 
de  sa  jeune  éléve  , elle  répondait:  • 
« Ce  n'est  rien  , absolument  rien 
« à»côlé  de  ce  qno  je  voulais  en 
• faire.  » La  maison  de  SI**  Nccker 
était  fréquentée  des  littérateurs 
les  plus  renommés  de  la  capitale, 
comme  L'abbé  Raynal , Thomas  , 
Mannontul  ..le  marquis  de  Pesny , 
le  barou  de  Criai  m . etc.  C’est 
dans  cette  société  que  SI’1*  Nccker 
forma  son  esprit  et  son  cœur.  Elle 
professait  la  plus  grande  admira- 
tion pour  les  auteurs  de  scs  jours 
cl  surtout  pour  son  père , pour 
qui  sa  tendresse  allait  jusqu’à  une 
sorte  d’adoration.  A l'âge  de  30 
ans  elle  composa  trois  Nouvelles, 
qui  ne  parurent  qu’en  1 795,  et 
qui  furent  Suivies  par  ses  Lettres 
sur  les  écrits  et  le  caractère  dk 
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J. -J.  Rousseau.  • O»  essais  la 
fijcrtt*epnualtrc  jivanlggeuseruent 
(fans  le  nipnde  linéruire.  JL"’  Nee- 

krr  suivit  les  vicissitudes  de  la 
fortune  de  son  pèi<4*et  eut  lieu 
d’être  témoin  du  commencement 
et  des  progrès  de  la  révolution  ; 
et  si  clic  u'cn  adopta  pas  tous  les 
principes  , elle  se  déclara  avec  en- 
thousiasme en  faveur  de  la  cause 
de  la  lil>«*i  lé.  Jeune  encore , elle 
épousa  le  baron  de  Staël *>gciiii!- 
lioiuibe  suédois . sans-  qqe  *on 
nouvel  état  lui  fit  négliger  l’élude. 
Pendant  Je.r^nçdiv  la  terreur, 
clic  publia  sa  Défense  i le  la 
reine,  ouvrage  qui  fit  d'autant 
plus  d’honneur  i sort  talent  et,  A 
son  cœur, qu’elle  n’uvait  jamais 
joui  des  bonnes  grâces  de  cette 
princesse  infortunée..  Après  la 
chute,  de  Robespierre,  M"  de 
Staël  publiu  deux  autres  opuscu- 
les : Réflexions  iur  la  paix, 
adressées  q hl.  ^(1  et  nux 
Français,  et  Réflexions  sur  la 
paix  intérieure.  .(,<■  dernier  ou- 
vrage fut  cité  -dans  le  parlement 
par  Fox,  qui  n’en  connaissait  pas 
l’autour., Ce  fut  en  décembre  t 797 
que  M”*  de  Staël  vi;  pour  la  pre- 
mière fois  Bonupftrte  qui  était  en 
disgrâce  auprès  du  directoire , et 
qui  roulait  déjà  dans  son  esprit 
le  plan  de  son  expédition  d’E- 
gvpte.  A sa  Tue  , l’enthousiasme 
que  lui  nvoit  inspiré  nagiière 
la  gloire  qu’il  avait  acquise  en 
Italie , fit  place  subitement  A un 
sentiment  de  crainte  très -pro- 
noncé. Elle  avait  deviné  au  pre- 
mier coup  d’œil  le  génie  auda- 
cieux, entreprenant,  insatiable  de 
cet  homme  extraordinaire,  et  elle 
en  voyait  déjà  dans  l’avenir  les 
suites  déplorables.  Aussi  plus 
tard,  lorsque  l’ficurcux  conqué- 
rant s’entourait  de  l'admiration 
presque  universelle,  M1*'  de  Stacl 
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ne  put  partager  un  seul  iivstuut 
cette  espère  d.’ivrrtse.  Après  la 
publication  du  riqyan  de  Del- 
phine, en  iKoô,  ji”,'<ic  Staël  fut 
exilée  de  Paris.  ,11  paraît  que  dans 
scs  écrits  elle  avait  blessé  1 n- 
mour-propre  oul'nuibiliou de  Bo- 
naparte, qui  sentait  .Combien  les 
scnlimens  nnblej  et  jn/Iépeudaus 
étaient  Contraires  h ses  projets. 
Elle  fit  alors  son  premier  voyage 
eu  Allemagne;  en  18  19  elle  Subit 
le  même  sort , et  passa  en  Russie, 
d’où  clin  se  rendit  eu  Angleterre. 

A la  restauration,  M*’  de  Staël 
revint  encore  dans. la  capitale  g £t 
réunit  dans  su  mùlsou  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  par 
leur  naisanco  cl  leurs  lalcns.  Elle 
revit  ev co  une  véritable  satisfis» 
tion  scs  deux  anciens  qmis, M,  le 
.vicomte  Matthieu  deMunlmorenpy 
et  Jl.  Benjamin  Constant.  M"' de 
.Staël  acquit  et  par  sa  célébrité  et 
par  ses  talons  asseï  d’influence 
sur  les  opinions  politiques  ; et  son 
salon  devint  comme  un  cabinet 
diplomatique,  où  l’on  discutait 
sur  lus  affaires  d’étal.  ï.ors  du 
départ  do  Louis  XV  111.  eliequitta 
‘ia  France  : ou  dit  que  Bonaparte 
lui  fit  dire  eu  181*5,  « qu’il  fallait 
qii’elle  revînt  à Paris,  parce  qu’on 
avait  besoin  d’elle  pour  ses  idées 
constitutionnelles.  » M”  de  Staël 
le  refusa  , en  disant  un  messager  : 
Il  s’ est  (tien  passé  de  constitu- 
tion et  de  moi  pendant  douze 
ans,  et  A prisent  mime  il  ne 
no{is  aime  guère  ni  l’une  ni 
l’autre.  De  retour  à Paris  après 
la  bataille  de  Waterloo,  sa -mai- 
son continua  d’être  le  leudex- 
vous  des  plus  fameux  publicistes. 
Une  maladie  asseï  longbe  et  pé- 
nible la  conduisit  au  Jpnfbcw  le 
14  juillet  1817,  comme  elle  re- 
liait de  mettre  le  comble  à sa  ré- 
putation, par  la  publication  de 
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*e*  Cônsidéraliofta  sur  la  ré- 
volution française.  Elle  a laissé 
un  fil,  et  une  fille,  M“*de  Broglie. 
Elle  uvait  épousé  en  secondes 
noces,  pendant  un  de  scs  exils  , 
un  oflicier  français  nommé  Rocca, 
qui  lui  avait  donné  des  preuves 
du  dévouement  le  plus  touchant  ; 
mais  des  motifs  de  plusictirsgcnres 
empêche renl  quece  mariage  ne  fût 
déclaré  avayl  i’epoquéde  la  mort 
de  M"*  deStaël.  Ses  opinions  et  son 
caractère  semblent  tracés  dans 
ce  peu  de  mots  qu’elle  dit  à M.  de 
Chateaubriand  : J’ai  été  tou- 
jours  ta  meme,  vive  et  triste; 
j’ai  aimé  Dieu,  mon  père  et 
ta  liberté . Dans  une  autre  occa- 
sion, discutunt  sur  la  traite  des 
nègres  avec  une  dame,  celle-ci 
lui  dit  : Eh  quoi!  madame, 
vous  vous  intéressez  donc  beau- 
coup au  comte.de.  Limonade 
et  au  marquis  de  Marmelade? 
— Pourquoi  pas  autant  qu’au 
duc  de  Bouillon  ? lui  répondit- 
elle.  L'amour  de  la  patrie  était 
un  des  puissans  sentimens  dont  fl 
son  aine  était -dominée  ; elle  l’a 
prouvé  dans  bien  des  occasions. 
En  émigré  auquel  elle  prenait  un 
vif  intérêt , mais  dont  les  prin- 
cipes politiques  u 'étaient  pas  d'ac- 
cord avec  les  siens,  lui  disait  en 
partant  pour  aller  se  battre  con- 
tre les  années  françaises  : < Vous 
voulez  donc  ma  perle  ou  mon 
déshonneur  ? — Non  , reprit  avec 
vivacité  M-  de 'Staël,  je  veux 
votre  défaite  et  votre  gloire;  je 
veux,  à la  mort  près  , que  vous 
soyez,  ainsi  qu’Hcctor,  le  héros 
d’une  armée  vaincue.  » Quoi- 
qu’elle détestât  Bonaparte,  l’a- 
mour delà  vérité  la  portait  à lui  j 
rendre  un»  pleine  justice.  Un  de 
ces  hommes  qui  sont  de  tous  les 
partis,  lui  ayant  dit  après  lu  ba- 
taille de  Waterloo,  que  Bonaparte  I 
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I n’avait  ni  talent  ni  courage  : f C'e-I 
aussi  par  trop  rabaisser  la  mvtioil 
française  et  l'Europe ^ intecrom- 
pil  vivement  M*’  de  Staël  , qtic 
de  prétendre  qu’elles  nient  obéi 
pendant  quinze  ans  à une  bêle  et 
«.un  poltron.  » M.  Canning , mi- 
nistre anglais,  proclamait  inso- 
lemment devant  elle  la  France 
tributaire  de  l’Angleterre  et.vain- 
cue  par  elle  : « Oui , répliqoa-t- 

I elle,  parce  que  vous  aviez  avec 
vous  l’Europe  et  les  Cosaques  ^ 
mais  necurdez-nons le  tête-à-tête, 
et  nous  verrons.  » lin  mot  char- 
mant lui  échappa  à l’occasion  des 
nombreux  unnoblissemens  qui 
avaient  eu  lieu  soùs  les  deux  res- 
taurations" * U l'midfait,  disait- 

Iellc  , une  fois  pom  toutes,  créer 
la  France  vutrquise.  • Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  ; I.  Défense 
de  ta  reine  Marie-Antoinette , 
T93»  in-8".  II.  Epftre  au  mal- 
tieur,  1 588,  irt-  1 i.I II.  Lettres  sur 
Rousseau,  iç88.  in-  i j.IV.  Jean- 
ne Gray,  tragédie.  V.  Delphine, 
roman,  1802. 3 vo(.  in-12  : il  a 
eu  plusieurs  éditioKs.  VI.  Co- 
rinne, roman  i8oç  , a vol. 
in-8",  ou  3 vol.  in-12.  VII.  De 
l influence  des  passons  sur  le 

( bonheur  des  individus.  Le  su- 
jet de  cet  ouvrage  Ai  traité  d’une 
manière  brillante.  On  trouve  beau- 
coup d’imagination  dans  le  cha- 
pitre de  l’ninour,  et  plus  encore 
dans  le  chapitre  de  l’amitié.  L’au- 
teur, en  voulant  préscricr  des 
passions,  est  passionnée  dans  son 
style  et  quelquefois  même'  dans 
ses  jugemens.  L’esprit  de  parti 
^ laisse  apercevoirjdans quelques 
passages,  et  surtout  dans  le  cha- 
pitre où  il  s’agit  d’esprit  dê  parti. 
Du  reste,  l’ouvrqgcest  rempli  dé 
traits  ingénieux  et  de  tableaux  ri- 
ches et  varies.  VIII.  De  ta  litté- 
rature considérée  dans  sesrap- 
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ports  avec  Us  institutions  so- 
ciales, 1800,  a vol.  in-8“.  IX. 
De  V A ttemap  ne , l’aris,  1810, 
3 vol.  iu-8*.  X.  Considérations 
sur  (a  révolution  française, 
etc.  C’est  l’ouvrage  le  plus  cu- 
rieux de  M"*  de  Staël  : elle  y 
peint  avec  de  vives  couleurs  les 
priucipaux  chefs  delà  révolution, 
ainsi  que  Bonaparte  qu’elle  uvait 
particulièrement  connu.  Son  livre 
sur  Y Allemagne  contient  un  ré-i 
cit peut-être  un  peu  passionné, 
de  la  législation,  des  moeurs,  et 
des  sciences  et  delà  littérature  de 
ce  pays.  Les  chefs-d 'oeuvres  du  la 
littérature  allemande  y sont  ana- 
lysés avec  le  coup  d’œil  rapide 
du  génie.  Son  style  emprunte  les 
couleurs  de  chaque  genre  de  poé- 
sie qu’elle  passe  en  revue,  et  ins- 
pire le  désir  de  chercher  à con- 
naître les  poètes  de  la  Germanie. 
Elle  embrasse  avec  non  moins  de 
force  et  de  succès  les  principaux 
systèmes  des  philosophes  alle- 
mands; et  les  réduisant,  pour 
ainsi  dire,  A la  plus  simple  ex- 
pression , les  met  A la  portée  de 
tout  lecteur  attentif.  Cet  ouvrage 
est  celui  qui  a le  plus  fait  con- 
naître les  trésors  de  la  littéra- 
ture allemande  en  France.  En 
général,  on  trouve  dans  les  écrits 
de  M"  de  Staël  de  la  force  dans 
les  conceptions  , des  idées  neu- 
ves , des  vues  sages;  mais  on 
peut  aussi  lui  reprocher  un  style 
quelquefois  germanique,  obscur, 
et  des  expressions  hasardées.  Ses 
romans  n’out  pas  moins  que  scs. 
écrits  politiques  contribué' à éten- 
dre su  réputation  : les  plus  célèbres 
sont  Delphine  et  Corinne. 

* Delphine  , dit  >1"'  Necker  de 
Saussure,  d<|ns  sa  notice,  est  la 
réalité  de  M”  de  Staël , dans  sa 
jeunesse  , comme  Corinne  en 
est  l’idéal.  » Chénier,  dans  sou 
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tableau  de  la  littérature  fraiifui- 
sè  , apprécie  ^vec  beaucoup  de 
justesse  le  mérite  de  M*’  de  Staël 
comme  romancière.  » Delphine 
et  Corinne , dit-il  , sont  deux 
productions  brillantes  : toutefois, 
en  leur  payant  un  juste  tribut 
d’éloges,  nous  estimons  trop  l’au- 
teur pour  dissimuler  de  justes 
critiques.  Nous  commencerons 
par  Delphine.  Il  est  dangereux 
djallribuer  à des  personnages  que 
l’on  met  en  scène  tous  les  gen- 
res de  supériorité’:  c’est  beaucoup 
promettre  , et  du  moins  faut-il 
être  sftr  de  tenir  parole.  Léonce 
est  au  juste  le  premier  homme 
qui  existe  : Delphine  est  précisé- 
ment la  première  des  femmes 
possibles  ; et  c’est  un  chose  tel- 
lement convenue,  qu’cux-mCines 
l’avouent  de  fort  bonne  grâce , 
l’un  pour  l’autre  et  chacun  pour 
soi.  Nous  sommes  bien  fflehés  de 
ne  pouvoir  adopter  sur  Léonce, 
ni  son  avis,  ni  ecluide  Delphi- 
ne ; mais  eu  conscience  , il  n’y 
a d’extraordinaire  en  lui  que  son 
uumur-propre  et  son  impertur- 
bable personnalité.  Il  se  résigne 
à tous  les  sacrifices  qu’on  lui  pro- 
digue ; mais  il  s’abstient  d’en  fai- 
re , tant  il  se  respecte.  Tremblant 
devant  les  caquets  qu’il  nomme 
l’opinion  , il  se  fâche  quand  Del- 
phine s’est  compromise  , et  c’est 
lui  qui  la  compromet  sans  cc’sse. 
Abusé  par  de*  calomnies  , il  ne 
l’a  pas  voulue  pour  épouse  ; dé- 
sabusé , il  la  veut  pour  concubine. 
Bien  plus,  dans  l’église,  où  il 
vient  de  voir  une  victime  de  l’a- 
mour s'arracher  au  inonde  pour 
expier  sa  faiblesse , dans  celle 
même  église  , où  jadis  il  forma 
devant  Delphine  au  désespoir 
un  lien  qui  subsi-te  encore  , il 
s'efforce  d’arracher  A celle  dont 
il  a causé  l’iufortuue  tout  ce  qu’il 
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lui  a laissé,  l'hnnnelirct  le  droit  de 
ne  point  rougir.  Delphine  est 
aussi  vainc  que  Léonce;  nuis  elle 
est  du  moins  spirituelle  et  géné- 
reuse : elle  réfléchit  peu  sur  sa 
conduite  ; mais  sa  bonté  va  plus 
loin  que  son  imprudence  , qui 
toutefois  est  excessive  : elle  cflm- 
blc  de  bienfaits  sa  rivale.  Cette 
rivale  meurt  ; Léonce  est  libre. 
Epousera-t-il  Delphine  ? Non  ; 
ce  n’est  pas  é quoi  il  songe.  C’est 
le  temps  de  notre  révolution:  In 
guerre  vient  d’éclater  ; les  enne- 
mis'sont  à Verdun;  Léonce  les 
joint,  ufin  de  punir  les  Français 
qui  ont  changé  de  gouvernement 
sans  permission.  Par  malheur,  il 
est  pris  les  nnnes  à la  main  ; c'est 
son  premier  et  unique  exploit. 
Après  d’inutiles  efl'orts  pour  lui 
sauver  la  vie,  Delphine  lui  donne 
la  sienne.  Dans  la  prison , sur  le 
char  funèbre , au  lieu  du  supplice , 
elle  l’accompagne  , l’exhurte  et 
meurt  avec  lui.  Ce  dénouement 
est  trop  fort  pour  Cire  pathétique  : 
mais  la  nullité  de  Léonce,  qui 
u’est  à tous  égards  qu’un  héros 
passif,  relève  le  courage  actif  et 
sans  bornes  delà  véritable  héroïne. 
Autour  de  cette  figure  principale  ; 
sont  habilipnent  groupés  d’au- 
tres personnages.  L’auteur  peint 
avec  des  couleurs  aussi  vive»  que 
variées  cet  égoîsmn  udroif  et  ca- 
ressant, scibncede  vivre  de  M"*dc 
Vcrmont , et^c  bigotisme  de  sa 
fille  , épouse  de  Léonce  , la  dé- 
votion pleine  d'amour  de  Thérèse 
d’Krvins  , la.  sagesse  modeste 
de  M“*  d’Albemnr,  et  la  raison 
ferme  de  Lebensej.  Dans  chaque 
lettre,  à chaque  page  , on  trouve 
des  idées  fines  ou  profondes  ; mais 
■tous  ne  saurions  admettre  le  prin- 
cipe qui  'sert  de  base  è tout  l’ou- 
vrage. Non  , l'homme  ne  doit 
point  hruver  l’opinion,  la  femme 
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ne  doit  point  *’y  -soumettre  ; tous 
deux  doivent  l'examiner,  se  sou- 
mettre à l’opinion  légitime  , bra- 
ver l’opinion  corrompue  ; le  bien , 
le  mal  sont  invariables  ; le» 
convenances  qui  assujettissent  les 
deux  sexes  difl’èrent  entre  elles 
comme  les  fonctions  que  la  na- 
ture assigne  à chacun  des  deux  ; 
mais  la  nature  ne  condamne  pas 
l’un  au  scandale,  et  l'autre  à l’Iiy-r 
■Jiocrisie;  elle  leur  donne  la  vçrtu 
pour  les  inspirer,  la  raison  pour 
guide  : la  vertu  et  toutes  les  con- 
venances s’arrêtent  devant  ces  li- 
mites éternelles.  L'ensemble  de 
Corinne  est  imposant , et  dans  ce 
livré  un  seul  défaut  nous  parait 
sensible.  L’auteur  y exige  encore 
une  admiration  respectueuse,  un 
culte  même  pour  les  deux  prin- 
cipaux personnages.  On  ne  doit 
comparer  aucune  femme  ù Corin- 
ne ,-  aucun  homme  à Oswald.  L’in- 
‘coirlparable  Oswald  n’est  pour- 
tant ni  moins  égoïste  , ni  uiiiius 
borné  que  l’incomparable  Léonce. 
Lueile  Edgermond, prune  anglaise, 
qui  devient  l’épouse  d’Oswald  , 
vaut  -beaucoup  mieux  que  son 
froid  compatriote  ; mais  elle  fixe 
rarement  l'altentian.  Le  prince 
de  Castelfortc,  le  comte  d'Erfeuil, 
l'un  Italien,  l’autre  Français , tous 
deux  remarquables  par  des  nuan- 
ces bien  saisies,  ne  sont  pourtant 
que  des  personnages  accessoires  ; 
Corinne  seule  anime  tout  le  ta- 
bleau ; elle  émeut , entraîne , sub- 
jugue ; c’est  Delphine  eucôre , 
mais  perfectionnée  , mais  indé- 
pendante , lai- sont  à ses  facultés 
.un  plein  essor , exprimant  comme 
^iie  les  éprouve  les  seutimens.qui 
la  dominent  , et  toujours  double- 
ment inspirés  par  levaient  et  par 
l’amour.  L’action  est  simple  , ce 
qui  est  partout  un  mérite  , mais 
ici  plus  qu'aillcùrs,  puisque  l'ob- 
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H principal  est  In  description 
'lo  I Italie”  : et  quelle  description 
passionnée  I Au  milieu  des  cités 
pompeuses  et  des  oputens  paysa- 
ges,  c est  pour  Osvvald  que  son 
muante  se  plaît  à'célébrer  cette 
contrée  , deux  fols  classique  , et 
long-temps  peuplée  de  héros,  où 
I héritage  du  gmie  des  Grecs  fut 
recueilli  par  lu  victoire  , et  qui 
depuis  retira  l’Europe  des  longues 
ténèbres  du  moyen  fige.  C’est 
arec  lui  qu'elle  se  promène  en- 
tre les  prodiges  nnliques  et  los 
prodiges  modernes  , près  de  ces 
inommions  debout  éncurc  , mois 
dont,  la  grandeur  égale  A peine 
les  débris  des  monuiuens  renver- 
ses . dans  ces  palais  , dans  ces 
temples  nui  étalent  les  chefs 
d «livres  delà  peinture  et  reten- 
tissent des  chefs-d  'œuvres  de  l’hpr- 
monte  : et  sous  le  plus  beau  ciel' 
du  monde,  pour  enflammer  l’ima- 
gination , de  tous  côtés  viennent 
s’unir  à la  puissance  des  arts  la 
majesté  d’une  gloire  lointaine  , 

I inspiration  des  souvenirs  et  l’é- 
loquence des  tombeaux.  Ce- n'est 
pas  une  idée  vulgaire  que  celle 
de  lier  tous  ces  grands  objets  aux 
situations  d'une  mue  ardente  et 
mobile.  Ainsi  les  couleurs  sont 
variées  : leur  éclat  éblouit  d’u- 
bord,  lorsque  triomphante  nu  Ca- 
pitole , heureuse  d'un  amour  nais- 
sant et  partagé,  Corinne  enchan- 
tée du  présent  , sourit  aux  pro- 
messes de  l’avenir.  Bientôt  les 
teinte»  pâlissent  en  même  feinps 
que  son  bonheur;  mate  leur  mé- 
lancolie les  rend  plus  douces  , ol 
quand  elle  a perdu  jusqu’à  l’espoir, 
c est  encore  avec  un  charme  nou- 
veau qu’elle  reproduit  les  mêmes 
image»  rembrunies  de  sn  douleur 
et  des  pressenlimcns  de  sa  mort 
prochaine.  11  y a beaucoup  de 
mérite  dans  le  roman  de  Üci- 
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phine  i à notre  avis  toutefois 
Corinne  a moins  de  défauts,  plus 
d«  beautés , et  des  beuutés  d’un 
plus  grand  ordre.  Sans  doute  on 
peut  reprocher  à ces  deux  ouvra- 
ges quelques  pensées  qui  ne  sou- 
tiendraient pas  l’examen,  quel- 
que» expressions  plutôt  cherchées 
que  trouvées;  mais  qu'importent 
ces  taches  légères  ? Tous  deux  sont 
riches  de  détails;  tous  deux  étin- 
cellent de  traits  ingénieux  ou  di- 
versement énergiques,  et  garnn- 
tissènt  i'M“  dc  Staël  un  rang 
parmi  les  écrivains  qui  fout  au- 
jourd’hui le  plus  d’honneur  à la 
littérature  française.  » Les  défauts 
de  son  style  lurent  relevés  dans 
un  ouvrage  qui  a pour  titre:  !’./«- 
ti-romantique..  L’auteur  de  ec 
livre  en  attaquant  personnelle- 
ment M“ de  Staël,  avait  dit  deux 
mots  contre  M.  Necker  : « Cet 
auteur  semoquede  moi,  dit-elle; 
mais  c’est  de  bon  gofit  : il  a In 
vraie  gaitè  française  ; c’est  dom- 
mage  qu’il  uit  mis  deux  mots 
contre  mon  père  : sans  cela  je 
l’aurais  prié  à Paris  de  venir 
souvent  jeûner  chez  moi.  • Elle 
eut  plusieurs  démélés  littéraires 
avec  M“*  de  Gênlis  , sou  émule, 
mais  non  pas  son  égale.  Se»  ou- 
vrages ont  formé  une  certaine 
époque  dans  la  littérature  fran- 
çaise. Ils  ont  eu  un  grand  nom-- 
b.re_  éditions  : M.  le  baron  de 
Staël , son  fils  , en  a publié  une 
édition  complète  en  18  vol.  in-8“, 
Paris  , chez  Treuttel  et  AV u riz , 
précédée  d’une  Notice  sur  (es 
ét¥its  et  le  caractère  de  l’auteur, . 
?®r  M"”  Necker  de  Saussure.  On 
’rouve  dans  ccttc  notice  une  fou- 
le d’anecdotes  intéressantes  sur 
M-  de  Slacl.  M-  Necker  de 
Saussure-,  parente  cl  antie  de 
ccttc  femme  illustre,  a moins  con- 
sacré cette  notice  à sa  biogru- 
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phie  , qu’à  l'gxaincn  de  «od  ca- 
ractère et  de  tes  écrits  , à la  ré- 
vélation de  son  aine  toute  en- 
tière , à l’explication  de  ses  sen- 
sations et  de  ses  inspirations. 
Cette  notice  est  un  commentaire 
plein  de  charme  et  d’intérêt.  Les 
Œuvres  complètes  de  M“*  de 
Staël  ont  été  aussi  recueillies  à 
Bruxelles,  en  16  vol.  in-t8,  Gg. 

STAFFORD  (Axes del,  comte 
»e)  , second  fils  du  comte  d’A- 
rundel,  grand  maréchal  hérédi- 
taire d'Angleterre,  était  chef 
d’une  branche  de  la  maisèn  de 
Norfolk,  et  par  sa  femme  était 
héritier  de  celle  de  Stafford.  11 
avait  toujours  donné  des  preuves 
de  sa  fidélité  à Charles  1"  et  à 
Charles  II,  et  ses  Yertus  le  fai- 
saient estimer  des  protestons  au- 
tant que  des  catholiques.  Le  scé- 
lérat Oates  ( Voyez  son  article  ) 
l'accusa  , en  1678,  d’être  un  des 
chefs  d’une  conspiration  chimé- 
rique, dans  laquelle  il  faisait  en- 
trur  tous  les  catholiques.  Ce  mal- 
heureux déposa  qu’il  lui  avait 
vu  remettre  une  commission 
signée  du  P.  Oliva  , général  des 
jésuites.  Deux  autres  témoins  ju- 
rèrent qu’il  avait  voulu  les  en- 
gager à tuer  le  foi.  L’infamie  des 
délateurs,  l’absurdité  des  dépo- 
sitions la  conduite  irréprochable 
.et  la  fidélité  de  StafTord  , les  preu- 
ves qu’il  apporta  pour  sa  défense, 
n’empêchèrent  pas  que  les  pairs 
eux  - mêmes  , à la  pluralité  de 
vingt-quatre  voix,  né  le  décla- 
rassent criminel  : tant  il,  est  diffi- 
cile de  résister  au  torrent  des  psé- 
jugés  populaires  ! Sou  courage 
ne  l’abandonna  point.  Vieux  et 
infirme,  en  partant  pour  l’exécu- 
tion , il  demanda  un  manteau  1 
« Je  pourrai , dit-il , trembler  de 
froid  ; mais  grâce  au  ciel , je  ne 
tremblerai  pas  de  peur.  » Il  désa- 
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Il  voua  sur*  l’échafaud  la  morale 
corrompue  qu’on  attribuait  A 
l'Eglise  catholique.  « Je  meurs-  , 
ajouta-t-il , dans  l’espérance  que 
l’illusioD  se  dissipera  bientôt  , et 
que  la  force  do  la  vérité  obligera 
tout  le  monde  à faire  réparation 
à mon  honneur.  — Nous  vous 
Croyons,  milord,  s’écria  le  peuple 
touché  jusqu’aux  larmes.  Que  le 
ciel  vous  bénisse , milord  ! » Le 
bourreau  eut  peine  à le  frapper. 
Il  reçut  en  priant  le  coup  de  la 
mort  le  29  décembre.  1G80.  Il 
était  dans  la  soixante  - neuvième 
hnnée  de  son  5gc.  Voltaire  blfime 
arec  raison  Charles  II  de  n'avoir 
pas  osé  lui  donucr  sa  grâce  : « fai- 
blesse infâme  , dit-il , dont  son 
père  avait  été  coupable  , et  qui 
perdit  son  père.  . Cet  exemple 
prouva  que  la  tyrannie  d'un  corps 
est  toujours  plus  impitoyable  que 
'celle  d’uu  roi.  11  a y mille  moyens 
d’apaiser  un  prince  ; il  n’y  en 
a point  d’adoucir  un  corps  en- 
traîné'par  les  préjugés.  Chaque 
membre  , enivré  de  cette  fureur 
commune  , la  reçoit  et  la  redou- 
ble dans  les  autres  membres,  et 
se  porte  à l’inhumanité  sans 
crainte  , parce  que  personne  ne 
répond  pour  le  corps  entier.  » 
STAFFORD  ( Astoise)  , auteur 
anglais , d’une  famille  noble  du 
comté  de  Northampfon  , mort 
vers  1641  ; ses  ouvrages  sont  : I. 
Niobè  dissoute  dans  le  NU, .ou 
le  Siècle  de  Niobé  noyé  dans 
ses  (armes  , in- 12.  IL  Médita- 
tions et  Résolutions,  in  - 12. 
III.  La  Vie  et  (a  Mort  de  Dio- 
gène. IV.  L’Orgueil  de  l’hon- 
neur. V.  La  Gloire  du  sexe,  ou 
la  Vie  de  la  vierge  Marie,  in- 
8*.  Ce  livre  fut  attaqué  vivement 
par  les  puritains.  VI.  Le  Triom- 
phe de  l’honneur  et  de  la  vertu 
sur  (a  mort,  manifesté  dans 
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la  vie  cl  ta  mort  de  Henri  lord 
S ta fjord,  i vol.  in-4*. 

STAFORST  ou STAPHORST 
( Nicolas)  , chimiste  d’Hambourg 
au  17*. siècle,  connu  par  un  ou- 
vrage intitulé  : Ofjicina  chimica 
Londi.ne.nsis  , seu  notitia  me- 
d ica  mentor  um,  qnev  apud  att- 
lam  p h a rrna  ce  utieœ  Londi- 
nensis  prœparantur , et  vena- 
lia  p restant , «68 1 , in  - la.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort  ; il 
vivait  encore  en  1699. 

STAIIL  ( George -Ebvest) 
l'un  des  plus  grands  médecins  de 
son  temps  , naquit  ife  Anspach  en 
16G0.  Lors  de  la  fondation  de 
l’uuifersité  de  Halle  en  1G94 , 
son  mérite  qui  était  déjà  univer- 
sellement reconnu,  lui  fit  conférer 
la  chaire  de  médecine.  Il  remplit 
dignement  l'attente  qu'on-  avait 
conçue  de  iffi.  Sa  manière  d’en- 
seigner, la  solidité  de  ses’ouvrn- 
ges , les  heureux  succès  de  sa 
pratique  concoururent  ;V  lui  faire 
une  réputation  des  plus  brillantes. 
Lu  cour  de  Prusse  voulut  s’atta- 
cher un  homme  si  habile.  Stahl 
fut  appelé  à Berlin  en  1716,  et  il 
y eut  les  titres  de  conseiller  de  la 
cour  et  de  médecin  du  roi.  Il 
acheva  glorieusement  sa  carrière 
en  1734*  C’est  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  médecine  ait  pos- 
sédés. Il  faut  cependant  convenir 
qu'il  a soulcnu'des  opinions  sin- 
gulières , et  qui,  peut-être  vraies 
du  moins  ù un  certain  point,  ne 
laissent  pas  d’avoir  un  air  para- 
doxal. Tel  est  son  système  de 
l'autocratie  de  l'ame  sur  le  corps 
en  santé  et  en  maladie  ; système 
qui  lui  suscita  beaucoup  d’adver- 
saires , et  en  même  temps  des 
admirateurs.  ( Voyez  Sauvages 
(François  Boistier  de).  Un  méde-  | 
cin  , à son  avis , ne  doit  opérer  | 
qu’en  suivant  attentivement  les  il 
a5. 
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I effets  de  l’ame  sur  le  corps.  C’est 
par  son  intélligcnce  en  chimie 
que  Stahl  s’est  surtout  rendu  re- 
commandable. lien  puisa  le  fonds 
dans  dès  ouvrages  qui  avant  lui 
étaient  presque  ignorés,  et  dont 
il  répandit  la  connaissance  aussi 
bien  que  l’usage  : c'étaient  ceux 
du  fameux  Bcccher,  qu'il  com- 
menta, rectifia  et  qu’il  étendit. 
Il  profita  aussi  beaucoup  des  li- 
vres de  kunkrl  , et  fit  - un  grand 
nombre  de  découvertes  utiles. 
Celte  étude  le  conduisit  A la  com- 
position de  plusieurs  remèdes  qui 
ont  eu  et  ont  encore  une  grande 
vogue  : telles  sont  les  Pilules 
balsamiques  , la  Poudre  an- 
tispasmodique , son  Essence 
alexipharmaque  , etc.  La  mé- 
tallurgie lui  a les  plus  grandes 

I obligations;  son  petit  traité  latin 
sur  celte  matière,  1697,  est  ex- 
cellent. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Expérimenta  et  obser- 
vationes  thimica cl  physicœ , 
Berlin  , 1731 , in-8”.  il.  üisser- 
tationes  medica: , Halle , a vol. 
!n-4".  C’est  un  recueil  de  thèses 
sur  la  médecine.  III.  Tkeoria 
medica  vera , physiologiam 
et  pathologiam  è natteras  cl 
artis  fundamenlis  sistema  cum 
prafatione  , Junkcrii  , Halle, 
1707,  in-4".  IV-  Opusculurn 
chimico -physico  -medicum  , 
17.40,  in-4".  V.  Traité  sur  le 
soufre,  tant  inflammable,  que. 
fixe,  en  allemand  , traduit  eu 
français  par  le  baron  d'Holbach, 
Paris,  1766,  in-ia.  \l.Negotium 
otiosum , Halle,  1720,  in-4”.  C’est 
principalement  dans  cet  ouvrage 
qu’il  établit  son  système  de  l’ac- 
tion de  l’ame  sur  le  corps.  VII. 
Fundamenta  chimiæ  dogma- 
licw et  experimenlalis , Nurem- 
berg , » 747 » ^ vol.  in-4”,  traduit 
eu  français  par  le  chimiste  Macby, 
la 
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Paris  , 1757 , 6 vol.  in-ia.  VIII. 
Traité  sur  les  sels,  en  allemand 
et  en  français , par  le  baron 
d’Holbach,  Paris,  17^1.  IX.  Si- 
leni  Aicibiadi»  , idcs't  , ars 
sanandi  cum  expectatione , 
ppposita  arli  curandi  nuda 
expectation*;  salira  harocana, 
Oflembach,  IÇ38,  petit  in -8*. 
X.  Commtnlarium  in  Uctal- 
lurgiam  Beccheri , 1733.  Tous 
ces  ouvrages,  utiles  pour  le  fond 
des  chosçs,  sont  écrits  d’un  style 
dur,  serré  , embarrassé  ; son  la- 
tin est  à demi-barbare  , du  moins 
dans  ses  traités  chimiques.  L’obs- 
curité que  ce  style  répand  sur 
des  matières  d’ailleurs  abstraites, 
a été  reprochée è Stahl  par  divers 
auteurs , et" regardée  comme  très- 
avantageuse  à l'art  par  quelques 
autres,  comme  si  les  secrets  des 
sciences  devaient  Stro  des  mystè- 
res inaccessibles  aux  profanes. 
L’ordre,  la  clarté  , la  liaison  des 
idées,  sont  nécessaires  en  chimie 
comme  darrs  tous  les  autres  arts  ; 
et  ces  qualités  ne  distinguent  pas 
toujours  les  productions  de  Stahl.' 
« C’est , dit  le  médecin  Roussel , 
dans  son  ouvrage  du  Système 
physique  de  la  femme,  de  tous 
les  médecins  modernes  celui  qui 
a le  plus  insisté  sur  le  inoral , 
- lorsqu'il  a développé  les  causes 
de  nos  affections  corporelles.  En 
faisant  de  l’anie  le  principe  de 
tous  nos  tnouvemens  vitaux  , il 
a renversé  In  barrière  qui  sépa- 
rait la  médecine  de  la  philoso- 
phie. D’après  ces  dogmes,  il  n’est 
plus  permis  detre  médecin,  sans 
connaître  le  jeu  des  passions , 
l’influence  des  habitudes,  et  la 
différence  qu’il  y a entre  une  ma- 
chine active  et  dont  les  mouve- 
mens  sont  spontanés,  et  une  ma- 
chine mue  par  un  enchaînement 
de  ressorts  inanimés.  Son  système 
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I doit  A jamais  laver  les  médccinj 
des  imputations  de  matérialisme, 
dont  l'ignorance  maligne  de  leurs 
ennemis  les  a quelquefois  chargés , 
et  auxquelles  la  légèreté  impru- 
dente de  quelques-uns  d’entre  eux 
peut  avoir  donné  lieu.  Si  son  sys- 
tème est  le  plus  orthodoxe , il  est 
aussi  le  plus  vrai , le  plus  simple , 
et  le  plus  conforme  aux  faits.  On 
a dit  qu’il  semble  n’être  qu’une 
extension  des  principes  d’Hippo- 
crate. Stahl  aurait  sans  .contredit 
subjugué  toute  la  médecine,  si, 
plus  complaisant  pour  ses  lec- 
teurs ou  plus  zélé  pour  sa  réputa- 
tion, il  eût  pris  le  soin  de  polir 
ses  ouvrages,  et  d’y  répandre  ces 
agrémens  dont  la  vérité  même  a 
si  souvent  besoin.  » 

STAHREMBERG  (Conrad- 
Baltuazar,  comte  de),  gouver- 
neur de  Vienne,  «refendit  cette 
ville  aVec  la  plus  grande  intrépi- 
dité lorsqu’elle  fut  assiégée  par 
les  Turcs  en  iG83.  Il  mourut  i 
Rome  quatre  ans  après.  — ST*n- 
remberg  ( Guido  - Balde , comte 
de),  général  autrichien,  né  en 
1657 , et  mort  à Vienne  en  1 73- , 
s’éleva  par  son  courage  aux  pre- 
miers grades  militaires,  remporta 
plusieurs  victoires  , et  surtout 
celle  de  Saragnsse  en  1713. 

STALBE.MPT  (Adrien),  peintre 
flamand,  né  à Anvers  en  i58n, 
liiort  en  1G60,  excella  dans  le 
paysage.  Sa  touche  est  moelleuse, 
son  coloris  frais,  ses  poses  natu- 
relles. 

STALENUS  (Jean),  contro-* 
versiste  , né  à Calcar  dans  le  duché 
de  Clèves  en  1595,  et  curé  de 
Rées  daus  le  même  duché,  mon- 
tra beaucoup  de  tèle  i préserver 
son  troupeau  des  nouvelles  npi- 
nions,  et  à ramener  à la  foi-  «lu 
l’Eglise  ceux  qui  en  étaient  in- 
fectés. Il  entra  ensuite  dans  la 
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congrégation  ilel’oratoire,  et  mou- 
rut A Kcvélaer  le  8 février  ■ 08 1 , 
après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages de  controverse  dont  les 
principaux  sont  : I.  Sgntagma 
cantroversiarum  fldei,  a vol. 
II.  Papissa  monstrosa  et  mera 
fabula  , Cologne,  )63<),in-ia: 
ouvrage,  savant,  ;dont  Bayle  et 
Blondel  ont  profité  pour  réfuter 
cette  fable  si  chère  aux  fanatiques 
de  leur  communion. ' 

STALPART  VANDER-WIEL 
(Corneille),  chirurgien  et  mé- 
decin de  Lahaye,  sa  patrie,  né 
l’an  1C20,  mort  en  1068,  trouva 
le  moyen  de  dessécher  les  cada- 
vres afin  d’en  mieux  examiner  la 
struclifre.  On  a de  lui  : Observa- 
liones  rariores  mcdicœ , ana- 
tomicœ  et  chirurgien: , Lcydc, 
1G87  et  1737,  a vol.  in-8”,  avec 
fig.  C’est  une  traduction;  l’ori- 
ginal est  en  flamand  : Planque 
l’a  traduit  en  français , Paris , 
1758  , a vol.  in-12. 

Sl’AM  PA  (Gaspara),  femme 
poète  italienne,  d’une  famille  no- 
ble de  Milan  , naquit  A Padoue. 
Elle  av.ait  des  grâces  et  le  talent 
de  la  poésie.  Le  comte  de  Col- 
lalto  fut  l’objet  de  sa  passion  cl 
de  scs  vers.  Nouvelle  Saplio,  elle 
partagea  l’esprit  et  les  malheurs 
de  l’ancienne.  Collalto  , qui  avait 
d’abord  paru  répondre  A son 
amour , donna  sa  main  A une 
autre  dame.  La  tendre  Stampa  ne 
put  survivre  A celte  infidélité. 
Elle  mourut  de  douleur  avant 
l’âge  de  5o  ans  , vers  1 554-  Ses 
Rime  furent  imprimées  la  même 
année  A Venise.  On  les  a publiées 
de  nouveau’dans  la  même  ville 
en  1708  avec  celles  de  Balthasar, 
son  frère , et  celles  de  l’infidèle 
Collalto. 

STAMPA  ( Joseph- Marie ) , 
clerc  régulier  des  Soinasques , né  | 
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A Gravcdona,  dans  le  diocèse  de 
Cfimc,  en  16G6,  se  distingua  par 
l’étendue  de  scs  connaissances.  Il 
fut  historien,  antiquaire,  poète 
et  mathématicien.  On  a de  lui  des 
Commentaires  sur  les  fastes 
consulaires  de  Sfgonius ; un 
Traité  des  progressions  arith- 
métiques , et  un  volume  de  poé- 
sies, intitulé  ; Bpigrammala 
sacra,  heroica,  cthica,  mis- 
ccllanea , Milan,  1727. 

STAMPART  (François)  , pein- 
tre et  graveur  flamand , né  en 
1675  A Anvers,  mort  en  1750, 
alla  s'établir  A Vienne  où  la  beauté 
de  ses  portraits  le  fit  rechercher. 
L’empereur  le  nomma  peintre  de 
son  cabinet,  et  lui  accorda  plu- 
sieurs distinctions.  11  a donné 
avec  Antoine  de  Prctnur  un  re- 
cueil intitulé  : Prodromus , sive 
prœambuium  reserati  magni- 
ficentùr.  theatri  piettirœ  im- 
per a loris , Vienne.  17.35,  in-fol. 
Ce  recueil,  formé  de  trente  feuil- 
les de  gravures,  contient  le  cata- 
logue figuré  des  tableaux  de  l'em- 
pereur d’Autriche,  avec  une  pré- 
face latine  et  allemande. 

STAMPIGLTA  ( Silvivs  ),  né 
A Saint-Laurent,  petite  ville  dans 
lu  campagne  de  Rome,  le  14  mars 
il>6  j , sc  distingua  dans  la  poésie. 
Il  donna  naissance  aux  drames  ré- 
guliers qu’Apbstolo  Zéno  per- 
fectionna. Il  mourut  le  26  janvier 
1725. 

STANCARI  ou  STANCARUS 
(François),  de  Mantoue,  théo- 
logien de  la  confession  d’Augs- 
bourg  dans  le  16*  siècle,  fut  un 
de  ceux  qui  travaillèrent  avec  le 
plus  de  succès  A établir  dans  la 
Pologne  la  religion  réformée  ; 
appelé  A Crncovie  pour  y ensei- 
gner la  langue  hébraïque  , les  dog- 
mes des  protestons  qu'il  insinua 
dans  scs  leçons  ld  firent  incarci- 
1a* 
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rer.  Quelque  temps  après  il  exerça 
dans  konigsbcig , pendant  une 
année  , la  charge  de  professeur 
en  langue  hébraïque.  Il  entreprit 
à celte  époque  de  réfuter  la  doc- 
trine d’Osiander  sur  la  justifica- 
tion , et  donnant  dans  l'extré- 
mité opposée,-  il  adopta  une  hy- 
pothèse aussi  peu  fondée  que  celle 
de  son  adversaire.  Son  système 
lui  attira  des  persécutions;  il  passa 
de  Konigsberg  en  Allemagne , et 
de  là  en  Pologne,  où  il  excita  de 
nouveaux  troubles,  elinourut  en 
i5j4-  Il  a publié  : l.  Une  Grnm- 
rtuiire  hébraïque,  Bâle,  i546. 
II.  Une  Exposition  de  l’Epllre 
de  saint  Jacques  avec  la  con- 
ciliation de  quelques  passages 
de  l’Ecriture,  Bâle,  1 547-  ^e,le 
conciliation  est  tirée  presque  mot 
à mot  des  commentaires  de  Bul- 
lingcr.  III.  De  Trinilatc  et  Me- 
diatore  Domino  .nostro  Jesu 
Christo,  etc.  IV.  De  Trinilatc 
et  unitale  Dci,  etc.  V.  Opus 
novum  de  reformalione,  etc., 
Bâle,  i54?,  in-8°. 

STANCARl  (Jeah-Aktoine) , 
médecin  distingué,  né  à Bologne 
en  1670,  et  mort  le  >4  novembre 
1748,  prit  1e  bonnet  de  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine  en 
i6g4  , et  occupa  peu  de  temps 
après  les  chaires  de  médecine  et 
d’anatomie  avec  succès.  Il  excella 
. dans  la  pratique . et  l’on  faisait 
beaucoup  de  cas  de  scs  consulta- 
tions. On  a de  lui  : l.  De  syste- 
mate  Antonii  Pacchioni  circà 
durant  mettingem  judicium. 
II.  De  melitensi  fungo.  III.  De 
opio.  IV  De  dura  méningé.  V . 
Consulté  mcdici. 

STANCARl  (Victor-François) , 
frère  du  précédent,  savant  mathé- 
maticien , né  à Bologne  le  39 
juillet  1678,  et  mort  le  28  mars 
1709,  lut  surintendant  du  musée 
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de  sa  patiie,  et  secrétaire  perpé-, 
tuel  de  l’académie  de»  Inguieli. 
Sa  vie,  écrite  par  Eustache  Man- 
fredi,  précède  l’ouvrage  intitulé 
Stancarü  scheelœ  mathema- 
licà Bologne,  lyiZ,  in-4*. 

STANCARl  (Dominique),  jé- 
suite, fils  de  Jean-Antoine,  né 
à Bologne  le  23  octobre  1708,  et 
mort  le  3 avril  1769,  se  livra  à 
la  prédication,  et  se  fit  applaudir 
dans  les  principales  villes  d’Italie. 
O11  a de  lui  : I.  Discours  sur  ta 
mort  de  f empereur  C harles  V I , 
Parme,  1741-  II.  Discours  sur  le 
culte  de  Jésus-Christ , Bolo- 
gne, 1749.  III.  Joas,  roi  de  Ju- 
do , tragédie. 

STANDAERT,  peintre.  V oyez 
li lumf.n  (Pierre  van). 

STANDOUK  ou  STAN- 
DONHC  (Jeas),  docteur  de  lu 
maison  et  société  de  Sorbonne , 
ne  A Matines  en  i44^,  d’un  cor- 
donnier, vint  achever  scs  études 
à Paris , et  fut  fait  régent  dans  le 
collège  de  Sainte-Barbe,  puis 
principal  du  collège  de  Montaigu. 
Ce  dernier  collège  reprit  son  an- 
cien lustre;  et  il  en  fut  regardé 
comme  le  second  fondateur.  Son 
zèle  n’était  pas  toujours  assez  mo- 
déré. Ayant  parlé  avec  trop  de 
liberté  sur  la  répudiation  de  la 
reine  Jeanne , femme  du  roi  Louis 
XII,  il  fut  banni  du  royaume 
pour  deux  ans.  Il  se  retira  alors 
à Cambrai,  où  l'évêque,  allant 
partir  pour  l’Espagne,  le  fit  son 
vicaire  spécial  pour  tout  le  dio- 
cèse. Standouk  revint  A Paris  après 
le  temps  de  son  exil , et  continua 
de  faire  fleurir  la  pitié  et  l’étude 
dans  le  collège  de  Montaigu.  Il  y 
mourut  le  5 février  »5o4,  après 
avoir  rempli  la  place  de  recteur 
de  l’université  et  fondé  diverses 
communautés  en  Flandre.  Il  était, 
selon  le  père  Beitiicr,  assez  hotu- 
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me  de  Lien , mais  ambitieux  et 
hardi  dans  ses  discours. 

STANHOPE  (Cbouce)  , célèbre 
théologien  anglais,  né  en  1GG0  à 
Hertishorn  au  comté  de  Derby, 
mort  en  1-28,  obtint  en  1G88 
le  rectorat  de  Tewing  au  comté 
dHcrtford,  et  l’auuée  suivante 
le  vicariat  de  Lbwisham  au  comté 
de  Kent.  Peu  après,  il  fut  nommé 
chapelain  de  Guillaume  et  de 
Marie , et  en  i-o3  il  obtint  le  rec- 
torat de  Dcpt-Ford  et  le  doyenné 
de  Canlorbory.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  : l.  Pa- 
raphrase et  commentaire  sur 
le  t i v re  des  épflrcs  et  évangiles , 
4 vol.  in-, S".  II.  Discours  et 
leçons  de  Boy  le,  in-8*.  III.  Ser- 
mons divers.  IV.  Traduc- 
tions de  Thomas  à Rémois,  des 
Maximes  de  la  Rochefoucauld , des 
Méditations  de  saint  Augustin , des 
Dévotions  de  l’évêque  Andrew, 
de  la  Sagesse  de  Charon,  du  Di- 
rectoire des  ministres  chrétiens, 
de  la  Morale  d’Epictèlé,  etc. 

STÀNHOPE  (J acqi'es , comte 
de),  d’une  ancienne  famille  du 
comté  Je  Notlingham , né  en 
1G73,  suivit  en  Espagne  Alexandre 
Stanhope  , son  père  , qui  fut  en- 
voyé extraordinaire  en  cette  cour 
au  commencement  du  règne  du 
roi  Guillaume.  Le  séjour  de  Ma- 
drid lui  acquit  In  connaissance  do 
la  langue  espagnole.  Il  voyagea 
en  France  et  en  Italie  pour  ap- 
prendre le  français  et  l’italien.  De 
retour  en  Angleterre  , il  prit  le 
parti  des  armes  et  sç  distingua  au 
siège  de  Namur  sous  les  yeux  du 
roi  Guillaume  qui  le  gratifia  d’une 
compagnie  d’infanterie.  Il  s’éleva 
de  grade  en  grade  jusqu’à  celui  de. 
lieutenant-général.  En  1708  il  fil 
la  conquête  du  Porl-Mabon  et  de 
l’ile  de  Mfnbrque.  Etant  descendu 
avec  trois  mille  hommes  à qucl- 
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que*  milles  de  Saint-Philippe  , 
principale  forteresse  de  celle  ile  , 
il  éleva  des  batteries  et  jeta  dans 
la  place  plusieurs  boulets  auxquels 
étaient  attachées  des  lettres  écrites 
en  français  et  en  espagnol , avec 
menace  d’envoyer  la  garnison 
aux  mines , si  elle  ne  se  rendait 
pas  sur-le-champ.  La  garnison 
était  de  seize  cents  hommes,  sous 
les  ordres  du  général  Lajonqulère. 
Le  général  Stanhope  avait  rangé 
scs  soldats  de  manière  à faire 
croire  aux  assiégés  qu'il  avait  une 
armée  de  dix  mille  hommes.  Ce 
stratagème  réussit  ; la  garnison 
capitula.  Le  gouverneur  espagnol 
lut  tellement  affligé  lorsqu'il  vit 
le  petit  nombre  des  assiégeons  , 
qu’il  se  précipita  d'une  fenêtre  et 
se  tua.  Le  colonel  Lajonquière  fut 
condamné  à une  prison  perpétuel- 
le, et  tousses  offleiers  encoururent 
l’indignation  de  Louis  XIV.  En 
1709,  Stanhope  fut  fait  comman- 
dant en  chel  des  troupes  anglaises 
en  Espagne!  Le  a?  juillet  1710  il 
remporta  une  >ictoire  près  d’Al- 
uianara  , qui  fut  attribuée  à sa 
conduite  et  à sa  valeur  , et  dont 
il  fut  remercié  publiquement  par 
l’empereur.  Le  ao  août  suivant  , 
il  acquit  beaucoup  de  gloire  à la 
bataille  de  Saragossc  , ainsi ‘que 
le  9 décembre  de  la  même  an- 
née , à la  défense  de  Briheuga  , 
où  il  fit  une  vigoureuse  résis- 
tance. Mais  il  fut  obligé  de  céder 
à la  valeur  dq  duc  de  Vendôme  , 
généralissime  des  troupes  espa- 
gnoles , et  de  se  rendre  prison- 
nier de  guerre  à Briheuga.  Après 
avoir  été  échangé  en  171a  , 
contre  le  due  d'Esculona , vice- 
roi  de  Naples  , il  retourna  en 
Angleterre  , où  il  fut  favorable- 
ment reçu  de  toute  la  cour.  Lo 
roi  George  étant  parvenu  au 
trône  , le  fit  sécrétairc  d’état* ut 
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membre  'du  conseil  privé.  En 
1714  il  l’envoya  A Vienne,  où 
l'empereur  lui  fit  présent  de  son 
portrait  enrichi  de  diarnans.  Quel- 
que temps  après  il  le  créa  pair  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  était  nom- 
mé plénipotentiaire  au  congrès 
de  Cambrai  , lorsqu’il  mourut  à 
Londres,  le  16  février  1721.  C’é- 
tait un  bon  politique,  un  grand 
capitaine  , un  citoyen  zélé  et  un 
philosophe  compatissant. 

STANHOPE  ( Puilippb),  fils 
du  précédent  , mort  le  7 mars 
1 786,  fut  élevé  parle  célèbre  comte 
de  Chesterficla,  et  devint  un  pro- 
fond mathématicien.  Ami  de  tous 
les  savans  , il  consacra  une  partie 
de  sa  fortune  à favoriser  leurs  tra- 
vaux. On  lui  doit  les  éditions  des 
œuvres  d’Archimède  et  de  Simp- 
son. Dobson  lui  a dédié  ses  Ta- 
bles de  logarithmes  , et  le  doc- 
teur Priestley  , le  troisième  vol. 
de  ses  Expériences  physiques. 
Philippe  Stanhope  est  père  d’un 
des  plus  illustres  membres  du 
parlement  d’Angleterre.  Voyez 
l’article  suivant. 

STANIIOPK  (Chablis,  comte 
de),  vicomte  de  Slahon,  célèbre 
orateur  de  la  chambre  haute  du 
parlement  anglais , né  le  3 août 
1753  d’une  ancienne  famille,  fut 
élevé  à Genève.  11  s'adonna  prin- 
cipalement à l’étude  des  sciences 
physiques  et  aux  exercices  du 
corps  , dans  lesquels  il  acquit  une 
grande  dextérité.  Il  obtint  à l’Age 
de  18  ans  un  prix  proposé  par  la  H 
société  des  arts  et  des  sciences  de 
Stockholm , pour  un  traité  de  la 
struotürc  du  pendule.  Il  publia 
à Genève  en  1775  , une  disserta- 
tion sur  les  moyens  de  prévenir 
et  de  découvrir  la  falsification  des 
pièces  d’or.  Quelque  'temps  après 
il  Inventa  des  machines  arithmé- 
tiques très-ingénieuses , et  s'oc- 
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cupa.  pendant  plusieurs  années 
d’inventions  utiles  pour  le  perfec- 
tionnement de  la  navigation  inté- 
rieure. On  lui  doit  aussi  des  prin- 
cipes d’électricité,  une  presse 
perfectionnée  qui  porte  sou  nom , 
et  un  ouvrage  sur  la  musique. 
Ayant  été  élu  député  du  comté  de 
Kent,  en  1783,  il  s’efforça,  mais 
inutilement,  de  prévenir  la  cor- 
ruption et  les  dépenses  qui  avaient 
lieu  aux  élections  des  membres 
du  parlement.  Après  la  mort  de 
son  père,  en  1786,  il  siégea  à la 
chambre  haute,  et  seconda  les 
vues  de  Pilt,  son  beau-frère,  lors 
des  dissensions  sur  la  régence  eu 
1 5 88.  L’année  suivante,  il  parla 
avec  force  sur  la  tolérance  reli- 
gieuse, et  présenta  un  bill  qui 
tendait  A établir  la  liberté  des  cons- 
ciences^ Il  fut  l’un  des  plus  zélés 
partisans  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  fut  président  du  comité 
de  révolution  de  Londres.  Il 
s’éleva  aussi  très-fortement  con- 
tre les  préparatifs  de  guerre  diri- 
gés contre  la  France  , et  comme 
lord  Stanhope  demeura  seul  cons- 
tamment fidèle  A son  opposition 
dans  cette  circonstance  et  dans 
beaucoup  d’autres,  on  le  désigna 
dès  lors  sous  le  nom  de  minorité 
d'un  seul.  Lord  Stanhope  per- 
sista courageusement  dans  les 
mêmes  principes  , quoiqu’il  ne 
fût  Secondé  par  aucun  de  scs  col- 
lègues, et  que  toutes  ses  motions 
fussent  successivement  rejetées. 
11  sollicita  aussi  plusieurs  fois 
l'abolition  de  la  traite  des  nègres, 
et  revint  encore  sur  ce  sujet  en 
1806.  L’année  suivante  il  déve- 
loppa dans  une  motion  d’ordre 
tous  les  dangers  résultans  pour  le 
commerce  de  l’Angleterre,  de' la 
guerre  que  le  cabinet  britannique 
se  proposait  de  faire  aux  Etats- 
Unis  a* Amérique.  Eu  1814,  il 
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prit  encore  la  parole  en  faveur 
îles  catholiques  d' Irlan.de,  et  com- 
battit peu  après  les  dispositions 
du  bill  sur  les  assemblées  sédi- 
tieuses- Ses  discours  étaient  en 
général  si  pleins  d’esprit  et  d’ori- 
ginalité , qu’on  uc  sc  lassait  pus 
de  l’cutendre  ; scs  remarques 
frappaient  toujours  juste,  et  sou- 
vent ses  saillies  décontenançaient 
les  plus  graves  magistrats.  Lord 
Slanhope  mourut  le  17  septembre 
18 1(3  , âgé  de  64  ans.  On  a de 
lui  plusieurs  écrits  politiques, 
entre  autres  uuc  Défense  des 
droits  du  jury  , publiée  vers 
1792. 

STANISLAS  (saint),  né  en 
io3o,  de  parens  illustres  parleur 
naissance  et  par  leur  piété,  lit  scs 
études  é Cnesne  et  à Paris.  De  re- 
tour en  Pologne  en  io5g , il  fut 
élu  évêque  de  Cracovic  en  1071  ; 
mais  ayant  repris  vivement  Bo- 
Jeslas  II  , roi  de  Pologne  , qui 
avait  enlevé  la  femme  d’un  sei- 
gneur polonais,  ce  prince  le  tua 
dans  la  Chapelle  de  Saint-Michel 
le  8 mai  1077. 

STANISLAS  I"  (Leczinski), 
roi  de  Pologne,  grand-duc  de 
Lithuanie  , duc  de  Lorraine  et  de 
Bar  , naquit  à Léopold  le  20  oc- 
tobre 1Ü77,  du  grand  trésorier 
de  la  couronne.  Son  père  était  un 
seigneur  distingué  non-seulement 
par  sa  uaissuucc  et  ses  places, 
mais  encore  par  son  courage  et 
par  sa  fermeté.  Ce  fut  lui  qui  dit 
un  jour  dans  le  sénat  ces  paroles 
remarquables  : Malo  pcricuio- 
sarn  liùertalem , quàm  quic- 
tuin  servilium , « J'aime  encore 
mieux  une  liberté  périlleuse  qu’un 
tranquille  esclavage.  » Stanislas 
fut  député  en  1704  par  rassem- 
blée «le  Varsovie  , auprès  de 
Charles  XII,  roi  de  Suède,  qui 
venait  de  conquérir  la  Pologne. 
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Il  était  alors  Sgé  de  27  ans  , pala- 
tin du  Posnanie , général  de  la 
grande  Pologne  , et  avait  été  am- 
bassadeur extraordinaire  auprès 
du  grand -seigneur  en  169;).  Sa 
physionomie  était  heureuse, pleine 
de  hardiesse  et  de  douceur,  aveo 
un  air  de  franchise  et  de  probité. 
Il  n’eut  pas  de  peine  à s’insinuer 
dans  l’amitié  du  roi  de  Suède , qui 
le  Gt  couronner  roi  de  Pologne  A 
Varsovie  en  1705.  Le  nouveau  roi 
suivit  Charles  XII  eu  Saxe  , où 
l’on  conclut  en  1706  un  truité  de 
paix  entre  les  deux  rois  d’une 
part,  et  le  roi  Auguste  qui  re- 
nonça à la  couronne  de  Pologne, 
O reconnut  Stanislas  pour  légi- 
time souverain  de  cet  état.  Le 
nouveau  monarque  resta  avec 
Charles  XII  en  Saxe.,  jusqu’en 
septembre  1707.  Ils  revinrent 
alors  en  Pologne,  et  y firent  la 
guerre  pour  en  chasser  enlière- 
ment’lcs  Moscovites.  Le  czar  fut 
obligé  d’en  sortir  en  1708;  mais 
le  roi  de  Suède  ayant  trop  poussé 
son  ennemi,  après  avoir  remporté 
plusieurs  avantages  sur  lui,  fut 
défait  entièrement  lui-mème  au 
mois  de  juillet  170g.  Stanislas 
ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  dans 
la  Pologne,  où  les  Moscovites  re- 
vinrent, et  où  le  roi  Auguste  re- 
noua un  nouveau  traité  en  sa  fa- 
veur, fut  obligé  du  sc  retirer  en 
Suède  , puis  en  Turquie.  Les  af- 
faires de  Charles  XII  n’ayant  pu 
se  rétablir,  Stanislas  se  relira 
dans  le  duché  de  Deux-Ponts,  et 
ensuite  à Weisseinbourg  en  Al- 
sace. Auguste  ayant  fait  à celle 
occasion  porter  des  plaintes  â la 
cour  de  France  par  Suin , son 
envoyé,  le  duc  d’Orléans,  alors  ré- 
gent , lui  répondit  : Mandez  au 

roi,  votre  maître,  que  la  France 
a toujours  été  l’asile  des  rnis  mal- 
heureux.... » Stanislas  vécut  dans 
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l’obscurité  jusqu’en  1720,  que  la 
princesse  Marie,  sa  fille,  épousa 
Louis  XV , roi  de  France.  Après 
la  mort  du  roi  Auguste,  en  1733, 
ce  prince  se  rendit  en  Pologne , 
dans  l'espérance  de  remonter  sur 
le  trône.  Il  y eut  un  parti  qui  le 
proclama  roi  ; mais  son  compéti- 
teur, le  prince  électoral  de  Saxe, 
devenu  électeur  de  Saxe,  après  !û 
mort  du  roi  son  père,  soutenu  de 
l’empereur  Charles  V 1 , et  de  l’im- 
pératrice de  Russie  , l’emporta 
sur  le  roi  Sianislas.  Ce  prince  in- 
fortuné sé  rendit  à Duutzick  pour 
soutenir  son  élection  ; mais  le 
grand  nombre  qui  l'avait  choisi 
céda  bientôt  au  petit  nombre 
qui  lui  était  contraire.  Duutzick 
fut  pris.  [Voyez  Pielo.)  Stanis- 
las . obligé  de  fidr , n’échappa 
qu’à  travers  beaucoup  de  dangers, 
et  à la  faveur  de  plus  d’un  dé- 
guisement, après  avoir  vu  \a  tête 
mise  à prix  par  le  général  des 
Moscovites  dans  sa  propre  patrie. 
Il  supporta  ée  revers  avec  rési- 
gnation. « Nos  malheurs,  écri- 
vait-il  à la  reine  sa  fille  , nos 
malheurs,  ne  sopt  grands  qu’aux 
yeux  de  la  prévention  qui  u’encon- 
nnît  point  au-dessus  de  la  perte 
d’une  couronne.  Dois-je  avancerln 
main  pour  la  reprendre?  Non;  il 
vaut  mieux  attendre  les  vœux  de 
la  Providence,  et  nousconvuincrc 
du  vide  et  du  néant  des  choses 
d’ici  bas.  » Lorsque  la  paix  se  fit 
en  173(5,  on  statua  dans  le  pre- 
mier article  des  préliminaires,  si- 
gnés eutre  l’empereur  et  le  roi  de 
France , que  « le  roi  Stanislas  ab- 
diquerait ; mais  qu'il  serait  re- 
connu roi  de  Pologne  et  grand- 
duc  de  Lithuanie  , et.  qu’il  en 
conservait  les  titres  et  les  hon- 
ueuvs  ; qu’on  lui  restituerait  ses 
biens  et  ceux  de  la  reine  son 
épouse,  dont  il  uuruil  lu  libre 
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jouissance  et  disposition  ; qu'il  y 
aurait  en  Pologne  une  amnistie  de 
tout  le  passé  , et  que  chacun  y 
serait  rétabli  dans  tous  ses  biens  , 
ditnts  et  privilèges  ; que  l’électeur 
de  Saxe  serait  reconnu  roi  de 
Pologne  et  grand-duc  de  Lithua- 
nie par  toutes  les  puissances  qui 
accéderaient  au  traité  de  paix; 
qu’à  l’égard  du  roi  Stanislas,  il 
serait  mis  en  phisible  possession 
du  duché  de  Lorraine  et  de  Bar; 
mais  qu’immédiatenicut  après  la 
mort  de  ce  prince,  ces  duchés 
seraient  réunis  en  pleine  souve-  , 
raineté  pour  toujours  à la  cou- 
ronne de  France.  » Stanislas  suc- 
cédait dans  la  Lorraine  à des 
princes  chéris  qu’elle  regrettait 
tous  les  jours.  Le  roi  de  Pologne 
arriva,  et  ces  peuples  retrouvè- 
rent en  lui  leurs  ancien-  maîtres. 

Il  gnfitn  pour  lors  le  plaisir  qu’il 
avait  sf  long-temps  désiré  , de 
faire  des  heureux.  Il  aurait* 
comme  Titus  , cru  perdre  tin 
jour , s’il  ne  l’avait  pas  signalé 
par  quelque  bienfait.  Mais  ce 
prince  éclairé  savait  que  la  bien- 
faisance du  souverain  doit  tou- 
jours avoir  le  plus  grand  nombre 

fiour  objet,  et  qu’une  grâce  que 
a faveur  seule  accorde  à un  par- 
ticulier, est  une  injustice  faite  au 
peuple.  Il  sotdagea  ses  nouveaux 
sujets,  embellit  Nanci  ut  Luné- 
ville, fit  des  établissement  utiles, 
dota  de  pauvres  filles,  fonda  des 
collèges,  bâtit  des  hôpitaux;  en- 
fin il  se  montra  l’ami  de  l’huiua- 
uité.  La  Lorraine  jouissait  doses 
bienfaits,  lorsqu’un  accident  hâta 
Sa  mort.  Le  feu  prit  à sa  robe  de 
chambre,  et  ses  plaies  lui  causé-* 
rent  une  fièvre  qui  l’enleva  au 
monde  le  a3  février  1 766.  Sa  mort 
fut  un  deuil  public.  Charles  XII 
disait  de  lui  « qu’il  n’avait  jamais 
vu  d’houime  si  propre  à concv- 
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lier  tou.-  1rs  partis.  • Dans  sa  jeu-  jj 
nesse  il  s’était  endurci  à la  fati-  H 
gue , et  avait  fortifié  son  esprit  en  | 
fortifiant  son  corps.  Il  couchait 
toujours  sur  une  espèce  de  pail- 
lasse  , n’exigeant  jamais  aucun  I 
service  de  ses  domestiques  au- 
près de  sa  personne.  Il  était  d’une 
tempérance  peu  commune  dans 
ce  climat  ; libéral , adoré  de  ses 
vassaux  , et  peut-être  le  seul  sei- 
gneur en  Pologne  qui  eût  quel- 
ques amis.  Il  fut  en  Lorraine  ce 
qu’il  avait  été  Jjiis  sa  patrie , 
doux,  affable,  compatissant,  par- 
lant avec  ses  sujets  comme  avec 
ses  égaux,  partageant  leurs  peines, 
et  les  consolant  comme  un  père. 

Il  ressemblait  parfaitement  au 
portrait  qu’il  u trace  du  philo- 
sophe. « Le  vrai  philosophe, 
dit-il,  exempt  de  préjuges,  doit 

connaître  le  prix  de  la  raison 

ne  pas  estimer  les  grands  étals 
de  la  vie  plus  qu’ils  ne  valent, 
ni  les  basses  conditions  plus  pe- 
tites quelles  ne  sont.  Il  doit  jouir 
des  plaisirs , sans  en  être  l'es- 
clave , des  richesses,  sans  s’y  at- 
tacher , des  honneurs  sans  or- 
gueil et  sans  faste.  Il  doit  sup- 
porter les  disgrâces  , sans  les 
craindre  et  sans  les  braver  ; re- 
garder comme  inutiletout  éc  qu’il 
n’a  pas  , comme  suffisant  tout  ce 
qu’il  possède.  Toujours  égal  dans 
l’une  et  l’autre  fortune  , toujours 
tranquille  et  d’une  gaité  sans 
art , il  doit  aimer  l’ordre  et  le 
mettre  dans  tout  ce  qu’il  fait;  être 
épris  des  vertus  de  son  état , n’C- 
tre  extrême  dans  aucune  , et  les 
pratiquer  toutes,  même  sans  té- 
moins ; être  sévère  à son  égard, 
indulgent  à l’égard  des'autres  , 
franc,  et  ingénu  sans  rudesse , 
poli  sans  fausseté,  prévenant  sans 

bassesse Le  philosophe  doit 

avoir  le  courage  de  se  passer  de 


toute  sorte  de  gloire , ignorer 
scs  vertus,  et  compter  pour  rien 
jusqu'à  la  philosophie  même.  » 
Voilà  ce  que  ce  fut  Stanislas  dans 
les  différentes  situations  de  sa  vie 
Il  fut  aimé  et  il  sut  aimer,  l’u 
jour  qu'il  réglait  l’état  de  sa  mai- 
son avec  son  .trésorier , il  lui  dit 
de  mettre  sur  la  liste  un  officier 
qui  lui  était  fort  attaché.  « En 
quelle  qualité  votre  majesté  veut- 
elle  qu’il  y soit  ? lui  demanda 
le  trésorier.  En  qualité  de  mon 
ami , répondit  le  monarque.  » 
L'n  jeune  peintre  qui  espérait  de 
parvenir  à quelque  fortune  , si 
son  talent  était  connu  de  Sta- 
nislas , lui  présenta  un  tableau 
que  les  courtisans  critiquèrent 
avec  dureté.  Le  prince  bon  et 
juste  loua  beaucoup  l’artiste  et 
paya  généreusement  l’ouvrage  , 
en  disant  aux  courtisans  : « Ne 
voyez-vous  pas , messieurs  , que 
cb  pauvre  homme  a besoin  de 
s’accréditer  par  son  talent  qui 
fera  subsister  sa  famille?  Si  vous 
le  découragez  par  vos  censures , 
il  est  perdu.  Il  faut  toujours  aider 
les  hommes  , et  jamais  on  ne 
gagne  rien  ù leur  nuire.  » Ces 
actes  continuels  de  bonté  lui  fi- 
rent donner  , d’une  commune 
voix,  le  titre d cStanislasie  bien- 
faisant. Les  revenus  de  ce  prince 
étaient  modiques;  cependant  lors- 
qu’on voulait  apprécier  ce  qu’il 
faisait,  on  le  croyait  le  plus  ri- 
che potentat  de  l’Europe.  Ce 
prince  avait  beaucoup  d’esprit  et 
de  lumières  ; il  protégeait  les 
sciences  et  les  arts.  S’il  avait  été 
un  simple  particulier  , il  se  serait 
distingué  par  son  talent  pour  la 
mécanique.  Stanislas  fil  voir  deux 
hommes  sur  le  trûue  : l’un  digne 
de  faire  le  bunheur  d'un  état  pai- 
sible , que  ne  trouble  aucune  fuc- 
tiou,etquc  u’a  besoin  pourpros- 
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pcrcr  que  des  soins  paternels  du 
son  roi  ; Paulre  incupable  , par 
la  faiblesse  de  son  caractère  , 
d’affermir  un  trône  chancelant, 
et  de  commander  à des  peuples 
volages  , inquiets  , inconslans 
dans  leurs  affections,  et  toujours 
prêts  à s’armer  contre  leur  sou- 
verain. Mais  si  Stanislas  n’eut  pas 
toutes  les  qualités  qui  font  un 
grand  monarque , il  eut  celles 
qui  font  un  prince  vertueux.  Son 
aine  était  belle  , et  le  mulhcur 
avait  peut-être  encore  ajoutée  sa 
bonté  naturelle.  Son  éloquence 
était  persuasive  , mâle  et  sans 
art , et  son  esprit  actif  et  péné- 
trant. 11  avait  la  repartie  vive  , 
et  il  la  conserva  jusque  danj  sa 
maladie  de  mort.  Pendant  la 
Cévre  qui  suivit  ses  brûlures  , 
la  reine  lui  ayant  recommandé 
dese  munir  contre  le  froid  : • Vous 
auriez  dû,  dit-il,  me  recomman- 
der plutôt  de  me  munir  contre 
le  chaud.  » Nous  avons  de  lui  di- 
vers ouvrages  de  philosophie, 
de  politique  et  de  morale,  impri- 
més d une  manière  élégante,  sous 
ce  titre  : OEuvrcs  du  Philosophe 
Bienfaisant , içfi5  ,'  en  4 vol. 

Les  libraires  de  Paris  pu- 
blièrent en  même  temps  une  édi- 
tion in- 12 en  4 vol.  de  ce  recueil, 
et  faveur  de  ceux  qui,  ne  pouvant 
donner  dans  le  luxe  typographi- 
que , se  contentent  de  l’utile. 
L'amour  des  hommes  , le  désir 
de  les  voir  heureux  , la  sagesse 
des  principes , la  grandeur  des 
vues  , les  leçons  courageuses 
données  aux  princes  , rendent 
cette  collection  précieuse.  Dans 
ses  Instructions  à la  reine  de 
France,  sa  Clic,  on  trouve  la 
même  raison,  les  mêmes  qualités  I 
d un  cœur  noble  et  généreux.  I 
» Aucune  affaire  essentielle  , dit- 
il,  ne  vous  regurde  sur  le  trône  | 
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que  celle  de  vous  faire  aimer  ; 
rien  n’est  si  flatteur  pour  une 
belle  aine  , et  rien  n’est  plus  aisé 
aux  personnes  élevées  eu  dignité. 
H ne  faut  pour  cela  que  des 
égards  qui  n’aient  point  un  air 
de  contrainte , qu'une  politesse 
sans  fausseté,  qu'une  prévenance 
sans  bassesse.  L’arrogance  leur 
est^  encore  moins  pardonnable 
qu’A  des  particuliers  qui  s’en  fout 
une  ressource  et  une  espèce  de 
dédommagement  de  leur  médio- 

cr'1® Un  moyen  infaillible  de 

gagner  les  ca^-s,  c'est  de  leur 
trrtm trer  encore  plus  d'estime  que 
d amitié.  Celle-ci  peut  faire  des 
ingrats  , celle-là  n’eu  lit  jamais  : 
on  peut  se  méfier  de  l’amitié  ; 
on  croit  toujours  l’estime  sincère. 
Sévère  à votre  égard  , usez  d’in- 
dulgence envers  tout  le  monde; 
loue»  les  vertus  , excuse!  les 
faiblesses  ; feigne*  d’ignorer  la 
plupart  des  défauts  ; embellissez, 
pour  ainsi  dire , tout  ce  qui  vous 
environne.  Une  prévention  flat- 
teuse peut  (aire  naitre  autour  de 
vous  plus  de  vertus  qu’une  indis- 
crète sévérité  u’eûl  corrigé  de 
vices » L'abbé  Proyarl  a pu- 

blié son  Histoire  , Lyon,  1784, 
a vol.  iu-ia:  cette  vie  est  exacte 
et  fidèle. 

STANISLAS- AUGUSTE  ( Po- 
niatowski ) , était  fils  d’un  sim- 
ple gentilhomme  d»  Lithuanie  , 
qui  après  avoir  passé  au  service 
de  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
et  ensuite  à -celui  d'Auguste  roi 
de  Pologne,  parvint  à épouser 
la  princesse  Czartoriuska  , des- 
cendante des  Jagellous.  Le  jeune 
Polonais,  doué  de  la  plus  belle 
figure  et  de  grâces  naturelles  , 
voyagea  en  Allemagne,  et.  vint 
en  France,  ort  l’amitié  du  l’am- 
bassadeur de  «Suède  lui  procura 
des  relations  agréables.  Les  dettes 
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qu’il  contracta  à Paris  le  firent 
mettre  en  prison  ; mais  il  en  fut 
délivré  par  la  générosité  de  ma- 
dame GeoITrin . femme  d’un  riche 
entrepreneur  de  la  manufacture 
des  glaces.  Poniatowski  sortit  de 
France  pour  aller  en  Angleterre  ; 
«4  lia  avec  le  chevalier  Han- 
bury,  qui,  nommé  par  la  cour- 
île  Londres  à l’ambassâde  de  Pé- 
tershourg , l’emmena  avec  lui  en 
Russie.  Leste  , brillant  et  auda- 
cieux, il  ne  tarda  pas  à plaire  à 
la  grande  duchesse  qui  fut  ensuite 
Catherine  II.  Cette  princesse  , 
parvenue  à l’empire,  employa  son 
influence  pour  faire  monter  son 
protégé  sur  le  trône  de  Pologne  , 
après  1a  mort  d'Auguste  III  ; in- 
fluence d’autant  plus  puissante  . 
que  cette  souveraine  avait  fait 
passer  le  maréchal  de  Romanzow 
sur  les  bords  de  la  Vistule  avue 
cinquante  mille  hommes  répartis 
dans  la  Courtaude,  l’Eslhonic  et 
la  Livonie,  et  que  son  ambas- 
sadeur Kayserliug  dominait  à 
Varsovie.  L’élection  de  Ponia- 
towski fut  faite  dans  la  diète  de 
Wilna,  le  7 septembre  1764  , et 
il  prit  le  nom  de  Stanislas  Au- 
guste. Le  nouveau  roi  se  con- 
d/iisit  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  prudence.  Il  accueillit 
ceux  qui  lui  avaient  été  opposés, 
et  ne  leur  ôta  poiut  les  emplois 
dont  ils*  jouissaient.  Des. troubles 
religieux  ne  lardèrent  pas  à s’é- 
lever : les  protestans  , connus 
sous  le  nom  de  dissident,  exclus 
des  diètes  et  du  droit  de  suffrage 
par  les  catholiques,  réclamèrent 
l’exécution  du  traité  d’OIiva,  con- 
clu en  166S,  par  lequel  plusieurs 
puissances  leur  avaient  assuré 
leurs  privilèges,  et  ils  implorè- 
rent le  secours  de  la  Russie  La 
diète  de  i ;Gt>  s’assembla;  les  mi- 
nistres russes , anglais  et  prus- 
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siens  , lui  présentèrent , en  fa- 
veur des  protestans,  des  mémoi- 
res qui  excitèrent  de  violens 
murmures.  Le  roi  parut  favoriser 
les  dissidens  ; les  évêques  catho- 
liques lui  reprochèrent  de  soute- 
nir les  ennemis  de  l’état;  mais  les 
armées  russes  qui  s’avancèrent 
jusqu'aux  portes  de  Varsovie , 
firent  ouvrir  les  yeux  à la  diète 
sur  le  danger  imminent  de  voir 
partager  lu  Pologne  par  les  puis- 
sances protectrices.  Les  catholi- 
ques se  réunirent  en  corps  d’ar- 
mée sous  le  nom  de  confédérés, 
ayant  sur  leurs  étendards  l'image 
de  la  Vierge  et  de  l’enfant  Jésus. 
Ils  prirent,  comme  les  anciens 
croisés  , des  croix  brodées  sur 
leurs  habits.  L’un  d’entre  eux  , 
nommé  l’uluwski , résolut  d’en- 
lever le  roi,  et  confia  son  projet  â 
trois  autres  chefs  , qui  lui  promi- 
rent avec  serment  de  lui  livrer 
Stanislas , ou  de  le  tuer  s’ils  ne 
pouvaient  l’amener  vivant.  Ces 
trois  chefs  , à la  tête  de  quarante 
dragons  déguisés  en  paysans,  en- 
trèrent, le  3 novembre  1771,  dans 
Varsovie  , par  diverses  portes  , 
se  réuuirent  daus  la  rue  des  Ca- 
pucins , .attaquèrent  à dix  heures 
de  soir  la  voiture  du  roi.  Toute 
sa  suite  disparus;  lui-iuêuic était 
descendu  dans  le  dessein  de  s’é- 
chapper à la  faveur  de  la  nuit , 
lorsque  les  assassins  le  saisirent 
pur  les  cheveux  , en  lui  disant  : 
«Ton  heure  est  venue.»  L’un  d’eux 
tira  contre  lui  son  pistolets!  près  , 
que  Stanislas  sentit  la  chaleur  de 
la  flamme,  tandis  qu'un  autre  lui 
donna  sur  la  tête  un  coup  de  sa- 
bre qui  pénétra  jusqu’au  crâne. 
Les  conjurés  le  prirent  alors  au 
collet  ; et  étant  montés  à cheval , 
ils  le  conduisirent , entre  leurs 
chevaux  , au  grand  galop  , dans 
les  rues  de  la  capitale.  Hors  des 
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|>ortes  ils  le  mirent  sur  un  che- 
val et  l'emmenèrent  arec  eux.  I.a 
nuit  était  extrêmement  sombre  ; 
les  conjurés  perdirent  le  chemin  ; 
et  comme  les  chevaux  ne  pou- 
vaient plus  se  soutenir  de  lassitu- 
de, ils  obligèrent  le  monarque  â 
descendre  et  à les  suivre  à pied  , 
avec  un  seul  soulier,  l’autre  s’é- 
tant perdu  dans  le  trajet,  lis  con- 
tinuèrent alors  leur  route  à tra- 
vers des  terres  impraticables, sans 
chemin  tracé,  sans  savoir  où  ils 
étaient.  Pendant  la  roule  , plu- 
sieurs demandèrent  souvent  à 
leur  chef  Kosinski  s’il  n’était  pas 
temps  de  mettre  le  roi  â mort. 
Au  point  du  jour  les  assassins, 
s apercevant  qu’ils  n’étaient  pas 
fort  éloignés  de  Varsovie , s’enfui- 
rent, et  Stanislas  resta  seul  avec 
Kosinski,  qui  était  â pied  comme 
lui.  Cependant  ce  dernier  com- 
mença de  laisser  entrevoir  quel- 
que inquiétude.  Ce  malheureux 
dit  à sOn  prince  tout  sanglant  : 

« Vous  êtes  pourtant  mon  roi  ! 

Oui.  répondit  Stanislas,  et  votre 
bon  roi , qui  ne  vous  a jamais  fait 
de  mal.  » Ce  prince  pruflta  aussi- 
tôt de  cet  instant  pour  représen- 
ter a Kosinski  l’atrocité  de  son 
action  et  1 invalidité  du  serment 
qu  il  avait  prêlt.  Kosinski  resta 
attentif  à ce  discours,  et  dit  au 
monarque  : « Si , consentant  à 
vous  sauver  la  vie  , je  vous  con- 
duis à Varsovie,  quelle  en  sera  la 
suite  ? Je  serai  arrêté  et  mis  à 
mort.  » l.e  roi  lui  donna  sa  parole 
qu’il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal. 
Alors  Kosinski  ne  résistant  plus  , 
tomba  aux  pieds  de  son  souverain, 
en  l’assurant  qu’il  sc  fiait  entière- 
ment â sa  générosité.  Leroi,  par- 
venu au  petit  moulin  de  Marie- 
mont  . écrivit  au  gouverneur  de 
la  capitale  , et  ses  gardes  accou- 
juienl  aussitôt  pour  le  chercher 
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Iet  le  reconduire  à son  palais. 
Deux  chefs  des  conjurés  furent 
arrêtés  et  condamnés  à mort  ; Ko- 
sinski  obtint  sa  grâce  et  se  retira 
en  Italie,  où  il  jouit  pendant  sa 
vie  d’une  pension  annuelle  que 
lui  fit  le  roi.  En  ic8»  Stanislas 
se  rendit  à Knnieff,  à la  rencontre 
de  Catherine  11,  qui  allait  visiter 
les  vastes  contrées  de  la  Tatiride 
et  du  Caucase.  Ils  ne  s’étaient  pas 
vus  depuis  vingt-trois  ans  ; leur 
entievue  fut  affectueuse.  1/impé- 
ratricc  décora  son  ancien  favori 
de  l’ordre  de  Saint-André , et  lui 
fit  espérer  plusieurs  avantages 
pour  le  négoce  des  Polo  niais  ; de 
son  côté  , Stanislas  célébra  par 
de  brillantes  fêles  sur  les  bords 
du  Nicpcr,  la  présence  de  la  flotte 
russe.  Ces  preuves  de  déférence 
n’arrêtèrent  cependant  pas  l’enva- 
hissement de  ses  états,  qui  s’exé- 
cuta quelque  temps  après  par  la 
Russie  , les  cours  de  Vienne  et  de 
Berlin.  En  içga  les  armées  de 
Prusse  et  de  Catherine  entrèrent 
en  Pologne,  repoussèrent  les  ten- 
tatives de  Kosciusko  pour  la  dé- 
fendre, emportèrent  d’assaut  Wil- 
iia  , s'emparèrent  de  Varsovie  , 
portèrent  le  ravage  dans  toutes 
les  contrées  qu’elles  traversèrent , 
et  finirent  par  les  partager.  Au 
mois  de  novembre  içr)5lc  prince 
de  Repniu,  général  russp  , remit 
à Stanislas  qne  lettre  de  Cathe- 
rine , portant  « que  l’efTet  des  ar- 
rangemens  pris  par  elle  devenait 
la  cessation  de  l'autorité  rovalc 
en  Pologne;  qu’ainsi  on  lui. don- 
nait à juger  s’il  n'étart  pas  con- 
venable qu’il  abdiquât  formelle- 
ment. ..  En  effet,  Slairislas,  cédant 
au  vneu  de  Catherine, ■signa l’acte 
d abandon  d’un  trône  qu’il  lui 
devait,  et  qu’il  ne  put  ni  défendre 
ni  conserver.  Relégué  â Crodno  , 
il  y mena  une  vie  obscure,  l’uul  1", 
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succédant  à sa  mère  à l’empire 
de  Russie,  appela  prés  de  lui  Sta- 
nislas, le  logea  dans  le  palais  im- 
périal, et  s’efforça  de  le  dédom- 
mager par  tous  les  égards  dus  au 
malheur.  Ce  dernier  monarque 
polonais  est  mort  à Pétcrsbourg 
le  1 1 avril  179G.  11  eut  des  quali- 
tés plus  propres  il  le  faire  aimer 
dans  une  société  privée  qu’à  lui 
donner  le  droit  de  commander 
aux  hommes  et  de  les  défendre. 
Instruit  et  spirituel , il  parlait . il 
écrivait  les  sept  principales  lan- 
gues de  l'Europe.  « Stanislas  , dit 
un  auteur  moderne,  enflammé  un 
moment  par  ceux  des  Polonais 
qui  s’indignaient  de  voir  leur  pa- 
trie sous  un  joug  étranger,  mais 
effrayé  bientôt  par  la  Russie  , ne 
fit  que  hâter  la  chute  de  son  pays, 
en  tentant  quelques-uns  de  ces 
efforts  inutiles  qui  sont  toujours 
pernicieux  lorqu’on  n’a  pas  le 
courage  de  les  soutenir.  Enfin  , 
dominé , repoussé  par  tous  les 
partis  étrangers  cl  polonais  , il 
succomba  sans  exciter  d’intérêt  , 
même  de  pitié  , et  devint  une 
nouvelle  preuve  de  cette  vérité 
trop  souventprouvée,  que,  sur  le 
trône,  la  faiblesse  et  l’indécision 
furent  toujours  les 'pires  de  tous 
les  vices. 

ST^V>LEY  (Gcillavme)  . grand 
chambellan  de  Henri  VII,  roi 
d’Angleterre  , joua  un  grand  rôle 
dans  les  démêlés  sanglaDS  qui 
portèrent  ce  prince  sur  le  trône, 
et  n’en  périt  pas  moins  sur  un 
échafaud  , victime  de  la  perfidie 
de  Clifford  et  àe  l’avare  ingrati- 
tude de  Henri.  Clifford  , qui  avait 
/ d’abord  trahi  son  roi  pour  em- 
brasser le  parti  de  son  ennemie, 
Marguerite,  duchesse  de  Bour- 
gogne, trahit  à son  tour  cette 
princesse , laquelle  avait  eu  la  fai- 
blesse de  nommer  à ce  traître  les 
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principaux  conspirateurs  qui  sou- 
tenaient en  Angleterre  le  parti  de 
la  Rose  Blanche.  Le  lâche  Clifford 
accourut  à Londres  se  jeter  aux 
pieds  du  roi_,  offrant  d’expier  son 
attentat  par  tels  services  qu’on 
exigerait  de  lui.  Le  monarque  lui 
promet  sou  pardon  , à condition 
qu’il  nommera  ses  complices.  11 
nomme  Stanley....  Henri,  pre-* 
nant  le  masque  de  la  dissimula- 
tion, affecte  de  l’étonnement  , 
somme  avec  vivacité  l’accusateur 
de  prouver  ce  qu’il  avance  ; et  lui 
dit  même  que  sa  vie  répondra 
d’une  pareille  inculpation  contre 
son  ami,  s’il  est  innocent.  Clifford 
persiste,  et  Henri  fait  mettre  Stan- 
ley aux  fers  : c’est  où  le  roi  hrfi- 
luit  d’arriver.  Le  malheureux  lord 
possédait  des  richesses  immen- 
ses. Voilà  son  véritable  crime  aux 
yeux  d’un  prince  qui  tenait  un 
registre  secret  de  tout  ce  que  lui 
rapportaient  les  confiscations,  et 
qui  avait  toujours  sous  les  yeux 
la  liste  des  personnes  opulentes 
de  son  royaume.  Ce  riche  infor- 
tuné fut  dans  la  suite  condamné 
à mort  et  décapité,  lui  à qui  ce 
prince  avait  obligation  de  la  vic- 
toire de  Bosworth,  et  peut-être 
du  sceptre  d'Angleterre  :en  effet, 
Stanley  avait  abandunné  Richard 
III  pour  suivre  son  rival , et  ra- 
massa sur  le  champ  de  bataille  la 
couronne  de  Richard,  qu’il  posa 
lui-même  sur  le  front  du  vain- 
queur. 

STANLEY  (Tdom4s)  , écrivain 
anglais  peu  connu,  cl  qui  a été 
confondu  avec  son  fils  , qui  por- 
tait le  même  nom,  par  le  doc- 
teur Birch  , dans  son  Histoire 
(le  lu  société  roi/ale  de  Londres, 
vol.  3.  page  443 • On  a peu  de 
détails  sur  cclui*-ci , qui  a publié 
en  i65i  un  vol.  de  ses  poésies. 

STANLEY  (Thomas)  , fils  du 
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précédent , né  à Cumherinw- 
green  vers  voyugeu  après 

avoir  fait  scs  études  cil  France, 
en  Italie  et  en  Espagne.  A son 
retour  il  débuta  dans  la  carrière 
■les  lettres  par  son  édition  des 
Histoires  diverses  d’Elien,  Lon- 
dres, 1(565 , in-8°.  qu'il  dédia 
ù lady  Newton  . sa  tante.  Ce  pre- 
«mier  ouvrage  fut  suivi  de  son 
Histoire  île  ta  philosophie  , 
contenant  les  vies,  les  opi- 
nions et  tes  discours  des  phi- 
losophes de  toutes  seeles. 
Cet  ouvrage,  dont  il  y a eu  qua- 
tre éditions  successives  en  an- 
glais, fut  extrêmement  loué  dans 
les  journaux  » traduit  en  latin 
d'abord  en  partie  par  le  Clerc , 
et  ensuite  en  entier  par  Godefroi 
Olearius , qui  le  fit  paraître  à 
I.cipsick,  17  ta  , a tomes  en  t vol. 
in-4“.  Un  y désirerait  plus  de 
profondeur  dans  les  analyses  et 
de  précision  dans  le  style.  L’au- 
teur, qui  avait  publié  cet  ouvrage 
à l'âge  de  38  ans,  ne  l’eut  pas 
plutôt  achevé  qu’il  entreprit  une 
édition  et  une  traduction  d’Es- 
chyle, le  plus  obscur  des  poètes 
grecs,  qu’il  enrichit  de  variantes 
et  de  ses  notes,  1664,  in-folio. 
Stanley  , qu’on  peut  regarder 
comme  un  autre  Pic  de  la  Miran- 
dolc , mourut  à peu  près  à son  âge 
en  1678,  et  laissa  en  8 volumes 
in-folio  scs  commentaires  sur 
Eschyle,  qui  ont  été  conservés 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
de  l’évéque  d’Ely,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 

STANLEY  (Jxah),  excellent 
musicien  anglais , né  à Londres 
en  1713,  mort  en  1786,  perdit 
la  vue  ù l’âge  de  deux  ans,’  et 
n’en  fit  pas  moins  des  progrès  si 
rapides  dans  la  musique , qu'à 
l’âge  de  7 ans  il  la  lisait  couram- 
ment ; et  à 1 1 il  obtint  la  place 
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d'organiste  de  Saint-André  d’Hol* 
boni.  En  1 704  Stanley  fut  nommé 
organiste  du  Temple  , et  en  177g 
maître  de  la  musique  du  roi.  Cet 
artiste  a composé  des  morceaux 
dont  le  style,  le  gofU  et  l’es“ 
prit  ont  fait  l’admiration  de  son 
siècle. 

STANNINA  (Géram>)  . peintre 
florentin,  né  en  1 354 » f'11  élève 
du  Vcnitiano,  et  quitta  l'Italie 
pour  se  rendre  en  Espagne,  où 
scs  tableaux  sont  recherchés  , et 
où  il  fut  employé  à orner  les  mai-* 
sons  royales.  Il  mourut  en  i4o5. 

STANYHURST  (Ricaxnn), 
écrivain  irlandais , né  à Dublin 
eu  i55s  , et  mort  à Bruxelles  en 
1618,  entra  dans  l’état  ecclésias- 
tique après  la  mort  de  sa  femme, 
et  devint  chapelain  de  l’aruhiduc 
Albert.  On  n de  lui:  I.  De  rebus 
in  Hyberniâ  g es  lis,  Antvcrpiæ, 
i584,  in~4“.  II.  Vita  sancti 
Patricii,  1 587,10-8".  111. //nr- 
monia , seu  calena  dialcctica 
in  Porphyrium,  i5jo,  in-fol. 
IV.  Les  quatre  premiers  livres  de 
l’Enéide,  traduitsen  vers  anglab  , 
t383,  in-n. 

STÀNZIONI  ( Maxime  ) , pein- 
tre de  Naples  , né  en  1 585 , et 
mort  en  i656  , élève  de  Sainte- 
Foi  et  deCarracciolo,  travailla  en 
concurrence  avec  l'Espagnolet , 
Lanfranc  et  le  Dominiquin.  Il  a 
fait  dans  sa  patrie  des  tableaux 
estimés.  On  a aussi  de  lui  les 
Fies  des  peintres  de  Naples. 

STÀPFJER  ( Jean -Frédéric  ) , 
pasteur  de  Diesbach,  dansée  can- 
ton de  Berne  en  1763,  était  natif 
de  Broug,  en  Ârgau.  On  a de  lui 
une  Théologie  polémique,  Zu- 
rich , 1 543  et  1 757 , 5 vol.  in-8‘  ; 
plusieurs  Traités  de  morale  . et 
des  Dissertations  théoloqiques. 

ST  A P H ILE  ou  ST  API  LUS 
( Frédéric)  , natif  d'Osnabmck  / 
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professeur  eu  grec  à Breslavr,  et 
en  théologie  à Knnigsberg  , se 
réunit  1 l'Eglise  romaine  en  i553, 
et  fut  fait  conseiller  de  l’empereur 
et  du  duc  de  Bavière.  Il  mourut  à 
Ingolstadt  le  5 mars  i5f>4,  après 
avoir  publié  quelques  ouvrages, 
entre  autres  : I.  De  dissidiia 
fui’relicorum , qui  a été  traduit 
par  Stapleton  , et  imprimé  à An- 
gers, i5ü5,  in-12.  II.  Apologia 
de  germano  scriplurœ  siterœ 
intclteclu , etc.  L'archevêque  de 
Salzbourg  avait  été  chargé  de  lui 
remettre  de  la  part  du  pape  le 
bonnet  doctoral,  dccouleur  rouge, 
envoyé  de  Rome,  et  de  le  décla- 
rer docteur  en  théologie  et  en 
droit  pontifical.  ( Voyez  les  anna- 
les de  l’universisté  d’Ingolstadt, 
tom.  I".) 

STAPII YLIUS  , profc-seur  de 
rhétorique  à Auch  sa  patrie,  au 
4'  siècle  , possédait  une  si  grande 
érudition  , qu’Ausone  le  compare 
au  célèbre  Varron;  mais  cet  éloge 
peut  être  exagéré. 

STAPLETON  (Thomas)  , con- 
troversiste  catholique  anglais  , 
d une  ancienne  famille  du  comté 
de  Sussex , né  à Henfield  en  i555, 
fut  chanoine  de  Chichcstrr.  La 
persécution  qu’on  faisait  éprouver 
aux  catholiques  dans  sa  patrie 
l’obligea  de  se  retirer  en  Flandre. 
11  y enseigna  l’Ecriture  sainte  à 
Douai , et  fut  professeur  royal 
de  théologie  à Louvain,  et  cha- 
noine de  Saint-Pierre.  Il  mourut 
dans  celte  ville  en  i5g8,  et  ne 
voulut  point  quitter  sa  retraite 
pour  aller  à Rome,  où  Clément 
VIII  le  faisait  appeler.  Ses- ou- 
vres recueillis  et  imprimés  ai 
Paris  en  1620,  4 vol.  in-fol. , 
prouvent  son  érudition  ; mais 
comme  ils  roulent  presque  tous 
s“r  la  controverse,  on  ne  les  lit 
plus. 
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STAPLETON  ( Gautier)  , pré- 
lat anglais  , né  au  comté  de  De- 
von,  mourut  en  i5a(i.  Son  mérite 
lit  toute  sa  recommandation  à la 
cour,  et  il  devint  évêque  d’Exeter 
et  trésorier  d’Angleterre.  On  lui 
doit  la  fondation  du  collège  d’Exe- 
ter à Oxford.  Il,  fut  décapité  pur 
les  insurgés  de  Londres. 

STAPYLTON  (Robert),  poète 
dramatique  anglais,  fut  élevé  par 
les  bénédictins  de  Douai,  et  s’at- 
tacha au  parti  de  Charles  I"  qu’il 
suivit  dans  sa  fuite  de  Londres. 
Les  pièces  qu’il  a données  au 
tliéfilre  11e  sont  pas  sans  mérite. 
II  est  mort  en 

STARAY  ( le  comte  de)  , 

feld-zcugmeister- général  autri- 
chien, issu  d’une  famille  noble  de 
Hongrie,  prit  de  bonne  heure  le 
parti  des  armes , et  donna  des 
preuves  d’une  rare  bravoure,  qui 
lui  mérita  un  avancement  rapide. 
Il  fil  en  qualité  d’ofticier  général 
les  campagnes  de  Brabant  et  d’Al- 
lemagne, et  se  distingua  aux  af- 
faires de  Tirlemont  et  de  Liège 
en  1792.  Le  11  mai  1792  il 
déploya  de  nouveau  une  grande 
activité  nu  combat  dé  Courtrai  , 
où  il  fut  blessé  très-dangereuse- 
ment. Il  se  distingua  encore  en 
1796  soift  le»  ordres  de  l’archiduc 
Charles,  et  surtout  le  3 septem- 
bre à l’affaire  de  hornach.  Après 
1800  il  obtint  le  gouvernement 
militaire  de  la  Slyrie,  avec  le 
grade  de  feld-zcugmeister-géné- 
ral.  Il  mourut  il  GraU  le  ai  jan- 
vier 1808.  C’était  un  des  meil- 
leurs officiers  généraux  de  l’armée 
autrichienne. 

STARK  ou  STARKIUS,  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Specimen  sapientùr  Indorum 
veteruin,  grcecè  et  latine,  Ber- 
lin , 1(197,  petit  in-8”. 

STARUYOLSRI  (Sntoir),  geo- 
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graphe  et  littérateur  polonais  du 
ij*  siècle,  rendit  «leux  hommages 
littéraires  à sa  patrie.  I.  Il  en 
composa  une  description  géogra- 
phique, en  latin,  Sous  le  titre  de 
Polonia.  Couringius,  après  l’a- 
voir orné  de  cartes  et  d’une  bonne 
préface  , l’augmenta  et  la  cor- 
rigea ; et  néanmoins  elle  uc  passe 
pas  pour  trop  exacte.  II.  Monu- 
menlaSannatorum,  Craooviæ, 
i(>55 , in-fol.  III.  Les  Eloges  et 
les  Vies , en  latin,  de  cent  écri • 
vains  illustres  de  Pologne , 
in~4"  : recueil  où  l'amour  de  la 
gloire  de  ses  compatriotes  domine 
plus  qu’une  saine  critique.  Il  y a 
d'ailleurs  dans  cet  ouvrage  beau- 
coup d’inepties,  parmi  plusieurs 
choses  curieuses. 

STASTART  ( JACQrES-JosF.ru 
Gosswm  , baron  de  ) , conseiller 
d’état  belge  , né  à Charleroy  , fit 
de  bonnes  études , et  devint  un 
des  administrateurs  les  plus  éclai- 
rés de  sa  pntrio.  L’impératrice 
Mûrie  - Thérèse  , le  duc  Charles 
de  Lorraine  et  l’empereur  Jo- 
seph II  l'honorèrcnt  constamment 
de  leur  confiance.  Le.  baron  de 
Stastart  exerça  long-temps  et  avec 
zèle  les  fonctions  de  conseiller 
d’état  et  de  président  du  conseil 
de  Namur.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1801  , laissant  des  manus- 
crits précieux  sur  les  t^lférenlcs 
branches  de  l’administration  de 
la  Belgique. 

STATU MIO  ( Christophe  ) , 
professeur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Wiltemberg  , né  é Co- 
bourg en  Franconie  , a laissé  De 
tertiaiul  fcltre  aslrologica  cae- 
perientia , et  contra  Manor- 
dum  defensio  considerationis 
ostrologicœ  in  incdiealione , 
AVillebergæ,  i55G,  in-8":  ouvrage 
très-médiocre. 

STAT1LIE.  Voyez  Messaline. 
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STATILIUS  (Maris),  fut  cé- 
lèbre dans  le  17'  siècle  pour  avoir 
trouvé  a Traou  en  Daluiatic,  où 
il  était  né,  un  assez  long  fragment 
de  la  satire  de  Pétrone  arbiler , 
dans  laquelle  se  trouve  le  Souper 
de  Trimalcion.  Il  la  publia  à 
Padouc  en  1664  , et  elle  fut  im- 
primée à Paris  dan»  la  même 
année.  Ce  manuscrit  fit  graud 
bruit  parmi  les  sa  van  s ; plusieurs 
se  récrièrent  contre  sou  authenti- 
cité. Stalilius  défendit  vigoureu- 
sement sa  cause;  et  après  un 
examen  soigneux,  le  fragment  fut 
reconnu  pour  véritable.  Moutfuu- 
con  en  fit  l’acquisition  pour  la  bi- 
bliothèque du  roi  de  France. 

STATIO  (Achille),  littérateur 
portugais,  né  èVidigucirii  en  i5»4* 
d’une  famille  illustre,  voyagea  en 
Espagne,  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas.  Il  s’arrêta  à Rome,  où 
le  cardinal  Carafia  le  fit  sou  bi- 
bliothécaire. Il  mourut  dans  cette 
ville  le  6 octobre  1 58 1 . Nous 
avons  de  lui  : I.  Des  Remarques 
sur  les  endroits  difficiles  des  an- 
ciens auteurs,  1604,  in-80.  II.. 
Des  Oraisons.  III.  Des  Epîlres. 
IV.  Une  traduction  latine  de  di- 
vers traités  de  saint  Chrysoslômc, 
de  saint  Grégoire  de  Nysse  et  de 
saint  Athanase.  V.  JUustrium 
virorum  ut  extant  in  ttrhe 
expressi  vullus , i56g,  in-fol. 
Cette  collection  des  médailles  des 
grands  hommes  de  l’antiquité  a 
été  considérablement  augmentée 
dans  l’ouvrage  publié  l’année  sui- 
vante à Rome  par  Fulvio  Ursini. 

STATIRA  , fille  de  Darius  Co- 
doman,  fut  prise  a^cc  sa  mère 
par  Alexandre -le- Grand  , après 
la  bataille  d’issus,  l’un  55a  avant 
J.-C.  Ce  prince,  qui  l’avait  refu- 
sée lorsque  Darius  lu  lui  ufiïil 
pour  gage  de  la  paix , l’épousa 
lorsqu’elle  fut  sou  esclave.  Lis 
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noces  furent  célébrées  après  qu’A- 
It-xandre  fut  rie  retour  des  Indes. 
Il  y eut  neuf  mille  personnes  de 
cette  fête,  à chacune  desquelles 
ce  conquérant  dunna  une  bou- 
teille d’or  pour  sacrifier  aux 
dieux.  Statira  n'eut  point  d’en- 
fnns  ; Roxanc  lui  ôta  la  vie  après 
la  mort  d'Alexandre , l’an  3a3 

avant  J. -C La  femme  de.  Darius 

s'appelait  aussi  Statisa.  Elle  était 
enceinte  lorsqu’elle  fut  faite  pri- 
sonnière. Scs  malheurs  lui  ayant 
occasloué  une  fausse  couche , 
elle  mourut  quelque  temps  après, 
et  fut  enterrée  magnifiquement 
>ar  les  soins  d’Alexandre , qui 
'avait  traitée  avec  beaucoup  de 
respect,  et  qui  la  pleura. 

STATILS.  Voyez  Stacs  et 

CxCILIOS. 

STATOR  ( PiEnns  ) , contro- 
versiste  calviniste,  né  A Thion- 
i- i Ile  , embrassa  le  calvinisme, 
puis  le  socinianisme  à Genève, 

* l'oit  il  se  retira  en  Pologne,  de 
peur  il’essuyer  le  même  sort  que 
Michel  Servct;  il  écrivit  ensuite 
contre  la  divinité  du  saint  Esprit, 
puis  redevint  calviniste,  parce  que 
scs  intérêts  le  demandaient,  et 
mourut  vers  i568.  Il  a eu  beau- 
coup de  part  à la  Bible  polo- 
naise, i565,  in-fol. , à l’usage 
des  universités  de  Pologne. 

STAllLER.  V oyez  Muscctcs. 

ST  Ali  N TON  (sir  Geouge- 
Léonabd),  né  A Galloway  en  Ir- 
lande, mort  A Londres  en  1801  , 
vint  en  France  pour  y étudier  la 
médecine,  et  fut  reçu  docteur  à 
Montpellier.  De  retour  en  An- 
gleterre , il  s’établit  A Londres, 
et  y traduisit  quelques  Essais  de 
médecine  du  docteur  Storek  de 
Vienne;  puis  en  1762  il  passa  A 
File  de  la  Grenade  , où  il  acquit 
une  fortune  considérable.  Le  lord 
Macarlncy,  qui  était  gouverneur 
a5. 
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de  l’ile,  et  qui  estimait  les  talens 
de  Staunton,  le  prit  pour  son 
secrétaire  , et  bientôt  devint  sou 
ami.  Staunton  n'avait  pas  négli- 
gé l’étude  des  lois  ; il  remplit  les 
fonctions  de  procureur  géuéral  à 
l’ile  de  la  Grenade  ; et  lorsqu’elle 
eut  été  prise  par  les  Français,  le 
lord  et  son  secrétaire  revinrent 
en  Angleterre-  Le  lord  Macartney 
ayant  été  nommé  gouverneur  de 
Madras , son  ami  l'accompagna 
dans  ce  pays  en  qualité  de  secré- 
taire. Il  fit  preuve  dans  cette 
place  d’une  rare  habileté,  dans  le 
traité  qui  fut  fait  avec  le  sultan 
Tippoo.  A son  retour  en  Angle- 
terre, Staunton  reçut  une  pension 
de  la  compagnie  des  Indes,  et  fut 
créé  baronnet  avec  le  titre  de 
docteur  honoraire  en  droit  de  l’u- 
niversité d’Oxford.  Quand  le  lord 
Macartney  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Chine , sir  George  fut 
aussi  nommé  pour  l’accompagner 
en  qualité  de  secrétaire  de  la  lé- 
gation, et  il  a publié  une  rela- 
tion très-intéressante  de  cette  am- 
bassade , en  anglais,  1797,2  vol. 
in-4*  et  3 vol.  in-8“.  Castera  en 
a donné  une  traduction  française, 
an  12  (1804),  5 vol.  in-8*,  et  un 
atlas  in-4".  Staunton  a aussi  ré- 
digé en  anglais  le  Code  penal 
de  la  Chine,  Londres,  1810, 
in-4*.  On  en  a une  traduction 
française  de  Félix  Rcnouard  de 
Sainte-Croix,  Paris,  1811 , 2 vol. 
in-8*. 

STAUPIT7,  (Jean),  en  latin 
Staupitius , vicaire  général  de 
l’ordre  des  augustins,  né  en  Mis- 
nie  d’une  famille  noble,  fut  le 
premier  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  en  l’université  de  Wit— 
temberg.  Il  y appela  d’Erlbrd,  en 
i5o8,  le  fameux  Luther,  pour  être 
professeur  en  théologie;  mais  lor& 
que  cet  hérésiarque  répandit  ses 
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opinion*  , Slanpitz  se  relira  A 
Sahdinurg , où  il  fnl  abbé  dé 
Saint-Pierre,  et  où  il  termina  sa 
vie  en  1 5a'.  On  a de  Int,  en  alle- 
mand : 1.  î’n  Traité <te  T amour 
ite  Dieu.  II.  Un  autre  (te  l<*  Foi 
chrétienne , traduit  en  latin  , 
Cologne,  i<ê»4,  in-8*.  III.  L’n 
Traité  de  limitation,  de  ta 
mort  de.  J éstrs- Ch  rist. 

ST  A Ult  A € K , lit»  do  Nicé- 
phoru  I",  empereur  d’Oi’iént  , 
avait  tous  les  vices  (h‘  son  père  , 
et  line  figure  qui  le»  annonçait  ; 
il  était  hideux.  Il  fnl  associé  A 
l’empire  en  décembre  8o5.  S'ô- 
tant trouvé  A I»  bataille  que  son 
père  perdit  contre  les  Bulgares  , 
en  Bit  , il  y fut  dangereusement 
blessé.  Dès  qu’il  fut  guéri  , il  se 
rendit  A Constantinople  pour 
prendre  possession  du  trône  im- 
périal ; mais  le  peuple  de  cette 
ville  Pavait  donne  A Michel  fihan- 
gabe , son  bran-frère.  Contraint 
de  lui  céder  le  sceptre  , il  se  re- 
tira dans  un  monastère  où  il  mou- 
rut an  commencement  de  l’année 
S i a.  La  cruauté  et  la  tyrannie  de 
Wicéphore  ne  contribuèrent  pas 
peu  A faire  perdre  l’empire  à se» 
fils. 

' STAVELEY  (Thomas)  , çcuyer, 
né  A Cussington  dans  le  comté  de 
Leiccster,  et  mort  en  i685,  s’a- 
donna A l’étude  des  antiquités. 
On  a de  lui  une  Histoire  des 
églises  anglicanes  , publiée  en 
i;?i3.  Il  avait  rassemblé  une  coè- 
keetion  précieuse  de  pièces  pour 
l’histoire  et  les  antiquités  de  Lei- 
ceister  , qu’il  avait  étudiées  avec 
soin.  Il  s’était  fait  connaître  par 
un  écrit  violent  contre  les  actions 
de  la  cour  de  Rome , sous  le  titre 
de  Sangsue  romaine. 

ST  A Y (Cvrotit.).  savant  moine 
de  l’ordre  de  saint  Basile  , né  à 
Candie  en  iGfvj  , fut  chargé  par 
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Innocent  Xti  et  Clément  XI  d'en- 
sriguer  les  dogmes  catholique» 
aux  habituas  des  île*  de  In  mer 
Egée  , de  la  Vulnchie  ,.  et  de  plu- 
sieurs antres  provinces.  Clément 
Xlle  nomma  e*  ryiG  . arclievê- 
que  d’Kdesse  en  Mésopotamie  ; 
mais  il  no  prit  pas  possession  de 
son  église , parce  qu'elle  était 
sous  ki  domination  des  infidèks. 
Il  vint  en  Italie  sur  la  fin  de  ses 
jours,  et  se  fixa  à Facnza  , où  il 
mourut  le  va  janvier  »?44-  M a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  latin 
et  en'italien.  On  remarque  surtout 
six  volumes  de  Théologie  dog- 
matique , huit  de  Théologie 
morale,  deur  île  sermons  , et 
un  Martyrologe  gree  , enrichi 
de  notes, 

STEBBING  ( H sa  ni  ),  savant 
théologien  anglais,  morten  17G.T, 
s’est  distingué  dans  la  fumeuse 
controverse  de  Bangore  contre 
lloaldey.  Il  s’éleva  ensuite  contre 
le  livre  de  la  légation  divine  de 
Warburton  ; il  eut  aussi  une  dis- 
pute avec  le  doctenr  Jacques 
Foster  sur  l’hérésie.  Le  docteur 
Stcbhing  a été  chancelier  du  dio- 
cèse de  Salysbury.  Outre  les  ou- 
vrages qu’il  a publiés  sur  ces  ma- 
tières, il  a donné  : 1.  lin  recueil 
de  traités  sur  diverses  matières 
de  religion  et  de  controverse.  II. 
Des  Sermons  sur  la  pratique 
du  christianisme , deux  vol. 

STECCHINI  ( Mac  ) , littéra- 
len»  et  poète  italien , d’ane  an- 
cienne «t  noble  famille  de  Ras- 
snno  en  1 54ç> . cultiva  avec  succès 
la  poésie  et  la  littérature  légère. 
Il  professa  les  belles-lettres  dans 
sa  patrie  , ATréviee,  où  il  ouvrit 
une  école  publique , et  fut  agrégé 
à l’académie  des  Coopérante  éri- 
gée en  1485.  Il  retourna  ensuite- 
A Bas  «an  o , où  il  continua  de  don- 
ner des  leçons  publiques  de  litté- 
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rature  , et  se  rendit  enfin  * Lcn- 
dinarn  , où  l’on  croit  qu'il  mou- 
rut vers  i(>3i.  lia  donné  quel- 
que» poésies  latines  et  italiennes 
qui  ne  sout  pas  sans  mérite.  Ell«s 
se  trouvent  dans  les  recueils  des 
poètes  de  B.issano  , ainsi  que  ses 
épigrainmes,  dont  quelques-unes 
sont  assez  piquante». 

8TKCHIDS  ou  \ERSTEKG  , 
( Geufpkoi  ) , médecin  , né  i 
Àinenfoort  , s’est  distingué  dans 
son  art  vers  la  fin  du  i6*  siècle 
et  au  commencement  du  17*.  Il 
étudia  A Louvain  , à Montpellier 
et  à Pise  , s’établit  ensuite  à Ni- 
mègue  . cl  fut  député  vers  le 
prince  d’Orange,  lors  du  siège  de 
cette  ville  en  Il  s’attacha 

enfin  aux  empereurs  Maximilien  I F 
et  lindolphc  II.  Ce  dernier  le 
nomma  son  chambellan  et  l’éleva 
à la  dignité  de  comte  Palatin.  Son 
principal  ouvrage  est  un  traité  in- 
titulé Ars  mtdica  ex  Galcno 
exemptés  illustrâtes  . ou  de  la 
Théorie  de  la  médecine  , en  9 
livres  , et  de  la  Pratique  en  14 
livres,  Francfort , it>ot>  , in-fol. 
Il  a aussi  écrit  De  peste , Wurlz- 
bourg  , 1597,  in -8*. 

STEDMAN  ( Jear-Gabmei  ), 
né  en  Ecosse  en  1748  , mort  à Ti- 
verton  en  1797,  servit  dans  la 
compagnie  dus  Indes  anglaises  , 
et  a publié  une  relation  intéres- 
sante de  l’expédition  dont  il  fai- 
sait partie  , contrôles  nègres  ré- 
voltés de  Surinam,  Londres,  179Ü 
ou  180G,  a vol.  in-/|\  On  -y 
trouve  80  dessins  gravés  par  l’au- 
teur. qui  était  lui-même  de  l’ex- 
pédition. Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français  par  M.  Henry  . 
sous  le  litre  de  Voyages  à Suri- 
nam et  dans  V intérieur  de  la- 
Guyane  , Paris  , 1 799  , 5 vol. 
in-8"  et  un  atlas  in-4*. 

STEELE  ( Richaud  ) , auteur 
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dramatique  anglais,  né  A Dublin 
en  Irlande , de  paréos  anglais  , 
passa  de  bonne  heure  à Londres , 
et  eut  pour  condisciple  le  célèbre 
Addison , avec  qui  il  contracta 
une  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie.  Sleele  , parvenu  A un 
Sge  inûr  , servit  quelque  temps 
en  qualité  de  volontaire  dans  les 
gardes  du  roi , et  y obtint  en- 
suite une  enseigne.  Il  eut  depuis 
une  lieutenance  dans  le  régiment 
que  commandait  le  lord  Cutts. 
Sleele  lui  ayant  dédié  son  Héros 
chrétien,  cette  attention  lui  ya- 
lut  le  grade  de  capitaine  dans  le 
régiment  des  fusilliers.  Il  quitta 
ensuite  le  parti  des  armes  pour 
s’adonner  entièrement  A la  litté- 
rature. Il  eut  beaucoup  de  purl 
aux  écrits  périodiques  d’Addison. 
Ils  donnèrent  ensemble  le  Spec- 
tateur , Londres,  17.35,8  vol. 
in- 12  ; 1*797  et  1801 , 8 vol.  gr. 
in-8%  traduit  en  franruis  , Paris, 
t754-55 . 9 vol.  in-12,  ou  5 vol. 
in-4“  ; puis  le  Gardien , Londres, 
«734»  a vol.  in-12.  Steele  étant 
devenu  paralytique,  se  relira  dans 
une  de  ses  terres,  01)  il  mourut 
le  t"  septembre  1728,  laissant 
plusieurs  enfans  d’un  second  ma- 
riage. Il  fut  malheureux,  parce 
qu’il  était  prodigue,  et  que  pour 
fournir  A ses  prodigalités,  il  ima- 
gina mille  projets  dont  aucun  ne 
réussit.  On  a de  lui  plusieurs 
comédies  qui  sont  en  général^lé- 
gantes , décentes  et  pleines  de  sel. 
Les  principales  sont  : I.  Le  Con- 
voi funèbre.  IL  Le  Mari  ten- 
dre. III.  Les  Amans  menteur. t. 
IV.  Les  Amans  convaincus 
intérieurement  de  leurs  (lam- 
mes  mutuelles  , pièce  fort  ap- 
plaudie, souvent  représentée,  et 
dédiée  A George  I",  qui  gratifia 
l'auteur  d’un  présent  de  5oo  gui- 
uées.  Ce  fut  encore  lui  qui  donna 
>3* 
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1»  Bibliothèque  des  Damas,  tra- 
duite en  français,  a vol.  in-ia; 
ci  le  T aller  . Londres,  iç53  , 

4 vol.  in-ia.  11  publia  aussi  quel- 
ques écrits  politiques  qui  eurent 
un  succès  éphémère  , mais  qui  1 
sont  aujourd’hui  oubliés  , parce 
que  son  but  unique  était  d’exalter 
un  parti  et  de  décrier  le  parti  op- 
posé. Voyez  Addiso». 

STEEN  (Jeau),  peintre 
de  Leyde,  mort  dans  cette  ville 
en  1Ü89  à 53  ans , fils  d’un  bras- 
seur , eut  successivement  pour 
maîtres  Knafl'er,  Brawer,  et  Van- 
Goyen,  fameux  paysagiste , dont 
il  épousa  la  fille.  Craignant  que 
son  talent  ne  suffit  pas  pour  le 
faire  vivre,  il  embrassa  le  métier 
de  san  père  , devint  ensuite 
cabarelier , et  se  ruina  dans  l’un 
et  l’autre  état  par  la  débauche 
et  la  dissipation.  Tour  rétablir  ses 
affaires,  il  joignait  quelques  mor- 
ceaux , et  Tans  autre  guide  que 
son  génie  il  produisait  des  chefs- 
d’œuvres.  La  plupart  de  ses  sujets 
étaient  des  tabagies;  il  peignait  aus- 
si quelquefois  1 histoire.  Sondessin 
en  général  est  correct,  son  pin- 
ceau facile  et  plein  d’expression. 

STEEN  (Fuirçois  vas  des), 
peintre  et  graveur  d’Anvers,  né 
eu  1604  , a beaucoup  travaillé 
pour  l’archiduc  Léopold.  Nous 
avons  de  cet  artiste  V Amour  se 
for niant  un  arc  , d’après  Je  Cor- 
rège  ; Ganyrnèdc  , Jupiter  et 
Io  , d'après  le  même  ; Silène 
ivre , sur  les  dessins  de  Van-Dyck, 
et  quelques  autres  morceaux  es- 
timés. 

STEENWICK  (Henri  d»)  * 
peintre  flamand,  ne  à Stccnwick 
en  Flandre  vers  l’an  i53o,  mort 
en  i6o3  , fil  une  étude  particu- 
lière de  la  perspective  tt  de  l’ar- 
chitecture. Ce  peintre  avait  une 
parfaite  intelligence  du  clair-obs- 
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cur.  Il  aimait  A représenter  de» 
nuits  et  des  lieux  dont  l'obscurité 
était  interrompue  par  des  feux  ; 
on  ne  peut  rien  voir  de  mieux 
•ulendu  que  ses  ef£ets  de  lumière. 
Ses  tableaux  sont  finis.  On  re- 
marque uussibcnucoup  de  légèreté 
dans  sa  touche.  — Ce  peintre  a 
eu  un  fils  ( Nicolas  ),  qui  a hérité 
de  ses  tale§ts  et  de  sa  manière. 

STEEVEîiS  ( Geosci  ),  écri- 
vain anglais,  né  ù Londres,  d’une 
famille  noble , mort  à Hampsteud 
en  1800,  fit  imprimer  eu  176Ü 
vingt  des  pièces  de  Shakespeare  , 
avec  des  notes,  4 vol.  in-8".  Cet 
ouvrage  fut  l'occasion  d'une  liai- 
son intiuLieeutre  Steevens  et  John- 
son , dont  le  résultat  fut  un  tra- 
vail en  commun,  uuquel  on  doit 
les  Commentaires  sur  Shakes- 
peare. Cette  édition  parut  en 
1773,  en  10  vol.  in-8".  Vingt  aus 
après , Steevens  publia  une  au- 
tre édition  de  ce  célèbre  auteur 
dramatique,  plus  soignée  et  plus 
élégante  que  la  première,  en  i5 
vol.  in-8".  Il  a revu  aussi  les 
épreuves  du  texte  magnifique  du 
Shakespeare  de  Boydell.  Steevens 
avait  une  superbe  bibliothèque  et 
un  riche  cabinet  de  peintures  et 
d’estampes. 

STEFANI  ( Avcfstih  ) , né  à 
Castel- Franco,  dans  le  Trévisnn  , 
en  i566,  évêque  de  Spiga  , et 
vicaire  apostolique  dans  les  états 
de  l'électeur-.  Palatin  du  Rhin  , 
du  marquis  de  Brandebourg  et 
des  princes  de  Brunswick  , exerça 
d'abord  la  profession  de  chautre 
à Padoue;  mais  son  talent  réel 
pour  la  musique  le  fit  connaître 
è la  cour  pontificale  , qui  lui 
confia  diverses  affaires  de  politi- 
que. Il  mourut  à Francfort  en 
1728.  Ou  lui  doit  une  bonne  Dis- 
sertation sur  (a  musû/ue  , 
Amsterdam  , iGy5.  Cet  ouvrage 
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a «'té  huit  fois  imprimé  en  alle- 
mand. 

STEFANI  (Jean),  médecin 
et  philosophe  du  17“'  siècle,  né 
à Venise  d’une  famille  noble  , 
originaire  de  Césène,  a écrit  plu- 
sieurs ouvrages  , entre  autres  : 
I.  Hippocratis  théologies , Ve- 
nise , i638  ,*  in-4”.  *11.  Optra 
unirersn  lùm  rnedicinœ  cl  phi- 
tosophùe  , lùm  cullioris  Hile- 
raturœ  sludiosis  utilia  , Veni- 
se , tfi53. 

STEFANI  - ZUCCIIINO 
(Etienne),  ecclésiastique,  poète 
et  écrivain  fécond  , né  é Luci- 
gnano  en  Toscane,  «T  mort  à Vi- 
lerbe  en  1770  , fut  quelques  an- 
nées recteur  du  séminaire  de 
Sessa.  On  a de  lui  : I.  Le  Miroir 
du  désa busemeni , pour  con- 
naitre  (a  difformité  des  mœurs 
actuel  tes  , Venise  , 175s.  II. 
Défense  «le  cet  ouvrage  contre 
l’auteur  des  Lettres  critiques  , 
Venise  , • j 55.  III.  Recueil  de 
dix  Satires  contre  le  vice,  1754 
et  1758. 

STEFAN  N ECI  (Horace),  jé- 
suite , né  à Agnani  le  10  octobre 
1706,  professa  25  ans  le  droit 
canon  au  collège  germanique  à 
Rome  ,'ct  s’acquit  l’estime  île  plu- 
sieurs personnages,  tels  que  leear- 
dinal  duc  d’York  et  Jean-François 
Alhani , dont  il  fut  le  directeur  et 
le  théologien.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  son  ordre,  il  se  relira  au 
château  Saint-Ange  , où  il  mou- 
rut le  3 février  1773.  On  a de 
lui  : I.  De  celebralinnc  missa - 
rum  et  dedivinis  ofjicii-sdisser- 
tatio  canonica , Rome,  t~55. 
IL  Sgnodus  Tuscuinna  , 2 vol. 
in-4*  « Rome,  1764.  III.  De  up- 
pellalionibu s ad  sedem  aposlo- 
licam  , Rome,  17G8. 

STEFFANESCHI  ( Jsaic- 
BaftisTe),  peintre  florentin,  nè 
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en  i58a,  s’attacha  au  grand-duc 
| de  Toscane  , Ferdinand  II  , et 
fut  employé  par  lui  à représenter 
| en  miniature  plusieurs  sujets 
pieux. 

STEFONIUS  ( Bernardin  ) , 
jésuite  et  poète  latin  , né  le  8 
décembre  1 56o  , fut  quelques 
années professeurde  belles-lettres 
i Rome  et'  à Naples , et  fut  ré- 
puté pour,  l’un  des  meilleurs 
poètes  de  son  siècle.  Ayant  quitté 
Rome  à 60  ans  pour  élever  les 
enfans  du  duc  de  Modènc , il 
mourut  dans  cette  ville  le  8 dé- 
| cembre  1620.  On  a de  lui  trois, 
tragédies  : Crispus  , Flavia  , 
Sf/mphorosa  , quelques  Dis- 
cours , Carmina  posthuma  , 
Rome , 1 G55 ; Prosœ  poslhumw, 
Rome  , i658. 

STEIGER  on  STEIGLER  , 
avoyerde  la  république  de  Berne, 
magistrat  respectable , plein  de 
vertus,  de  caractère  et  de  talent, 
était  depuis  long-temps  l'aine  du 
gouvernement  bernois  , lorsque 
la  révolution  française  , contre 
laquelle  il  se  prononça  avec  le 
plus  grand  courage  et  avec  trop 
peu  de  prudence  , lui  attira  de 
nombreuxennemis.  Placé  par  son 
mérite  aussi  bien  que  par  sa  di- 
gnité , à la  tète  du  parti  consti- 
tutionnel de  Berne,  et  par  consé- 
quent de  la  Suisse,  il  y contint 
les  révolutionnaires  avec  assez 
de  force,  jusqu’à  l’instant  où  la 
France  attaqua  la  ligue  helvéti- 
que. Il  fit  alors  tous  ses  efforts 
pour  engager  ses  compatriotes  ù 
défendre  leur  indépendance  , ou 
du  moins  à succomber  d’une  ma- 
nière digne  d’eux  , lutta  long- 
temps avec  fermeté  contre  les 
obstacles  et  les  contradictions 
qu’on  lui  opposa  ; et  lorsque  le 
parti  révolutionnaire  , renforcé 
par  celui , bien  plus  nombreux., 
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que  les hommes  timldos  formaient 
dan*  li  s conseils , lui  eut  ôte  le 
gouvernement  , Sttiger  , malgré 
son  âge  ( il  avait  alors  69  ans  ) , 
se  rendit  à l’artnée  pris  de  sou 
ami  le  général  d’Erlach  , parta- 
gea scs  dangers  et  ses  travaux, 
notamment  au  combat  de  Eran- 
brunnem , et  plus  heureux  que 
lui,  échappa  ensuite  à la  fureur 
d’un  peuple  et  d’une /oldntesque 
ameutée,  puis  se  relira  A Augs- 
bourg  , u»i  il  mourut  en  1799-  fl 
En  i8u5  le  gouvernement  helvé- 
tique fit  venir  solennellement  ses 
restes  dans  cette  ville  pour  leur 
rendre  1rs  honneurs  dus  à sa  mé- 
moire. 

STEINBEP.G  (Ji*!»),  savant 
jurisconsulte  , naquit  à Gorlitz  en 
i5ga.  Après  de  longs  voyages  et 
de  continuelles  v icissitudes  de 
fortune,  il  Accepta  une  chaire  de 
droit  A Genève,  d’ovi  il  fut  ap- 
pelé en  iG38  à Groningue,  pour 
y remplir  celle  vacante  par  la 
mort  dé  l'illustre  Am.  Mattliæus. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ; 
il  a laissé  quelques  écrits.  — Son 
fils,  Jean  filelchior,  né  A Gor- 
lilï  , professa  la  philosophie,  le 
droit,  cl  lu  morale  A Genève  en 
165a»  Il  Int  repu  ministre  du 
saint  Evangile  eu  iG55,  et  pa-sa 
aussi  à l'université  de  Groningue 
en  i655. 

STEINBOCK  (Macxcs),  feld- 
marcchal  de  Suède,  né  A Stock- 
holm le  ta  mai  îGG/j.  mort  le  a5 
février  1717,  à Fréderickshnven , 
où  il  était  prisonnier  de  guerre , 
est  regardé  comme  le  dernier 
héros  de  son  pays.  Il  fit  scs  pre- 
mières armes  en  IToHande  , d’où 
il  fut  envoyé  sur  le  fthin  avec  les 
troupes  auxiliaires  de  Suède.  Sa 
réputation  le  fit  rechercher  de 
plusieurs  princes  d’Allemagne, 
mais  inutilement.  11  se  signala 
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dans  les  plus  grandes  guerres  do 
Charles  XII,  et  contribua  beau- 
coup ii  la  victoire  de  Nnrva , et  à 
celles  qui  furent  remportées  eu 
Pologne.  Après  le  départ  de  son 
maître  pour  la  Turquie,  Stein- 
beck réprima  les  troubles  et  les 
dissensions  ordinaires  dans  un 
royaume  déhit  le  monarque  est 
absent.  Les  Danois  profitèrent  de 
cette  absence  pour  attaquer  la 
Suède  avec  des  forces  nombrfti- 
ses  et  exercées.  Steinbock . à la 
tête  de  1 5,ooo  soldats  très-peu 
aguerris  et  rassemblés  à la  hâte , 
les  battit  complètement  à Gadein-. 
busek  en  1712.  Mais  il  fit  tort  A 
sa  gloire  en  faisant  brûler  l’an- 
née suivante  la  ville  d’Altona  sur 
l’Elbe,  près  de  Hambourg;  et  vou- 
lant forcer  Tonningen , il  fut  forcé 
lui-même  , faute  «le  vivres  . de  se 
rendre  prisonnier  par  capitula- 
tion, avec  toute  l’armée  suédoise 
qu’il  commandait.  Quelque  atta- 
ché qu’il  fût  à son  roi  ,il  s'en  fal- 
lait bien  qu’il  fût  toujours  l’es- 
clave de  ses  idées  de  conquête. 
Il  osa  en  effet  désapprouver  le  dc- 
trûnement  du  roi  de  Pologne.  Il 
fut  bon  politique,  citoyen  ver- 
tueux, sujet  fidèle,  le  soutien  et 
lu  victime  des  intérêts  de  son 
maître.  Ses  mémoires  ont  été  im- 
primés en  4 roi.  in— 4"  - 176a. 

ST  El  NE  R (Jk.vs-Gashab»), 
géographe,  né  à 4V  inlherthour  , 
d’une  famille  calviniste  , mort  A 
Zoug  le  a5  juin  1690,  se  fit  ca- 
tholique quelques  années  avant 
sa  mort.  On  a de  lui  : I.  Des- 
criplioft  de  ta  Suisse,  Rotweil , 
1680,  in-12  , en  -allemand.  II. 
Table  géographique  de  la 
Suisse.  1680.  III.  Description 
allégorique  de  ta  Suisse,  Tu- 
rin , 1G82  , in-12.  L’auteur  s’y 
élève  aVcc  véhémence  contre  sou 
ancienne  religion. 
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STEINER  (Werseu)  , luudatn  II 
•"an  du  clinton  de  Zotig , ne  dans  U 
1>i  ville  de  ce  nom , «A  il  mourut  | 
en  tôt-,  combat  it  vailltimiiieiit  ù | 
l.i  bataille  de  Dornach  et  à celle  | 
de  Murigntm,  où  il  commandait  B 
les  troupes  de  son  canton.  Deux 
de  ses  fils  y périrent,  et  il  est  i'i  fl 
remarquer  que  #tm  père , son  fl 
aïeul  , et  deux  de  ses  oncles  fl 
iraient  également  péri  pour  la 
patrie.  Ily  écrivit  en  allemand  une  fl 
chronique  de  la  Suisse  depuis  li 
1 5c5  jusqu’en  t5i3,  qui  est  très- 
estimée,  et  une  relation  de  la  ba- 
taille de  Marignan. — WeriierSTEt- 
i»er  , l’un  de  ses  fils,  prêtre  et  pro- 
tonirtairc  apostolique  , né  à Z.oug 
en  1 îç) s , reçn  chevalier  du  Saiut- 
Sépulerc  à Jérusalem  en  >5ir), 
embrassa  à son  retour  la  religion 
deZwingle  , son  ntttl.  Il  « fait  sur 
la  chronique  d’Ktteiliu  d’ex- 
cellentes notes,  faussement  attri- 
buées à son  père  par  quelques 
auteurs  , et  une  chronique  île 
Zoug  depuis  i5n3  jusqu’en  t5tG. 
qui  est  restée  munusurite.  Le 
style  de  l'auteur  est  ussex  éner- 
gique ; mais  il  fonde  son  change- 
ment de  religion  sur  des  motifs 
qui  ne  parlent  pas  eu  faveur  de 
scs  connais- ances  rhéologique». 

STElNti'EL  ( Cn.tm.Es  ) . béné- 
dietin  allemand  du  i siècle  , 
s’est  fuit  connaître  pur  une  His- 
toire de  son  ordre  en  Alle- 
magne, 1619  et  1608 , a vol. 
in-fol. , et  par  quelques  ouvrages 
de  piété.  Parmi  ces  derniers  on 
distingue  la  Vie  de  saint  Jo- 
seph , sous  le  titre  de  J osephus , 
Monaco,  iti-8",  t6t6.  Ce  petit 
ouvrage  est  nsset  recherché  pour 
les  singularités  qu’il  renferme,  et 
pour  les  jolies  figures  dont  il  a été 
orné  par  Sadcler. 

STELLA  (Frahçois)  , peintre, 
né  A Malincs  en  t53a,  apprit  de 
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son  père  le»  principes  de  la  pein- 
ture , et  passa  à Rome  avec 
Et  icnne  Martel-Ange  , pour  s’y 
[lerfcclionner  ; de  lé  il  revint  à 
Lyon  , où  il  multiplia  ses  ou- 
vrages. L’église  des  minimes  de 
cette  ville  , celle  des  célcstins  , 
ont  été  embellies  par  son  pin- 
ceau. Ou  estime  surtout  le  Ta- 
bleau des  sept  sacremens , peint 
à fresque  dans  lu  sacristie  des 
Cordeliers  , dont  ceux-ci  lui  ac- 
cordèrent pour  récompense  le 
droit  d’être  enseveli,  ainsi  que 
scs  descendans , dans  le  chœur  de 
lenr  église.  François  Stella  se 
peignait  souvent  dans  les  person- 
nages de  ses  tableaux.  Il  excellait 
aussi  dans  le  paysage.  La  mort 
t’enleva  en  i6o5. 

STELLA  (Jacques),  peintre, 
fils  du  précédent,  né  A Lyon  en 
159G,  mort  ù Paris  , en  , 

demeura  orphelin  3T  l'âge  tic 
neuf  ans.  Héritier  du  goût  et  des 
talens  de  son  père,  il  s’adonna 
tout  entier  ù l’étude  du  dessin.  A 
vingt  ans  il  entreprit  le  voyage 
d’Italie.  Le  grand-duc  Oostne  de 
Médicis  l’arrêta  A Florence,  et 
l’employa  dans  les  fêtes  occasio- 
nées  par  le  mariage  de  Ferdi- 
nand II,  son  fils.  Après  un  séjour 
de  sept  ans  A Florence , il  *c  ren- 
dit A Rome,  où  il  se  lia  d’amitié 
avec  le  Poussin  , qui  l’aida  de  scs 
conseils.  Stella  fit  une  étiole  sé- 
rieuse d’après  les  grands  maîtres 
et  les  figures  antiques.  On  rap- 
porte qu’ayant  été  mis  eu  prison 
surla  fausse  accusation  d’un  com- 
merce adultère  , ce  peintre  s’a- 
musa A dessiller  sur  le  mur,  avec 
du  charbon , une  Vierge  tenant 
V enfant  Jésus.  Depuis  ce  temps 
les  prisonniers  tiennent  011  cet 
endroit  une  lampe  allumée,  et  y 
viennent  faire  leur  prière.  Les 
faux  témoins  qui  avaient  fait  ar- 
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rêtcr  Stella  furent  punis  du  foucl. 
Ln  réputation  de  ce  peintre  s’é- 
tnut  déjà  répandue  au  loin  , on 
voulut  lui  donner  à Milan  la  di- 
rection de  l'acadétnie  de  pein- 
ture , qu’ri  refusa.  Le  roi  d’Es- 
pagne le  demandait  ; l’amour  de 
la  patrie  l’attira  à Paris,  où  le  roi 
le  nomma  son  premier  peiulre  , 
loi  lceorda  une  pension  avec  un 
logement  aux  galeries  du  Louvre, 
et  le  fit  chevalier  de  Saint-Michel. 
(Jet  artiste  a également  réussi  â 
traiter  les  grands  et  les  petits  su- 
jets. Il  avait  un  génie  heureux  et 
facile;  son  goût  le  portait  ù un 
style  enjoué.  Il  a parfaitement 
rendu  des  J eux  d’ enfant  , des 
pastorales.  L’étude  qu’il  lit  d’a- 
près l’antique  lui  donna  un  goût 
de  dessin  très-correct.  Son  co- 
loris est  cru  et  donne  trop  dans 
le  rouge.  Scs  ouvrages  se  sen- 
tent de  son  caractère  qui  était 
froid  ; il  a peint  de  pratique  : au 
reste  sa  manière  est  gracieuse  et 
fine,  et  ce  peintre  duit  être  mis 
au  rang  des  bons  artistes.  Au- 
dran  , (Imiter  et  Paul  Mau  pain 
ont  gravé  la  plupart  de  ses  des- 
sins. — Jacques  Siïlla  avait  trois 
nièces,  Antoinette,  Françoise  et 
Claudine  Bousonnct,  qui  se  sont 
distinguées  par  leur  talent  pour 
la  gravure,  et  qui  unt  mis  dans 
Meurs  ouvrages  le  goût  et  l'intel- 
ligence qu’on  peut  exiger  des  plus 
grands  maîtres.  Antoinette  a gravé 
plusieurs  tableaux  de  Jules  Ro- 
main. Elle  mourut  en  1G7G.  Fran- 
çoise a gravé  GG  planches  d’orne- 
mens  antiques,  et  5o  de  vases. 
Claudine  a gravé  mie  estampe  de 
Moïse  exposé  sur  les  eaux  ; un 
crucifix  d’après  le  Poussin  , le 
Livre  des  jeux  et  plaisirs  de 
L enfance  , et  les  pastorales , 
d’après  son  oncle  ; et  en  outre 
plusieurs  planches  pour  des  inis- 
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Isels,  sur  ses  propres  dessins. 
STELLA  (Aktoim  Bocsomiet), 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent , se  distingua  de  même  dans 
la  peinture.  Ou  voit  plusieurs  de 
ses  tableaux  à Lyon  , d’où  il  était 
natif.  Il  mourut  en  168a,  dans  un 
âge  avancé.  Il  a gravé  d’après 
Jacques  Siclla*les  estampes  d'un 
recueil  intitulé  : Les  Jeux  et 
plaisirs  de  V enfance  , Paris  , 
1G57,  in-4",  oblong  , fig. 

STELLA  ( JiLss-CésAn), 
poète  latin  du  iG*  siècle  , natif 
de  Rome,  composa,  à l’âge  de 
20  ans,  les  deux  premiers  livres 
d’un  poëme  intitulé  la  Cotombci- 
de,  ou  les  Expéditions  de  Chris- 
tophe Colomb  dansle  nouveau 
monde,  Londres,  i585  , in-4*. 
Ce  poëme  fut  admiré  de  Muret  , 
qui  apparemment  était  plus  sur- 
pris de  la  jeunesse  de  l’auteur  que 
de  la  bonté  de  l’ouvrage.  Madame 
Duboeuge  én  a profité  dans  sa 
Colombiade , Paris  , iy5G. 

STELLA  (Clacde  hk  ) , poète 
français  , seigneur  de  Saussay  , lié 
â Paris  en  1597,  et  mort  en  iG5a, 
était  de  l'académie  française.  11 
travaillait  ses  poésies  avec  un  soin 
particulier.  Stella  fut  un  de  ceux 
que  le  cardinal  de  Richelieu  em- 
ploya à composer  l’ouvrage  ap- 
pelé des  Cinq  /tuteurs.  On  dit 
qu’il  critiquait  avec  une  sévérité 
excessive  tout  ce  qu’on  lui  pré- 
sentait. Il  a composé  ta  bette  Es- 
clave, tragi-comédie  ; tes  Cou- 
peurs de  bourses  , comédie  ; et 
quelques  odes. 

STELLA,  t'oyez  Swit. 
STKLLART  ( Piospeb  ) , reli- 
gieux flamand  de  l’ordre  des  au- 
gustius,  né  à Tournai,  mourut  â 
Gaëte  en  iGaG  , à 3t)  aus  , en  al- 
lant à Rome  pour  les  affaires  de 
son  ordre.  On  a de  lui  un  traité 
tic  loueur  is  et  coronis.  Douai  » 
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i6a5,  in-8";  el  d’aulrcsourragts  Pendant  un  séjour  de  sept  ans 
où  l’on  trouve  des  recherches  , 4anâ  cette  ville,  il  étudia  l’ustro- 
mais  souvent  très -étrangères  à nomie  et  la  navigation,  et  com- 
son  sujet.  | posa  son  Essai  astronamu/ue. 

STELLI  N 1 ( Jacqvbs  ) , clerc  | On  a aussi  de  lui  divers  essais 
régulier  des  soinasques  , né  à el  mémoires  sur  la  forme  de  ce 
Cividal  dans  le  Erioul  en  1G99 , gouvernement.  Obligé  de  partir 
cultiva  les  langues  grecque  et  à la  hâte,  à cause  des  troubles 
latine,  la  poésie,  la  médecine,  qui  s'y  élevèrent,  il  passa  à Li- 
i’histoire  , la  musique  , les  ma-  vourne  avec  une  nombreuse  col- 
thématiques  et  la  théologie.  En  lection  de  médailles  romaines, 
1^38  il  fut  nommé  professeur  de  grecques,  arabes  et  africaines, 
morale  à l’université  de  Padoue,  dont  il  enrichit  la  galerie  de  Flo- 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1770.  rence;  la  cour  de  Vienne  Payant 
Le  P.  Antoine  Evangeii  a fait  nommé  provéditenr  de  l’office  de 
imprimer  en  1781  à Padoue  les  la  santé,  il  occupa  cette  place 
Œuvres  des  Stellini,  en  5 vol.  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  5 juil- 

in-8".  let  1764. 

STELL10LA  ( Nicolas  - As-  STENGEL  (H.  ),  général  fran- 
Toist),  savant  littérateur  de  Nola,  pais,  né  sujet  de  l’électeur  pabi- 
flnrissait  dans  le  17"  siècle.  On  a tin,  servait  en  France  avant  la 
de  lui  : I.  Télescope  céleste,  révolution  ; étant  devenu  colonel 
II.  Encycloprdia  pytUagori-  de  hussards  en  >792,  Dutnou- 
ca.  111.  Theriaca  ex  Milhri-  rie*  le  fit  nommer  maréchal  de 
datai  , seu  apparatus  anlido-  camp  en  août , et  l’employa  assez 
lorum.  * activement  à son  avant  - garde 

STELLLTI  (Fkarcois),  né  à pendant  la  campagne  des  Puys- 
Fabriano  en  1577,  florissait  à la  Bas.  Au  commencement  de  1790 
lourde  Home,  etétait  membre  de  il  demanda  à ne  pas  combattre 
l'acadcmic  des  Lyncécs,  dont  il  contre  le  prince  qui  avait  été  son 
fut  nommé  procureur  général  en  souverain;  mais  à la  suite  des 
1612.  Il  eut  beaucoup  de  part  à défaites  du  Brabant  et  d’un  échec 
\ Histoire  naturelle  du  Mexi-  qu’il  éprouva  lui -même  à Aix- 
que,  et  publia  à Rome  en  1637  la-Chapcile,  il  fut  arrêté  et  con- 
nu traité  eu  italien  sur  les  i Dois  duit  à l’Abbaye  comme  traître, 
fossiles  minéraux,  par  l’ordre  après  avoir  subi  le  28  mars  un 
du  duc  Frédéric  Césis.  On  a en-  interrogatoire  à la  barre  de  la 
core  de  lui  une  traduction  en  vers  convention.  Il  languit  long-temps 
libres  des  Satires  de  Perse , iin-  dans  les  prisons;  mais  remis  en 
primée  à Rome  en  it>3o.  liberté  après  le  règne  de  la  ter- 

STENDARDI  (Charles),  na-  reur,  il  fut  employé  à l’armée 
quit  à Sienne  au  mois  d’août  1721.  d’Italie,  et  fut  tué,  le  17  avril 
Après  avoir  achevé  ses  études,  il  1796,  à la  bataille  de  Mondovi, 
fit  un  voyage  en  Asie.  De  retour  en  chargeant  à la  tête  de  la  ca- 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  aux  valerie. 

sciences,  et  surtout  aux  inathé-  STENGELIUS  ( Lee),  docteur 
■italiques.  Eu  1748  il  alla  à Cous-  en  médecine  , né  à Augsbourg  en 
tantinople,  el  revint  à Alger  en  j i523,  et  mort  vers  l’an  1587, 
qualité  de  consul  el  de  ministre.  I fut  médecin  ordinaire  de  su  ville 
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natale  , et  premier  doyen  du  col- 
lège des  médecins,  dont  il  passa 
pour  un  des  fondateurs.  On  a de 
lui  : ï.  Apulogia  advershs  Sti- 
i)ii  Sponginm , Augustæ  Vinde- 
Iicorum,  1 51*5 , in-4".  II.  Thèses 
denaturd,  cuusisct  curationc 
morhi  epidcmici,  ibid.,  1 5Bo , 
in-4".  III.  Historiapestis,  ibid., 
1 6 >4 > in-8";  Dilliugcn,  1614  , 
1 vol.  in-8“. 

STENGELIUS  (Georgb),  jé- 
suite d'Augsbonrg , docteur  et 
professeur  en  théologie  , recteur 
du  collège  de  Dillingen,  mort  A 
Ingolstadt  en  i65i , à 66  ans , 
a publié  plusieurs  onvTages, entre 
a lire*  : I.  Lès  Vus  des  SS. 
fVctliùald,  IV xnnbaldet  Wal- 
hitrg,  honorés  A Alchstned,  d’a- 
près un  vieux  manuscrit  : II.  In- 
dex et  dux  luereticorum  hujus 
Icmjtoris.  III.  Des  ouvrages  po- 
lémiques, «futre  lesquels  il  y en 
a plusieurs  contre  Jacques  Rci- 
bïug. — Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Laurent  Stekcrlius,  dont 
on  a un  Traité  sur  (es  Monstres, 
assex  bien  écrit  en  latin  , et  otl 
l’on  trouve  des  choses  curieuses, 
mais  pas  toujours  assez  de  discer- 
nement et  de  critique. 

STENON  11 , administrateur 
du  royaume  de  Suède,  succéda 
en  i5i3  à son  père  Sienon  Star, 
chargé  de  la  mime  fonction.  Il 
observa  d’abord  les  lois  de  l’état; 
mais  écoutant  l’ambition,  il  von- 
lut  ensuite  régner  en  monarque 
absolu.  La  Suède  se  divisa  en 
plusieurs  factions , qui  se  réuni- 
rent ttvutes  pour  appeler  les  Da- 
nois A leur  secours.  Christian  II , 
roi  de  Danemark,  leva  une  puis- 
sante armée,  et  assiégea  Stock- 
holm. Stenon  partit  aussitôt , « t 
fit  lever  le  siège.  Après  quelques 
combats , les  deux  princes  fini- 
rent la  guerre  ; mais  peu  de 
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temps  après  , Christian  repassa 
on  Suède  avec  une  armée  con- 
sidérable , composée  «le  toutes 
sortes  de  nations.  Stenon  s’a- 
vança pour  le  combattre.  Do  de 
se.s  coufidcns  le  trahit.  Il  fut 
obligé  de  se  «Mirer  à la  hâte  , 
après  avoir  reçu  dans  le  ootubat 
nrte  blessure , dont  il  mou  rat  trois 
jours  après,  l’an  1 5 1<).  Ce  prince 
avait  beaucoup  de  valeur;  nous 
il  manquait  de  politique  et  d'ex- 
périence : il  était  plus  propre  à 
mener  un  parti  qu’il  gouverner 
un  état.  Après  sa  mort,  Christian 
se  rendit  maître  dé  la  Suède. 

STENON  { Nicolas  ) , méde- 
cin, né  A Copenhague,  le  i«  jan- 
vier 1038  , d’on  père  luthérien  , 
qui  était  orfèvre  de  Christian  IV, 
roi  de  Dtmcno.irek  , étudia  la 
médecine  sous  le  savant  B/rrtho- 
lin,  qui  le  regarda  comme  un  de 
ses  meilleurs  élèves.  Pour  se 
perfectionner , il  "voyagea  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Hollande 
cl  en  Italie.  Ferdinand  l4j  grand- 
duc  de  Toscane,  le  fit  son  méde- 
cin et  lui  donna  une  pension.  Ste- 
non  qtu  avait  été  ébranlé  à Paris 
par  i'éloquetece  victorieuse  du 
grand  Bossuet  , abjura  l'hérésie 
luthérienne  en  1669.  Leroi  Chris- 
tian V crut  le  fixer  dans  «es  états  , 
en  le  nommant  professeur  d’ana- 
tomie à Copenhague  , avec  la  li- 
berté de  suivre  les  exercices  de 
la  religion  catholique.  Mais  son 
changement  lui  ayant  attiré  des 
dcsagréinens  dans  sa  patrie  , il 
retourna  à Florence  , et  continua 
l'éducation  du  jeune  prince  , fils 
de  Costne  111,  dont  il  avait  été 
chargé.  Ce  fut  alors  qu'il  em- 
brassa Fétat  ecclésiastique.  1mm* 
cCnt  Xll  le  sacra  évêque  de  Ti- 
liopotis  en  Grèce.  Jean- Frédéric, 
dût  d’Hanovre  , prince  de  Bruns- 
wick , ayant  abjuré  le  lut  Itéra- 
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nisme,  appel»  auprès  4e  lui  Ste- 
uon , auquel  le  pape  donna  le 
titre  de  vicaire  apostolique  dans 
tout  le  nord.  Le  savant  médecin 
était  devenu  un  aélé  mission- 
naire. Munster  , l’électorat  de 
Hanovre , le  duché  de  Mackel- 
bourg  furent  le  théâtre  de  son 
*èla  et  de  ses  succès.  Ce  prélut 
mourut  à Sweriu  le  u3  novembre 
1G8G.  Sou  corps  fut  transporté  à 
Florence  , où  on  l'enterra  dans  le 
tombeau  des  grands-ducs.  Stenon 
a enrichi  l’anatomie  de  plusieurs 
découvertes  importantes,  consi- 
gnées dans  les  Obseruationes  a- 
natomicas , quitus  variaoris, 
ocularum  et  nariutn  misa  des- 
cribuntur , noviquesalivai  la- 
crymarum  et  muci  fontes  de- 
teguntur , Leyde,  tüHo , in-ta. 
On  a encore  de  lui  : I.  Elemen- 
lorum  myologiœ  specimen , 
Florence  , 16G7.  11.  Discours 
sur  V anatomie  du  cerveau, 
Puris , 16G9  ; et  en  latin , à Leyde , 
1671  . in- ta.  On  le  trouve  aussi 
dans  l’Exposition  anatomique  de 
Winslow,  son  petit-neveu , tome 
IV  , page  304. 

STENW1CII  (Hekm  ).  Voyez 
Stïerwich. 

STEl’  li  ANO,  peintre  , natif 
de  Florence,  mort  en  i55o,  Agé 
de  quarante-neuf  ans  , était  dis- 
ciple de  Giotlo,  qu’il  surpassa 
par  son  art  à faire  paraître  le  nu 
sous  les  draperies.  Ce  peintre 
étudia  aussi,  d’une  manière  plus 
particulière,  les  règles  de  la  pers- 
pective, et  cette  élude  so  fait 
sentir  dans  scs  ouvrages. 

STEPHEN  ou  ÉTIENNE  DE 
BLOIS.  Voyez  Étibrse  de  Blois. 

STEPHENS  (Ro»f,ht),  An- 
glais , né  à Eastington  dans  le 
comté  de  Glocester , mort  en 
1733,  a été  l'éditeur  d’un  recueil 
de  lettres  du  chancelier  Bacon  , 
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auxquelles  II  a réuni  des  notes  sa- 
vantes. 

ST  E P H E N S ( Jsiti  ) , capi- 
taine anglais , mort  en  1736,  com- 
battit avec  courage  pour  le  parti 
de  Jacques  II , et  suivit  ce  mo- 
narque en  Irlande.  On  lui  doit 
un  Dicliotmuire  espagnol,  et 
la  continuation  du  Monastieon 
de  Dugdale. 

STEPHENS  ( Jeiskf.  ) , An- 
glaise , fut  célèbre  en  1700  par 
un  remède  lilhoiitriplique  , dont 
le  secret  fut  acheté  30,000  liv. 
sterling  par  le  parlement.  Les  ou- 
vrages qui  ont  paru  4 ce  sujet 
sont  : I.  Davidis  Harllsy  , de 
(ilhontripticodisserlalio . Lug- 
duai  Batavorum  , 1 74 1 , in  - 8*. 
II.  Recueil  d’expériences  sur 
la  pierre  et  (es  remèdes  de 
J.  Stephens , Paris,  1740-1745, 
3 vol.  in  - 13.  III.  Dissertation 
de  le  Cat  sur  le  meme  sujet , 
Rouen , 1739,  in-8\  IV.  Exjté- 
riences  sur  tes  remèdes  de  Ste- 
phens, traduites  île  l'anglais  par 
Cantwei,  Paris,  1742,  in-12.  Le 


se  réduit  4 regarder  les  pilules 
de  Stephens  comme  utiles  dans 
les  personnes  qui  n’out  rien  4 
craindre  de  la  part  des  sels  lixi- 
viels  ; et  encore  faut  - il  que  la 
pierre  soit  mollasse  , pour  eu  es- 
pérer la  dissolution. 

Sl'EPNEY  ( G force  ) , né  4 
Westmin-rte^aMi  iGG3  , joua  un 
lôie  assez  4|lbsitléral>le  dans  la 
diplomatie  vers  la  fin  du  17"  siècle 
et  au  commencement  du  18';  sa 
carrière  a été  courte , mais  active, 
il  mourut  en  1707,  et  fut  enterré 
4 l’abbaye  de  Westminster,  où  sa 
tombe  porte  une  épitaphe  très- 
honorable  pour  sa  mémoire.  11 
est  compté  au  nombre  des  poète* 
anglais.  11  traduisit  les  Satires  de 


I résultat  de*  discussions  auxquelles 
on  a soumis  ce  nouveau  remède 
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Juvénal.  Celle  traduction  , faite  ; 
trop  librement,  est  bien  éloignée 
de  rendre  les  beautés  et  ln  finesse 
de  l’original  latin. 

STERCK.  Voyez  Foimrs. 

S TE  RL  ING  S ( Gcillauhe- 
Aj.examibe  ) , écrivain  anglais  , 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé: 
Récréations  with  the  Muses, 
Londres,  t<537,  in -fol.  Cet  ou- 
vrage n’a  rien  de  remarquable 
par  lui-même.  Il  y a des  exem- 
plaires où  l’on  trouve  un  portrait 
de  Sterling’s  très-rare  , par  Mar- 
shall. 

STERNE  ( Lâchent  ) , écri- 
vain anglais  original,  né  ACIom- 
well  dans  l’Irlande  méridionale  , 
d’un  ollicier,  fut  destiné  à l’état 
ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  études  avec  succès  A Cam- 
bridge , il  devint  vicaire  A Sut- 
tnn  , où  il  fut  long-temps  ignoré. 
Un  pamphlet  qu’il  lança  contre 
un  simoniaque  , décida  ce  béné- 
ficier , qui  craignait  de  nouveaux 
traits  de  satire,  à résigner  A un 
ami  de  Sterne  le  bénéfice  qu’il 
avait  voulu  vendre.  Le  nouveau 
pourvu  procura  par  reconnais- 
sance à l’écrivain  satirique  une 
prébende  A York.  Ce  fut  alors 
qu’il  déploya  l’esprit  comique  et 
gui  de  Rabelais  , et  cette  origina- 
lité de  caractère,  qui  l’ont  fait 
connaître  à Londres  et  à Paris. 
On  sait  qu’ayant  pris  le  nom 
d'Yorick  , bouffon  du  roi  de  Da- 
nemarck,  introduit, i>ar  Shakes- 
peare dans  sa  trngédjé  A'Hamlet, 
il  fit  imprimer  ses  sermons  sous 
ce  sobriquet.  Au  milieu  d’une 
foule  de  digressions  déplacées  et 
de  réflexions  exprimées  en  ter- 
nies trop  familiers , on  y trouve 
une  morale  solide,  des  arguinens 
pressons  , des  traits  de  génie  et 
une  grande  connaissance  du  coeur 
humain.  « Sterne,  dit  un  écrivain  j 
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moderne,  fut  un  auteur  vif  et  spiri- 
tuel, qui  n’a  point  encore  eu  son 
égal  chei  aucun  peuple  ; et  pro- 
bablement il  sera  long  - temps  , 
dans  son  genre,  un  modèle  ini- 
mitable. Ce  n’est  ni  Lucien  , ni 
Montaigne,  ni  Rabelais  , et  pour- 
tant il  a quelque  chose  de  ces 
tioisécrivains  originaux.  Il  a leur 
finesse,  une  partie  de  leurs  idées, 
leur  gaîté  et  leur  agréable  aban- 
don; mais  il  est  plus  libre  , plus 
assuré,  plus  indépendant  qu'eux 
dans  sa  marche.  Tantôt  il  danse 
sur  la  pointe  d’une  aiguille,  tan- 
tôt tl  revient  aux  matières  les  plus 
relevées.  A propos  d’une  épingle, 
il  va  parler  de  la  misère  de  l’es- 
pèce humaine,  et  devient  lé  pré- 
cepteur des  nations.  Seul  écrivain 
qui  sache  à la  fois  faire  couler 
une  larme  et  naître  le  sourire  , 
il  est  le  Démocrile  des  siècles 
modernes  comme  Young  en  est 
devenu  l’Héraelitc.  » Sa  mau- 
vaise santé  , son  inconstance  , 
son  esprit  d’observation  , entraî- 
nèrent Sterne  dans  des  voyages 
perpétuels.  Il  vint  en  France  en 
176a.  Plusieurs  gens  «le  lettres  le 
virent  avec  plaisir, quoiqu’il  s’ex- 
primât quelquefois  avec  une  li- 
berté que  son  manteau  ecclésias- 
tique rendait  encore  plus  indé- 
cente. Ses  amis  de  Londres  lui 
demandèrent  à son  retour  s’il 
n’avait' pas  trouvé  A Paris  quel- 
que caractère  original  qu’il  pùt 
peindre?  s Non,  répondit -il;  les 
hommes  y sont  comme  les  pièces 
de  monnaie,  dont  l’empreinte  est 
effacée  par  le  frottement.  » Cet 
homme  extraordinaire  excitait  le 
rire  non  - seulement  par  ses  plai- 
santeries , mais  par  une  figure 
singulière,  et  une  façon  de  s’ha- 
biller plus  singulière  encore  que 
sa  figure.  Malgré  le  revenu  de  ses 
béuèlices  et  le  produit  de  ses  ou» 


Digitized  by  Google 


/ 


S TER 

vrages,  dont  In  seconde  édition 
loi  valut i\y ooo  livres,  il  mourut 
très-pauvre,  en  mars  1^08.  Son 
goût  pour  la  dépense  était  ex- 
trême : sa  femme  et  sa  fille  ne 
trouvèrent  dans  sa  succession  que 
des  dettes;  mais  les  amis  de  Sterne 
leur  firent  des  présens  qui  les  mi- 
rent dans  un  état  aisé.  Cet  auteur 
est  connu  par  le  V oyage  senti- 
mental, in-ia;  et  la  Vie  et  les 
opinions  dcT rislram Shandy , 
4 vol.  in  - la.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  traduits  en  français  par 
Pierre  Frcsnais  , et  en  i8o3  avec 
plus  de  succès  par  Paulin  Cras- 
sous.  Le  premier  ouvrage  ne  pa- 
rait , à beaucoup  de  gens  , que 
celui  d'un  fou.  Cependant  il  est 
difficile  d’en  commencer  la  lec- 
ture sans  l’achever,  parce  qu’en 
plusieurs  endroits  on  y trouve 
une  peinture  fidèle  de  l’homme, 
a Je  sais  ce  que  je  fais , disait  - il , 
lorsque  j’écris  la  première  phrase  ; 
mais  je  m’abandonne  à la  Provi- 
dence pour  toutes  les  autres.  * 
Le  même  ton  règne  dans  le  se- 
cond ouvrage  de  Sterne , qui  est 
tout  en  préliminaires  et  en  digres- 
sions. C’est  une  bouffonnerie  con- 
tinuelle, qui  n’exclut  pas  des  ré- 
flexions très-sérieuses  sur  les  sin- 
gularités des  hommes  célèbres, 
sur  les  erreurs  et  les  faiblesses  de 
l'humanité.  Il  y ridiculise  les  uni- 
versités , les  érudits,  les  doc- 
teurs, le  clergé  , les  médecins, 
les  orateurs  du  parlement , enfin 
presque  tous  les  états.  Il  a poussé 
la  plaisanterie  jusqu’à  faire  im- 
primer dans  son  ouvrage  un  de 
ses  sermons  sur  la  conscience. 
Celte  bizarrerie,  loin  de  nuire  au 
burlesque  écrivain,  lui  valut  des 
protecteurs.  Un  grand  seigneur 
lui  donna  un  bénéfice  très-consi- 
dérable, pour  lui  témoigner  l’es- 
time qu’il  lui  portait,  et  le  peu  de 
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cas  qu’il  faisait  de  ses  censeurs. 
Sterne,  quoique  protégé  par  quel- 
ques seigneurs , vécut  indépen- 
dant. Il  se  glorifiait , comme 
Pope , d’être  sans  places  , sans 
pension,  de  n’être  ni  héritier,  ni 
esclave  de  personne.  Il  dédia  le 
premier  volume  de  Tristram 
Shandy»  milord Chatham,  • non 
pour  qu’il  prit  le  livre  sous  sa 
protection , car  il  doit  se  protéger 
lui-même,  mais  pour  qu’il  servît 
de  distraction  à ses  travaux  pen- 
dant son  séjour  à la  campagne.  * 
En  lisant  Sterne , dit  un  écri- 
vain, on  ne  se  douterait  point 
qu’il  appartenait  au  sacerdoce, 
qu’il  était  pclit-fils  d’un  arche- 
vêque, neveu  d’un  prébendaire, 
et  qu’il  fut  charge  toute  sa  vie  dti 
soin  d’instruire  et  d’édifier  une 
paroisse.  S’il  ne  fut  point  reli- 
gieux dans  ses  écrits  , il  affectait 
de  l’être  dans  ses  discours.  Il  se 
trouvait  un  jour  dans  un  lieu  pu- 
blic avec  un  jeune  homme  qui 
s’exprimait  très-librement  sur  la 
religion  et  sur  ses  ministres,  et 
qui  lui  demandait  quelle  était 
son  opinion  sur  cette  matière. 
Le  docteur  , au  lieu  de  lui  ré- 
pondre directement  , dit  : « J’a- 
vais un  chien  qui  était  un  des 
plus  beaux  du  pays  : il  était  d’un 
excellent  naturel;  mais  un  seul 
défaut  gâtait  toutes  ses  bonnes 
qualités  ; il  ne  pouvait  voir  un 
homme  d’église  qu’il  n’aboyât 
après  lui.  » Le  jeune  philosophe 
fut  réduit  au  silence  par  ce  trait 
piquant.  M.  Daslien  a donné  â 
Paris  une  belle  édition  en  6 vol. 
in-8*  avec  figures,  des  Œuvres  de 
Sterne. 

STE  R N H O LD  ( Thomas  ) , 
poète  anglais  . valet  de  chambre 
de  Henri  VIII  et  d’Edouard  VI , 
traduisit  en  vers  anglais  quinze 
Psaumes  de  David. 
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STESICHORE,  poète grec, 
ôtait  il’Himère  , ville  de  Sicile  : 
il  se  distingua  dans  la  poésie  ly- 
rique. Pausanias  raconte  entre 
autres  fables  que  Stésichore 
ayant  perdu  la  vue  en  punition 
des  vers  inordans  et  satiriques 
qu’il  avait  faits  contre  Hélène,  ne 
la  recouvra  qu’nprès  s’être  rétracté 
dans  une  pièce  de  vers  contraire 
à la  première.  Stésichore , au 
rapport  de  Quintilien,  chanta  sur 
su  lyre  les  exploits  de»  héros  , et 
soutint  la  noblesse  et  l'élévation 
du  poëine  épique.  Horace  le  loue 
d'avoir  eu  un  style  plein  et  majes- 
tueux : Slhesickori  graves  Ca- 
nuencc.  Il  est  l’inventeur  de  cet 
apologue  ingénieux  de  l’homme 
et  du  cheval,  qu’Horacc,  Phèdre 
et  Lafontaine  ont  si  bien  versifié. 
Il  le  composa  pour  détourner  ses 
compatriotes  de  l’alliance  avec 
Phalaris  , et  il  réussit.  On  lui  at- 
tribue l’invention  de  l’épithulame 
ou  chant  nuptial.  Ses  ouvrages 
ne  sont  venus  A nous  que  par 
fragment.  Ce  poète  mourut  A 
Calanc  en  Sicile , à l’âge  de  80 
ans,  vers  l’an  536  avant  Jésus — 
Christ.  11  y a eu  un  autre  poète 
de  ce  nom  , et  de  la  ville  même 
d’Iliurère,  qui  a vécu  dans  le  y' 
siècle1  avant  l’èro  chrétienne.  Les 
fragmens  de  Stésichore  ont  été 
publiés  parJcan-AndréSuchford, 
Cottingue , 1771 , in-4*. 

ST  ES  IC  LEE,  Athénienne, 
réunissait  l’esprit  à lu  beauté  , 
et  fut  éperdument  aimée  de  Thé- 
mistocle  et  d’Aristide.  Leur  riva- 
lité désunit  ces  deux  capitaines 
célébrés. 

. STKSICRATE  , fameux  sculp- 
teur et  architecte  grec  , qui  offrit 
à Alexandre-le-Grand  de  tailler 
le  uiont  Atbos,  pour  en  former 
la  statue  de  ce  prince.  Il  se  pro- 
posaitdc  laisser  dans  chaque  main 
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un  espace  pour  y bâtir  une  ville, 
et  de  faire  passer  la  mer  entre 
ses  jambes.  Alexandre  rejeta  ce 
projet  , suivant  la  plus  com- 
mune opinion. 

STETTEN  (Pzri)  , historien, 
mort  A Augsbourg  le  ta  février 
1808,  exerçait  depuis  quinxe  ans 
la  première  magistrature  de  cette 
ville.  Il  est  Connu  des  savans  par 
son  Histoire  de  tavilled’  Augs- 
f/ourg  , ut  par  quelques  autres 
écrits,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue ses  Lettres  d une  dame  du 
1 5*  siècle. 

STKTTLER  (Ghiuoms)  , bon 
peintre  et  graveur  de  Berne,  oti 
il  mourut  en  1708,  était  membre 
du  grand  conseil  de  cette  ville.  Il 
a écrit  eu  allemand  un  Traité  de 
peinture , assez  estimé,  Berne, 
itk)6 , in-ia. 

STETTLER  ( M ichel-)  , natif 
de  Berne , commissaire  général 
de  la  république  de  ce  nom  en 
i6ag  , est  auteur  d’une  Chroni- 
que de  Berne,  en  10  vol.  in-fol. 
qui  n’a  pns  été  imprimée  ; mais 
il  en  a publié  un  Abrégé  en  1697, 
a vol.  in-fol.  en  allemand.  Son 
style  n'est  pas  toujours  neuf;  mais 
les  notices  historiques  sont  géné- 
ralement exactes. 

STEliBEN  (FnéoÉMC-GiniLxiî- 
me,  baron  de),  major  général 
dans* l’armée  américaine,  officier 
au  service  de  la  Prusse , servit 
plusieurs  années  dans  les  années 
du  grand  Frédéric,  dont  il  de- 
vint nu  des  aides-de-catnp  , et 
parvint  au  grade  do  lieutenant 
général.  11  arriva  de  Marseille  au 
Nouveau  Hampshire  en  1777 , 
avec  de  fortes  recommandations 
ou  congrès.  Il  ne  voulait  aucun 
grade  , et  ne  demandait  que  U 
permission  de  servir  comme  vo- 
lontaire dans  l'armée  des  Améri- 
cains. Bientôt  nommé  inspecteur 
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géiWril,  avec  rang  du  major  gé- 
iiérul , il  établit  un  système  uni- 
forme de  mumcuvres , et  pur  sou 
habileté  et  sa  persévérance  , il 
introduisit  des  améliorations  très- 
importaiites  dans  l'armée,  il  ser- 
vait comme  volontaire  à ta  ba- 
taille de  Monmoulh  , et  comman- 
dait dans  la  tranchée  d'ïorklown 
au  jour  qui  termina  la  lutte  avec 
la  Grande-Bretagne.  U mourut 
en  1794  “ Sleubenville  - New  - 
York  , à l'âge  de  (il  ans.  C’était 
un  homme  de  mérite  , et  d’un 
jugement  profond.  On  a publié 
en  1779  son  système  de  disci- 

Jdinc  : Steubcn  avait  donné  une 
ellre  sur  Vélablisscnu  nt  d’une 
milice  et  sur  quelques  amélio- 
rations militaires. 

S T Kl  il  K UT  (Jean  E*cemuiu>) , 
professeur  de  théologie  à Riute- 
len  , cl  surintendant  des  églises 
du  crînUc  de  S.'hombcrg,  était 
né  à Marpurgcn  itiqô.  et  mourut 
en  174/-  On  a de  lui  des  Traités 
sur  les  Jubilés  des  juifs,  et  sur 
tes  premiers-nés  ; et  un  grand 
nombre  de  Dissertations  acadé- 
miques , qui  roulent  la  plupart 
sur  des  passages  obscurs  des  li- 
vres saint». 

STIiUCCS-EUGCBIMUS 
f Accustus),  fut  surnommé  Eugu- 
vinus , parce  qu’il  était  de  Gubio , 
dans  le  duché  d’iirbiu.  Il  se  fit 
chanoine  régulier  de  la  congréga- 
tion du  Sauveur  vers  l’an  1040  , 
devint  garde  de  la  bibliothèque 
apostolique  et  évêque  de  Chi*- 
sitimo  en  Candie.  Un  a de  lui 
des  notes  sur  le  Penlateuque,  des 
commentaire»  sur  47  psaumes, 
«t  d'autres  ouvrages  imprimés 
i Paris  en  1077  , et  ù Venise  , 
>5^1  , en  5 vol.  in-fol.  , dans 
lesquels  tout  n'est  pas  A mépriser. 
Le  concile  de  Trente  ayant  été 
transféré  à Bologne  , Steucu»  s’y 
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rendit  ; mais  étant  bientôt  tombé 
malade , il  se  fit  transporter  à 
Venise,  il  mourut  dans  cette  ville 
en  1.549.  A 55  ans.  Parmi  ses  dif- 
férentes productions, on  distingue 
son  Traité  De  perenni  phitoso- 
pkid,  en  dix  livres  : il  tâche  d’y 
prouver  que  les  anciens  philoso- 
phes avaient  eu  quelques  notions 
de  la  religion  véritable  ; sa  Iie- 
eognitio  testament)  ad  Uebrai- 
eam  vcritulcrn , Venise,  Aide, 
»5ag,  iu-4".  Sa  Cosmopeia , oh 
il  veut  expliquer  la  création  du 
monde  telle  qj’ellc  est  rapportée 
dans  la  Genèse , offre  beaucoup 
d'érudition.  Mais  le  livre  dans  le- 
quel il  a réfuté  ce  qu’avait  écrit 
Laurent  Valla  contre  la  prétendue 
donation  de  Constantin , est  dé- 
pourvu de  critique. 

STEVENS  ( George- Alexan- 
dbe),  auteur  de  pièces  de  théâ- 
tre, où  il  jouait  lui-même,  né  à 
Londres,  mort  en  1784,  avait  été 
destiné  d’abord  à une  profession 
mécanique,  qu’il  quitta  pour  le 
théâtre  , quoiqu’il  fût  un  assez 
mauvais  comédien.  Il  composa 
une  rapsodie  indécente , mais 
assez  spirituelle,  qui  lui  procura 
uuc  somme  suffisante  pour  assu- 
rerson  existence.  Alors  il  voyagea, 
parcourut  toutes  les  îles  d’Angle- 
terre, et  passa  en  Amérique.  Sa 
raison  s 'était  aliénée  à la  ûn  de  sa 
vie.  Il  reste  de  cet  auteur  quel— 
quelques  Farces,  quelques  C/tan- 
sons  , un  roman  intitulé  Tom 
Fool , a vol.  in- ta,  et  YHis- 
toirc  dramatique  de  maître 
Edouard.  Ce  dernier  ouvrage  a 
pour  objet  de  tourner  en  ridicule 
Shuter  , ancien  ami  de  l’auteur. 
— Un  autre  Stevens,  architecte, 
mort  en  172G,  a construit  en  An- 
gleterre u u grand  nombre  de 
ponts  remarquables  par  leur  soli- 
dité et  leur  élégance. 
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STEVENS  (Guillaume  Bags- 
jiavy) , théologien cl poète anglais, 
né  à Abingilon  vers  1^55,  mort 
en  1800,  d’abord  précepteur  et 
maître  de  l’école  de  Repton  au 
comté  de  Derby,  obtint  ensuite 
le  rectoral  de  Seckindon  au  comté 
du  W'arwick  , avec  le  vicariat  de 
Kingsbury.  Stcvens  a publié  : 

I.  lin  poëtne  en  vers  blancs  inti- 
tulé Retirement,  1780,  in-4°- 

II.  Des  Odes  indiennes,  in-4*. 

III.  Des  Idylles  insérées  dans  le 
Topographe.  IV.  Quelques  pièces 
qui  se  trouvent  dans  le  Gcntle- 
inan’s  Magasine. 

STEVERS  ( Palimède  ) , pein- 
tre anglais , né  à Londres  en  1607 , 
mort  en  «638,  voyagea  en  Flan- 
dre et  en  Italie,  pour  y puiser  la 
connaissance  des  grandes  beautés 
en  peinture.  Ses  tableaux  de  ba- 
tailles et  de  campemens  sont  très- 
recherchés. — Son  frère  Antoine, 
mort  en  1680,  fut  renommé  pour 
le  portrait. 

STÉVIN  (Staon),  mathémati- 
cien de  Bruges,  mort  en  iG35, 
fut  maître  de  mathématiques  du 
prince  Maurice  de  Nassau  et  in- 
tendant des  digues  de  Hollande. 
On  dit  qu’il  fut  l’inventeur  des 
Chariots  à voiles , dont  on  s’est 
quelquefois  servi  en  Hollande. 
On  a de  lui  : I.  l’n  Traité  de 
statique  , curieux  et  générale- 
ment estimé.  II.  Des  Problèmes 
géométriques.  III.  Des  Mémoi- 
res mathématiques.  IV.  l’n 
Traité  De  Portuum  investigan- 
dorum  rationc;  et  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  en  fla- 
mand, qui  ont  été  traduits  en 
latin  par  Snellius  , et  imprimés 
en  a vol.  in- fol.  O11  y trouve 
plusieurs  idées  utiles. 

STEWART  ou  STEVART 
(Pierre)  , né  A Liège  en  i54r  ; 
enseigna  la  théologie  à Ingols- 
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il  tadt , et  devint  chanoine  , puis 
||  grand  vicaire  de  l’église  de  sa  ville 
j natale.  Il  mourut  le  a?  avril  16a 4- 
On  a de  lui  : I.  Des  Commen- 
taires sur  plusieurs  Epltres  de 
saint  Paul.  II.  One  Apologie 
des  jésuites  contre  Lt  serus  , 
Ingolstadt,  «5g5.  III.  Une  édi- 
tion des  quatre  livres  de  Manuel 
Calecas  contre  les  erreurs  des 
Grecs,  1608  , in*4“. 

STEWART  (Matthieu),  sa- 
vant Vnathématicien  écossais,  né 
en  1717,0  Rothsay  dans  l’île  de 
Bâte  , mort  en  1785,  étudia  la 
théologie  à Glascovr,  et  les  ma- 
thématiques A Edimbourg  sous 
le  savant  Maclaurin,  A qui  il  suc- 
céda dans  sa  chaire.  Ce  fut  alors 
que  Stewart  publia  ses  Théorè- 
mes généraux.  En  1761  parut 
son  Traité  de  physique  et  de 
mathématiques , dans  lequel  il 
propose  la  théorie  de  là  lune 
comme  propre  A déterminer  la 
distance  du  soleil  è la  terre.  Cet 
habile  mathématicien  a donné 
encore  un  Traité  de  la  distance 
du  soleil , et  un  autre  traité  in- 
titulé : Propositiones  more  ve- 
lerum  demonstratœ. 

STEWART  (sir  Jacques),  ba- 
ronnet écossais  et  écrivain  politi- 
que , né  en  1 7 1 3 , mort  en  1 789 , 
a publié  : I.  Apologie  du  senti- 
ment du  chevalier  Newton  sur 
V ancienne  chronologie.  II.  l'n 
ouvrage  sur  VEconomie  politi- 
que, 2 vol.  in-4*.  Ce  dernier 
ftuvrage  contient  des  recherches 
très-curieuses , très-intéressantes 
et  très-instructives;  mai»  le  style 
en  est  lAche  et  diffus. 

STEYAERT  (Martin),  célèbre 
docteur  de  Louvain,  habile  dans 
les  langues  et  surtout  dans  la 
I théologie  , fut  député  A Rome  par 
j sa  faculté  en  1O75.  11  contribua 
1 beaucoup  A faire  censurer  par  le 
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pape  Innocent  XI  soixante-cinq  II 
propositions  de  morale  relâchée.  H 
Son  mérite  lui  procura  un  grand  U 
nombre  de  places  et  de  distinc-  fl 
tions:  il  fut  recteur  de  l’université  U 
de  Louvain,  président  du  collège  H 
de  Balus,  puis  du  grand  collège,  T 
censeur  des  livres,  chanoine  et 
doyen  de  Saint-Pierre  de  Lou- 
vain , professeur  royal  en  théo- 
logie , vicaire  apostolique  de  Bois- 
le-Duc,  commissaire  apostolique, 
oITicial  de  tout  le  diocèse  de  Lou- 
vain et  conservateur  de  l’univer- 
sité. Il  mourut  en  1701,  après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
du  morale  et  de  coutroverse.  Les 
plus  remarquables  sont  : I.  Un 
petit  écrit  contre  Jansénius.  II. 
Un  livre  sur  l’infaillibilé  du  pape, 
fait  dans  le  goût  ultramontain. 
III.  Des  Aphorismes  théologi- 
ques, critiqués  par  le  grand  Ar- 
nauid,  qui  a fait  contre  ce  doc- 
teur les  Steyardes,  sous  le  titre 
de  Di/Jlcultés  proposées  à mon- 
sieur Steyaért.  ( V oyez  Ops- 
traet , et  les  Mémoires  de  Tré- 
voux. ) 

STICRIUS.  Voyez  Stcckics. 

STICOTTI  (Artobio),  acteur  et 
auteurdramatiquc.ûlsdcFabio  Sti- 
colti , très-bon  acteur  de  la  comé- 
die italienne, mérita  les  suffrages 
publics  dans  la  même  profession. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivans: 
I.  Cybèle  amoureuse,  1708; 
Roland,  1744  Amadis,  1760: 
parodies.  II.  Les  Fêtes  sincères, 
comédie  eu  un  acte , avec  Pan- 
nard,  1 744-  III*  L’ Impromptu 
des  acteurs,  comédie  en  un  acte, 
en  vers , avec  le  même.  IV.  Les 
ennemis  de  Thalie,  iy5y.  V. 
Les  noms  changés,  comédie, 
et  les  Faux  Devins,  comédie. 

VI.  Le  Carnaval  d’été,  1759. 

VII.  Mes  Gasconnades , Berlin, 
j 762 , in- 12.  VII.  Garrick  , ou 

25. 
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les  acteurs  anglais  * ouvrage 
contenant  des  observations  sur 
l'art  de  la  représentation  et  le  jeu 
des  acteurs , 1 769 , in- 1 2 ; nouv. 
édition,  1770,  in-12.  IX.  Dic- 
tionnaire des  passions , des 
vertus  et  des  vices,  1769,  2 
vol.  in-8°.  X.  Les  soupirs  d’Eu- 
rydice aux  champs  élysées, 
1770,  in-12.  Sticotti  mourut  au 
milieu  du  18*  siècle. 

STIFELS  ( Michel  ) , ministre 
protestant  et  habile  mathémati- 
cien , natif  d’Estingcn,  mort  en 
«567  à Iena  , âgé  de  58  ans,  est 
moins  connu  par  son  Arithméti- 
que que  par  sa  fureur  de  faire  le 
prophète.  Il  prédit  que  la  fin  du 
monde  arriverait  en  i553;  mais 
il  vécut  assez  pour  être  témoin 
lui-même  de  la  fausseté  de  sa 
prédiction. 

STIGELIUS  (Jeaîi)  , poète  la- 
tin de  Gotha  , né  en  1 5 1 5 , mort 
en  i56a,  laissa  plusieurs  pièces 
de  poésie.  On  estime  surtout  ses 
Elégies  , 1604,  in-8“;  et  scs 
Eglogues,  i546 , in-8”. 

STIGLIAJil  (Thomas)  , poète 
italien  et  chevalier  de  Malte,  na- 
tif de  Matera  dans  la  Basilicate, 
mort  sous  Urbain  VIII,  est  au- 
teur de  divers  ouvrages  en  vers„ 
et  en  prose.  Les  premiers  sont 
très-médiocres.  Ceux  qu’on  es- 
time le  plus  parmi  les  seconds 
sont:  I.  Des  lettres, Rome,  1 65 1 , 
in-12.  II.  Arte  del  verso  ila- 
liano  , Rome,  i658,  in-8°:  c’est 
une  poétique  qui  eut  du  succès. 
III.  Le  Chansonnier  , Venise  , 
iüoi  et  i6o5.  IV.  Le  nouveau 
monde,  poeme,  Rome,  1628. 

STILES  (Ezra),  président  du 
collège  d’Yale,  filsd’IsaacStilesde 
IN  orth-11  aven,  dans  IcConnecticut, 
né  en  1727 , fut  gradué  en  1746 
au  séminaire.  Après  avoir  prêché 
quelque  temps  , il  s’appliqua  A 
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l’étude  des  lois  , fut  reçu  au  bar-  8 
reau  où  il  plaida  jusqu’en  i-55,  1 
époque  i laquelle , ayant  repris  | 
ses  prédications  , il  fut  ordonné  ■ 
ministre  de  la  seconde  église  cou-  8 
grègationnelle  de  Ncwport,dans  le  | 
Khode-Isaud.  En  1776  les  évcne- 
mens  de  la  guerre  dispersèrent  sa 
congrégation  et  l’engagèrent  à pas- 
ser à Dighton,  d’où  il  alla  prê- 
cher à Portsmouth  j en  1777  on 
le  nomma  président  du  collège 
d’Yale  à In  place  de  Clap.  Il  oc-  | 
cupa  cette  place  jusqu’en  1795. 
Le  docteur  Stiles  était  l’un  des 
hommes  les  plus  savons  de  son 
pays.  Il  savait  très-bien  l’hébreu, 
le  grec  elle  lutin,  quoiqu'ileût  qua- 
rante ans  quand  il  étudia  lu  pre- 
mière de  ces  langues  ; il  enten- 
dait très-bien  le  samaritain  , le 
chaldécn  , le  syriaque  , l’arabe  , 
le  persan,  et  le  cophte:  il  lisait  sur- 
tout le  français  très-facilement  ; 
très-instruit  dans  plusieurs  bran- 
ches de  mathématiques  et  de 
l’astronomie,  il  était  euoore  excel- 
lent prédicateur.  Outre  une  His- 
toire des  trois  juges  du  roi 
C fuir  le  s ! , fV  halle  g , Goffe  et 
Dixtvell,  in-ia  , 1795,  il  a laissé 
plus  de  quarante  manuscrits,  une 
* Histoire  ecclésiastique  de  lu 
N ouvelle- Angleterre  qui  n’était 
pas  achevée.  Son  gendre,  le  ré- 
vérend docteur  Holmes,  a public 
en  1798,  une  notice  assex  inté- 
ressante sur  sa  vie. 

STILICON,  Yandale  , et  gé- 
néral de  l’empereur  Théodose-lc- 
Grand  , épousa  Serène,  nièce  de 
ce  prince  et  fille  de  son  frère. 
Quelque  temps  après,  Théodose  , 
ayant  déclaré  ses  fils  empereurs  , 
Arcadius  d’Orient  et  Honorius 
d’Occident,  donna  Rufin  pour  tu- 
teur au  premier  et  Stilicon  au  se- 
cond. Stilicon  commença  par  faire 
alliance  avec  les  barbares  du  nord 
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et  par  faire  assassiner  Rufin  , de- 
venu son  ennemi.  Il  combattit 
ensuite  les  Goths  commandés  par 
Alaric  , qui  ravageait  la  Thraee , 
la  Grèce  et  Uilyrie  , et  fit  périr 
Gisdeti  qui  avait  excité  une  ré- 
volte en  Aftique.  Alaric  ayant 
passé  en  Afrique  avec  une  armée 
formidable,  fut  de  nouveau  atta- 
qué par  Stilicon  , qui  gagna  la 
célèhro  bataille  do  Pollerue  le 
1*9  mars  4"^  » et  lui  enleva  ses 
conquêtes.  L’Ilalie  fut  ravagée,, 
deux  ans  après , par  Radagaise 
que  Slilicou  vainquit  et  fit  mou- 
rir ; mais  il  priva  l'empire  du 
fruit  de  sa  victoire.  Dans  la  crainte 
que  son  crédit  ne  diminuât  après 
la  paix,  il  appela  de  nouveaux 
barbares.  Ce  ne  fut  pas  son  seul 
crime  : il  forma  le  dessein  de  dé- 
trôner Honorius,  et  de  faire  pro- 
clamer empereur  son  fils  Eucher. 
Il  envoya  secrètement  solliciter 
les  Vandales  , les  Suèves  , les 
Alains  de  prendre  les  armes  , et 
leur  promit  qu’il  seconderait  leurs 
efforts.  Les  barbares  s’étant  éta- 
blis dans  plusieurs  pays  soumis 
aux  Romains  , firent  venir  de 
nouvelles  troupes  à leur  secours, 
tandis  que  l’Angleterre  se  révol- 
tait et  reconnaissait  en  qualité 
d’einpercur  un  soldat  nommé 
Constantin,  qui,  après  s’être  em- 
paré d’une  partie  des  Gaules  et 
de  l’Espagne  , donnait  le  gouver- 
nement de  ce  dernier  état  à son 
fils  Constant.  Stilicon  était  soup- 
çonné d’entretenir  tous  ces  mou- 
vement. L’empereur  Honorius 
ouvrit  enfin  les  yeux,  et  fut  se- 
condé par  les  troupes.  Les  soldats 
instruits  des  intrigues  secrètes 
que  Stilicon  avait  entretenues  avec 
les  barbares,  pour  mettre  son  fils 
sur  le  trône,  entrèrent  en  fureur 
contre  lui , massacrèrent  tous  ses 
amis,  et  le  cherchèrent  pour  l'im- 
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mnler  A leur  vengeance.  A cctlc 
nouvelle,  Stilicon  se  sauva  à Ra- 
denne ; mais  Uonnrius  l’ayant 
poursuivi  et  pris,  lui  fit  trancher 
la  tête  l'an  408.  Son  fils  Eucber 
et  Scrène  , sa  femme,  furent 
étranglés  quelque  temps  après. 
Stilicon  était  un  politique  ha- 
bile , un  négociateur  adroit , un 
guet  rier  en  même  temps  prudent 
et  hardi.  Quelques  historiens 
l'ont  ern  innocent  , et  ont  trou- 
vé dans  sa  mort  l’une  des  causes 
de  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main. « Honorius  , dit  Voltaire  , 
avait  pour  général  le  célèbre  Sii- 
licou  , le  seul  qui  pouvait  défen- 
dre l’Italie  , et  qui  avait  déjà  ar- 
rêté les  efforts  des  barbares.  Ho- 
norius sur  de  simples  soupçons 
lui  fit  trancher  la  tête  sans  aucune 
forme  de  procès.  Il  était  plus  aisé 
d'assassiner  Stilicon  que  de  bat- 
tre Alaric.  » Aussi  ce  Golh  fut 
vainqueur. 

STILLINGFLEET  (Edocahp), 
théologien  anglais  , naquit  en 
ifiSp  à Cranburn,  dans  le  comté 
de  Dorset.  L’êvêquc  de  Londres 
le  fit  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
André,  et  peu  après  le  roi  Char- 
les II  le  choisit  pour  un  de  ses 
aumôniers.  Son  mérite  le  fit  éle- 
ver à l'évêché  de  Worcesler,  et 
charger  par  le  roi  Guillaume  III 
de  revoir  la  liturgie  anglicane. 
Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  en 
6 vol.  in-fol.  On  estime  surtout 
ses  Origines  Britannica 1;  ses 
écrits  contre  Locke , qui  avait 
avancé  qu'ou  ne  pouvait  prouver 
l'immortalité  de  l'arae  que  par 
l’Ecriture.  Champion  adonné  une 
traduction  française,  in-8”,  du 
traité  intitulé  : Si  un  protes- 
tant, laissant  la  religion  pro- 
testante pour  embrasser  celle 
de  Rome , peut  se  sauver  dans 
la  communion  romaine  ? L’o- 
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riginal  avait  paru  A Londres  en 
1677.  Ce  célèbre  théologien  mou- 
rut en  1699  dans  la  04’  année  de 
son  fige.  Son  fils , nommé  Edouard 
comme  lui , mort  en  1708,  cul- 
tiva la  physique  et  la  littérature. 

Îll  paraît  qu’il  n’a  laissé  aucun 
ouvrage. 

STILLINGFLEET  (Btojajiii.), 

poète  et  naturaliste  anglais , petit- 
fils  du  précédent,  mort  en  1771 , 
à l’fige  de  69  ans,  voyagea  long- 
| temps  dans  diverses  contrées  üft 
l’Europe  , et  à son  retour  publia  : 
I.  Des  poésies,  dans  la  collection 
de  Dodsley.  IL  Des  voyages  et 
des  mélanges,  1759,111-8".  III. 
Le  Calendrier  de  Flore,  1761 , 
in-8*.  IV.  Principes  et  puis- 
sance de V harmonie , Londres, 
1771 , in- 4*. 

STILLwAN  (Sahcbi),  ministre 
A Boston,  né  en  1707  a Philadel- 

Iphie  , avait  oiue  ans  quand  ses 
païens  passèrent  à Cburlestovrn  , 
dans  la  Caroline  méridionale.  Son 
éducation  fut  commencée  dans 
une  académie  de  cette  ville.  Un 
sermon  de  Hart  le  toucha,  et  le 
détermina  à prendre  les  ordres  4 
Charlestown  en  1759.  Il  s’établit  à 
James-Islaml  ; mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l’obliga  à passer! 
Bordcutown,  dans  le  New-Jersey , 
où  il  prêcha  deux  ans  ; de  là  il  se 
rendit  à Boston , où  il  devint  as- 
sistant dans  la  seconde  église , 
pendant  environ  un  an  ; il  fut 
installé  ministre  de  la  première , 
comme  successeur  de  Condy  qui 
lui  résigna  sa  place  en  1765;  rl 
la  conserva  jusqu’en  1807 , époque 
de  sa  mort.  Le  docteur  StillmaQ 

Is’estplaeé  au  premierrangdeaélo- 
quens  prédicateurs  de  l’Evan- 
gile. Il  a expliqué  et  soutenu  la 
doctrine  particulière  de  la  reli- 
gion chrétienne.  O11  a de  lui  un 
grand  nombre  de  sermons,  dont 
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années  an  respectable  ecclésias- 
tique,  quitta  ses  pénibles  fonc- 
tions peu  après  l’année  174°- 
a de  lui  une  histoire  des  pre- 

I mûres  découvertes  et  de  1‘ éta- 
blissement en  Virginie , Wil- 
liamsbourg,  in-8*,  1747  , et  Lon- 
dres, 1753,  in-8*.  Cette  histoire 
ne  commence  qu’en  i6a4-  Un  nj>- 
pcndix  contieut  le  recueil  des 
Chartres  qui  ont  rapport  i ce 
temps;  il  forme  un  volume.  Outre 
les  matériauxnombreuxde  Smith, 
l’auteur  a trouvé  beaucoup  de  se- 
cours dans  les  manuscrits  de  son 
oncle  sir  Joseph  Randolph  , et 
des  registres  de  lu  Compagnie  de 
Londres , dont  le  colonel  Guil- 

Ilaume  Byrd  , président  du  con- 
seil, lui  donna  communication , 
ainsi  que  de  sa  précieuse  biblio- 
thèque. Stith  fut  un  homme  sa- 
vant et  un  fidèle  historien.  Mais 
son  style  est  absolument  dé- 
pourvu de  grâces,  et  ses  détails 
sont  d’une  minutie  fatigante. 

STILT1NG  (Jean),  néàWikte- 
Duurstede  , petite  ville  de  la  sci- 
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un  volume  tiré  de  ses  manuscrits 
n’a  été  donné  qu’en  1808.  Voyez 
Alexandre  (Guillaume). 

STILPON,  philosophe  de  Mé- 
garc  vers  l’an  3o6  nvaut  J.-C. , 
s’insinuait  si  facilement  dans  l’es- 
prit de  ses  élèves  , que  tous  les 
jeunes  philosophes  quittaient  leurs 
maîtres  pour  le  venirentendre.  On 
dit  que  reprochant  un  jour  à la 
courtisane  Glycère  qu’elle  cor- 
rompait la  jeunesse  : « Qu’im- 
porte , lui  rcpondit-elle,  pur  qui 
elle  soit  corrompue,  ou  par  une 
courtisane  ou  par  un  sophiste?... 
Stilpon,  piqué  de  cette  réponse, 
réforma , ajoute-t-on , l’école  de 
Mégare , et  en  bannit  les  sophis- 
mes , les  subtilités  inutiles,  les 
propositions  générales,  les  argu- 
mens  captieux , et  tout  cet  étalage 
de  mots  vides  de  sens , qui  a si 
long-temps  déshonoré  les  écoles. 
Démétrius  Poliorcète,  roi  de  Ma- 
cédoine, ayant  pris  Mégare,  fit 
défense  de  toucher  à la  maison 
du  philosophe  Stilpon;  mais  ses 
ordres  furent  mal  observés.  Le 
vainqueur  lui  ayant  demandé  s’il 
n’avait  rien  perdu  dans  la  prise 
de  la  ville  : « Non , répondit  Stil- 
pon , car  la  guerre  ne  saurait 
piller  la  vertu,  le  savoir,  ni  l’é- 
loquence. » Il  donna  en  même 
temps  des  instructions  par  écrit  à 
ce  prince , pour  lui  inspirer  l’hu- 
manité et  la  noble  envie  dè  faire 
du  bien  aux  hommes.  Démétrius 
en  fut  si  touché,  qu’il  suivit  de- 
puis scs  conseils.  Stilpon  fut  re- 
gardé comme  un  des  chefs  des 
stoïciens.  Plusieurs  républiques 
de  la  Grèce  eurent  recours  à ses 
lumières,  et  se  soumirent  à ses 
décisions. 


gneurie  d’Utrecht,  le  24  février 
1673,  se  fit  jésuite,  et  mérita  par 
son  érudition  d’être  mis  au  nom- 
bre des  agiographes  d’Anvers.  Il 
a publié  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations pour  la  collection  des 
actes  des  saints.  Il  mourut  en 
1761.  On  distingue  son  Apolo- 
gie de  saint  Jérôme  , accusé 
d’avoir  passé  les  bornes  d’une 
juste  modération  dans  ses  contro- 
verses avec  Rufin. 

ST1MMER  (Tobie),  peintre  et 
graveur  du  16"*  siècle  , était  de 
Schaffhouse , ville  de  Suisse.  Il 
peignit  à fresque  les  façades  de 
plusieurs  maisons  dans  sa  patrie 
et  à Francfort.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’estampes  sur 
bots.  Le  célèbre  Rubens  faisait 
grand  cas  d’une  suite  de  figures. 


STITH  (Guillaume),  président 
du  collège  de  Guillaume  et  Ma- 
rie, en  Virginie,  né  dans  cette  co-  N 
Ionie , où  il  fut  pendant  bien  des  II 
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dont  les  sujets  sont  tirés  de  la 
Bible;  on  y remarque  beaucoup 
de  feu  et  d’invention.  Elles  furent 
publiées  en  >586. 

STISSER  (Jean-André),  doc- 
teur en  médecine,  né  à Luchau, 
en  i65?  , et  mort  le  ai  avril  1700 
à Helmstadt,  occupa  successive- 
ment dans  celte  dernière  ville  la 
chaire  de  chimie,  et  celle  d’ana- 
tomie. Il  a donné  : Bolanica 
curiosa  , Helmstadii,  in-4*;  Ac- 
ta laboratorii  chimici  in  aca- 
demiâ  Julid  édita,  ibidem, 
1690 , in-4*  : Solame.n  arlhri- 
ticorum  , Helmstadii  , 1690 , 

in-4*. 

STOA  Voyez  Qiuntiancs. 

STOBEE  (Jean)  , auteur  grec  , 
qui  parait  être  du  6“*  siècle  , avait 
écrit  divers  ouvrages,  dont  Pho- 
tius  fait  mention  dans  sa  biblio- 
thèque. Les  plus  importans  sont 
ses  Collectiones  senlrntiarum 
c/l.  Trincanello gr.  i556,  in-4*. 
Ce*  sentences  ont  été  traduites 
en  latin  par  Conrad  Gessner, 
Lyon,  1608,  et  Genève,  1609, 
in-fol.  Il  n’en  est  resté  que  des 
fragmens  , qui  sont  indubitable- 
ment de  lui.  Il  s’y  trouve  bien 
des  choses  ajoutées  par  ceux  qui 
sont  venus  après.  Cet  auteur  est 
moins  recommandable  par  son 
esprit  ou  par  son  érudition,  que 
parce  qu'il  nous  a conservé  plu- 
sieurs morceaux  précieux  des  an- 
ciens poètes  et  des  philosophes, 
surtout  relativement  A la  morale. 
On  a encore  de  Stobéc  : I.  Eclo- 
garum  phy  .sic  arum  et  ethica- 
rum  lib.  If  ad  cod.  mss.  fl- 
dem  suppleti  et  castigati , etc. 
Gollingæ,  1792,4  roi.  în-8*.  II. 
Dicta  poetarum , quœapudJo. 
Stobœum  'exilant,  gr.  latinè 
reddila  ah  H.  Grotio , Pari- 
sii* , itiaS,  in-4". 

STOGCHI  (Ferdinand),  célè- 
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bre  imposteur  du  17“* siècle,  no- 
ble de  Cosenza  en  Calabre,  fit 
accroire  à Charles  Cala , originaire 
de  Castrovillari , savant , mai9  cré- 
dule jurisconsulte,  que  la  famille 
Cala  était  alliée  à celle  du  roi 
d’Angleterre , et  il  lui  donna  pour 
preuves  quelques  titres  qu’il  pré- 
tendit avoir  trouvés  dans  diverses 
archives  et  bibliothèques.  Le  ju- 
risconsulte, déjà  devenu  marquis 
à force  d’argent , se  flatta  de  con- 
firmer par  quelques  centaines  de 
ducats  son  origine  royale.  Stocchi 
avait  encore  mis  au  rang  des 
saints  un  prétendu  ermite  de  la 
même  famille , dont  il  constata 
les  miracles,  et  dont  l’image  fut 
ptncéc  sur  l’autel  de  l’église. 
Cette  imposture  fut  découverte  à 
Rome  par  le  P.  Giustiniani,  jé- 
suite , sous  Innocent  XI.  On  a 
publié  la  notice  sur  l’ouvrage 
apocryphe  , intitulée  : Vie  du 
bienheureux  Cala  , Rome , 
'79a. 

STOCK  (Simon)  , général  do 
l’ordre  des  cannes , était  Anglais. 
Il  se  retira  dès  l’3ge  de  douze  ans 
dans  une  solitude,  et  habita  dans 
le  creux  du  pied  d’un  gros  arbre 
qui  , étant  nommé  Stock  en  an- 
glais, donna  le  nom  à ce  célèbre 
pénitent.  C’était  à peu  près  vers 
le  temps  où  les  carmes  passèrent 
de  la  Palestine  en  Europe.  Il  prit 
leur  habit,  devint  leur  général, 
et  mourut  à Bordeaux  en  iî65, 
après  avoir  composé  quelques 
ouvrages  de  piété  très-médiocres. 
Ses  confrères  ont  prétendu  que 
dans  une  vision  , la  saiute  Vierge 
lui  donna  le  scapulaire , comme 
une  marque  de  sa  protection  spé- 
ciale envers  tous  ceux  qui  le  por- 
teraient. L’oflice  et  la  fêle  du  sca- 
pulaire ont  été  approuvés  depuis 
ce  lemps-lâ  par  le  saint-siège. 
LauDoy  a fait  un  volume  pour 
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montrer  que  la  vision  de  Simon 
Stock  est  une  faille , et  que  la 
huile  appelée  Subbatine,  qui  ap- 
prouve le  scapulaire  est  suppo- 
sée ; mais  cette  dévotion  n'en  a 
pas  été  moins  répandue.  Il  n’est 
pas  aisé  de  savoir,  dit  le  P.  He- 
liot,  le  temps  auquel  la  confrérie 
du  scapulaire  a été  établie.  Le- 
tane  dit  que  les  papes  Etienne  V, 
Adrien  II»  Scvgius  III,  Jean  X, 
Jean  XI  et  Scrgius  IV  eut  remis 
la  troisième  partie  de  leurs  pé- 
chés à ceux  qui  entraient  dans 
cette  association  pieuse.  Or,  Si- 
mon Stock  n’étaut  mort  qu'en 
iaG5,  et  Etienne  V ayant  été  élu 
prme  en  816  » cl  ayant  uccordé, 
selon  les  carmes»  des  indulgen- 
ces »uv  confrères  du  scapulaire, 
il  s’ensuit  que  celte  confrérie  était 
établie  plus  de  45°  ans  avant 
qu’on  eût  songé  seulement  au 
scapulaire  parmi  les  carmes.  Ce 
qu’un  peut  conclure  encore,  c’est 
que  si  les  historiens  du  scapu- 
laire sont  des  hommes  fort  pieux , 
ils  ne  sont  pus  des  critiques  fort 
habiles.  Quoi  qu’il  cq  soit,l’of- 
f.cc  et  la  fêle  du  scapulaire  ont 
été  approuvé*) depuis  ce  tcmps-là 
parle  saint-siège , comme n ‘avant 
rien  d’opposé  :’i  la  foi  des  chré- 
tiens, et  pouvant  au  contraire 
contribuer  à !a  piété  et  à la  dévo- 
tion envers  lu  sainte  Vierge  : car 
c’est  là  tout  ce  que  signifient  ces 
sortes  d’approbations  , L’église 
n’ayant  jamais  prétendu  attester 
la  certitude  d’uurnne  révélation 
ou  visiou  particulière,  même  dans 
les  saints  canonisés , comme  l’ob- 
servent Noël  Alexandre,  ilura- 
turi  «t  Benoit  XIV. 

STOCK  (Ci»isi!AH),néàCam- 
Inirg  en  167a , fut  professeur  à 
lenaen  1717,  etinouruten  1753, 
avec  la.. réputation  d'uu  homme 
profondément  versé  daus  les  lai*- 
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gue»  orientales.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Dispulalionesd e 
pœnis  Hebrœorum  capitaliùux, 
II.  Ciavis  lingvœ  sanctœ  vet. 
Test.  : c’est  un  dictionnaire 
hébreu.  III.  Clavi » lingual 
sanctœ  novi  Testant.  : c’est  un 
bon  dictionnaire  grec.  Ces  der- 
niers ouvrages  sont  estimé». 

STOCkADE  (Nicolas  de 
Heu),  peintre  hollandais,  né  à 
Nknègue  en  16 14»  fut  disciple  de 
Ryccaert,  et  voyagea  en  Italie 
pour  se  perfectionner  dans  l'exer- 
cicc  de  sou  art.  Il  peignit  arec 
goût  l’histoire  et  le  portrait , et 
ses  tableaux  sont  recherchés. 

STOCKALPER  (Gaspa»d), 
baron  du  saint  empire  romain  , 

(capitaine  général  de  la  républi- 
que du  Valais  , en  1770.  C’était 
un  personnage  du  plus  grand 
mérite  , qui  occupe  une  place 
distinguée  dans  les  anDales  de  sa 
patrie.  ( V ogtz  Histoire  mili- 
taire de  la  Suisse  , par  le  baron 
de  Zur-Laubcn.  ) 

STOCKHÀMEB  ( Fiakçois)  , 
docteur  en  médecine  du  1 7*  siècle, 
né  à SalUbourg,  devint  médecin 
de  l'empereur  d’Allemagne.  On  a 
île  lui  : M icros Costa ntjraph ia  , 
sivc  humain  car  paris  partium 
omnium  descriplio  , eurumgue 
actionum  et  usuum,  Yicuuæ 
Ausiriæ,  1G82.U1-13. 

ST  OC  KM  A NS  ( Peeuk  ) , 
homme  d’état  et  jurisconsulte  fla- 
mand, né  à Anvers  eu  1G08,  en- 
seigna successivement  le  grec  et 
le  droit  i Louvain.  La  réputation 
qu'il  s'acquit  le  lit  élever  à 1a 
charge  de  conseiller  au  conseil  de 
Brabant  en  iG.jô,  et  à dilférens 
emploi*  honorable*  : il  fut  aussi 
chargé  de  plusieurs  négociations 
importantes,  et  mourut  le  7 mai 
1671.  Les  Brabançons  le  regar- 
dent comme  un  de  leur»  plus 


S T 0 D 


6 T 0 F ai5 


grands  jurisconsultes,  et  ion  au-* 
torilé  est  d’un  grand  poids  dans 
leurs  tribunaux.  Ses  oeuvres,  qui 
avaient  d’abord  paru  séparément, 
unt  été  rassemblées,  Bruxelles, 
1700,  in-4"- 

STODDARD  (Salomon),  mi- 
nistre de  Northnruplon.  au  Massa- 
chussetts, né  en  164S  à Boston, 
fils  aîné  d'Antoine  Stoddard  , 
écuyer,  gradué  en  iG6a,  au  col- 
lège d’Harvard , où  il  lut  ensuite 
boursier,  passa  aux  Barbades  en 
qualité  de  chapelain  du  gouver-  ! 
neur  Serle , et  prêcha  pendant 
près  de  deux  ans  aux  dissident 
de  cette  lie.  A son  retour,  en 
167a,  il  fut  ordonné  et  nommé 
ministre  de  Nortbampton,  comme 
successeur  de  Malhcr;  il  resta 
dans  cette  place  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  en  1739»  saus  avoir  pres- 
que jamais  interrompu  ses  tra- 
vaux apostoliques.  Stoddard  était 
instruit  et  très-versé  dans  les  con- 
troverse* religieuses.  Il  eut  beau- 
coup de  réputation,  et  des  succès 
comme  prédicateur.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  de  serinons  qu’il 
n’a  jamais  prêches  ; il  avait  une 
écriture  si  fine,  qu’il  fit  tenir  cent 
cinquante  de  scs  discours  dans  un 
petit  volume  de  poche  manuscrit. 

Il  a publié  : I.  Une  Réponse  aux  \ 
cas  do  conscience.  II.  Un  Truité  il 
de  ta  conversion  ; moyen  de  ! 
distinguer  ta  sincérité  de  t’hy-  i 
pocrisie.  Dieu  n'est-it  pas  ir-  j 
rite  du  peu  d’ efforts  des  colons  i 
pour  la  conversion  des  In- 
diens? un  ouvrage  sur  le  Juge- 
ment , qui  a été  réimprimé  à 
Edimbourg,  in-8“,  en  179a, avec 
une  préface  de  M.  Erskirie,  qui 
en  foi!  l'éloge.  — Stoddabd  (Jean), 
membre  du  conseil  de  Massa- 
chussetts, fils  du  précédent,  gra- 
dué en  17C11  au  collège  d’Har- 
vard, fit  preuve  de  beaucoup 


I d’habileté  et  de  droiture  dans 
plusieurs  places  .importantes  : il 
fut  plusieurs  années  membre  du 
conseil,  chef  de  justice  à lu  cour 
des  plaids  communs,  et  ensuite 
colonel  d’un  régiment.  A un  es- 
prit vigoureux  et  à une  pénétra- 
tion rare,  il  réunissait  une  grande 
connaissance  de  tout  ce  qui  con- 
cernait les  intérêts  des  colonies 
et  des  tribü9  indiennes  voisines’; 

I attaché  aux  principes  et  à la  doc- 
trine des  anciens  théologiens  de 
la  Nouvelle-Angletei  re  , il  abhor- 
1 rait  ce  qu’il  appelait  les  erreurs 
de  la  théologie  moderne.  11  mou- 
rut à Boston  en  174$»  dans  In 
soixante-septième  année  de  son 
âge. 

STOFFLER  ( Jean  ) , né  à Jus- 
tingen  , dans  la  Souabe  , en  i45a, 
enseigna  les  mathématiques  à Tu- 
bingue,  et  s’acquit  une  haute  ré- 
putation , qu'il  perdit  en  se  mê- 
I huit  de  prédire  l’avenir.  II  annorî- 
! ça  un  grand  déluge  pour  l’année 
>5a4,  et  fit  trembler  toule  l’Al- 
lemagne par  celte  prédiction.  On 
fit  faire  des  barques  pour  échap- 
per à ce  fléau  : mais  heureuse- 
ment on  n’en  fut  pas  affligé;  et 
l’astrologue  vit  lui-même  la  faus- 
seté de  sa  prédiction.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  mathéma- 
tiques et  d’astrologie , pleins  d’i- 
dées folles  et  chimériques.  Il 
mourut  par  un  accident  : s’étant 
levé  précipitamment  dans  une 
dispute,  pour  prendre  un  livre 
qu’il  citait  à l’appui  de  son  opi- 
nion, il  fit  tomber  sur  sa  lêie  une 
planche  qui  le  blessa  mortelle- 
ment. 

STOFFLET  (Nicolas),  géné- 
ral en  chef  d’une  des  années 
royales  de  la  Vendée  en  179a  et 
années  suivantes  , né  à Lunéville, 
servit  long-temps  en  qualité  de 
simple  soldat,  et  devint  ensuite 
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garde-chasse  du  comte  de  Mnu- 
levrier.  Se  trouvant,  en  1793,  dans 
le  Bas-Anjou  , entouré  d'enne- 
mis de  la  révolution  de  France,  il 
les  rassembla  sous  son  étendard, 
et  s’empara  de  Bressuire.  11  céda 
Bientôt,  le  commandement  de  sa 
petite  armée  à d’Elbée  qu'il  ché- 
rissait, et  ne  le  reprit  qu’à  la 
mort  de  ce  dernier.  Après  diver- 
ses alternatives  d’avantages  et  de 
pertes,  il  conclut  en  1795  un 
armistice  avec  le  général  Hoche; 
mais  bientôt  après , ayant  voulu 
renouveler  la  guerre,  il  fut  livré 
par  les  habitons  de  Saugrenière, 
qu’il  était  venu  solliciter  à repren- 
dre les  armes,  à un  détachement 
français  qui  le  conduisit  avec  son 
aide-dc-cump  à Angers,  où  ils 
furent  fusillés  le  a3  février  1796. 
Arrivés  au  lieu  du  supplice,  ils 
se  bandèrent  réciproquement  les 
yeux,  s’embrassèrent  et  reçurent 
ensemble  le  coup  mortel.  Stofflet 
mourut  avec  sang-froid  à l’âge 
de  44  ans.  En  deux  uns  il  avait 
livré  cent  cinquante  combats  , où 
il  avait  été  le  plus  souvent  vain- 
queur. On  doit  cette  justice  à 
StolTlet , que,  quoique  dépourvu 
des  qualités  et  des  lumières  né- 
cessaires à un  bon  général,  son 
coup  d’œil  était  sûr  toutes  les  fois 
qu’il  s’agissait  d’un  coup  de  main , 
et  qu’il  sut  plus  qu’aucun  autre 
officier  vendéen  maintenir  la  dis- 
cipline et  empêcher  le  pillage. 

STOÏCIENS  ou  StoIqces. 
Voyez  Z,énon,  Epictète,  Caton 
et  Beutds. 

STOKLI  (Accdstin)  , natif  de 
Mûri,  capitulaire  de  l’abbaye  de 
ce  nom  , et  doyen  de  celle  de 
-Pfeflers,  vers  it>:»5,  a publié  un 
traité  eu  latin  sur  les  eaux  Jiii- 
nérates  de  Pfcjfcrs . Dilliugcn, 
t63i  , iu-8”.  Il  a encore  laissé 
uue  chronique  latiuo  de  l'abbaye 
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de  Pfeflers  ; mais  elle  n’a  pas 
encore  été  imprimée. 

STOLBEKG  : ii*i.Tn*s»fi)  , lu- 
thérien , natif  de  Misnie,  mort 
en  1684,  fut  professeur  de  la 
langue  grecque  à Wittembcrg. 
On  a de  lui  de  savantes  disserta- 
tions sur  divers  textes  difficiles 
de  l’Ecriture. 

STOLBERG  ( Fnédéeic  - Léo- 
fo en , comte  de),  poète  et  histo- 
rien danois , né  le  7 novembre 
1750  à Bramstedt,  dans  le  Hols- 
tein,  d’une  maison  souveraine  de 
l’Allemagne,  se  distingua  dans  sa 
jeunesse  par  ses  poésies  et  par 
ses  savantes  traductions  de  So- 
phocle, de  l’ Iliade  d’Homère 
et  desœuvres  de  Platon.  1)  abjura 
le  luthérianisme,  et  fil  non-seule- 
ment une  profession  publique  du 
luthérianisme,  il  entreprit  même 
uue  Histoire  du  christianisme 
dans  les  principes  du  catholicisme. 
11  publia  huit  volumes  de  cet  ou- 
vrage, qu’il  n’a  pu  conduire  que 
jusqu'à  la  fin  du  4*  siècle  de  l'ère 
vulgaire.  11  en  a fait  publier  une 
seconde  édition  à Vienne  en  1 8 1 5. 
Cette  histoire  a été  traduite  en 
italien  par  l’ordre  du  souverain 
pontife.  Il  a aussi  publié  en  181 5 
une  vie  d ' Alfred-le-Grand.  Il 
est  mort  vers  la  fin  de  l'année 
1819.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  avait  fait  paraître  un  opuscule 
sur  l’amour  de  Dieu. 

STONE  (Nicolas),  fameux 
statuaire  sous  les  règnes  de  Jui-. 
ques  et  de  Charles  1",  né  en 
)58G,  mort  en  1647,  a exécuté 
un  très-grand  nombre  de  mor- 
ceaux estimés.  Le  plus  considé- 
rable des  monumens  qu’il  a éle- 
vés est  celui  de  la  famille  de  Bed- 
ford , pour  lequel  il  reçut  nao 
livres  sterling.  Il  a bâti , eu  qualité 
de  luailre  maçon,  l'hûlel  de  la 
banque  à Vv  Lite- Hall , ainsi  que 
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In  grande  porte  et  le  fronton  de  II 
Sain  te*. Marie  d'Uxford.  — Nicolas  | 
Store,  son  (ils,  fut  aussi  un  très-  | 
bon  sculpteur.  Son  second  fils , 
Henri,  mort  en  i633,  fut  très-bon  j 
peintre.  On  a du  lui  plusieurs  j 
belles  copies  d’après  Van-Dyck. 

STONE  ( Edmond  ) , fameux 
mathématicien  écossais  , mort 
vers  i "5o , était  fils  d’un  jardi- 
nier du  duc  d’Argyle.  Sou  édu- 
cation fut  conforme  à l'humble 
fortune  où  il  était  né  ; mais  son 
amour  pour  l’étude  suppléa  à tout 
ce  qui  lui  manquait,  et  triompha 
de  tous  les  obstacles.  A itt  ans, 
sans  le  secours  d’aucun  maître , 
il  avait  acquis  des  connaissances 
étendues  dans  les  langues  latine 
et  française  : il  avait  encore  plus 
approfondi  les  sciences  mathéma- 
tiques , et  il  enseignait  l’arithmé- 
tique , la  géométrie  et  l’algèbre. 
Le  duc  d’Argyle,  qui  le  trouva 
occupé  d’un  Commentaire  sur  un 
ouvrage  de  Newton,  le  tira  de 
son  obscurité,  et  lui  procura  une 
fortune  suffisante.  Alors  il  se  livra 
totalement  à son  goût  pour  les 
sciences  exactes.  Un  a de  lui  : 
I.  Un  Dictionnaire  de  mathé- 
matiques. II.  Un  Traité  des 
I luxions . III.  Quelques  autres 
ouvrages  du  même  genre. 

STONE  (Samuel),  un  des  pre- 
miers ministres  de  llartfort , au 
Connecticut , né  en  Angleterre , fut 
élève  de  l'université  de  Cam- 
bridge. Pour  échapper  A la  per- 
sécution , il  passa  en  Amérique 
avec  Cotton  et  Houker,  et  devint 
en  i633  assistant  de  ce  dernier 
à Cambridge.  En  i536,  il  se  ren- 
dit avec  lui  A Hartford,  où  il 
resta  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en 
iti63.  On  admirait  en  lui  l’homme 
le  plus  subtil  dans  l'argumenta- 
tion; recherché  comme  homme 
de  bonuc  société , ou  aimait  sua 
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esprit  et  ses  reparties.  Slonc  a 
publié  un  ouvrage  iutitulé  : L’E- 
glise coiujrègationnelle , église 
visiblement  catholique  , Lon- 
dres, i65a.  Il  s’efforce  d’y  ren- 
verser le  système  de  l’église  po- 
litique nationale.  Il  a laissé  en 
manuscrit  une  Réfutation  des 
Anlimonitns , et  un  corps  de 
théologie. 

STONE  (Jean  Hoskins),  gou- 
verneur du  Maryland,  un  des  pa- 
triotes qui  versèrent  leur  sang 
pour  soutenir  l’indépendance  de 
l’Amérique.  Dans  sa  jeunesse,  et 
dès  les  commencemens  de  la  ré- 
volution , il  était  capitaine  dans  lu 
célèbre  régiment  de  Smalwood  , 
où  il  se  distingua  principalement 
aux  batailles  de  Long-Island  , 
While- Plains  et  Princeton.  A celle 
deGermantown,  en  1777,'d  reçut 
une  blessure  qui  le  mit,  pour  le 
reste  de  sa  vie,  hors  d’état  de 
servir.  Mais  il  ne  cessa  de  rendre 
des  services  à son  pays , comme 
membre  du  conseil  exécutif.  En 
1794,  nommé  gouverneur,  il 
remplit  trois  ans  cette  place  aux 
termes  de  la  constitution.  En 
1804,  il  mourut  à Annapolis  , 
laissant  après  lui  la  réputation 
d’un  homme  probe  et  d’un  intré- 
pide soldat. 

STONIIOUSE  (sir  JxCQrEs), 
théologien  et  médecin  anglais , 
né  en  1716  ATubney  près  Abing- 
ton  au  comté  de  Bcrk  , mort  à 
Bristol  en  1795,  étudia  la  méde- 
cine sous  le  docteur  Nicholls,  et 
voyagea  ensuite  chez  l’étranger. 
A son  retour  en  Angleterre  , H 
s’établit  d’abord  à Coventry,  en- 
suite à Northampton  , où  il  fonda 
l’infirmerie  du  comté.  Après  avoir 
pratiqué  la  médecine  pendant 
vingt  uns,  Stonehousc  prit  les  or- 
dres. et  obtint  lu  place  de  prédi- 
cateur de  l'èglisc  de  tous  les  Suiuts 
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à Bristol,  à laquelle  il  joignit  en- 
suite les  cures  «lu  grand  et  du 
petit  Cheverel  nu  comté  de  Wilt. 
Pendant  plusieurs' années  de  sa 
nie  il  avait  suivi  les  étendards 
des  incrédules,  et  il  avait  même 
écrit  contre  la  religion  révélée. 
Ce  pamphlet  eut  (rois  éditions  ; 
mais  en  lisant  le  Traité  du  doc- 
teur Dod  J litige,  De laN aissance 
rt  des  progrès  de  (a  religion, 
la  force  de  raisonnement  de  cet 
auteur  le  convertit,  et  il  devint 
un  théologien  exemplaire  et  un 
prédicateur  éloquent.  En  1791 
Sloiiehouse  succéda  au  litre  de 
baronnet  qui  était  dans  sa  fa- 
_ mille.  On  a de  lui  un  ouvrage 
três-répnndu  en  Angleterre,  inti- 
tulé : Avis  amical  à un  ma- 
t<ute;  et  plusieurs  pamphlets  sur 
la  religion. 

STORACE  (Etiïsse),  musi- 
cien el  compositeur  très-gohlé  en 
Angleterre,  né  en  i'G5,  mort  en 
1796,  a consacré  ses  talens  au 
lliéâire.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  La  musique  de  la  Tour 
babille.  H.  Celle  du  Siège  de 
liei grade  III.  Celle  de  Point 
de  Chanson.  IV.  Celle  de  Point 
de  Souper.  Tous  ce»  ouvrages 
eurent  un  grand  succès  à l’opéra 
italien  de  Londres. 

STOPPA  NI  (Astoixe).  méde- 
cin et  astrologue  , natif  delà  Val- 
telline , se  retira  à Bâle  pour 
cause  de  religion.  Il  a publié  le 
Dispensateur  des  mid  ica  mens, 
Lyon.  i5q3,  et  les  livres  de  l’A- 
rahe  Albohaxene , De  Judiciis 
Aslrorum , Bâle,  i55i. 

STORCK  (Nicolas),  Pu i»  des 
fondateurs  de  I»  secte  des  ana- 
baptiste», était  de  Saxe  et  ori- 
ginaire de  Zwickatv  en  Silésie. 
Son  nom  , qui  en  afletnand  si- 
gnifie cigogne  , fut  changé  en 
celui  de  jteiargus  qui  signifie 


I eu  grec  la  même  chose.  Après 
avoir  été  fortement  attaché  à Lu- 
ther , il  l’abandouna , et  forma 
une  nouvelle  secte  d’anabaptistes 
avec  Thomas  Muncer , vers  l’un 
îSza.  Le  nom  d’anabaptiste  est 
tiré  de  deux  mots  grecs  , dont 
l’un  signifie  de  rechef,  et  l’autre 
baptiser.  On  le  leur  donna  , 
parce  qu'ils  prétendaient  que  le» 
enfaus  ne  pouvaient  pas  recevoir 
le  baptême  , et  qu'ils  les  rebap- 
tisaient dans  l’âge  de  raison.  Sloi- 
dan  avoue  que  Luther  avait  prê- 
ché arec  tant  de  force  la  liberté 
évangélique,  que  les  paysans  de 
Souabe  se  liguèrent  poursoutenir 
la  doctrine  de  ces  nouveaux  setv 
taires.  Mosheim,  moins  impartial, 
fait  son  possible  pour  prouver 
que  l’anabaptisme  n’était  pas  né 
du  luthéranisme.  Mais  comment, 
dit  Bergier,  méconnaître  une  gé- 
néalogie aussi  claire  ? C'est  Luther 
qui  excita  l’enthousiasme  de  Mun- 
cer et  de  Storck  par  son  livre  de 
la  Liberté  chrétienne.  Il  ne  man- 
qua pas  d’assurer  que  le  Seigneur 
lui  avait  parlé  par  un  ange,  pour 
lui  promettre  la  souveraineté  de 
l’univers.  Il  roulait  abolir  toutes 
les  sources  de  la  tradition  , ino- 
nuinens  de  l’anliqoité  , pères  de 
l’église,  conciles.  La  lecture  de 
l’Ecriture  sninte  lui  paraissait  une 
occupation  au  moins  infructeuse. 
Il  sonlcnait  que  l’unique  applica- 
tion d’un  chrétien  devait  être  du 
céder  â l'inspiration  , et  de  s’a- 
bandonner à la  force  de  l’esprit 
intérieur.  Sa  secte  devint  nom- 
breuse. Luther  ne  put  en  arrêter 
le  cottrs  qu'en  obtenant  du  duc 
de  Saxe  un  édit  de  proscription 
contre  Storck  , Muncer  et  leurs 
adhérens.  Storck  se  retira  à 7. wic- 
kaw  , et  alla  ensuite  en  Souabe 
et  en  Franconie  , où  il  fit  sou- 
lever Us  paysans  contre  leurs  sci- 
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gnenrs  11  fallut  recourir  aux  ar- 
mes pour  dissiper  cet  orage,  et 
il  se  Gt  alors  un  grand  carnage 
de ccs  fanatiques.  îvtorek  fut  assez 
heureux  pour  se  sauver  dans  son 
pays.  Ses  sectateurs  s'emparèrent, 
à son  instigation  , des  églises  avec 
violence  , et  en  chassèrent  les 
pasteurs.  Il  fut  banni  par  un  ju- 
gement , et  passa  en  î'ologne  en 
i5a?;  mais  ayant  beaucoup  perdu 
de  son  crédit  dans  ce  royaume, 
il  sc  relira  à Munich  , où  il  jeta 
le  fondement  d’un  anabaptisme 
outré  , qui  , dans  la  suite  , s’é- 
tablit en  corps  de  république  dans 
la  Moravie.  Cependant , malgré 
ses  succès  , il  mourut  accablé  de 
misère. 

STORCK  ( Ambxoisb  ) , théo- 
logien allemand  , de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  appelé  en  latin 
Pelargus , combattit  avec  xéle 
les  héritiques  par  ses  sermons. 
11  assista,  en  i546  et  155s,  au 
concile  de  Trente  , en  qualité  de 
théologien  do  l’archevêque  de 
Trêves;  il  y mourut  en  i55y, 
après  s'être  signalé  dans  cette  as- 
semblée par  son  éloquence.  On 
a de  lui  un  Traité  du  .sacrifice 
de  (a  messe  , contre  Œcolam- 
pade  , et  un  recueil  de  ses  lettres 
i Erasme , avec  celles  que  ce  sa- 
vant lui  avait  écrites  , et  d'autres 
ouvrages,  Fribourg, in-fol. , iâô4- 
Son  style  est  assez  poli. 

STORCK  (Abssium)  , peintre 
hollandais,  mort  en  1708,  excel- 
lait dans  la  représentation  des  ports 
cl  des  vues  de  mer.  Il  ornait  ses 
tableaux  d’une  foule  de  petites  fi- 
guras dessinées  avec  art , et  qui 
présentent  autant  de  variété  que 
d’agrément.— Ce  peintre  avait  un 
frère  bon  paysagiste  , et  dont  on 
a des  Vues  du  Rhin. 

STORKR  ( Moenrs  ) , poète  an- 
glais, mort  en  1790,  a publié 
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des  poésies  latines,  élégamment 
écrites.  Très-Jié  avec  lord  Piorth, 
il  en  partagea  les  opinions  poli- 
tiques. Storer  jouissent  d’une  as- 
sez grande  opulence,  en  consacra 
la  plus  grande  partie  A recueillir 
une  bibliothèque  nombreuse  et 
bien  choisie,  où  l’on  remarquait 
la  beauté  des  reliures , et  qui  ren- 
fermait ce  qu’il  y avait  de  plus 
curieux  en  ce  genre  ; il  l'a  léguée 
au  eollége  d’Kton. 

S TOSCH  ou  STOSS  ( Giîii- 
umt  ) , écrivain  hétérodoxe  , né 
i Berlin  en  it>4^s  mort  dans  la 
même  ville  en  1707,  est  auteur 
d’un  livre  intitulé  : Concordia 
Ralioniset  Fidci,  imprimé  à Gu- 
ben  sous  le  nom,  d’Amsterdam,  en 
169a.  Ce  livre  est  plein  des  idées 
dessocinienset  même  de«  athées.  Il 
fut  soigneusement  supprimé  dans 
le  temps  ; ce  qui  l’n  rendu  extrê- 
mement rare  et  très-recherché. 

STOSCH  ( Philippe  ) , donna 
en  latin  les  explications  des  •pier- 
res antiques  gravées , que  Ber- 
nard Picart  avait  mises  au  jour. 
Limiers  les  traduisit  en  français, 
et  ce  recueil  curieux  fut  imprimé 
A Amsterdam  en  1704,  in-folio. 
Cet  ouvrage  est  fort  beau  ; cepen- 
dant les  gravures  en  sont  plus  élé- 
gantes qu’exactes.  On  a encore  de 
htosch  le  Choix  des  principales 
pierres  gravées  de  la  collection 
gui  appartenait  autrefois  au 
baron  de  .Stosrh  , gui  se  trou- 
vent maintenant  dans  it  ca- 
binet du  roi  de  Prusse  , Nu- 
remberg, 1798,  a vol.  in-fol.  fig. 

STOl  FFACHKR  (Webseb), 
généreux  Suisse  du  canton  de 
Schwitz,  et  l’un  des  compagnons 
de  Guillaume  Tell  , résolut  en 
1507  de  mettre  en  liberté  sa  pa- 
trie opprimée  pHf  Grisler . qui 
en  était  gouverneur  pour  l’em- 
pereur Albert  1**.  il  communiqua 
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son  dessein  à Walther  Furst,du 
canton  d’Ury , et  à Arnold  de 
Melcbtul , de  celui  d’Lnderwald. 
Après  s’être  associé  quelques-uns 
de  leurs  amis  , entre  autres  le 
fameux  Guillaume  Tell  qui  tua 
Grislcr,  ils  s’emparèrent  des  ci- 
tadelles qu'AIbert  avait  fait  cons- 
truire pour  les  contenir,  secouè- 
rent le  joug , et  firent  une  ligue 
qui  fut  l’origine  de  la  liberté  et 
de  la  république  decantons  suis- 
ses. 

STODP.  Voyez  Steppa. 

STOIIPE  ( ...  ) , imprimeur  à 
Paris  , mort  dans  cette  ville  en 
1808,  a publié  : I.  inflexions 
d’un  ancien  proie  d‘  imprime- 
rie sur  un  prospectus  ayant 
pour  titre  : Editions  stéréoty- 
pes, in-8".  II.  Ré  flexions  sur  les 
contrefaçons  en  librairie , sui- 
vies d’un  Mémoire  sur  le  réta- 
blissement de  la  communauté 
des  imprimeurs  de  Paris,  Paris, 
an  13  ( 1 8o5  et  1 8r>4  ) , in-8°.  On 
doit  aussi  AStoupcla  Leltred’ un 
souscripteur  de  V Encyclopé- 
die , publiée  au  milieu  de  la  dis- 
pute qui  s’éleva  entre  les  entre- 
preneurs de  l’ Encyclopédie  et 
Luncau  de  Boisgerinain  , in-fol. 

STOW(Jear),  natifde  Londres, 
où  il  mourut  en  i6o5,  est  auteur 
d’une  Chronique  d’Angleterre, 
in-folio,  et  d’une  Description 
de  Londres,  1720,3  vol.  in-fol. 
O11  trouve  dans  ces  deux  ouvrages 
des  choses  utiles;  mais  le  dernier 
ne  pouvait  servir  qu’à  faire  con- 
naître ce  qu’était  Londres  il  y a 
deux  siècles  , avant  que  Strype 
donnât  l’édition  de  1720,  très- 
augmentée  par  l’éditeur,  et  beau- 
coup plus  curieuse. 

STOWTON  ( Georce  - Léo- 
nard), homme  d’état  anglais, 
ne  à Galloway  , fut  assez  long- 
temps uvoca'  général  à la  Crc- 
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nade  , et  rendit  d’iinportaas  ser- 
vices à sa  patrie.  Ce  fut  surtout 
à son  habileté  que  les  Anglais 
durent  la  suspension  d’armes  que 
leur  accorda  le  bailly  de  SufTren, 
avant  que  cet  amiral  français  eût 
reçu  de  sa  cour  la  nouvelle  de 
la  paix.  De  retour  en  Angleterre  , 
il  fut  nommé  baronnet  et  reçut 
de  la  compagnie  des  Indes  une 
pension  de  5oo  guinées.  Plus 
tard  , il  accompagna  en  qualité 
de  secrétaire  d'ambassade , lord 
Macartney  ambassadeur  à lu  Chi- 
ne. Stowton  publia  une  relation 
de  cette  ambassade,  et  quoiqu’elle 
ne  contint  rien  de  bien  nouveau 
sur  la  Chine,  on  y reconnut  dans 
l'auteur  une  grande  connaissance 
des  sciences  naturelles  et  des  lan- 
gues orientales.  SirGeorgeStow- 
ton  mourut  A Londres  le  18  jan- 
vier 1801. 

STOZ  ( Matthieu  ) , né  à Mic- 
kenhausen  en  Souabe  en  1614, 
entra  chez  les  jésuites . et  enseigna 
pendant  3o  ans  la  philosophie  et 
la  théologie.  Le  plus  conuu  de  ses 
ouvrages  est  Tribunal pamiten- 
tiœ.  Stoz  mourut  a Munich  le  i3 
janvier  1678.' 

STRABON,  philosophe,  histo- 
rien et  géographe , natif  d’Amasie, 
ville  dcCappadoce  , florissait  sons 
Auguste  et  sous  Tibère,  vers  l’an 
14  de  Jésus-Christ.  Xénarchus, 
philosophe  péripatéticien , fut  son 
premier  maître , et  il  fut  aussi 
disciple  de  Molon  , célèbre  rhé- 
teur de  l'ile  de  Rhodes.  Il  s'atta- 
cha ensuite  aux  stoïciens,  et  eut 
les  vertus  de  cette  secte.  On  croit 
qu’il  mourut  vers  la  douzième  an- 
née de  l’empire  de  Tibère,  sous 
lequel  il  était  venu  à Rome.  De 
tous  scs  ouvrages,  nous  ne  possé- 
dons plus  que  sa  Géographie  eu 
17  livres;  elle  a pouè  titre  : 
IU  ram  yeographicarutn  libri 
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XVII  rjr.  La  plus  ancienne  û<li— 
lion  esl  de  1 47®  » - loi»  Les 

meilleures  sont  de  Venise,  Aides, 
lôiG,  in-fol.  ; de  Paris,  1620, 
in-fol.  ; d'Amsterdam,  1707,  en 
a vol.  in-folio  , et  de  la  même 
ville,  i(55a  , a vol.  in- ta;  de 
Lcipsig,  3 vol.  in-8* , 1801.  Cet 
ouvrage  est  un  monument  de  l’é— 
nidition  et  de  la  sagacité  de  son 
auteur.  Il  voyagea  en  divers  pays 
pour  y observer  la  situation  des 
lieux  et  les  coutumes  des  peuples , 
qu’il  décrit  avec  beaucoup  d’exac- 
titude. Il  avoit  parcouru  le  globe 
sur  terre  et  sur  mer,  du  levant 
au  couchant,  depuis  l’Arménie 
jusqu'il  cette  partie  de  la  Tos- 
cane qui  répond  à la  Sardaigne  : 
et  du  nord  ou  midi  , depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu’au  fond  de  l’A- 
rabie. Il  raconte  ce  qu’il  n’a  pas 
vu  par  lui-même,  d’après  les 
écrits  et  les  discours  de  gens  ha- 
biles et  dignes  de  foi.  La  géogra- 
phie de  Strabon  a été  traduite  en 
français  par  M.  de  la  Porte  du 
Theil  et  Coray,  avec  des  observa- 
tions de  M.  Gosselin , Paris  , 
i8o5.  1 1 y en  a aussiune  traductioo  II 
italienne  d’Alf.  Donaccioli,  Venise, 
i56a,  et  Ferrarc,  »565,  in-4*. 
Cefte  version  est  fort  estimée. 
Strabon  avait  composé  des  Com- 
mentaires historiques , et  d’au- 
tres traités  qui  ne  sont  pas  venus 
jusqu’à  nous.  Son  Histoire  d'A- 
lexandre mérite  particulièrement 
d’être  regrettée  : il  y versait  la 
critique  sur  ceux  qui  avaient  ra- 
conté avant  lui  , avec  la  plus 
grande  exagération  , les  actions 
et  les  exploits  de  ce  prince. 

STRABON,  Sicilien,  avait  si  | 
bonne  vue , qu’étant  au  cap  de  H 
Marzala  ou  de  Lilybée  dans  la 
Sicile,  il  découvrait  les  vaisseaux  H 
qui  parlaient  du  port  de  Carthage  U 
en  Afrique,  et  en  comptait  toutes  | 
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1 le»  voiles, quoiqu'il  en  fût  éloigné 
J d’environ  i3o  milles  d’Italie, 

I c’est-à-dire  de  45  lieues  environ. 

9 Valère-Maxime  l’appelle  Lyncée. 

| STRABON.  Voy.  Waiaafmd. 

| STRACK  ( Cham.es  ) , né  à 
Mayence  le  14  février  172a  , fit 
H scs  premières  études  dans  sa  .ville 
I natale;  de  là  il  se  rendit'à  Paris, 
fl  où  il  étudia  pendant  six  années 
la  médecine  théorique  et  pratique; 
il  séjourna  une  aDnée  à Berlin  , et 
il  se  fit  nommer  à Erfurt  docteur 
en  médecine  le 6 septembre  1747; 
il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre 
dans  sa  patrie , où  il  exerça  son 
art  avec  succès.  En  1754  il  fut 
nommé  professeur  de  chirurgie, 
en  1763  professeur  de  physiolo- 
gie et  de  pathologie,  et  en  1782 

I professeur  de  chimie.  A cette  épo- 
que , l’université  de  Mayence  s'en- 
richit de  fonds  considérables  , et 
son  administration  fut  en  même 
temps  améliorée  ; on  chargea 
Slrack  de  l’organisation  de  la  fa- 
culté de  médecine  ; il  s’en  acquitta 
si  bien  , qu’il  reçut  à cette  occa- 
sion le  titre  de  conseiller  de  la 
cour  électorale.  Dans  l’étranger 
scs  écrits  lurent  si  estimés,  que 
les  sociétés  savantes  de  Paris,  de 
Madrid,  d'Erfurt  et  de  Giessen , le 
nommèrent  membre  de  leurs  réu- 
nions en  1776;  il  obtint  de  l’aca- 
détnic  des  sciences  de  Lyon  le 
double  second  prix  pour  son 
traité  De  crustâ  (acte à itifun- 
lum.  En  1778  1a  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  lui  accorda  l’ac- 
cessit pour  son  traité  De  encr- 
vando  va riolarum.  miasmate. 
En  178a  il  reçut  de  l’académie  de 
Dijon  le  premier  prix  pour  le  mé- 
moire qu’il  lui  envoya.  En  178*) 
la  société  royale  médicale  de  Pa- 
ris lui  décerna  le  prix  pour  son 
traitement  de  différentes  mala- 
dies, et  en  1789  la  même  société 
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couronna  ion  T rail/,  sur  f allai- 
tement artificiel.  Toujours  oc- 
cupé des  travaux  de  son  état  et  & 
augmenter  le  nombre  de  »ea 
écrits  généralement  estimés,  il 
mourut  le  18  octobre  1806.  Ses 
écrits  sont  : I De  dysenteriA 
te  nia  mm  medicum , 1760.  II. 
De  morbo  cum  polechiis , 1 766. 

III.  DccolicA  pictorum,  177a. 

IV.  De  cpiniclide  disserta  lia 
inauguralit  respondente  , J. 
Ilœgel,  1776.  V.  De  tutsi  con- 
vutsivd  infantum  dissertatio 
■inaugura  lis  respotulenle , A. 
F.  Mt-llermil  , 1777.  VI.  De 
crustil  laclcâ  infantum , 177G. 
VII.  Deeturvanda  variolarum 
miasmate,  1778.  VIII.  Obscr- 
v alloues  médicinales  de  febri- 
bus  inlermittenlU^us  , 1785. 
IX.  Nova  theoria  pleur iliilis 
vera , et  recta  ejusdem  me- 
dendi  ratio,  178G.  X.  De  di- 
versd  febris  continua}  rémit- 
tentes causd  , 1 789.  XI.  De 
und  prœ  cœteris  causa  prop- 
terquam  sanguis  fœminarum 
utero  nimius  vro/luit , algue 
iuec  qud  metnodo  suhmoveri 
datent,  1794.  XII.  De  ralione 
novandi,  et  purutn  reddendi 

- aërem  intra  nosooomia  carce- 
resque,  1770.  XIII.  DccustodiA 
œgrorum,  1779.  XIV.  De  frau- 
dibus  conductorum  nulrioum, 
1779,  XV.  O ratio  qud  maires 
hortantur  ut  proies  suas  ipsœ 
lac  lent , 1801.  Tons  ces  ouvra- 
ges sont  pleins  de  vues  neuves, 
et  démontrent  tout  .1  la  fois  un 
graud  fonds  de  connaissances  et 
l’auiour  de  l'humanité. 

STRADA  ( Fahibn  ) , jésuite 
de  Rouie  , mort  au  collège  ro- 
main en  1649,  à 78  ans,  professa 
loug-temps  les  belles-lettres  dans 
sa  société.  Les  princes  Farnèse 
l’eugagércnt  à écrire  {'Histoire 
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des  guerres  des  Pays-Bas.  Elle 

est  écrite  en  latin  et  divisée  en 
deux  décades.  La  première  , qui 
l’étend  depuis  la  mort  de  Charles- 
Quint  en  1 555  jusqu’en  i5gr>, 
parut  û Rome  en  1640 , in-folio. 
La  seconde  , qui  renferme  les 
événemens  depuis  1678  jusqu'à 
l’an  1 590  , fut  imprimée  au  même 
endroit  en  1647 , in-follo.  O11 
en  a une  traduction  française , 
Bruxelles  , 4 vol.  in- 12.  Cet 
historien  a de  l’imagination  : il 
écrit  d’une  manière  brillante  et 
animée  ; mais  les  harangues  , les 
digressions  , les  descriptions  étu- 
diées surchargent  son  ouvrage. 
II  ignore  la  guerre  et  la  politique, 
et  11e  dit  la  vérité  qu’à  moitié  , 
surtout  lorsqu'il  est  question  des 
Espagnols  qu’il  (latte  trop.  Sa 
qualité  de  jésuite  excita  lu  bile 
Je  Scioppius  contre  son  histoire. 
Celui-ci  en  fit  une  critique  qu’il 
intitula  : Infamia  Famiani 
Strailic,  et  dans  laquelle  il  ré- 
pandit le  fiel  ù pleines  mains  : 
cette  critique,  au  lieu  de  ruiner 
In  réputation  de  Strada,  ne  servit 
qu’à  l’établir  encore  davantage. 
Le  latin  de  cet  historien  est  a«<et 
pur,  quoique  inférieur  é celui 
de  Maffei.  On  a encore  de  lui 
Prolusiones  academiciB  ora- 
torlcO,  poeticce , etc.Oxonii,  1 745, 
in-8*  : ce  Sont  des  dissertations 
sur  différens  sujets  de  littérature, 
écrites  avec  élégance  et  pureté. 
On  y trouve  des  imitations  des 
meilleurs  poètes  latins  , dont  il 
prend  si  bien  le  style,  que  les 
plus  habiles  pourraient  s’y  mé- 
prendre. Ce  livre  moins  connu 
que  son  histoire  , lui  est  peutr 
être  préférable. 

STRADA  (ZaVobida),  poète 
lauréat,  né  à Strada  près  de  Flo- 
rence en  i5u,  de  Jean  de  Mai- 
tuoli , célèbre  grammairien  , fit 
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des  progrès  si  rapides  , qii’après 
1«  mort  de  sou  père  il  dirigea 
l’école  avec  son  frère  Eugène;  il 
joignit  è l’enseignement  de  la 
grammaire  celui  de  lu  rhétorique. 
Lu  célèLre  Nicolas  Acciajuoli  , 
dont  il  mérita  l’estime , le  fil 
nommer  secrétaire  apostolique  du 
pape  Innocent  VI,  qui  résidait  û 
Avignon.  Zunobi  mourut  dans 
celte  ville  en  i5(ji.  Il  avait  en- 
trepris un  poëine  û la  louange  de 
Scipion  l'Africain  ; mais  il*  l’a— 
bandonnn.  On  a de  lui  quelques 
lettres  , et  une  traduction  , en 
prose  élégante , des  Œuvres  mo- 
rale* do  saint  Grégoire.  Cet 
ouvrage  , conduit  par  tZanobi  au 
chapitre  18  du  livre  iç>,  a été 
achevé  par  uu  auteur  anonyme, 
et  imprimé  à Florence  uu  a vol. 
in-fol. 

STRADA  (Jacques)  , né  à Man- 
toue,  se  fit  un  nom  dans  le  i6“* 
siècle  per  son  habileté  à dessiner 
les  médailles  anciennes.  — Son 
fil».  Octave  Steaoa  , hérita  des  ta- 
lons de  son  père.  Il  publia  les  y tes 
des  empereurs  , avec  leurs  mé- 
dailles , en  itiiâ,  in-fol. , depuis 
Jules-César  jusqu’à  Mathias.  Cet 
ouvrago  n’est  pas  toujours  exact. 

STUADA  (Jbab)  , peintre,  né 
i Bruges  en  i53o,  mort  à Flo- 
rence en  i(3o4-  Le  séjour  que  ce 
peintre  fit  eu  Itulie,  et  ses  éludes 
d’après  Raphaël,  Michel-Auge , et 
les  statues  antiques  perfection- 
nèrent ses  talcns  II  avait  une 
veine  abondante  , et  beaucoup  de 
facilité  dans  l’exécution  ; il  don- 
nait des  expressions  fortes  à ses 
tètes.  On  lui  reproche  des  drape- 
ries sèches  et  un  goût  de  dessin 
lourd  et  maniéré.  Il  a fuit  beau- 
coup d'ouvrages  à fresque  et  à 
l'huile,  à Florence,  à Rome,  i 
Reggin,  à Naples;  il  a composé 
au»si  plusieurs  cartons  pour  des 
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tapisseries.  Ses  tableaux  d’his- 
toire sont  fort  estimés;  mais  son 
inclination  le  portuit  à peindre 
des  animaux  et  à représenter  des 
chasses  : ce  qu’il  a’ (ait  en  ce  genre 
est  parfait.  Ses  dessius  sont  d'un 
fini  pfécicux. 

8TRAFFORD  (Thomas  Wxkt- 
wobth  , comte  bk)  , d’une  famille 
distinguée  d’Angleterre,  seigneur 
plein  de  courage  et  d’éloquence, 
fut  un  des  plus  ardens  défenseurs 
du  parti  populaire  dans  la  cham- 
bre des  communes  contre  l’auto- 
rité royale.  Il  vola  fortement  pour 
mettre  en  accusation  le  duc  de 
Dut  kiughnm  , ministre  de  Char- 
les I**,  et  contre  les  entreprises 
de  la  couronne.  Après  la  mort  du 
favori  qui  avait  rassemblé  tant  de 
haines  contre  le  trône  et  contre 
lui-méine  , Charles  le  remplaça 
par  Wenlworth  , soit  pour  effacer 
le  souvenir  du  duc,  soit  pour  se 
donner  l'appui  d’un  grand  talent 
et  d'un  curaclère  énergique.  Went- 
wortli  se  dévoua  tout  entier  au 
roi  et  à sa  cause.  Il  fut  fait  comte 
de  Straflord  , lord  lieutenant , 
vice-roi  d'Irlande,  président  du 
conseil  d'York  et  ministre.  Le 
parti  qu’il  avait  déserté  ne  le  lui 
pardonna  point.  Plus  de  dix  ante* 
avant  sa  mort,  un  des  chefs  de  ce* ; 
parti , Pvm,  l’entendant  sc  justi- 
fier de  son  changement , l’enga- 
gea à ne  pas  prendre  cette  peine , 
et  lui  dit  : « Vous  nous  ave* aban- 
donnés; mais  je  ne  vous  quitterai 
pas,  tant  que  tous  aurez  la  tète 
sur  les  épaules.  * Pym  tint  pa- 
role. De  son  côté,  htrafford  eut 
les  ennemis  que  donne  la  jalousie, 
ceux  qu’attirent  la  fierté  et  la  fer- 
meté du  caractère.  Ses  taleaa  et 
la  vigueur  de  son  administration 
leur  en  imposèrent  long- temps. 
Mais  c’était  par  l'emploi  de  l'au- 
torité et  par  de*  mesures  de  ri- 
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gueur  qu’il  maintenait  le  pouvoir 
dans  les  faibles  mains  du  roi. 
Quand  les  communes  se  sentirent 
assez  fortes  pour  l’attaquer,  elles 
surent  tirer  parti  de  toutes  ces 
circonstances.  Le  comte , aper- 
cevant l’orage,  voulait  se  mettre 
à l’abri.  Charles  le  retint,  l’assu- 
rant qu’il  le  défendrait,  et  que  le 
parlement  ne  toucherait  pas  un 
poil  de  sa  tête.  Cependant  la 
chambre  des  communes  le  mit 
brusquement  en  accusation,  dans 
une  séance  secrète , et  en  envoya 
l’acte  aussitôt  à la  chambre  des 
pairs , où  Strafford  fut  arrêté.  Les 
communes  formèrent,  pour  diri- 
ger l’accusation , une  commission 
qui  s’eu  occupa  incessamment 
pendant  quatre  mois.  Ce  procès 
eut  plus  d’appareil  qu’on  n’en 
mit  dans  la  suite  à celui  du  roi. 
Un  vaste  amphithéâtre  fut  dressé 
en  face  des  sièges  des  pairs  pour 
les  témoins  à charge  qu'on  avait 
recherchés  dans  les  trois  royau- 
mes. Le  roi  et  la  reine  assistèrent 
à toutes  les  séances , dans  une 
tribune  préparée  exprès.  Elles 
durèrent  18  jours.  Les  membres 
qui  dirigeaient  l’accusation  atta- 
quèrent l’accusé  avec  toute  l’exnc- 
* titude  d’une  longue  préparation 
et  la  véhémence  de  la  haine.  Le 
comte,  ou  contraire,  avait  beau- 
coup de  ménagemens  à garder. 
Quand  ses  juges  lui  reprochèrent 
quelques  actes  de  juridiction  ar- 
bitraire, justifiés  par  la  coutume 
ou  par  les  circonstances  , il  leur 
dit  : * Si  vous  examinez  les  mi- 
nistres du  roi  dans  les  plus  minces 
détails,  l’examen  deviendra  into- 
lérable ; et  si , pour  de  légères 
fautes,  vous  les  soumettez  à des 
peines  rigoureuses , les  affaires 
publiques  seront  abandonnées. 
Jamais  homme  sage,  qui  aura 
une  réputation  ou  une  fortune  è 
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perdre  , ne  voudra  s’engager  dan» 
des  périls  si  affreux  pour  des  cho- 
ses de  si  peu  de  conséquence.  » 

11  se  défeudit,  en  mêlant  la  mo- 
destie à la  force  , et  avec  tant 
d’habileté , que  les  communes  ne 
purent  pas  le  faire  condamner , 
sur  leur  accusation  , par  les  voies 
légales.  Elles  dressèrent  donc  un 
bill  d’atlairuler  (de  conviction 
et  de  proscription)  , une  espèce 
de  bill  révolutionnaire  : 5rj  mem- 
bres' s'y  opposèrent.  Mais  les 
chefs  populaires  firent  retentir  les 
chaires  des  puritains  de  déclama- 
tions sur  la  nécessité  de  sévir 
contre  les  grands  délinquans,  et 
6,000  hommes  environ  de  la  po- 
pulace , armés  d’épées  ou  de  bâ- 
tons , environnèrent  les  salles  du 
parlement.  Les  noms  des  59  op- 
posans  au  bill  furent  affichés  avec 
les  épithètes  de  Straffordiens,  de 
traîtres.  Ils  furent  exposés , ninsi 
que  les  pairs,  aux  insultes  et  aux 
menaces.  Les  pairs  en  furent  si 
effrayés  que  , de  60  qui  avaient 
siégé  constamment  pendant  le 
procès,  il  ne  s’en  trouva  que  4-1* 
dans  la  chambre  , quand  le  tiU 
d’ attainder  y fut  présenté  : 19  se 
déclarèrent  contre.  Strafford  fut 
condamné  à perdre  la  tête.  Mais 
il  fallait  le  consentement  du  roi 
pour  l’exécution.  On  dirigea  les 
groupes,  et  leurs  vociférations  vers 
son  palais.  La  reine  le  pressait  de 
céder.  On  dit  que  Charles  résis- 
tait encore  quand  Strafford  lui- 
même  lui  écrivit  pour  l’engager 
à le  laisser  subir  son  sort.  Cepen- 
dant il  parut  étonné,  lorsqu’on 
vint  lui  apprendre  que  le  roi  l’avait 
abandonné,  et  il  cita  ce  passage 
de  l’Ecriture  : « Ne  mettez  point 
votre  confiance  dans  les  princes, 
parce  qu’il  u’y  a point  de  salut  à 
attendre  d'eux.  » 11  mourut  avec 
un  grand  courage  le  12  mai  1641. 
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Avant  de  poser  sa  tête  sur  le  fatal 
billot  , il  dit  : « Je  vas  reposer 
aussi  volontiers  ma  tête  que  je 
Taie  jamais  fait  pour  dormir.  Je 
crains  , ajoula-t-îl , que  ce  ne 
soit  un  mauvais  présage  pour  la 
réforme  qu’on  projette  dans  l’état 
que  de  commencer  par  l'effusion 
du  sang  innocent.  » 11  était  âgé 
de  49  ans.  Strafford  répétait  sou- 
vent à son  maître  une  maxime 
mémorable  : « Si  quelquefois  la 
nécessité  oblige  les  souverains  de 
violer  les  lois , on  doit  user  de 
cette  licence  avec  une  extrême 
réserve;  et  aussitôt  qu’il  est  pos- 
sible , on  doit  faire  réparation 
aux  lois,"  pour  tout  ce  qu’elles 
ont  pu  souffrir  de  ce  dangereux 
exemple.  » Ce  ministre,  dit  l’abbé 
Millot , n’était  pas  sans  doute 
exempt  de  reproche.  Mais  Rupin- 
Thnyras  nous  paraît  trop  prévenu 
contre  son  mérite.  Pendant  son 
gouvernementd’Irlande,  il  acquit 
dans  cette  importante  et  difficile 
commission  un  droit  éternel  à 
la  reconnaissance  publique;  ses 
soins,  sa  vigilance,  sa  fermeté  y 
avaient  maintenu  la  paix , aug- 
menté les  ressources,  encouragé 
l’agriculture  et  l’industrie,  établi 
des  manufactures  , rendu  In  ma- 
rine cent  fois  plus  forte  qu’il  ne 
l’avait  trouvée , et  toujours  con- 
cilié les  intérêts  du  roi  avec  ceux 
des  peuples.  En  lisant  l’histoire 
de  M"  Macaulay,  on  croit  en- 
tendre les  ennemis  personnels 
de  Strafford.  Elle  ne  trouve  rieu  à 
reprocher  au  procès  ; elle  pousse 
la  partialité  jusqu’à  refuser  au 
comte  de  grands  talens , jus- 
qu’à mépriser  sa  défense.  Entre 
M“*  .Macaulay  , que  son  répu- 
blicanisme égare,  et  Uumc  qu’on 
a accusé  d'être  partial  dans  un 
autre  sens , il  y a un  témoignage 
irrécusable  , celui  de  Witloke  qui 
a 5. 
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1 présidait  la  commission  chargée 
de  diriger  l’accusation  contre  Stfuf- 
l'ord  , et  qui  dépose  aveccnndctiVi 
t Que  jamais  homme  ne  joua  un 
tel  rôle  sur  un  tel  théâtre  avec 
plus  de  constance,  d’éloquence, 
de  raison  , de  jugement  et  de  mo- 
dération , et  même  avec  plus  de 
grâce  dans  son  discours  et  sa  con- 
tenance, que  ce  grand  et  excel- 
lent personnage Qu’il  toucha 

de  remords  et  de  pitié  les  cœurs 
de  tous  les  assistans,  à l’excep- 
tion d’un  petit  nombre.  » L’his- 
toire rapporte  que  Charles  I"  re- 
gretta toujours  Strafford,  et  qu’il 
se  reprocha  sa  mort  sur  l’écha- 
faud même.  On  ne  peut  douter 
ni  de  la  sincérité  de  ce  regret,  ni 
de  la  justice  du  remords.  Mais , 
à moins  dé  vouloir  flatter  les  rois 
jusque  dans  le  tombeau  , on  ne 
peut  guère  citer  cet  inutile  re- 
pentir pour  honorer  la  mémoire 
de  Charles  1".  Les  écrivains  qui 
l’en  ont  loué  auraient  mieux  fait 
de  le  couvrir  du  crêpe  sacré  de 
son  infortune.  La  mémoire  de 
Strafford  fut  réhabilitée  sous  Guil- 
laume III. 

STRAFTEN  ( van  de»  ) , 

peintre  hollandais,  né  en  1680  , 
voyagea  beaucoup,  et  devint  l’un 
des  plus  célèbres  paysagistes  de 
son  siècle.  Ses  mœurs  furent  dé- 
réglées , et  il  mourut  jeune , vic- 
time de  ses  plaisirs  immodérés. 

STRAIGHT  (Jean),  littéra- 
teur anglais,  mort  à la  fin  du  18* 
siècle  , a publié  dA  discours 
choisis,  en  3 vol. , et  des  poésies 
agréables , insérées  dans  le  re- 
cueil de  Dodslcy. 

STRANGE  (Robert)  né  aux 
Orcades  en  1721,  mort  à Lon- 
dres en  1792 , mérite  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  graveurs  du  18* 
siècle.  Après  avoir  essayé  sans 
succès  divers  états  , il  alla  sc 
i5 
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présenter  à Richard  Cooper,  gra- 
veur , établi  A Edimbourg,  qui , 
à la  vue  de  ses  dessins,  prit  une 
idée  fort  avantageuse,  de  ses  ta- 
leo*.  Après  avoir  resté  six  années 
che*  Cooper,  il  commença  à tra- 
vailler pour  son  compte.  Mais  , 
en  1?45,  ayant  pris  parti  pour  le 
prince  Edouard  , connu  sous  te 
nom  du  Prétendant , il  servit  avec 
distinction  dans  son  année  , en 
qualité  de  garde-du-  corps.  L’af- 
faire de  Ouiloden  écrasa  le  parti 
de  ce  prince  en  1 el  l’année 
suivante  Strangc  profita  de  i’aiu- 
nistie  proclamée  par  le  parle- 
ment d’Angleterre.  Il  vint  à Lon- 
dres, d’où  en  17/18  il  se  rendit  à 
Rouen  pour  y preadre  des  leçons 
d'anatomie  chex  Luc  al , et  se  per» 
fectionner  dans  le  dessin  sous 
Descamps.  En  17/49,  Paris  le  vit 
à l’école  de  Lebas , apprendre 
l’usage  de  la  pointe  sèche  ; et  l'on 
convient  que  si  le  mérite  de  cette 
invention  appartient  à Lebas  , le 
disciple  y est  parvenu  à surpasser 
le  martre.  De  retour  à Londres  , 
il  s'y  établit  en  17S0  avec  sa  fa- 
mille, et  c’est  à cette  êpoqnequ’ii 
publia  ses  premiers  ouvrages.  Dé- 
cidé à ne  multiplier , par  le  se- 
cours de  son  burin , que  les  chefs- 
d’œuvre*  de»  grand*  maîtres  d’Ita- 
lie,  il  visita  en  1760  cette  patrie 
des  arts  , et  y fit  un  séjour  de 
quatre  an».  Revenu  à Londres  en 
1765,  11  ne  cessa  plus , jusqu’à 
sa  mort , d’enrichir  le  public  de 
ses  productions.  Aux  talens  de 
l’artiste,  Strangc  joignait  les  qua- 
lité» personnelles  les  plus  esti- 
mables. Il  fut  membre  des  acadé- 
mies de  peinture  de  Par»  , Flo- 
rence , Bologne , Parme.  George 
lli  l’avait  créé  chevalier  en  1787. 
Cet  artiste  a beaucoup  gravé  d’a- 
près les  tableaux  des  grands  maî- 
tres. Son  catalogue  est  nombreux  : 
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on  y distingue  le  tableau  de 
Charles  1" , d’après  Yan-Dyck  ; 
l’ Apothéose  des  deux  enfant 
de  George  III , d’après  We»t  ; 
Cléopâtre  , Vénus  , Cupidon 
endormi  et  l'Annonciation , 
d’après  le  Guide  ; Bélisaire , 
de  Salvator  Rusa; sainte  Agnès, 
du  Doininiquiu  ; sainte  Cécile  , 
de  Carie  Marelle  ; la  Mort  de 
Di-don,  du  Guerchiu  ; Abra- 
ham renvoyant  Agar,  et  Es- 
t hcr  devant  A tsuérus  du  môme  ; 
Danai,  Vénus  et  Adonis,  du 
Titien  ; la  Maîtresse  et  V Enfant, 
du  Parmesan  ; la  Madeleine  et 
saint  Jérôme,  du  Corrége  ; V A- 
rnaur  en  méditation,  de  Sei- 
doni  ; le  Portrait  de  la  reine 
Henriette , d’après  Yan-Dyck  ; 
saint  Jean  enfant,  de  Muril- 
los  ; le  Portrait  de  Baphaët  , 
d’aprèj  lui-même  , et  celui  de 
Sapho,  de  Dolci.  On  a imprimé 
une  cinquantaine  d’exemplaires 
de  l’œuvre  de  Strange  en  un  vo- 
lume, qui  se  vendait  à Londres 
soixante-dix  guinées  en  1795. 

STRÀPAROLE(  Jbax-Feik- 
çois)  , auteur  italien,  né  à Cara- 
vage , s’amusa  à écrire  des  conte» 
dans  le  goftt  du  Boccace.  Cet  au- 
teur vivait  dans  le  16*  siècle.  Il 
nous  a laissé  quelques  rapsodies 
sous  ce  titre  : Le  Piacevole  Not- 
li , Vcneiia,  i55»,  io-8”.  Elles 
contiennent  treixe  Nouvelles  qu’il 
appelle  agréable* , et  qui  sont  insi- 
pides. Louveau  et  la  Rivei  per- 
dirent leur  temps  à les  traduire  en 
français , et  à les  mettre  au  jour 
c»  iô85,  in-tG.  On  a fait  deux 
autres  éditions  de  cet  ta  traduc- 
tion : l’une  à Paris,  t5g<;,  3 tom. 
en  1 vol.  in-i6  ; l'autre  en  1726  , 
a vol.  io-ia,  revue  par  Larnon- 
noyc.  Les  bonnes  édition» . en 
italien , sont  des  années  *567  , 
i558,  i5Ge,  à Venise,  io-8* , et 


STR  A 

i.ïrjçt,  in-4°;  les  autres  son!  chils 
trées.  ( Voye»  le  Manuel  de  la 
Librairie  * le  M.  Brunet.  ) 
STIVATENUS  ou  VAN  DKR 
S T 1\  A T E N ( Gi'Illivmb  ) , sei- 
gneur de  Williskoopk  , etc. , né 
A L'trecht  en  i5g3,  professa  la 
médecine  dans  l'université  de 
cette  ville  , et  fut  nrchiàtre  de 
Frédéric  Henri,  de  Guillaume  II 
et  de  Guillaume  III , princes d’O- 
range.  Il  a laissé  un  traité  sur  les 
fièvres,  intitulé  Causœ,  signa 
et  rnedeia  f'ebtium  , l'treclht  , 
1640,  ir»a-4“  I un  autre,  Defal- 
iaci  ttrinarum  judicio  , qui 
se  trouve  dans  un  recueil  d’nutres 
écrits  sur  les  urines,  Utrecht, 
1670,  in-4*.  Il  est  mort  Sgé  de 
88  ans. 

STRATON , roi  de  Sidon  , 
ayant  refusé  de  rompre  son  al- 
liance avec  Darius,  roi  des  Per- 
ses, fut  détrôné  par  Alexandre- 
le-Grand  . qni  donna  sa  couronne 
à Abd.donytiie  , prince  de  In  fa- 
mille royale. 

STllÀTON,  philosophe  péri- 
pateticien  de  Lampsnque , fut 
disdiple  de  Théophraste , à l’école 
duquel  il  sucoéda  l’an  2/j^  avant 
Jésus-Christ.  Son  application  ù 
la  recherche  des  secrets  de  la  nn- 
ture  le  fit  surnommer  le  Physi- 
cien. On  lui  a reproché  de  n’a- 
voir pas  reconnu  l’auteur  de  cette 
nature  qu’il  étudiait.  « Aristote  , 
dit  l’abbé  Pluquct  , suppose 
que  tous  les  êtres  sortent  d’une 
matière  étendue , mais  qui  n’a 
par  elle-même  ni  forme,  ni  fi- 
gure y et  qu’il  appelle  la  matière 
première.  Cette  matière  première 
existé  par  elle-même  ; le  mouve- 
ment qui  l’agite  est  nécessaire 
comme  elle;  et  quoique  Aristote 
reconnflt  que  les  esprit#  sont  des 
êtres  immatériels  , cependant  il 
avaitqnelqnefois  semblé  supposer 
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Iquc  les  esprits  étaient  sortis  de  la 
matière.  Straton,  cri  rapprochant 
ees  différentes  opinions  d’Aristote, 
crut  que  la  matière  première 
suffisait  pour  rendre  raison  de 
l’existence  de  tous  les  êtres,  et 
qu'en  supposant  le  mouvement 
attaché  à lu  matière  première,  on 
trouvait  en  elle  et  la  cause  et  le 
principe  de  tout.  » Ce  philosophe 
lut  choisi  pour  précepteur  de  Pto- 
lémée  Philadelphe,  qui  le  com- 
bla de  bienfaits.  11  avait  fait  des 
traités  de  la  Royauté , de  \a  Jus- 
tice , du  Bien  y et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  qui  ne  sont  point 
venus  jusqu'à  nous,  et  dont  la  perte 
doit  nous  laisser  des  regrets.  — Il 
y a eu  un  poète  grec  nommé 
Sîbato,  dont  Cr.  Adol.  Klotzin 
a publié  des  Epiyraimnes  avec 
celles  de  plusieurs  autres  poètes 
grecs,  Altembourg,  1674»  petit 
in-8”. 

STRATON  , ami  de  Brutus,  lé 
suivit  ù la  bataille  de  Philippe». 
Lorsque  ce  dernier  se  vit  pressé 
par  Antoine  , il  dit  à Straton  ; 
« Approche  , et  si  tu  fus  mon  plus 
fidèle  ami , donne-moi  la  mort.  — 
J'aimerais  mieux  , répondit  Stra- 
ton , périr  mdi-même  que  de  faire 
ce  que  tu  demandes.  » Voyant  en- 
suite que  Brutus  persistait  dans 
son  dessein  , et  qu’il  donnait  à un 
esclave  l’ordre  de  le  tuer:  «Tu 
n’auras  pas  recours,  lui  dit-il,  au 
bras  d’un  esclave  pour  exécuter 
tes  dernières  volontés  ; je  vois 
(’obéir,  puisque  ta  mauvaise  for- 
tune etla  mienne  le  veulent  ainsi.  » 
Aces  mots , poussant  de  profonds 
soupirs  , il  perça  le  héros  de  son 
épée  y l’an  de  Rome  713. 

STRATON  ICB.  Voyez  Cou- 
Bàars. 

STRATONICU8,  célébré 
joueur  de  cithare,  ûorissait  dans 
le  4*  siècle  avant  notre  ère.  Son 
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talent  pour  le*  reparties  vives  et 
les  lions  mots  égalait  celui  qu'il 
avait  pour  la  musique.  Il  ve- 
nait de  parcourir  la  Thrace.  On 
lui  demanda  comment  il  avait 
trouvéceclimat.  «L'hiver y règne 
pendant  quatre  mois  de  l'année  , 
répondit  - il , et  le  froid  pen- 
dant les  autres.  » Ayant  promis 
quelque  part  de  donner  des  le- 
vons publiques  de  son  art , il  ne 
put  rassembler  que  deux  élève». 
Il  enseignait  dans  une  salle  où 
se  trouvaient  les  neuf  statues 
des  muses  avec  celle  d’Apollon. 
« Combien  avez-vous  d’écoliers  ? 
lui  dit  quelqu’un.  — Douze  , ré- 
pondit - il , les  dieux  compris.  » 
Athénée  nous  a conservé  ces  auec- 
dotes. 

STRATONIQUE , trésorier  de 
Philippe  , roi  de  Macédoine  et 
d’Alexandre  son  fils,  passait  pour 
le  plus  riche  particulier  de  son 
tçmps. 

STRAUCIIIUS  ( G ili.es  ),  théo- 
logien allemand  et  mathémati- 
cien , né  en  i65a  à Wittemberg, 
mort  en  1682  , fit  ses  études  à 
Leipsick,  et  fut  ensuite  doctcurcn 
théologie  et  professeur  dans  sa 
vie  natale.  Il  obtint  la  chaire  de 
théologie  du  collège  de  Dantzick. 
Des  querelles  s'étant  élevées  entre 
les  catholiques  et  les  protestans  , 
Slrauchius  voulut  passer  à Ham- 
bourg ; mais  il  fut  arrêté  sur  la 
route  par  ordre  de  l’électeur  de 
Brandebourg,  pour  quelques  ex- 
pressions hardies  qui  lui  étaient 
échappées  dans  ses  sermons.  Il 
fut  mis  en  liberté,  et  mourut 
peu  après.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Breviarium  chro- 
nologicum , que  Sault  a traduit 
en  anglais.  II.  Geographia  nui- 
themalica.  III.  Doctrina  as- 
trorum  malhematica. 

STRAUSS  (Laibest),  médecin. 
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né  a L'iin  en  iG53,  mort  le 6 avril 
1687  , professa  la  médecine  et  la 
physique  à Giessen.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Ttiea- 
trum  sympathtticuin , Norim- 
bergæ,  iGGa  , in-4°.  II.  Cursus 
mcdicus  per  unir er sam  medi- 
cinam  , Giessæ,  i6G3  , in  - 4”- 
III.  Microcosyraphiametricu  . 
sire  humani  corporis  hisloria 
etegiaco  carminé  , ibidem  , 
1679  , in-8\ 

STRAUSS  ( Jeak-Cbmstofhe  ) , 
médecin  de  Wittemberg,  né  en 
i645  , et  mort  le  i3  novembre 
1718,  a mis  au  jour  un  Traité 
intitulé  : Tfiermœ  Carolinœ  , 
Lipsiæ  , i6q5  , in-8“. 

SÏREATER  (Robert)  , peintre 
anglais  qui  excella  dans  plusieurs 
genres  , né  en  1634,  se  distingua 
également  dans  le  genre  de  l’his- 
toire , de  l'architecture  et  de  la 
perspective.  O11  admirait  la  vérité 
de  ses  contours  et  son  habileté 
dans  les  objets  qu'il  présentait  en 
raccourci.  Il  peignit  avec  succès 
le  paysage  , les  sites  paisibles  cl 
champêtres,  et  les  tableaux  de 
fruits.  Streater  fut  l’un  despeintres 
lesplus  estimés  et  leplusunivcrsels 
que  l’Angleterre  ait  produits.  Il 
fut  nommé  premier  peintre  de 
Charles  II,  qui , le  voyant  cruel- 
lement tourmenté  de  la  pierre  , 
et  décidé  à en  supporter  l’opéra- 
tion , fil  venir  à cet  effet  un  chi- 
rurgien de  France  pour  le  tailler. 
Streater  n’y  survécut  pas;  il  mou- 
rut en  1G80.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  à Oxford  ; son  tableau 
du  Combat  des  Dieux  et  des 
Géatis  est  en  la  possession  de  sir 
Robert  Clayton  ; ceux  de  Moïse 
et  d'^aron  dans  l’église  Saint- 
Michel  , etc.  II  avait  peint  les 
lafouds  de  Whitehall  qui  ont  été 
rûlés. 

STREBÉE  (Jacques- Louis), 
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de  Reims,  habile  dans  le  grec  et'!  un  autre 'écrivain  du  même  nom» 
le  latin,  mort  vers  i55n  , est  né  ù Aix-la-Chapelle  en  159a, 
connu  par  une  version  latine,  et  mort  en  i654 , après  avoir  été 
i55ti,  in-8“,  des  Morales,  des  pasteur  A Heidelberg,  prédicateur 
OEconomiques  et  des  Polili-  ! uuliqne  et  conseiller  de  l’électeur- 
ques  d'Aristote,  aussi  élégante  palatin  Charles-Louis.  On  a de 
que  fidèle.  J celui-ci':  f.  Florus  christianus ; 

ST  RE E CK  ( Jt'nuM  .va»)  , ; sivc  Hisloriarum  de  rebus 
peintre  flamand  , né  en  i65a. , ; christ  ianœ  religionis  libri 
dont  les  tableaux  sont  estimés»,  quatuor , Cologne,  1640,  in-8“. 
quoiqu’ils  soient  presque*  tous  Cet  ouvrage  est  partial , et  le  style 
marqués  des  emblèmes  de  la  n’en  est  pas  bnn.Streilbagen  imite 
mort  qu'il  peignait  avec  beau-  Florus,  comme,  un  Germain  qui 
coup  de  succès.  » 1 contrerait  un  Romain.  II.  Hovus 

STREIN  ( Kl  ch.  ) , en  ta  tin  S tri—  1 Homo,  sive  de  Regeneratione 
ni  us  , baron  de  Scwarzrnuw,  en  Iractalus , etc. 

Autriche,  conseiller  bibliothéc.  et  STR1CK  VAN  LINDCÏIOTEN 
surintendant  desfinances  de.  l’em-.  (F.  II.  A.  T.),  poète  et  littéra- 
pereur,  mourut  en  1601 , et  laissa  teuthollandai*  , issu  d’une  famille 
quelques  ouvrages:  I.  Un  traité  noble  de  la  province  d’Utrccht, 
De gentibus  et  famUiis  Roma-  était  membre  de  la  première  con- 
norum , Paris,  i5<)9,  in-folio  , vention  nationale batave en  1796; 
où  il  a éclairci  les  antiquités  ro-  puis  il  fut  envoyé  de  la  part  de 
mnines.  II.  Discours  pour  dé-  la  république  à Stultgard.  Il  mou- 
fendre  la  liberté  des  Pays-  rut  è Bologne  dans  l’été  de  1819. 
Bas.  III.  Corninonitorimn  de  On  a de  lui  : I.  Traduction  mé- 
Roberli  Bellarmini  scriptis  trique  de  dix  odes  d’Horace, 
atque  libris.  Il  était  protestant.  Amsterdam,  1808,  1 vol.  in-8* 
On  conserve  de  lui  dans  la  biblio-  II.  Poésies  , Amsterdam,  1808, 
thèque  de  l’empereur  un  manus-  1 vol.  in-8*.  III.  Un  recueil  de 
crit  intitulé  : Anti-Anicien.  Il  vers  Intitulé  : Winterrcceptcn. 
y réfute  le  livre  du  bénédictin  Ar-  On  lui  attribue  aussi  les  Lettres 
nold  Wion  , qui  prétendait  prou-  confidentielles  sur  le  royaume 
ver  que  de  la  famille  romaine  des  Pays-Bas,  1818, 3 vol.  in-8*. 
Anioien  étaient  sortis  saint  Be-  STRIGELIUS  ( Vicroxïos  ) , 
noit  et  les  empereurs  de  la  mai-  l’un  des  premiers  disciples  de  Lu- 
son  d’Autriche.  ther,  naquit  à Kausbei  dans  la 

STREITHAGEN  ( Asdré  us),  Souabe  en  i5a4-  U enseigna  la 
en  latin  Streithagius , de  Mert-  théologie  et  la  logique  à Leipsick  ; 
xenhaus  près  de  Juliers,  mort  mais  la  conférence d’Eysenach,  où  . 
vers  tt)4o,  eut  lu  direction  de  il  s«  trouva  en  i556,  et  sa  dis- 
l’écolc  et  de  l’orgue  du  collège  pute  avec  Francowitx,  lui  furent 
des  chanoines  d’Hcinsberg.  On  a fatales.  Ses  ennemis  lui  firent 
de  lui  des  poésies  et  d’autres  ou-  défendre  de  continuer  ses  le- 
vrages  ignorés.  — Stseitiiace»  , çons;  ce  qui  l’obligea  de  se  re- 
( Pierre  de),  son  fils,  naquit  à tirer  dans  le  Palatinat.  On  le  fit 
lleinsberg  en  iC<)5,  et  mourut  professeur  de  morale  à Hcidel- 
Tcrs  1671,  chanoine  é Vasscnberg.  berg  , où  il  mourut  le  26  juin 
— 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  O*  a de  lui  des  Hôtes  sur 
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t’ ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment, et  d'autres  ouvrage»  que 
personne  ue  lit. 

STRINATJ  (Malateste).  poète 
de  Césène , mort  en  1720 , a com- 
posé des  poésies  de  diverses  me- 
sures qui  se  trouvent  dans  plu- 
sieurs recueils.  Ses  églogues  mé- 
ritent d'être  comparées  aux  meil- 
leures de  Sunnuzar.  On  a encore 
do  lui  le  Martyre  de  saint 
Adrien,  Rome,.  1702. 

STRINGA  (François),  peintre 
de  Modèné,  ué  le  u 5 août  1 055, 
mort  le  19  mars  1709,  passa  une 
grande  partie  de  sa  vje  au  ser- 
vice de  sou  souverain.  Ü11  voit 
beaucoup  de  ses  ouvrages  dans 
les  églises  de  sa  patrie,  il  peignit 
avec  fraîcheur  et  vivacité  l’his- 
toire, l’architecture  et  le  paysage. 

STROBELBERGER  (Jean- 
Etienne),  médecin,  né  à Gratz 
ou  Styrie , reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur on  médecine  à Montpellier 
un  161 5,  fut  fait  médecin  impé- 
rial aux  bains  de  Carlskad  , et 
mourut  peu  après,  en  it>5o.  On 
lui  doit  : I.  G dUiai  politica , 
med ica  desor ip lia , lena,  îüao, 
in- ta.  C’est  une  description  très- 
superficielle  des  principales  villes, 
des  académies,  des  fleurs,  des 
fontaines  miuéralcs,  des  plantes, 
etc.  de  la  France.  II.  Uisto- 
r-ia  Mompclicnsis,  Nuremberg, 
1Ü25 , in-12.  C'est  une  histoire 
de  l’université  de  Montpellier,  et 
des  principaux  professeurs  qui  s’y 
sont  distingués. 

STROKIRCH  ( Charles-Mi- 
chel von)  , directeur  des  fortifi- 
cations en  Suède , adre.-sa  en 
1734,  au  clergé  suédois  assem- 
blé un  écrit  par  lequel  il  décla- 
rait se  soustraire  à son  autorité. 
Bientôt  après , avec  neuf  person- 
nes des  deux  sexes , il  forma  le 
noyau  d'une  église  sépurée  qui, 
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rejetant  le  culte  extérieur,  les  sa- 
cremeas , le  ministère  ecclésiasti- 
que, admettait  l’inspiration  im- 
médiate. Ses  prosélytes  ayant 
persuadé  à quelques  personnes 
de  ne  plus  fréquenter  les  églises  , 
de  ne  pas  faire  baptiser  leurs  en- 
fans,  attirèrent  sur  eux  l’atten- 
tion du  gouvernement , qui  par- 
vint bientôt  à dissoudre  cette  nou- 
velle secte  , dont  on  ignore  abso- 
lument ce  que  devint  le  chef, 

STROMKR  (Henri),  docteur 
en  médecine  du  16*  siècle,  ué  à 
Aurboch  en  Misnie,  et  mort  vers 
l'an  J 34‘i,  fut  intimement  lié  avec 
le  célèbre  Erasme.  On  a de  lui  : Sa- 
luberrimas  ad  ver  sus  pestilen- 
tiam  obscrvaliones,  Moguntise, 

1 5 1 7,  in-4"  : Décréta  medica  de 
ebrielale,  Lipsiæ,  1 53 1,  in-4*; 
Décréta  medica  de  sencetute, 
Nonimbergæ,  i537,  in-4*,  etc. 

STROM  ER  ( ) , savant  sué- 

dois , professeur  d'astronomie  à 
lipsal , a publié  dans  cette  ville 
une  savante  Théorie  de  la  dé- 
clinaison de  l’aiguille  aiman- 
tée. 11  est  mort  en  1770,  et  son 
éloge  a été  publié  par  Fcrner , 
son  compatriote. 

STRONI  (Christian),  méde- 
cin du  18*  siècle,  professa  dans 
les  écoles  de  l’université  d’Har- 
derwick  : zélé  partisan  du  méca- 
nisme, il  l’a  lait  valoir  dans  les 
ouvrages  suivans  : Ratiocinio- 
rum  mechanicorum  in  medi- 
cinâ  u sus  vindicatus,  Lugduni 
Baiavorum,  1707,  in-8’;  Nova 
theoria  motuum  reciprocorutn 
machina)  animales , etc. , Ams- 
tulodaini,  1707.  1 vol.  in-8l\ 

STROZZI  ( The  Vkspasiano  ) , 
poète  de  Ferrare , était  fils  de 
Nanné  ou  Jean  Strozzi  du  l’il- 
lustre maison  de  Florence  de  ce 
nom.  Son  père  avait  passé  jeune 
au  service  du  marquis  d’Esle  , Ni- 


ST  R O 

colas  III,  tt  mourut  vers  i5o5. 
Scs  frères  Niccolo , Luremo  et 
Roberto  cultivèrent  la  littéra- 
ture ; mai»  Tile  Vespasien  fut  re- 
lui d'entre  eux  qui  y réussit  de 
la  manière  la  plus  distinguée:  il 
eut  pour  maître  Guarino  de  Vé- 
rone , remplit  des  places  civiles  , 
fut  juge  des  ta  sages  de  la  cou- 
ronne de  Ferrure  en  1497  ’ *-'1 
quittu  cette  place  en  i5o-j  ; il  fut 
envoyé  par  le  duo  Hercule  en 
ambassade  é Rome,  et  mourut 
vers  i5o8.  Il  a laissé  des  poésies 
diverses,  anacréontiques,  graves, 
et  satiriques  , ainsi  que  plusieurs 
manuscrits  existant  à lu  biblio- 
thèque d’Este  , entre  autres  le 
Panerolycot,  ou  U Luppo  mal- 
vtifigio.  Il  avait  entrepris  un 
poëme  en  l'honneur  dfc  duc  Borlo 
d’Este  ; il  ne  put  en  faire  que  dix 
chants,  et  chargea  son  61s  Hercule 
de  le  terminer  : la  mort  niulheu- 
reuse  de  celui-ci  l’eu  empêcha. 
L’abbé  Mittarelli  a publié  quel- 
ques-unes de  celles  de  ses  œuvres 
restées  inédites.  Tite  fut  grand 
ami  de  Buttista  Cunrini  ; et  trois 
des  élégies  de  ce  dernier  qui  lui 
sont  adressées  ( V oyez  Battis), i 
Guariui,C<irmt/iff,  pag.  afl,  a8el 
86  ) , montrent  l’estime  qu'il  lui 
portait.  Giraldi  (Opéra,  p.  5o.>, 
édition  de  Bfile  de  i544)  le  cite 
comme  un  des  meilleurs  poètes 
de  cet  âge,  en  faisant  observer 
qu’il  fut  surpassé  pur  son  fils  Her- 
cule qui  suit. 

STROZZI  ( Hercule  ) , fils  du 
précédent,  fut  aussi  juge  de  la 
commune  de  Ferrure.  La  littéra- 
ture et  la  poésie  ne  le  détournè- 
rent point  des  affaires  ; il  écri- 
vait en  vers  comme  en  prose  , 
aussi  parfaitement  en  grec  et  en 
latin  que  danssa  langue  naturelle, 
et  était  doué  d’une  mémoire  ad- 
mirable. Hercule  travailla  à la 
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BorscüU  de  Tite  son  père  ; mais 
sa  mort  imprévue  l’empêchu  de 
la  Unir.  Calcagnini  rapporte  qu’il 
avait  un  goût  extrême  pour  l’ar- 
rangement des  théâtres  et  des 
fêtes  , et  qu’il  joignait  â tous  les 
talens  agréables  les  qualités  es- 
sentielles , celles  de  bon  ci- 
toyen , d'homme  juste  et  d’ami 
zélé  et  généreux.  Le  cours  d’une 
vie  si  estimable  fut  interrompu 
par  la  jalousie  effrénée,  d’un  rival. 
Strozzi  , jeune  , beau  , tendre  , 
spirituel  et  aimable,  avait  inspiré 
une  violente  passion  à Barbara 
Torelli,  des  comtes  de  Guastalla, 
femme  célèbre  et  poète  elle-mê- 
me; apiès  la  mort  d’Hercnle  Ben- 
tivoglio,  son  mari,  elle  l’épousa 
en  i5o6.  Alors  un  très-grand 
personnage  qui  aspirait  ù cet 
avantage,  furieux  de  se  voir  pré- 
férer Hercule  Strozzi,  le  fit  lâche- 
ment assassiner  la  nuit  du  6 juin  , 
treize  jours  après  ses  noces,  com- 
me il  rentrait  chez  lui  sur  sa 
mule.  On  le  trouva  le  lendemain 
matin,  près  de  l'église  Saint-Fran- 
çois , enveloppé  dans  son  man- 
teau , percé  de  vingt-deux  coups 
de  stylet,  et  la  gorge  coupée,  sans 
qu’on  ait  pu  jamais  connaître  les 
coupables.  Cet  intéressant  jeune 
liommo  semblait  avoir  lui-ménio 
prédit  sa  mort  dans  des  ver»  ton— 
chaos,  qu'il  avait  faits  peu  de  jours 
auparavant.  Il  n'avait  que  ans 
lors  de  cette  fin  tragique:  sa  femme 
incosolable  finit  scs  jours  dans  la 
dévotion.  (Voyez  ci-après  Toreli.i 
Barbara.  ) Ccliu  Calcagnini  qui 
fit  son  oraison  funèbre  , remar- 
que qu’Hercule  avait  dans  le 
style  une  élégance  , une  hurino- 
nie  et  une  douceur  extrêmes.  Il 
fut  grand  aini  du  cardinal  Bembo. 
Tiraboschi  le  regarde  comme  un 
desuicillours  poètes  de  son  siècle, 
et  l’Arioste,  qui  pensait  de  même , 
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l’a  placé  parmi  les  plus  célèbres. 

( Voyez  son  Orlando  furioso  , 
chant.  4».  ) Les  Aides  ont  impri- 
mé ses  œuvres  avec  celles  de  son 
père  , Venise  , i5i3, 2 tomes  eu 
1 vol.  in-fol. 

STROZZI  ( Philippe  ) , issu 
d'une  ancienne  et  riche  maison 
de  Florence  , fut  un  de  ceux 
qui. après  la  mort  du  pape  Clé- 
ment VII , entreprirent  de  chas- 
ser de  Florence  Alexandre  de 
Médicis,  et  d’y  rétablir  la  liberté. 
On  fit  d’abord  des  remontrances 
ù Charles-Quint-;  mais  elles  fu- 
rent inutiles.  Les  conjurés  réso- 
lurent alors  d’ôter  la  vie  à Alexan- 
dre. Ce  dessein  fut  exécuté  par 
Laurent  de  Médicis  ; mais  Flo- 
rence n’en  fut  que  plus  agitée. 
Après  sa  mort,  le  duc  de  Cosrne, 
successeur  d’Alexandre  , pour- 
suivit les  conjurés.  Philippe  Stroz- 
xi  se  met  pour  lors  4 la  tête  de 
aooo  fantassins  ; ils  se  retirent 
dans  un  château  fortifié , qui 
bientôt  est  assiégé  et  pris.  Strozzi 
est  fait  prisonnier  avec  les  au- 
tres mècontcns  ; il  est  appliqué 
à la  question,  et  la  soutient  avec 
fermeté.  Menacé  d’être  mis  une 
seconde  fois  4 la  torture  , il  sut 
s’y  soustraire  : il  avait  une  épée 
qu’un  des  soldats  qui  le  gardaient 
avait  laissée  par  mégarde  dans  su 
chambre  ; il  la  prend  et  se  la 
plonge  dans  le  sein , après  avoir 
écrit  sur  le  manteau  de  la  chemi- 
née de  sa  prison  ce  vers  de  Vir- 
gile, dans  le  quatrième  livre  de 
V Enéide  : 

Exoriare  alitais  notiris  ex  ossibus  ultor. 

Il  expira  en  i538.  Le  malheur 
de  Strozzi  fut  d'avoir  été  mal 
secondé  dans  le  dessein  de  ren- 
dre la  liberté  4 sa  patrie.  Il  avait 
de  grandes  qualités  ; il  aimait  j 
surtout  l’égalité,  qui  est  l’ame  | 
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Il  des  républiques.  Il  posséda  les 
, premières  dignités  de  Florence  , 
( sans  faste  et  sans  orgueil.  Si  qnel- 
1 | qu’un  de  ses  concitoyens,  au  lieu 
i de  l’appeler  simplement  Philippe, 
j lui  donnait  le  titre  de  Messire  , 
il  se  mettait  en  colère , comme 
1 si  on  lui  eût  fait  une  injure  : Je 
ne  suis , disait-il , »»  avocat,  ni 
cluvalier  ; mais  Philippe  , né 
d’un  commerçant.  Si  vous  vou- 
lez donc  m’avoir  pour  ami  , 
appelez-moi  simplement  de 
mon  nom,  et  ne  me  faites  plus 
l’injure  d’y  ajouter  des  litres; 
car  attribuant  à l’ignorance 
la  première  faute,  je  prendrai 
ta  seconde  pour  un  trait  de 
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l’histoire  de  ce  républicain  , 
sous  ce  titre  : Vie  de  Philippe 
Strozzi,  premier  commerçant  de 
Florence  et  de  toute  l’Italie,  sous 
les  règnes  de  Charles-Quint  et 
de  François  I"  , et  chef  de  la 
maison  rivale  de  celle  de  Médicis, 
sous  la  souveraineté  du  duc 
Alexandre  , traduite  du  toscan  de 
Laurent  son  frère  , in- 12  , 1764. 
— La  famille  de  Strozzi  passa 
presque  toute  en  France,  où  elle 
fut  élevée  aux  premières  dignités. 
De  son  épouse  Claricc  de  Médi- 
cis , nièce  du  pape  Léon  X,  Phi- 
lippe eut  Laurent  Strozzi , cardi- 
nal et  archevêque  d’Aix  , mort  4 
Avignon  le  4 décembre  1671  ; 
Robert,  mari  de  Madeleine  de 
Médicis  ; Léon , chevalier  de  Mal- 
te , et  prieur  de  Capoue,  illus- 
tre par  ses  expéditions  maritimes, 
et  tué  au  siège  du  château  de 
Piombino,  en  i554;  et  Pierre  , 
maréchal  de  France.  [Voyez  l’ar- 
ticle suivant.  ) 

STROZZI  ( Pierre  ) , fils  du 
précédent,  maréchal  de  France, 
j i’ut  d’abord  destiné  4 l’état  ecclé- 
jsiaMiquc;  il  quitta  cette  profes-. 


Digitized  by  Google 


S 1 K O 

Mon  pour  embrasser  • celle  des 
armes.  Il  ÇQma)eJKJ< '<<  les  porter 
en  Italie  pour  la  t\i  anço , en  qua- 
lité Je  colonel , sous  le  .comte 
Gui  Ruugoni,  et  contribua, -beau- 
coup à taire  lever,  l’an  r;>5$,.le 
siège  de  Turin  aux  impériaux, 
tu  i558,  apr.es  la  défait^  prés  de 
Monte-Murlo  eu  Toseaue  où  lut 
pris  Philippe,  son  père,  et  où 
lui-même  courut  grand  risque  de 
l'être,  il  se  retira  à Rome  et  y 
resta  jusqu’en  lü-ja.  La  guerre 
s’étant  rallumée  alors  entre  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint , il  leva 
à scs  dépens  une  troupe  de  deux 
cents  arquebusiers  à cheval,  tous 
hommes  d’élite,  qu’il  vint  offrir 
au  roi  de  France.  Il  se  trouva  au 
siège  et  à la  prise  de  Luxem- 
bourg par  les  Français  en  1 543. 

11  fut  battu  en  i544  par  les  lui- 

fiériaux  , près  de  Serravalle,  sur 
a frontière  de  l’état  de  Gènes. 
Après  cette  défaite,  il  traversa 
avec  autant  d’adresse  que  de  bon- 
heur un  pays  occupé  de  tous 
côtés  par  les  garnisons  impéria- 
les. S’étant  rendu  à Plaisance  , il 
y Ut  une  levée  de  huit  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  cents 
chevaux  , avec  lesquels  il  vint 
joindre  en  Piémont  l’armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  duc  H 
d’Enghien.  En  i545,  il  se  dis- 
tingua sur  la  flotte  commandée 
par  l’amiral  d'Aunebaut,  qui  fil 
une  descente  sur  les  côtes  d’An- 
gleterre. 11  passa  en  Ecosse  l’an 
■ 548  avec  mille  Italiens,  qui 
faisaient  partie  des  troupes  en- 
voyées cette  année  par  Henri  II 
à Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse, 
contre  les  Anglais , et  il  y fut 
blessé  d’une  arquebusadeau  siège 
d’Edimton.  Il  servit  dans  l’armée 
que  le  roi  envoya  en  i5Ü2  au  se- 
cours d’Octave,  duc  de  Parme, 
en  qualité  de  colonel  de  l’iufau- 
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terie  italienne;  ut  la  même  aime0 
il  eut  part  à la  défense  de  MeU* 
assiégée  par  l’empereur.  En  lôô.j 
il  cotumandu  l’armée  envoyée  par 
Henri  H en  Toscane,  pour  se- 
courir la  république  de  Sienne 
contre  l’empereur  et  le  duc  de 
Florence;  et  il  perdit,  le  2 août 
de  celte  année  , la  bataille  de 
Marciuno  contre  le  marquis  de 
Mariguan  . où  il  fut  blessé  de 
deux  arquebusadès.  [F ayez  An- 
ceu.)  Sa  défuilc  ne  l’empôclia 
pas  d’être  honoré  la  même  année 
du  bâton  de  maréchal  de  France, 
et  d’être  fait  licutenant-géuéral 
de  l’armée  du  pape  Paul  IV  , avec 
laquelle  il  reprit  le  port  d’Ostie, 
et  quelques  autres  places  aux  en- 
virons de  Rome  l’an  i55ç.  De 
retour  en  France,  il  contribua  à 
la  prise  de  Calais  eu  i558,  et  fut 
tué  cçtte même  année,  le  20  juin, 
au  siège  de  Thionville  , d’un 
coup  de  mousquet  , à l’âge  de 
cinquante  ans.  « Le  roi,  dit- il 
en  expirant  , perd  en  moi  un 
bon  et  üdèle  serviteur.  » Il  ne 
vécut  qu’une  heure  après  sa  bles- 
sure. Sa  réponse,  si  l’on  en  croit 
les  Mémoires  du  maréchal  de  la 
Vieillcvillo , à une  exhortation 
chrétienne  que  voulut  lui  fuiro 
en  ce  moment  le  duc  de  Guise, 
prouve  qu’il  tenait  peu  à la  reli- 
gion. Le  maréchal  de  Stroz/i 
était  cousin  gerinaiu  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  par  sa  mère 
Claricc  de  Médicis,  soeur  de  Lau- 
rent, duc  d’iirbio,  père  de  Ca- 
therine. C'était  un  homme  de  la 
plus  grande  valeur,  actif,  entre- 
prenant , mais  malheureux  dans 
ses  expéditions,  plus  propre  d’ail- 
leurs à l’exécution  qu’au  com- 
mandement. Il  était  libéral  et  ma- 
gnifique, aimait  les  sciences  et 
les  belles-lettres  f et  savait  très- 
bien  le  grec  et  le  laliu.  Rrautûme 
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dit  avoir  tu  de  lui  une  tmdnc- 
tion  en  grec  des  Commentaire» 
de  César,  qui  étaient  son  litre 
favori.  Il  est  enterré  à Epernay 
en  Champagne,  dont  la  seigneu- 
rie lui  appartenait.  Il  avait  épousé 
Laodamie  de  Médicis , dont  il 
eut  Philippe.  ( y oyez  Strozzi 
(Philippe),  et  Claire,  première 
femme  d’Honorat  de  Savoie,  pre- 
mier du  nom,  comte  de  Tende.) 

STROZZI  (Léon),  frère  du 
précédent , chevalier  de  l’ordre 
de  Saint -Jean  de  Jérusalem, 
connu  pur  le  nom  de  prieur  de 
Capoue,  fut  un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  de  son  temps. 
Il  se  rendit  célèbre  par  ses  ex- 
ploits sur  les  galères  de  France, 
dont  il  fut  général , et  sur  celles 
du  Malte.  Il  fut  tué  en  1 554  d<tm 
coup  d’arquebuse,  en  reconnais- 
sant la  petite  ville  de  Scarlino 
sur  la  côte  de  Toscane. 

STROZZI  ( Philippe  ) , fils  de 
Pierre,  maréchal  de  France,  fut 
le  dernier  rejeton  infile  de  sa  fa- 
mille. Né  & Venise  au  mois  d’avril 
1 54i , il  fut  amené  en  France  par 
su  mère  en  1547,  et  élevé  en 
qualité  d’enfant  d’honneur  près 
du  dauphin,  depuis  François  II. 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  le 
maréchal  de  Brissac,  et  se  signala 
aux  batailles  de  Saint-Denis  et  de 
Jarnac.  Il  fut  le  second  mestre 
de  camp  du  régiment  des  gardes 
françaises  en  i564,  après  la  mort 
du  capitaine  Charry , qui  avait  été 
le  premier.  Il  succéda  depuis  à 
D.mdelot  dans  la  charge  de  colo- 
nel général  de  l'infanterie  fran- 
çaise. Il  (vit  fait  prisonnier  au 
combat  de  la  Roche-Abeille  con- 
tre les  protestans  en  1 5f>ç).  Dom 
Antoine,  roi  de  Portugal,  ayant 
obtenu  de  Henri  III,  en  i58a, 
une  armée  navale  pour  tenter  de 
*e  remettre  en  possession  de  scs 
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états,  qui  lui  avalent  été  enlevés 
par  le  roi  d 'Espagne  , Philippe 
Strozzi  fut  choisi  pour  la  com- 
mander sous  sés  ordres.  Il  aborda 
dans  Pile  de  Saint-Michel,  où  il 
défit  la  garnison  espagnole  ; mais 
dans  le  combat  naval  qu'il  livra  à 
la  flotte  ennemie  près  des  Açores, 
le  2(1  juillet  de  la  même  année,  il 
fut  grièvement  blessé,  et  jeté  à 
la  mer  encore  vivant , par  ordre 
du  marqnis  de  Santa-Crux,  ami- 
ral. Voici  le  récit  de  la  mort  de 
l’infortuné  Philippe  Strozzi , sui- 
vant Torsay,  auteur  de  sa  Vie, 
et  qui  avait  été  son  gouverneur. 
« Le  seigneur  Strozzi  porté  audit 
marquis,  exposé  sur  le  pont  de 
cordes  de  son  galion  , quelqu’un 
lui  fourra , par-dessous  ledit  pont 
de  cordes,  son  épée  dans'le  ven- 
tre, lui  ôtant  par  ce  coup  inhu- 
main et  barbare,  ce  qui  lui  res- 
tait encore  de  vie.  Et  étant,  en 
cet  état,  présenté  au  marquis, 
icelui  dédaignant  de  le  regarder, 
se  retourna  de  l’autre  côté , après 
avoir  fait  signe  qu’on  le  jetât  à la 
mer;  ce  qui  fut  exécuté,  lui  en- 
core un  peu  respirant.»  On  lui 
reproche  de  s’être  rendu  à la  Ro- 
chelle le  souple  instrument  des 
barbares  fureurs  de  Médicis  en 

1157a;  mais  la  vigilance  des  Ro- 
chcllois  éluda  sesperfides  desseins. 
( y.  Dsvila,  tome  1 , page  639, 
traduction.  ) Il  fit  mettre  é l'in- 
quisition, qui  commençait  à s'in- 
troduire en  France,  un  citoyen 
qui  lui  avait  déplu.  ( V,  Bran- 
tôme, tome  6,  page  5oo.  ) Ayant 
été  battu  à Blontcontour  , il  fil 
jeter  dans  la  Loire,  au  pont  de 
Cé  , 800  courtisanes  <\  la  suite  de 
l’armée  , et  ces  malheureuse» 
créatures  furent  noyées  impitoya- 
blement. Il  ne  prévoyait  pas  le 
talion.  La  sœnr  d»  Philippe  de 
Strozzi  épousa  Honorât  1",  comte 
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de  Tende, Je  la  maison  de  Savoie. 

S i KU/./,  1 (Cyjuaco)  , philoso- 
pha  péripulétioien  , né  à Florence 
en  i5o4>  voyagea  dan»  lu  plus 
giande  partie  de  l'univers,  «un» 
que  «es  voyagea  interrompissent 
«es  études.  Il  professa  le  grec  et  lu 
philosophie  avec  beaucoup  de  ré- 
putation, à Florence  , ù Bologne  et 
à Fisc,  où  il  mourut  en  i56S.  On 
a de  lui  uo  9*  et  un  10*  livre  , en 
grec  et  eu  lutin,  ajoutés  aux  huit 
livres  qu’Aristote  a composé»  de 
la  Ré/rublique  : il  a bien  pris  l’es- 
prit de  cet  ancien  philosophe,  et 
l'imitateur  égale  quelquefois  sort 
modèle. 

STROZZI  ( Labrbxce ) , sœur 
du  précédent,  née  au  château  de 
Cupulla  à deux  milles  de  Florence 
l’au  i5i4,  mourut  en  i5yi,  re- 
ligieuse de  l’ordre  de  saint  Domi- 
nique. Elle  s'appliqua  tellement 
ù lu  lecture , qu’elle  apprit  diver- 
ses langues,  surtout  le  grec  et  le 
latin.  Elle  devint  aussi  hubile 
dans  plusieurs  sciences  outre  lu 
musique  et  la  poésie.  Nous  uvnus 
de  cette  illustre  religieuse  un 
livre  d’hyinnes  et  d’odes  latines 
sur  toutes  le«  fêtes  que  l’Eglise 
célèbre,  Parme,  1601  , in-8*. 
Cet  uuvrage  a clé  traduit  en  vers 
français  pur  Simon-George  Pa-  Il 
villon. 

STROZZI  ( Jbas-Baptistb  ) , 
noble  Florentin,  célèbre  pur  la 
protection  qu’il  accorda  aux  gens 
de  lettres.  Sa  maison  était,  pour 
ainsi  dire, une  université  publique. 
Profondément  instruit  dans  les 
langues  lutine , grecque  et  ita- 
lienne, dans  la  théologie  cl  la 
philosophie , il  en  donnait  des  le- 
çons gratuites  à tous  les  jeunes 
gens  qui  fréquentaient  sademeurc. 

Il  fut  aimé  de  ses  souverains,  et 
le  pape  Urbain  VIII  ordonna  qu’il 
fût  logé  au  Vatican.  On  a de  lui 
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plusieurs  ouvrages  en  tout  genre, 
en  prose  et  on  vers. 

STROZZI  ( Nicolas)  , poète 
italien,  né  à Florence  en  i5yo, 
mort  en  IÛ54-  Ses  poésies  italien- 
nes sont  fort  recherchées.  On  a 
de  lui  des  Sytves  du  Para  tisse , 
îles  idylles  , des  sonnets,  et  plu- 
sieurs pièces  fugitives , outre  deux 
tragédies,  David  de  Trébizon- 
de  et  Conradin. 

STROZZI  (Thomas),  jésuite, 
né  à Naples  en  i65i  , s’est  fait  une 
réputation  par  ses  ouvrages.  Les 
plus  connus  sont  : I.  Un  poème 
latin  sur  la  manière  de  faire  le 
chocolat.  II.  Un  Discours  sur  la 
liberté.  111.  Dix  discours  ita- 
liens , pour  établir  contre  les 
Juifs  que  J.  C.  est  leMcssie.  IV.  Un 
grand  nombre  Je  panégyriques. 

STROZZI  (Julks),  poète  ita- 
lien distingué,  mourut  vers  Fan 
ifi3G,  après  avoir  donné  sur  l’o- 
rigine de  la  ville  de  Venise  uii 
beau  poème.  11  parut  sous  ce 
titre  t Feueliaœdificnta.  1604, 
in-fol. , ou  itiati,  in-ia.  On  a en- 
core de  lui  : Barùarigo  overo 
t’Amico  soltcvalo  , poëma 
eroieo  , Venezia,  16*6  , in-4*. 

STROZZI  ( Pierre ) , né  à 
Florence  , so  distingua  par  sa 
connaissance  profonde  de  la  phi- 
losophie aristotélique  et  des  lan- 
gue». Il  fut  secrétaire  apostolique 
de  Léon  XI  et  de  Paul  V.  On  a 
de  lui  un  livre  De  Doginatibus 
Chaltiaorum. 

STROZZI  ( Laoreüt  ) , frère 
de  Pierre , fut  successivement 
évêque  d'Albi  , de  Béliers  , ar- 
chevêque d’Aix  , de  Toulouse  et 
cardinal.  Ce  fut  lui  qui  dès  i5G3, 
trama  la  première  ligue  particu- 
lière qu’on  ait  eue  on  France,  et 
qui  donna  naissance  aux  autres  ; 
et  comme  il  était  en  même  temps 
gouverneur  du  comtat  d’Avignon 
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pour  le  pape,  sa  petite  cour  for-  [ 
niait  le  centre  des  intrigues  et  le 
foyer  des  dissensions  qui  agitèrent 
1rs  provinces  méridionales.  • 

STAOZZI  ( Jus*  - Fr*rçoi8  ) , 
jcsuité , né  d’une  noble  famille 
de  Florence,  le  8 octobre  ititiQ, 
et  mort  à Rome  le  12  juillet  1772,  j 
occupa  les  principales  dignités  de 
son  ordre.  On  a de  lui  : La  V ie 
de  François  Teiularini , évêque 
dp  Civita  Castcllana  , Rome, 
17.M).  11.  VicdeV incent  Dour- 
din  , coadjuteur  temporel  des 
jésuites  , Rouit!  , " 1705.  III. 
Opuscule  sur  l’assomption  de 
lu  F ierge. 

STUDIO  (Léonard),  historien  , 
lié.  A Bâle  A la  fin  du  15“*  siècle, 
o,-t  auteur  d'une  chronique  de  Bâle 
très-intéressante , surtout  relati- 
vement à l’expédition  des  Suisses 
en  Italie.  Sfrubi  était  pasteur  de 
Bubcndorf  en  1 535. 

STRL’DEL  ( Pierre),  peintre 
allemand  , né  dans  le  Tyrol , alla 
s’établir  à Vienne  ; il  y orna  les 
églises  et  plusieurs  édifices  tle  ses 
tableaux  , qui  sont  estimés.  Il 
mourut  en  1617. 

.STR  LOS  KF  , d’abord  simple 
médecin  , puis  devenu  principal 
ministre  danois  , montra  de  l'in- 
telligence dans  les  négociations 
et  de  l’habileté  en  politique.  Il 
s’efforça  d'alTranchirleDanemarck 
de  l’espèce  de  tutelle  où  la  cour 
de  Russie  le  retenait.  Trop  d’or- 
gueil, des  imprudences,  une  pas- 
sion funeste  pour  la  jeune  reine 
Caroline- Mathilde  , le  rendirent 
conspirateur,  et  le  conduisirent  ù 
l’échafaud,  leafijiiillet  1772.  Caro- 
liue  elle-même  fut  emprisonnée, 
exclue  du  trône  et  exilée  à Zell, 
où  elle  mourut  de  chagrin  au  com- 
mencement de  1776.  Ou  peut 
consulter  pour  de  plus  grands  dé- 
tails les  Commentaires  sur  Us  . 
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mémoires  de  M . de  Suint-Ger- 
main ; le  Voyage  au  nord  de 
V Europe, , par  Wraxal  ,,  et  les 
Mémoires  authentiques  et,  in- 
téressons, ou  Histoire  des  com- 
tes Slruenséeet  Brandi,  Bruxel- 
les, 1789,  in-8".  . . 

STRUTHIUS  (Joseph  ),  doc- 
teur en  médecine,  né  à Pusna-> 
nie  en  i5to,  et  mort  en  i568, 
étudia  à Padouc  , où  il  occupa 
une  chaire  quelques  années.  De 
retour  en  Pologne,  il  fut  nommé 
premier  médecin  de  Sigisinond  II. 
Son  principal  ouvrage  est  : .1rs 
s p hy  mica , scu  pulsuum  doc- 
trina  suprà  1200  annos  per- 
dita  et  desiderata,  etc.  Basileæ, 
i54o,  in-ia;  ibid.  ifioa  , in-8*. 
On  fut  si  enthousiasmé  de  cette 
production,  qu’il  s’en  vendit  800 
exemplaires  en  un  jour. 

ST  RI)  TT  ( Joseph  ),  savant , 
mort  en  1787  , a publié  : An- 
gleterre ancienne , ou  Tableau 
des  mœurs  , usages  , armes , 
habillemens  des  anciens  Ita- 
bitans  de  V Angleterre  , Lon- 
dres , 1 774-7(1 , 8 vol  gr.  in-4%  et 
traduit  par  M.  Boulard  , Paris  , 
1789,  2 vol.  in-4*.  On  a encore 
de  lui  : I.  Les  Antiquités  roya- 
les et  ecclésiastiques  de  l’An- 
gleterre. IL  A BiMiographical 
Dictionnary  containing  an 
historical  Account  of  ail  the 
engr avers  , Londres  , 1785  , 
a vol.  in-4*. 

STRUVE  ( George-Adam  ) , né 
à Magdehourg  en  i5iy,  professa 
la  jurisprudence  A Iena  , et  de- 
vint le  conseil  des  ducs  de  Saxe. 

Il  mourut  le  1 5 décembre  1692. 

Il  appliquait  aux  magistrats  ces 
mots  d'un  empereur  romain  : 
Oportet  stantem  mort.  Il  fut 
marié  deux  fois  , et  se  vit  pèro 
de  aG  enfatis.  On  a de  lui  des. 
thèses , des  dissertations  et  d’au- 
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1res  ouvrages  de  droit  , parmi  et  on  n’avait  point  encôre  coni- 
Icsquels  on  distingue  son  Syn-  piété  l’ouvrage  qui  doit  offïjr  un 
tagma  juris  civilis  ,el  tonSyn-  index  général  des  historiens  de 
tagma  juris  feudalis.  toutes  les  nations.  Xli.  Jntro- 

STRU VI^BmemBDCnTTHUEB),  ductio  in  notiliam  rci  litte- 
fils  du  précédent , professeur  en  rariœ  et  usum  bibliolheca- 
droit  à Iena  comme  son  père  , rum,  in-8”,  dont  la  5"  édition 
mourut,  le  25  mai  1^58,  dans  portait  déjà  la  date  de  1729,  et 
un  tige  avancé.  On  a de  lui  un  qui  depuis  a été  réimprimée, 
grand  nombre  d’ouvrages.  Les  XIII.  Bibliotheca  tibrorum 
plus  connus  sont:  I.  Antiqui-  variorum  , in-4* , 1719. 
talum  Romana rum  Syntag-  STRUYS  (Jeis)  , Hollandais  , 
ma,  1701  , in-4“.  C’est  la  pre-  célèbre  par  ses  voyages  en  Mos- 
mière  partie  d’un  grand  ouvrage  ; covic  , en  Tartane  , eu  Perse, 
celle-ci  regarde  la  religion  , et  aux  Indes,  etc.  Il  commença  à 
l’on  y trouve  des  choses  inléres-  voyager  l’an  1647,  Par  Mndagas- 
santes.  II.  Bibliotheca  histori-  car  jusqu’au  Japon,  en  l’an  iG55, 
ca  seli  cta  , 1 70$ , in-8".  III.  par  l’Italie  dans  l’Archipel  ; et 
Syntagmajurispublici , 1711 , enfin  l’an  1668,  par  la  Moscovie 
in-4*  : production  estimable  , où  en  Perse , et  ne  revint  dans  sa 
l’auteur  fait  un  bon  usage  de  patrie  qu’en  1670.  Les  relations 
l’histoire.  IY.  Syntagma  his-  qu’il  avait  faites  furent  rédigéés, 
toriœ  Germanicœ , r 5o,  a vol.  après  sa  mort,  par  Clanius.  Kilos 
in -fol.  V.  Une  histoire  d’AI-  parurent  à Amsterdam  en  1681, 
lemagne  , en  allemand.  VI.  His-  2 tomes  en  1 vol.  in-4’;  et  depuis 
toria  Misncnsis , 1720,  in-4'“.  en  5 vol.  in-12,  ibid. , 1724,01 

VII.  Bibliothecanumismatum  Rouen  , 1750;  elles  sont  iutéres- 
anliquiorum  , Iena  , itig3.  santés. 

VIII.  Epistola  ad  CtUarium  STRYCKIUS  (Samcfl)  , né  en 

de  bibliothecis  , ibid.  1696  , 1640  à Lenzen , petit  lieu  du 

in-12.  IX.  Tractatusjuridicus  marquisat  de  Brandebourg,  mort 
de  balneis  et  balneatoribus  , en  1 7 1 o , voyagea  dans  les  Pays-  v 
ibid.  1701  , in-4*.  X.  Biùiio-  Bas  et  en  Angleterre.  De  retour 
theca  philosophica  , in-8*,  en  Allemagne,  il  fut  successivc- 

1704,  réimprimée  en  1728.  XI.  ment  professeur  de  jurisprudence 
Bibliotheca.  historica , in-8",  à Francfort-sur-l’Oder,  conseiller 

1705.  Ce  dernier  ouvrage,  coin-  de  l’électeur  de  Brandebourg,  âs- 
ine  la  plupart  de  ceux  de  l’au-  sesscur  du  tribunal  souverain  des 
teur  , a été  réimprimé  A diverses  appellations  à Dresde  en  1690  , 
reprises  , et  successivement  aug-  conseiller  aulique  et  professeur 
mente  et  corrigé  par  les  nouveaux  en  droit  dans  l’université  de  Halle, 
éditeurs.  Le  titre  de  la  dernière  On,  a de  lui  divers  ouvrages  qui 

édition  porte  qu’elle  a été  aug-  lui  acquirent  de  la  réputation. 

inentée  par  C.  G.  Buderus  et  Jean-Samuel Strïckiijs,  son  fils, 
par  J.  G.  Menzelius  , de  telle  fut  professeur  comme  lui  dans 
sorte  qu’on  peut  la  regarder  coin-  l’université  de  Halle.  Ses  ouvrages 
me  un  ouvrage  entièrement  neuf,  réunis  à ceux  de  son  père,  ont 
lin  effet,  en  1797  on  en  avait  été  publiés  à Ulm  en  1744-55, 
publié  à Lcipsick  le  9“'  volume  , 16  vol.  in-ful.  Il  y a aussi  uneedi- 


Digitized  by  Google 


20$  S T U A S T U A 

lion  dit  Francfort,  1 74Ô.8  roi.  in-fol.  Ij  ungran  1 conseil , où  il  fit  entendre 
STRÏPE  (JeaiO  , né  à Londres  11  tous  les  témoins  de  l’aceoucbeineut 


de  parens  allemands  , et  mort  A 
tlackncy , dans  un  âge  très-avancé, 
en  1787  , se  voua  à l’état  ecclé- 
siastique , et  fut  un  historien  in- 
fatigable , loué  pour  su  fidélité  et 
son  exactitude,  mais  dépourvu  de 
çraccs,  monotone  dans  ses  récits, 
etranger  à l’art  de  lier  et  de  pré- 
senter les  faits.  Il  a été  l'éditeur 
du  second  volume  des  ouvrages 
de  Lighlfoot,  it>$4 , in-foL  On 
lui  doit  la  Vie  de  l'archevêque 
Cramtner,  1(194,  in-fnL  ; celle  de 
sir  Thomas  Smith.  1698,^11-8°; 
du  docteur  llolraer  , évêque  de 
Londres,  1701,  in-8”;  de  sir 
John  Cheke,  1705,  in-8°;  del’ar- 
chevêque  Grindal,  1710,  in-fol.  ; 
celle  de  l’archevêque  V hitgift , 
1748,  in-fol.  ; enfin  les  Annale» 
de  la  Rèformalion  en  4 vol.  , 
publiés  successivement  en  170g, 
17*5,  1728  et  1701.  Il  a travaillé 
huit  ans  à rassembler  des  maté- 
riaux pour  l’édition  qu’il  a don- 
née en  1720,  de  la  Description 
de  Londres,  par  Stow , en  2 vol. 
in-fol. , et  a publié  en  1721  , 3 
vol.  in-fol.  de  Mémoire»  ecclé- 
siastiques. 

STUART  (Fràkçois-Edoi>*m>), 
prince  de  Galles,  connu  en  Eu- 
rope sous  le  nom  de  chevalier  de 
S’aint-George,  ou  de  Prétendant, 
fils  de  Jacques  II , roi  d’Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  de 
Marie  (1e  Modène  , naquit  le  20 
juin  1688.  A sa  naissance,  le  parti 
qui  préparait  de  loin  une  révolu- 
tion , répandit  les  bruits  les  plus 
absurdes.  Guillaume  d’Orange  tâ- 
cha bientôt  de  les  accréditer.  Il 
se  plaignit  qu'on  voulait  le  frus- 
trer de  ses  droits  à la  couronne  de 
la  Grande-Bretagne , par  la  sup- 

Siosition  d'un  prince  de  Galles.  Il 
allut  que  Jacques  II  convoquât 


de  la  reine.  Parmi  ces  témoins  se 
trouvèrent  la  reine  douairière  et 
le  chancelier.  Malgré  des  preuves 
aussi  authentiques,  les  partisans 
du  prince  d’Orange,  entre  autre* 
Burnet , tâchèrent  d’appuyer  la 
supposition.  Leurs  raisons  étaient 
qu’on  n'avait  pas  appelé  à l'ac- 
couchement l’archevêque  de  Can- 
torbéry  , qui  était  alors  enfermé 
à la  tour  de  Londres,  et  la  prin- 
cesse Anne,  qui  prenait  les  eaux 
à Buth  , comme  si  l’on  avuit  pu 
prévoir  le  moment  préci*  de* 
couches  de  la  reine  , et  l’indigne 
accusation  qu’on  devait  intenter 
contre  cette  princesse.  • Si  Jac- 
ques Il  11’avait  pas  été  catholi- 
que , dit  d’Avrigny  ; s’il  n'avait 
pas  fait  baptiser  son  fils  selon  té 
rit  romain,  personne  ne  se  serait 
avisé  de  jeter  lu  moindre  doute 
sur  la  naissance  d’un  prince  dé 
Galles.  » C’est  le  titre  que  porta 
d'abord  ce  prince.  Quoi  qil’il  ert 
soit,  il  passa  en  France  avec  la 
reine  sa  mère  le  ao  décembre  de 
la  même  année,  porta  le  titre  de 
prince  de  Galles  du  vivant  de  son 
père  , après  la  mort  duquel  il  fut 
reconnu  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne par  Louis  XIV , par  le  pape 
et  par  plusieurs  princes  de  l’Eu- 
rope. .Ce  prince,  qui  s’était  em- 
barqué le  17  mars  1708  pour  pas- 
ser en  Ecosse,  fut  obligé  de  reve- 
nir à Dunkerque  , «nk  il  arriva  le 
8 avril  suivant  ; il  fit  la  même 
année  la  eampAgne  de  Flandre 
sous  le  duc  de  Bourgogne,  et  se 
trouva  à la  bataille  près  de  Mons 
le  11  septembre  17091  à la  tête  de 
la  maison  du  roi.  Après  la  paix  il 
se  relira  en  Lorraine,  s’embarqua 
en  1715,  pour  l’Ecosse  ort  il  ar- 
riva  le  2 janvier  1 7 16.  et  fut  pro- 
clamé , le  21,  roi  d’Ecosse  par 
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le.»  troupe)  qui  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité  ; mais  bientôt 
sans  troupes  et  sans  munitions,  il 
fut  obligé  de  se  rembarquer  le  i5 
février,  passa  incognito  en  France , 
se  rendit  à Avignon  le  5i  mars  , 
et  y resta  jusqu'au  6 février  1717 
qu’il  partit  pour  l’Italie,  où  il  ar- 
riva au  mois  de  mars  suivant;  il 
quitta  Rome  le  8 février  1719,  et 
alla  en  Espagne  où  il  séjourna 
peu  de  temps.  De  retour  à Rome, 
il  y épousa  la  même  année  Marie- 
Clémentine  Sobicski  , fille  du 
prince  Jacques-Louis- Henri  So- 
bieski.  II  fixa  son  séjour  dans 
cette  ville,  où  il  mourut  le  a jan- 
vier 1788.  — Ccprince  laissa  deux 
fils,  Charles- Edouard- Louis- Phi- 
lippe Casimir,  dit  aussi  te  Pré- 
tendant, et  Henri-Benoit,  cardi- 
nal d’York.  Le  premier,  né  à 
Rome  le  3 1 décembre  1730,  vou- 
lant remonter  sur  le  trône  de  ses 
pères,  aborda  à la  fin  d’août  1745 
en  Ecosse,  et  publia  un  manifeste 
qui  exposait  ses  drnitsau  royaume 
d’Angleterre.  Son  nom  et  sa  va- 
leur rassemblèrent  10,000  monta- 
gnards sous  un  morceau  de  taffe- 
tas apporté  de  France,  qui  servit 
de  drapeau.  Le  prince,  à lu  tête 
de  cette  troupe,  s’empara  d’Edim- 
bourg et  de  plusieurs  autres  pla- 
ces. Quatre  mille  Anglais  l’ayant 
voulu  arrêter  à Preston  , furent 
taillés  en  pièces.  Charles- Edouard, 
profitant  de  ces  premiers  succès  , 
pénètre  en  Angleterre  , arrive  à 
Lancastre,  et  s’avance  à 14  lieues 
de  Londres.  Le  duc  do  Cumber- 
land vient  le  combattre  avec  une 
armée;  le  Prétendant  est  forcé 
de  se  replier  sur  l'Ecosse.  La  ba- 
taille de  Falkirk  , gagnée  par 
Charles-Edouard  , le  28  janvier 
174R,  releva  beaucoup  scs  espé- 
rances; mais  celle  de  Culloden  les 
ruina  entièrement.  Abandonné  de 
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son  année  , proscrit , fugitif,  il 
cira  de  caverne  en  caverne,  tan- 
tôt avec  deux  amis,  compagnons 
de  son  infortune , tantôt  avec  un 
seul  , et  poursuivi  sans  relâche 
par  ceux  qui  voulaient  gagner  le 
prix  mis  à sa  tête.  Un  jour,  ayant 
fait  dix  lieues  ù pied , pressé  de  la 
faim  et  prêt  à succomber,  il  se 
hasarda  d’entrer  dans  une  maison 
dont  il  savait  bien  que  le  maître 
n’était  pas  de  son  parti.  « Le  fils 
de  votre  roi,  lui  dit-il  en  entrant, 
vient  vous  demander  du  puin  et 
un  habit.  Je  sais  que  vous  êtes 
mon  ennemi  ; mais  je  sais  que  vous 
êtes  incapable  d’abuser  de  ma  con- 
fiance et  de  mon  mnlfieur.  Pre- 
nez les  lambeaux  qui  me  cou- 
vrent ; gardez-les  : vous  pourrex 
me  les  rapporter  un  jour  dans  le 
palais  des  rois  de  la  Grande-Bre- 
tagne. > Le  gentilhomme,  touché 
comme  il  devait  l’être,  le  sccou* 
rut  autant  que  sa  pauvreté  pou- 
vait le  permettre  dans  un  pays  à 
demi -sauvage.  Enfin  le  prince 
Charles-Edouard,  après  avoir  es- 
suyé diverses  catastrophes,  s’em- 
barqua sur  un  petit  vaisseau  qui 
le  conduisit  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne. Il  vint  à Paris  , et  y de- 
meura jusqu’au  traité  d’Aix-la- 
Chapelle  , en  1748,  par  lequel 
Louis  XV  fut  obligé  de  le  priver 
de  cet  asile.  S’étant  obstiné  à res- 
ter malgré  le  traité  et  les  ins- 
tances du  roi , il  fut  conduit  au 
château  de  Vinccnncs,  et  renvoyé 
ensuite  hors  de  France.  Il  se  re- 
tira à Bouillon  et  de  là  à Rome, 
où  il  se  maria  avec  la  princesse  de 
Stolherg  - Goctidern  , dont  il 
n’eut  point  d'enfuns.  Il  n’a  laissé 
qu’uue  fille  légitimée  , connue 
sous  le  nom  de  princesse  d’Atbu- 

Inie.  Ce  prince  était  non-seule- 
ment recommandable  par  son 
courage , mais  par  sa  générosité. 
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Après  «a  défaite  •à  <>«ill.>«len , par 
le  tluft  de  Cumberland  . sa  tête, 
ayant  été  mise  à prix  , il  défen- 
dit , par  un  contraste  frappant  , 
d'attenter  à la  personne  de 
George  II.  ( Voy.  ËoocARn.  ) — 
Henri  -Bénédict-  Marie-  Clément 
Stuart , second  fils  de  Jacques  III 
et  de  Marie-Clémentine  Sobieski , 
et  frère  de  Charles-Edouard,  était 
né  à Rome  le  afi  mars  1725,  où  il 
n toujours  résidé  jusque  vers  la 
fin  de  1^45 , époque  où  il  vint  en 
/France  pour  se  mettre  à la  tête  de 
1 5,ooo  hommes , rassemblés  près 
de  Dunkerque  sous  le  commande-  . 
ment  du  dire  de  Richelieu  , par 
ordre  de  Loifis  XV.  Avec  cette 
armée,  Henri  Stuart  devait  des- 
cendre en  Angleterre,  pour  aller 
secourir  son  frère  Charles.  Ce- 
pendant, quoique  les  préparatifs 
pour  rembarquement  de  ces 
troupes  fussent  laits;  quoiqu’une 
partie  fût  effectivement  embar- 
quée , aucun  bâtiment  ne  quitta 
la  rade  de  Dunkerque , et  Henri , 
ayant  appris  la  perte  de  la  bataille 
dcCiillodcn,  retournai!  Rome.  Au 
grand  déplaisir  de  son  frère  et  des 
amis  de  sa  famille  , il  se  détermina 
à prendre  les  ordres  ; il  fut  fait 
cardinal  par  le  pape  Benoît  XIV, 
en  et  ensuite  évêque  de 

Frasenti  et  chancelier  de  l’église 
de  Saint-Pierre.  Depuis  ce  temps, 
le  cardinal  d’York , nom  qu’il  prit 
à sa  promotion , se  livra  aux  fonc- 
tions de  son  ministère  , et  parut 
avoir  renoncé  à toutes  les  vues 
mondaines  , jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  qui  arriva  en  «758; 
alors  il  fit  frapper  des  médailles  , 
portant  d’un  cflté  son  efllgie,  avec 
ces  mots  : Htnricus  vomis  An- 
glùc  rtx , et  sur  le  revers  une 
ville  , et  Gratid  Uti  . sed  non 
vofuntate  hominum.  Le  roi 
d’Angleterre  possède,  dit-on  , une 
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j.  de  ces  médailles.  Le  cardinal 
d’York  avait  en  France  drux  ri- 
ches bénéfices , les  abbayes  d’En- 
ehin  et  de  Saint-Amand  ; il  avait 
aussi  une  pension  considérable  de 
la  cour  d'Espagne;  il  perdit  tout 
j par  la  révolution.  Pour  aider  le 
! pape  Pie  VI  à compléter  la  somme 
! demandée  par  le  gouvernement 
j français  en  • 7Q<!  , le  cardinal 
donna  tous  ses  bijoux , et  entre 
autres  un  rubis,  le  plus  gros  et  le 
plus  beau  que  l’on  connût  , éva- 
lué à 5o,ooo  livres  sterling.  Il  se 
priva  ainsi  des  derniers  moyens 
d’une  subsistance  indépendante, 
et  se  trouva  réduit  à la  plus 
grande  misère  lors  de  l’expulsion 
de  Pic  VI  et  de  sa  cour  de  Rome. 
Le  cardinal  Borgia  ayant  eu  occa- 
sion de  connaître  en  Italie  sir 
John  Hippisley  Coxe , ministre 
d’Angleterre , lui  exposa  dans 
uue  lettre  le  malheur  du  cardinal 
d’York.  Sir  John  envoya  cette 
lettre  à M.  Stuart,  qui  dressa  un 
mémoire  que  M.  Dundas  (depuis 
lord  Melville)  présenta  au  roi. 
Sa  majesté  assura  sur-le-champ 
au  cardinal  d’York  une  pension 
annuelle  de  quatre  mille  livres  , 
dont  il  a joui  jusqu’à  sa  mort. 
Ainsi  finit,  en  1807,  à l’âge  de 
82  ans  et  quelques  mois , le  der- 
nier rejeton  en  ligne  directe  de  la 
maison  royale  des  Stuarts  , qui 
donna  des  rois  à l’Ecosse  pendant 
quatre  siècles. 

STUART  (GHARLES-EnorARD  et 
Hisri- Benoît).  Voyez  l’article 
précédent. 

STUART  (Robert)  , comte  de 
Beaumont  - le  - Roger , seigneur 
d’Atibigny  , plus  connu  sous  le 
nom  de  maréchal  d’Aubigny , était 
second  fils  de  Jean  Stuart  III , 
comte  de  Lennx  , de  la  maison 
royale  d’Angleterre.  Stuart  signi- 
fie Sincckat,  titre  qui  passa  eu 
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surnom  à cette  maison  , laquelle 
possédait  héréditairement  cette 
charge  en  Ecosse  dés  le  ta'  siècle. 
Hubert  Stuart  se  signala  par  sa 
valeur  dans  les  guerres  d'Italie  , 
et  contribua  au  gain  de  plusieurs 
batailles.  Ses  belles  actions  lui 
méritèrent  le  bâton  de  muréchul 
de  France.  Sa  mort  arrivée  en 
l545,  fut  une  perle  pour  l'état. 
Il  rie  laissa  pas  de  postérité. 

STUART  ( Gautier  ) , comte 
d’Athol  en  Ecosse , fils  de  Ro- 
bert II  , roi  d’Ecosse,  fut  con- 
vaincu, en  i456,  d'une  conspi- 
ration contre  Jacques  I",  roi  de 
ce  pays.  On  lui  fit  subir  pendant 
trois  jours  les  plus  rigoureux  sup- 
plices. Après  lui  avoir  fait  essuyer 
une  espèce  d'estrapade  le  premier 
jour,  on  l'exposa  à la  vue  du 
peuple  sur  une  petite  colonne,  et 
ou  lui  mit  une  couronne  de  fer 
toute  rouge  sur  la  tête,  avec  cette 
inscription  : Le  Roi  des  traîtres. 
Le  lendemain  il  fut  uttaché  sur 
une  claie  à la  queue  d'un  cheval  , 
qui  le  truiua  dans  le  milieu  de  la 
ville  d’Edimbourg;  et  le  troisième 
jour,  après  l’avoir  étendu  sur 
une  table  élevée  dans  une  grande 
place  , on  lui  tira  les  entrailles, 
et  on  les  jeta  dans  le  feu  pendant 
qu’il  vivait  encore.  Sa  tête  fut 
luise  au  haut  d’une  pique,  et  son 
corps  coupé  eu  quatre  quartiers  , 
qu’on  envoya  dans  les  quatre 
principales  villes  du  royaume , 
pour  y être  exposés  selou  1a  cou- 
tume du  pays. 

STUART  ( Je*!»  ) , comte  de 
Boucon,  fils  du  précédent,  petit- 
fils  de  Robert  II  , roi  d’Ecosse  , 
amena  (iooo  soldats  choisis  à 
Charles  VII  , alors  dauphin.  Il 
battit  les  Anglaisé  Rangé  en  i4ai, 
fut  défait  à Crevant  en  )4?3,  et 
enfin  tué  devant  Vcrueuil  en  i4a4- 
11  avait  reçu  l’epée  de  connétable  | 
a 5. 
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le  »4  août  de  la  même  année.  Il 
11c  laissa  que  des  filles. 

STUART  ( Gilrert),  historien 
écossais  , né  à Edimbourg  eu 
174®  » mort  au  village  de  fllus- 
selbourg , près  cette  ville  , en 
1 786,  n'avait  pas  vingt  ans  quand 
il  composa  une  Dissertation 
sur  V antiquité  de  la  Constitu- 
tion britannique.  Cet  ouvrage 
fut  admiré  , et  lui  mérita  l’hon- 
neur d’être  reçu  dccteur  en  droit. 
Le  premier  ouvrage  qu’il  fit  en- 
suite fut  le  Tableau  des  progrès 
delà  société  en  Europe,  Edim- 
bourg, 1778,  in-4*,  qui  a été 
traduit  en  français  par  M.  Bou- 
lard , Paris,  1789,  in-8*.  L’auteur 
ayant  sollicité  la  chaire  de  droit 
d'Edimbourg,  qui  ne  lui  fut  pas 
accordée  alors , il  passa  à Lon- 
dres , où  il  écrivit  dans  le 
Monthly-Rcview.  En  1774  il  re- 
vint à Edimbourg  et  commença 
le  Magasine  et  lu  Review  : mais 
ces  deux  entreprises  ne  réussirent 
pas  : alors  il  retourna  à Londres, 
où  il  travailla  au  Poîiticaî  He- 
rald et  A VEnglish  Review.  Les 
autres  ouvrages  que  Stuart  a pu- 
bliés sont  : I.  Les  Observations 
sur  l'histoire  du  droit  public 
et  constitutionnel  de  l’Ecosse. 
II.  L'Histoire  de  la  Ré  for  mo- 
tion en  Ecosse.  III.  L'Histoire 
de  T Ecosse  depuis  la  Réforma- 
tion jusqu’à  la  mort  de  la 
reine  Marie , 178a.  L’auteur  y 
defend  cette  princesse  contre  le 
docteur  Robertson  et  autres. 

STUART  (Jacques),  célèbre 
antiquaire  et  architecte  anglais , 
né  à Londres  en  1713,  mort  en 
1788,  soutint,  par  ses  talens  , 
sa  famille  dénuée  de  fortune  ; et 
après  la  mort  de  sa  mère  , il  con- 
sacra une  partie  de  ce  qu’il  avait 
urquis  à voyager  en  Italie.  Là,  lié 
étroitenxcnt  avec  l’architecte  Rc- 
16 
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vclt,  il»  conçurent,  en  1 74® » ^ 
projet  d'aller  visiter  Athènes  , 
pour  en  dessiner  et  en  raesurertous 
lus  monument.  Après  l’avoir  exé- 
cuté, Stuart  publia  le  fruit  de 
scs  recherches,  en  3 vol.  iu-fol.  , 
dont  le  premier  parut  en  176a  , 
sous  le  titre  d 'Antiquités  d'A- 
thènes ; te  second  , dix-huit  ans 
apres  en  17S0  , et  le  troisième  en 
>794.  Ce  savant  ouvrage  fit  nom- 
mer son  auteur  V Athénien.  Il 
est  d’un  usage  indispensable  pour 
les  architectes  ; (nais  le  texte  de 
l'édition  et  la  beauté  des  dessins 
l’ont  rendu  fort  cher.  C’est  l'ou- 
vrage de  luxe  le  plus  intéressant 
et  le  plus  considérable  que  nous 
ayons  sur  celte  partie  des  antiqui- 
tés. Il  doit  renfermer  a 4°  plan- 
ches. L’auteur,  à son  retour  en 
Angleterre , fut  nommé  inten- 
dant de  l’hôpii  d de  Greenwich  , 
et  mourut  quelque  temps  après. 
Newton  lui  succéda  pour  la  pu- 
blication et  lu  continuation  de  son 
ouvrage. 

STUART  ( Axxbexl*).  Voya 
Seymoux. 

STUBBE  ( IIbsbi  ) , écrivain 
anglais,  qui  s’est  acquis  dans  .son 
temps  une  grande  célébrité.  Il 
naquit  en  i63i  dans  k comté  de 
Lincoln  , d’un  père  ministre  qui , 
s 'étant  attaché  à la  secte  des  ana- 
baptistes , fut  forcé  de  se  retirer 
en  Irlande , et  perdit  avec  sa 
place  presque  tout  moyen  de 
subsistance.  Les  troubles  d’Ir- 
lande ramenèrent  en  Angleterre 
le  jeune  Stubbe  et  sa  mère.  Ce 
malheureux  entant  , né  avec 
d’heureuses  dispositions  , ne  dut 
qu'à  elles  l'intérêt  qu'il  sut  ins- 
pirer à ses  maîtres  et  à sir  Henri 
Vane,  son  protecteur.  Malgré  son 
humeur  obstinée  et  revêche,  il  fit 
dans  ses  étudesde, grands  progrès  , 
et  parviut  à obtenir  la  place  de 
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I sous-bibliothécaire  de  la  biblio- 
thèque de  Bodley.  Il  ne  Ia  garda 
pas  long-temps  ; des  écrits  dictés 
par  l’esprit  de  parti  la  lui  firent 
perdre  , et  il  vint  è Stratford-sur- 
i’Avou  exercer  la  médecine , à 
l'étude  de  laquelle  il  avait  em- 
ployé quelques  années.  En  ifitù , 

| il  fut  envoyé  à la  Jamaïque,  avec 
j k titre  de  médecin  de  S.  M.  dans 
cette  île  ; mais  ne  pouvant  en 
supporter  le  climat,  il  revint  s’é- 
tablir à Warwick  , où  l'exercice 
de  sa  profession  lui  aurait  pro- 
curé un»  existence  honorable  et 
tranquille  , si  son  goût  et  son  ta- 
leut  pour  la  dispute  lui  eussent 
permis  de  vivre  en  paix.  Il  atta- 
qua lu  société  royale  de  Londres 
i avec  autant  d’esprit  que  d'achar- 
nement , et  consuma  une  partie 
de  sa  vie  dans  cette  honteuse 
guerre , qui  condamne  à l’oubli 
les  taleos  qu’il  y déploya.  Stubbe 
eut  le  malheur  de  périr  en  1676  , 

| en  traversant  une  rivière  entre 
1 Bail)  et  Bristol. 

| STLBBS  (George)  , poète  an- 
; glais  , ministre  de  la  paroisse  de 
I Gunville  , dan»  1e  comté  de  Dor- 
jjsct,  est  mort  dans  le  18*  siècle. 
Il  a publié  en  anglais  : Nouvelles 
Aventures  de  Télémaque,  et 
des  poésies. 

SUCRER  , né  à Philadelphie  , 
d'une  famille  allemande  qui  s’y 
était  établie , se  livra  à l'étude 
de  la  médecine  , et  ensuite  de  la 
jurisprudence  ; il  y acquit  des  suc- 
cès , et  mourut  jeune  dans  ce# 
derniers  temps.  On  a de  lui  la 
Continuation  de  la  vie  de 
Franciclin,  écrite  par  lui-même. 
Sluher , ami  de  ce  physicien  cé- 
lèbre , ne  lui  a survécu  que  peu 
de  temps. 

STUCKIUS(Jesx-Gciixxcmb)  , 
né  à Zurich,  s'est  acquis,  à la 
fia  du  i0*  siècle , de  la  réputation 
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par  son  Traité  des  festins  des  I 
anciens  et  de  leurs  sacrifice» , 
3 livres  , Zurich,  « .">91  , in- fol.  , 
et  qui  sc  trouve  dans  un  recueil 
d’autres  ouvrages  sur  l’antiquité  , 
1-eydo,  i(ig5,  a vol.  in-fnl.  Il  y 
rapporte  la  manière  avec  laquelle  ; 
les  Hébreux,  les  Chaldéens,  les 
Grecs  , les  Romains,  et  plusieurs 
n u 1res  nations  faisaient  leurs  re- 
pas H les  cérémonie»  qu’il»  ob- 
servaient les  jours  de  fêtes  dans 
leurs  sacrifices.  Il  y a beaucoup 
«le  roc  ber  obéi  dans  cet  ouvrage. 
L’auteur  mourut  en  1Ü07.  On  a 
encore  de  luidesnvans  Commen- 
taires sur  /irrien.  Il  paya  un 
tribut  d’admiration  è Henri  IV  , 
sons  ce  titre  : Carotus  Magnus 
redi virus  , in-4* , lügfl.  C’est 
un  parallèle  de  ce  prince  avec  le 
fondateurde  l'empire  d'Occident. 

STUDLY  (.Jbàs),  poète  an- 
glais, mort  en  i58y,  élève  «le 
l’école  de  Westminster , puis  du 
collège  de  la  Trinité  à Cambridge, 
servit  avec  distinction  dans  les 
armées  sous  le  règne  de  la  reine 
Elisabeth.  Il  fui  tué  au  siège  de 
Bréda  oit  il  commandait  sous  les 
ordres  du  prince  Maurice.  On  lui 
doit  une  traduction  en  anglais  de 
plusieurs  des  Tragédies  de  Sé- 
nèque. 

STUFA  ( Pacl  de  la  ) , abbé 
de  Saint-Etienne  d’Anghinri,  né 
d’une  noble  famille  de  Florence 
eu  i(j6a , et  mort  è Rome  le  3 
mars  1711  , étudia  la  philoso- 
phie moderne  et  1a  jurisprudence. 
L'académie  florentine  et  celle  de 
la  Crusca  le  mirent  au  nombre 
de  leurs  membre».  Etant  passé  à 
Rome,  il  acquit  l’estime  de  Fran- 
çois Marie  de  Illédicis-qui  le  char- 
gea de  diverses  missions  de  In 
pins  haute  importance.  Il  a tra- 
duit dcl'italien  en  latin  un  Abrégé 
de  la  vie  de  (a  bienheureuse 
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Vmitienne,  et  du  français  en 
italien  l'Art  de-  penser  , on  ta 
Logique  d‘ Arnould,  dite  de 
Porl-Royat. 

ST  U K E L E Y ( Gcillaime  ) , 
médecin  et  célèbre  antiquaire  an- 
glais, descendant  d’une  ancienne 
famille  du  comté  de  Lincoln  , 
naquit  h Holbeck  en  1687.  Il 
fit  scs  études  en  médecine  dan» 
l’université  de  Cambridge,  et  se 
forma  A h pratique  de  son  art 
sous  le  célèbre  doctenr  Mead  , 
qui  le  recommanda  à la  société 
royale  de  Londres . lorsqu’il  vint  y 
exercer  sa  profession.  Il  y fut  reçu 
successivement  membre  du  col- 
lège de  médecine , de  la  société 
royale  et  de  celle  des  antiquaires , 
dont  il  fut  secrétaire  pendant 
tout  le  temps  qu’il  y résida.  En 
1 ça3  il  y publia  la  description 
et  histoire  de  ta  rate  , qu’il  fit 
imprimer  in-folio,  et  à laquelle  il 
joignit  quelques  observations  ana- 
tomiques sur  un  éléphant , arec 
des  figures  enluminées.  Il  quitta 
la  capitale  en  173g  pour  se  fixer  A 
Grantham  dans  le  comté  de  Lin- 
coln , où  sa  réputation  lui  attira 
des  consultations  de  toutes  parts  : 
forcé  pour  sa  santé  de  faire  do 
fréquens  voyages  , il  les  fit  servir 
à son  goût  pour  l’ctude  de  l'an- 
tiquité , et  donna  au  public  son 
Hinerarium  curiosuin  , ou 
Description  des  antiquités  de 
ta  Grande-Bretagne , en  cent 
planches  gravées , Londres,  1734, 
in-folio  , qui  fut  sttivr  , en  1735  , 
d’un  second  volume  , intitulé  : 
Iter  Boreate,  et  de  son  édition 
de  Richard  Cirenccster  , moine 
de  Westminster,  auquel  on  doit 
une  anciennecarte  de  l’Angleterre 
sous  les  Romains.  L’un  et  l’autre 
de  ces  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més après  sa  mort  en  1776.  Fis 
Turent  suivis,  en  1736,  de  sa 
»<3* 
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Paléographie  sacrée  , in  - 4*  « 
continuée  eu  174Ü;  cl  de  !ia  f><*_ 
iéographie  britannique  , en 
1743*  Dans  ce  premier  ouvrage 
Slukeley  cherche  à établir  que  lu 
my thologie  païenne  dérive  de 
l'histoire  sacrée  , et  que  le  Bac- 
ebus  des  poètes  n’est  autre  que 
le  Jéhovah  de  l'Ecriture,  qui  a di- 
rige la  marche  des  Israélites  dans 
le  désert.  Slukeley  fut  un  des  fon- 
dateurs de  la  société  égyptienne 
qui  s'établit  en  1 1 » sous  les 

auspices  du  comte  de  Pembroke  ; 
et  ce  savant  antiquaire  a enrichi 
de  mémoires  curieux  le  recueil 
des  transactions  philosophiques. 
On  a encore  île  Slukcley  Tlie 
metaUic  history , of  Marcus 
Aurcliiis  , empereur  in  Bri- 
tiiiti  , London,  1757,  a tomes, 
1 vol.  in-8“  .*11  éprouva  de  bonne 
heure  de  fréquentes  attaques  de 
goutte,  dont  il  fut  cruellement 
tourmenté  jusqu'en  17J0.  A cette 
époque,  le  docteur  Uogcrs,  de 
Stamfnrd  , venait  d'inventer  une 
huilearthritique  ( Okumarthri- 
ticum  ) , au  moyen  de  laquelle  , 
en  s'assujettissant  à un  régime 
très  - sobre  et  à la  privation  de 
toute  boisson  fermentée  , Sluke- 
ley  parvint  à recouvrer  la  sauté 
et  le  jeu  de  ses  articulations  d'une 
manière  vraiment  surprenante , et 
qui  ne  s'est  point  démentie  jus- 
qu’à la  On  de  scs  jours.  Stukeley 
en  a rendu  compte  en  1734  dans 
un  ouvrage  intitulé  : Traité  des 
causes  et  de  ia  guérison  de  lu 
goutte,  d’après  un  phénomène 
nouveau  , qui  depuis  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Uue  at- 
taque de  paralysie  enleva  Stuke- 
ley à sa  famille  et  à ses  umis  le 
3 mars  17G5. 

S'il  LL  (Jean),  médecin,  né 
à Grandmout  en  Flandre  vers  la 
lin  du  16*  siècle , exerça  sa  pro- 
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frSsion  à Courtray.  Ou  a de  lui  : 
Medeiuli  practica  generalis  in 
très  /‘asciculvs  contracta  , Ant- 
verpiw,  itioti,  in- ta. 

STLMCA  ( Jacoi  es  Lofes  ) , 
docteur  de  l’université  d'Alcala  , 
a écrit  contre  Erasme  et  contre 
les  notes  de  Jacques  Lefevrc 
d'Etaples  sur  les  Epitres  de  saint 
Paul.  Il  mourut  à Naples  en  1 55o. 
Ou  a encore  de  lui  un  Itinera- 
rium  dam  Compluto  Romans 
proficisoeretur. — Il  était  parent 
de  Diego  Sickica  , docteur  de 
Tolède  et  religieux  augustin  , qui 
\ ivait  dans  le  même  siècle.  Celui- 
ci  a fait  plusieurs  ouvruges,  entre 
autres  un  Commenlairesur  Job. 

STOPPA  ou  STOUP  (Pii.bue)  , 
natif  de  Chiavanne  au  pays  des 
Grisons,  leva  en  1G72  un  régi- 
ment suisse  de  son  nom  au  ser- 
vice de  Louis  XIV  , Ct  uvec  dis- 
tinction la  gnerre  de  Hollande  , 
et  lut  établi  par  le  roi  comman- 
dant dans  lltrechl.  Il  se  trouva 
à la  bataille  de  Senef.  Sa  bravoiue 
lui  mérita  le  grade  du  lieutenant- 
général  , et  la  charge  de  colonel 
du  régiment  des  gardes-suisses 
en  IÜ85.  Le  roi  l'employa  en  di- 
verses négociations  eu  Suisse  , 
dont  il  s’acquitta  avec  succès.  Il 
mourut  le  6 janvier  1701  , dans 
la  81*  année  de  son  âge.  Jamais 
Suisse  ne  posséda  eu  même  temps, 
eu  France,  autant  de  régiineus 
et  de  compagnies  que  Stuppu. 
Comme  il  sollicitait  uu  jour  au- 
près de  Louis  XIV  les  appoiute- 
ineus  des  officiers  suisses,  qui 
n’avaient  pas  été  payés  depuis 
long-temps,  Louvois  dit  au  roi  : 
« Sire , si  votre  majesté  avait 
tout  ce  qu’elle  et  ses  prédéces- 
seurs ont  donné  aux  Suisses  , on 
pourrait  paver  d’argent  une  chaus- 
sée de  Paris  à Bâle.  — Cela  peut 
être,  répliqua  Stuppa;  mais  aussi 
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»i  voire  majesté  avait  tout  le  sang 
1UC  ,e*  Suisses  ont  versé  pour  le 
Scrvue  «le  la  France,  on  j.ourrait 
flcil»e  «le  sang  de  Paris 
y.  ?*•**•  * *-«  r,,i  lit  pnyer  les 

t>™PPA  ( h compa- 

triulc  et  proche  parent  du  précé- 
dent, fut  d'abord  pasteur  de  l’é- 
Rbse  de  Savoy  à Londres,  oA  il 
mérita  la  confiance  de  Crnmwel. 
Il  «juitta  ensuite  le  ministère  pour 
es  armes,  devint  brigadier  dans 
les  troupes  de  France,  et  fut  tue 
a la  journée  de  Stcinkerquo  en 
it'fla.  Il  e«t  auteur  du  livre  inti- 
*u  . : L<!  Krligion  des  Hollan- 
r/rti.v.  i6y5,io-ia, qu’il  composa 
a Ulreclil.  pendant  que  les  Fran- 
fai»  en  étaient  le*  mairies.  Jean 
Draun  . professeur  de  Groningue  . 
le  réfuta  dans  sa  Véritable  reli- 
Ijian  <!es  Hollandaise  6y5,in-  r a. 
Les  deux  livres  firent  du  bruit 
«lans  le  temps;  ils  sont  oubliés 
aujourd'hui. 

STUPPAU  ( Jeas  - Nicolas  ) . 
ne  à Pontrasin  en  «64a,  Pt  mort 
a Râle  le  1 1 août  «liai,  fut  reçu 
docteur  en  médecine  dans  celle 
dernière  ville,  et  y succéda  en 
uSp  A /.winger.  pr«,fesseur  de 
la  faculté.  Voici  ses  ouvrages  sur 
la  médecine  : I.  Partes  cor  paris 
humain  campmdio.u)  rnarra- 
tæ,  Basile»,  itioi.  jn-4".  II.  pro. 
(cyomena  medica  de  medicinm 
■prtesteniiâ , etc. . ibidem . i«o8  . 
m-j*.  III.  Medicina  t b cor  ira 
ex  Galeno  et  Hippocrate,  ibi- 
dem, Mil 4 « in-BV  IV.  Prolo- 
qumm  pro  tnedicinâ  Hippo- 
cralicd . ibidem,  1C20.  in-4*. 

SrUPPAÜ  ( Lmakiel  ),  fils  du 
precedent , né  à Râle  en  i58”  , et 
mort  leâo  janvier  1M4 , professa 
4->  ans  dans  l'université  de  sa 
ville  natale.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  Verèaureorum 
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aphorixmarum  Hippoeratix  c- 
narrationes  et  coinmentària , 

Basile».  161  5.  in-8*. 

SI  FBI  K ( UF.sArn),  médecin 
«le  Soissons,  vivait  dans  le  >5* 
siècle.  Outre  un  traité  contre  les 
athées . on  a «le  lui  : In  septem 
n liras  aphorinmarum  Hippo- 
cra  Vis  para  pli  rosis  poët  ica  , ad 
iltorurn  ntemoriam  sutnmè 
utilis . Lugduni,  i5t>3,  in-8*. 

SI  URM  (Jf.aiv-Ciirist.),  en  la- 
linSturimus,  né  b llippolstein  en 
iGâ5.  fut  professeur  de  philoso- 
phie rt  de  mathématiques  à Al- 
torf  oA  il  mourut  en  lyoâ.  On  a 
de  lui  : I.  CoHeçjium  experi- 
mentale curiosum , Nuremberg, 
ititjti  et  1701,  in-4".  Il  y parle  de 
laehambre  obscure,  de  la  machine 
pneumatique  , des  baromètres  , 
thermomètres,  télescopes,  mi- 
croscopes , etc.  On  y voit  aussi 
un  projet  «le  machine  aérostatique 
conçue  d’après  la  théorie  du  P 
«le  Lana.  II.  Physica  electrica, 
sive  hypothetica . Altorf , 1 -7m . 

1 vol.  in-4".  Il  y examine  en  cri- 
tique tous  les  systèmes  de  physi- 
que ancienset  modernes.  III.  Phy- 
sica'  concilia  triais  conam  i no  , 
Nuremberg,  1Ü87  , in-ia.  jv! 
Prcrle.c lianes  contra  astrologiœ 
divinatrices  vanitatem,  Leip- 
sig.  172a,  a vol.  in  4*.  V.  /l/a- 
thesis  enuclcata . 1 vol.  in-8*. 

VI.  Mathesis  juvcnilis , % gros 
vol.  in-8*. 

S I L BiU(LÉnsARi>-CBRisTornE), 
et  non  Stcrni  , comme  d'autres 
l’appellent  mal  A propos,  excellait 
dans  toutes  les  parties  de  l'archi- 
tecture civile  et  militaire.  Il  na- 
quit è Altorl  en  1669,  et  mourut 
en  1719.  On  a «le  lui  ; J.  line 
traduction  latine  de  {'Architec- 
ture curieuse  de  G.  A.  Bokh-r, 
Nuremberg,  ifif»4,  in-folio.  IL 
Un  Cours  complet  d’Architcc- 
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turc,  imprimé  à Augsbourg,  en  n bateurj;  mais  son  penchant  pour 
16  voi.  U les  nouvelles  hérésies  l'obligea  <tc 

STliRM  ( Msi'Bics-Ei  CHiiRC  ) , jj  se  retirer  à Strasbourg  en  i5?»7, 
fils  de  Jean  Christophe  Slurm  , II  pour  y occuper  une  chaire  que 
né  à Altorf  le  a8iuai  i6;d>,  exerça  les  magistrats  lui  avaient  offerte, 
la  médecine  A Biberach  en  Souabe.  Il  y ouvrit  l'année  suivante  uue 
U a laissé  : Oratio  de  lingutv  école  qui  devint  célèbre  , et  qui 
grasctc  in  studio  modieo  tuiii-  par  ses  soins  obtint , de  l’empe- 
tate  et  nécessitais  , Altorflii , retir  Maximilien  II,  le  titre  d’HCa- 
1695,  in-4"-  demie  en  i586.  Il  mourut  le  3 

STliRM  (Ssmcel),  médecin,  mars  »58g.  Ce  savant,  propre  au 
né  A Luckau  dans  la  basse  Lu sace  , travail  du  cabinet,  s’acquitta  éga- 
et  mort  en  1688 , exerça  sa  pro-  lement  bien  des  négociations  et 
fessioo  dans  sa  ville  natale , et  fut  des  emplois  qu’on  lui  confia.  Il 
recherché  de  toute  la  noblesse  ilu  était  doux  et  tolérant , et  fut  fâ- 
pays.  Outre  plusieurs  ouvrages  de  ché  de  ne  pas  trouver  ce  carac- 
littérature,  on  a sur  la  médecine  : tère  parmi  les  luthériens  , dont  it 

Discursus  mcdicus  de  tnedicis  avait  embrassé  la  secte.  Il  perdit 
non  mcdicis , etc. , Wktebergw,  la  vue  sur  la  fin  de  ses  jours,  et 
i663 , in-4"  * Misoellanea  me-  il  supporta  ce  malheur  avec  oons- 
dico-chirurgiea  . practica  et  tance.  On  a de  lui  : I.  Lingurv 
forensia.  tatinm  résolu endœ  ratio,  in-8*. 

STL&M  Il’S  (Jacques),  homme  II.  D’excellentes  Notes  sur  la 
d’état  distingué,  né  eu  1489  à Rhétorique  d’Aristote,  sur  Her- 
Strasbourg  , d’une  ancienne  et  mogène  , etc. 
noble  famille  du  pays , s’illustra  STURMIUSou  STORMS 
par  les  services  qu’il  rendit  a sa  (Jear  ) , né  A Matines  en  i55p, 
patrie,  et  montra  dans  les  eut-  et  mort  le  9 mars  i65o,  étudia  la 
plois  é raine  u*  qui  lui  furent  con-  philosophie  et  la  médecine  A 
fiés  autant  de  probité  que  de  ta-  Louvain , où  il  fut  reçu  docteur, 
lens.  Il  fut  député  plusieurs  fois  II  professa  quelque  temps  la  phi- 
aux  diètes  de  l’empire , envoyé  à losophie  et  les  mathématiques  au 
la  cour  de  Vienne  et  à celle  d’An-  collège  du  Lis;  puis  ayant  em- 
gleterre.  il  contribua  puissam-  brassé  l’état  ecclésiastique,  il  ce- 
rnent A l'établissement  de  la  lé-  cupa  jusqu’A  s»  mort  une  chaire 
forme  de  Luther  dans  sa  patrie , | de  médecine.  Ses  ouvrages  sont  : 
et  aida  Sleidan  dans  son  Histoire  I.  De  rosd  Hierichuntind  tiber 
de  la  réformation,  par  ses  \ unus,inquodcejutnatur&,pro- 
commuoications  et  ses  remarques,  prictatibus , motibus  et  causis 
H mourut  à Strasbourg  le  3o  oc-  disseritur,  Lovanii,  1807,  in- 1 a: 
tobre  i553.,  ouvrage  peu  commun.  II.  Thco- 

STIRMIUS  ( J ia»  ) , né  A remata  physices , sivepkUoso- 
Sleiden  près  de  Cologne  en  1 5oy , phiœ  naluralis , vertu  beroico 
éleva  une  imprimerie  avec  Sud*  desoripta,  Lovanii,  1610,  in-ia. 
ger  lloscius,  professeur  en  grec.  III.  De  institutions  princri- 
II  vint  à Paris  en  i5»9  , y fit  des  pum  ; De  nobilitate  Htteratd , 
leçons  publiques  sur  les  auteurs  qui  ont  été  réunis  en  un  volume, 
grecs  et  latins,  et  sur  la  logique,  sous  le  titre  de  Institulio  litle~ 
Elles  curant  beaucoup  d’appro-  rata,  Tournii,  i586,  in-4*. 
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S T 11  S S 1 ( IVrDOLF  ) , île  l’an- 
cienne et  illustre  famille  Je  oe 
nom , fut  bourgmestre  Je  la  ré- 
publique de  Zurich  eu  i.'iôo.  L'em- 
pereur Sigismond  , qir’ft  avait 
secouru  dans  une  Je  ses  guerres, 
l’arma  chevalier  Je  sa  propre 
main  à son  couronnement  a llome 
en  i4^3,  et  le  présrnta  au  pape 
Eugène  IV.  La  stature  héroïque 
Je  Stussi  et  sa  force  extraordi- 
naire répondaient  à son  noble 
omiruge.  Il  était  à la  fois  ferme  et 
atrable  , éloquent , magnifique  , 
plein  de  grâce  , de  franchise  et 
de  génie  : c’était  en  un  mot  un 
homme  digne  de  commander.  Il 
avait  déjà  fait  ses  preuves  dans 
les  ambassades  et  dans  les  ar- 
mées, et  soutenait  , depuis  sept  3 
ans  , avec  avantage  , contre  les 
efforts  réunis  de  tous  les  autres 
cantons  , l’ancienne  guerre  de 
Zurich,  ainsi  nommée  par  les  his- 
toriens. lorsque  le  aa  juillet  1 4 h- 
ce  défenseur  magnanime  de  sa 
patrie  , nouvel  lloratius  Coclés  , 
mais  moins  heureux  que  lui  , 
pour  donner  aux  siens  le  temps 
de  rentrer  dans  Zurich  et  empê- 
cher que  cette  ville  ne  devint  la 
proie  des  ennemis  , se  plaça  sur 
le  pont  de  la$*ll  près  la  chapelle 
Saint-Jacque.4jrfet  défendit  seul, 
une  hache  d’urines  à la  main,  le 
passage  do  ce  pont  contre  4°o 
confédérés.  Stussi  sc  faisait  un 
rempurt  des  ennemis  qu’il  ren- 
versait à ses  pieds  ; mais  Luthart 
de  IMciïschvvamk-n  , de  Lucerne, 
s'élant  glissé  amrs  le  pont  , sou- 
leva la  planche  sur  laquelle  com- 
battait Stussi  , et  fit  tomber  ainsi 
ce  généreux  guerrier  dans  la  Syll, 
où  il  fut  tué  à coups  de  piques 
par  le  corps  de  troupe  que  loi 
seul  avait  arrêté.  On  accuse  les 
confédérés  de  l'avoir  , après  sa 
mort  , èveutré  avec  su  propre 
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hache  d’armes,  et  d'avoir  teint 
de  son  sang  leurs  piques,  leurs 
éperons  et  jusqu'à  leurs  bottes, 
ainsi  que  les  murs  d’une  petite 
chapelle  auprès  de  celle  de  Saint- 
Jacques.  La  mort  glorieuse  de 
Stussi  fut  honorée  , par  un  décret 
du  sénat , d’une  statue  au  milieu 
d'une  place  publique  de  Zurich  , 
qu'on  nomme  encore  la  Cour  de 
Stussi.  Sur  la  statue  en  lit  cette 
inscription  ; 

F j/iiiui  ad  Syllam  Shtsii  pngnatar  in  atmit 
Pro  patrid  teildil  air  gentrom  huni. 

Sa  fille  Ursule  , fut  mariée  au 
sénateur  Frédéric  de  Schnnen  , 
qui  , comme  son  beau-père,  fut 
tué  les  armes  à la  main  , dans  la 
même  guerre  au  combat  de 
Freyenbach,  deux  mois  avant  lui, 
c’est-à-dire  le  aa  mai  i443. 

STllTZ,  médecin  de  la  petite 
ville  de  Ginund  en  Souabe,  où 
il  est  mort  en  iSoü,  s’est  fait 
connaitre  par  une  nouvelle  mé- 
thode de  guérir  le  Tétanos , ou 
cet  état  de  convulsions  horri- 
bles dans  lequel  périssent  tant  de 
braves  militaires  blessés.  L’ana- 
logie d’un  fait  bien  simple  avait 
conduit  Stuti  à cette  découverte 
importante.  M.  de  Ilumboldt 
avait  annoncé  , dans  son  ouvrage 
sur  les  nerfs  , qu’en  traitant  la 
libre  nerveuse  alternativement 
avec  de  l’opinm  et  du  carbonate 
de  potasse  , on  pouvait  la  faire 
passer  cinq  ou  six  fois  du  plus 
haut  degré  à un  état  d’asthénie 
parfaite.  La  méthode  de  Stuti  , 
qui  a été  employée  avec  le  plus 
grand  succès  dans  les  hôpitaux 
autrichiens  , consiste  dans  une 
application  alternative  et  inté- 
rieure de  l’opio-u»  et  du  carbonate 
de  potasse. 

STLVEL  (Bmbst),  peintre, 
né  en  1657  à Hambourg , mort 
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en  1713,  acquit  de  la  renommée 
par  son  talent  à peindre  les  fleurs 
et  les  fruits. 

SïUYVESANT  (Piïrbe).  der- 
nier gouverneur  hollandais  de 
New- York,  commença  son  ad- 
ministration en  «647,  et  fut  con- 
tinuellement employé  à s’oppo- 
ser aux  usurpations  des  Anglais 
et  des  Suédois  sur  le  territoire 
qui  lui  avait  été  confié.  En  i64>4, 
les  Anglais  envoyèrent  une  expé- 
dition contre  les  possessions  hol- 
landaises. Trois  ou  quatre  fréga- 
tes , sous  le  commandement  du 
colonel  Nicolls,  parurent  devant 
New-Amsterdam  ou  New-York, 
et  le  gouverneur  Sluyvesant  fut 
sommé  de  rendre  la  place;  mais 
ce  brave  militaire  ayunt  déjà  com- 
battu pour  les  états,  au  service 
desquels  il  avait  même  perdu  une 
jambe , n’était  point  disposé  à se 
soumettre.  Dans  une  longue  ré- 
ponse qu’il  fjt , il  réclama  les  droits 
«les  Hollandais  , et  déclara  qu’il 
était  résolu  à défendre  la  place. 
Cependant  il  fut  contraint  de  ca- 
pituler , et  dès  ce  moment  tous 
les  nouveaux  Pays-Bas  furent 
soumis  aux  Anglais.  Stuyvesant 
resta  dans  le  pays,  où  il  termina 
ses  jours.  « .une:. 

STÏCKIDS.  Voyez  Stuckics. 

STYL  (Smon),  poète  et  litté- 
rateur hollandais,  né  à Hurlin- 
gen,  le  a5  février  1731  , fit  de 
brillantes  études  à l’académie  de 
Franeker,  et  alla  ensuite  étudier 
la  médecine  à Leyde.  Il  vint  exer- 
cer son  art  dans  sa  villtyiatale  , et 
en  1795  il  fut  nommo  membre 
des  états  provinciaux  de  la  Frise, 
puis  député  aux  états-généraux, 
et  membre  de  la  première  con- 
vention nationale.  Styl  se  distin- 
gua comme  homme  d'état  et 
comme  médecin,  et  mourut  dans 
Si)  ville  Dotale  le  u4  mai  1804. 
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On  a de  lui  : I.  L'Amant  d’aprè* 
l’art , et  Crispin  philosophe  , 
comédies.  11.  Les  Mytifèiwis , 
tragédie  estimée.  III.  Plusieurs 
pièces  de  vers’  détachées , entre 
autres  celle  qui  a pour  titre  l’a- 
mour de  la  patrie.  IV.  Mé- 
moire sur  l’origine  et  l’état  floris- 
snnt  des  Pays-Bas-Unis,  1774: 
c’est  un  chef-d’œuvre  dé  style  ; 
on  y trouve  beaucoup  d’observa- 
tions aussi  judicieuses  que  pro- 
fondes. V.  Des  pièces  de  théâtna 
inédites.  Styl  jouait  avec  beau- 
coup de  talent  la  comédie  sur  des 
théâtres  de  société. 

SU ANËFELD  ( Hermas  ) , 
peintre  et  graveur.  Flamand  d’o- 
rigine , naquit  vers  l’an  itiao.  Le 
goût  qu’Herman  avait  pour  le  tra- 
vail lui  faisait  souvent  rechercher 
la  solitude,  ce  qui  le  fît  surnom- 
mer l'Ermite  ; on  le  nomma 
aussi  Herman  d’Italie,  à cause 
de  son  long  séjour  en  cette  con- 
trée. C’était  un  excellent  paysa- 
giste; il  touchait  admirablement 
les  arbres  : son  coloris  est  d’une 
grande  fraîcheur  f mais  il  e«t 
moins  piquant  que  celui  de  Claude 
le  Lorrain.  Suanefeld  rendait  avec 
une  touche  pim  vraie  et  plus 
spirituelle  les  ftgmts  et  les  ani- 
maux. 

SUARD  ( ),  élégant  litté- 

rateur, membre  et  secrétaire  per- 
pétuel de  l’académie  française  , 
naquit  é Besançon  en  175a.  Il 
était  fils  du  bedeau  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  où  il  passa 
sa  première  jeunesse,  et  fit  ses 
premières  études.  Ayant  eu  une 
querelle  avec  plusieurs  officier* 
de  la  garnison,  il  se  battit  avec 
l’un  d’eux  et  le  tua.  Cette  cir- 
constance le  força  de  quitter  sa 
patrie  pour  un  temps,  et  cette 
affaire  s'étant  apaisée,  il  put  ren- 
trer eu  France.  Il  sc  livra  dès 
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Inrs  à son  goût  pour  In  littéra- 
ture , et  vint  A Paris  où  il  se  lia 
avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués dans  la  carrière  des  lettres. 
Marmnntcl  parle  de  lui  d’une  ma- 
nière flatteuse  dans  ses  Mémoi- 
res : • Parmi  mes  connaissances , 
dit-il,  il  y avait  à Paris  un  jeune 
homme  appelé  Suard.  d’un  esprit 
fin,  délie,  juste  et  sage,  d’un  ca- 
ractère aimable,  d’un  commerce 
doux  .et  liant , assez  imbu  de 
bellcs'eltres  , parlant  bien  , écri- 
vant d’un  style  pur,  aisé,  naturel 
et  du  meilleur  goût,  discret  sur- 
tout et  réservé,  avec  des  srnti- 
mens  honnêtes.  • Il  travailla  avec 
l’abbé  Arnaud  , l’abbé  Prévost  . 
et  plusieurs  autres  nu  Journal 
Etranger,  ensuite,  avec  l’abbé 
Arnaud  seul,  à la  Gazette  lilté- 
raire  de  l’Europe.  Il  publia  in 
même  temps  quelques  compila- 
tions, entre  autres  les  Variétés 
amusantes  et  littéraires,  choix 
bien  fuit  de  ses  propres  articles 
et  de  ceux  de  son  ami  l'abbé  Ar- 
naud , insérés  d’abord  dans  les 
deux  journaux  auxquels  ils  avaient 
coopéré.  Ce  qui  contribua  surtout 
à étendre  sa  réputation,  ce  fu- 
rent ses  traductions  do  plusieurs 
ouvrages  anglais.  Suard  savait 
très-bien  cette  langue,  et  écrirait 
très-bien  le  français  : c'étaient 
deux  grands  avantages  qu’il  avait 
sur  la  plupart  des  traducteurs  des 
langues  modernes.  Il  traduisit 
plusieurs  ouvrages  de  Robertson . 
entre  autres , sa  belle  Histoire 
de  Charte s-Quint.  Ce  fut  même 
de  l’aveu  de  l'auteur  anglais  qu’il 
fit  cette  dernière  traduction.  Ro- 
bertson lui  envoyait  les  feuilles 
â mesure  qu’elles  sortaient  de  la 
presse.  Celte  traduction  obtint  un 
succès  prodigieux  , et  le  méritait. 

I. 'année  même  où  elle  parut , 
Suard  fut  reçu  à l’académie  fran- 
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çai«e  lo  \ août  1774,  trois  semai- 
nes après  le  réception  du  célèbre 
Deiille.  Les  titres  du  nouvel  aca- 
démicien étaient  de  bonnes  tra- 
ductions , de  bons  articles  de  lit- 
térature; mais  son  esprit  parais- 
sait supérieurA  res  titres, et  sen  - 
hluit  promettre  davantage.  « Il  est 
peu  d’hommes  de  lettres , dit 
Griinm , plus  capables  aujour- 
d’hui que  lui  île  partager  utile- 
ment les  travaux  dp  l’académie. 
Il  est  rare  d’avoir  l’esprit  plus  fin  . 
le  goût  plus  exercé,  une  connais- 
sance plus  parfaite  des  ressources 
et  des  difficultés  de  notre  langue. 
Les  Conrard,  les  Valincnurt.  les 
Mirabaud.  ont  honoré  par  leurs 
écrits  celte  illustre  compagnie  ; 
aucun  d’eux  n’v  fut  annoncé  par 
| d’autres  succès  que  ceux  qui 
distinguent  depuis  long  - temps 
M.  Suard  dans  la  république  des 
lettres  et  dans  In  société.  * Suard 
exerça  aussi  les  fonctions  de  cen- 
seur royal.  Il  était  naturellement 
plein  de  modération:  mais  il  pa- 
rait qu’il  ne  fut  pas  inaccessible  à 
l’espèce  d’nnimosité  dont  on  don- 
na tant  de  preuves  dans  la  fa- 
meuse querelle  sur  la  musique, 
qui  s’éleva  en  1777.  Sunrd  se  dé- 
clara en  faveur  de  Gluck  , et  se- 
condé par  l’abbé  Arnaud  . il  tint 
tête  à presque  toute  l’académie 
qui  était  pirciniste . A tous  les 
gen«  de  lettres , à tous  les  jour- 
nalistes et  A tous  les  amateurs  qui 
sc  rangeaient  sous  les  bannières 
ennemies.  11  fut  piquant,  malin, 
caustique,  fécond  même,  et  sous 
le  nom  de  Y Anonyme  de  Vau- 
girard  , il  lançait  tous  les  matins 
dans  le  public  une  lettre  dans  la- 
quelle il  harcelait  ses  adversaires 
et  les  désolait  par  des  railleries 
fines  et  mordantes.  Dans  cette 
guerre  mémorable,  il  eut  A lutter 
contre  un  athlète  redoutable  : La- 
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harpe  l'attaqua,  et  Suard  ne  crai- 
gnit pu»  de  relever  le  gant.  « Non» 
ne  sommes  point  assez  hardis  pour 
juger  du  fond  de  le  querelle,  dit 
uu  écrivain  contemporain  ; mais 
ce  qui  nous  a paru  d'une  vérité 
sensible,  c'est  que  l'anonyme  du 
Vaugirurd  a mis  dans  sa  défense 
tout  l’esprit,  toute  l’adre»»e  ima- 
ginables. Qu'il  ait  tort,  qu'il  ait 
raison  , qu’il  soit  de  bonne  loi , 
qu’il  n’en  soit  pas  , on  uc  peut 
s’empêcher  de  le  trouver  profond 
et  lumineux,  quand  il  prouve  que  , 
M.  de  Luhnrpe  ne  sait  ni  la  mu- 
sique, ni  le  grec.  Il  est  impossible 
encore  <le  se  fâcher  contre  lui, 
lorsqu’il  apprend  simplement  à ce 
rude  adversaire  qu'un  peu  de  po- 
litesse ne  gâterait  rien  à la  dis- 
pute, et  ne  ferait  même  aucun 
tort  nu  progrès  du  bon  goût.  Co 
sont  là  de  ces  choses  qui  sont  à 
la  portée  de  tout  le  inonde.  » 
Lahnrpe  ne  se  tint  pas  pour  battu  : 
un  tel  aveu  eût  trop  coûté  à sou 
amour-propre , et  eût  été  trop 
préjudiciable  à la  cause  dont  il 
était  uu  des  plus  fameux  cham- 
pions; mais  il  neputs’empécherde 
convenir  que  son  adversaire  avait 
beaucoup  d’esprit.  Suard  s’enga- 
gea bientôt  dans  une  autre  que- 
relle non  moins  périlleuse  : Beau- 
marchais fut  son  antagoniste.  Ce 
fut  à l’époque  du  succès  de  Fi- 
garo , dont  Suard  fut  un  des  dé- 
tracteurs. 11  était  alors  directeur 
de  l’académie  , et  ce  fut  dans  sa 
réponse  au  discours  de  réception 
de  Al.  de  Montesquiou  , qu'il  porta 
le  premier  coup.  Parcourant  les 
divers  abus  qui  sc  sont  introduits 
sur  le  théâtre,  et  les  fausses  rou- 
tes suivies  par  les  successeurs  de 
Molière,  il  siguala  plus  directe- 
ment et  Beaumarchais  et  Figaro. 
L'uuleur  blessé  sentit  le  Irait  et 
le  repoussa  avec  force  : de  là 
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naquit  une  petite  guerre  , dans 
laquelle  Suard  tit  assaut  d’esprit 
avec  un  homme  éminemment  spi- 
rituel , et  sur  lequel  il  eut  du 
moins  l'avantage  d’avoir  de  sou 
côté  le  bon  goût  et  la  politesse. 
Ce  fut  saus  doute  celle  discussion 
avec  Beaumarchais  qui  lui  tit  at- 
tribuer un  mémoire  ironique  pour 
Al*'  Kormnauu  ; mais  on  suit  que 
ce  mémoire  est  de  Al.  de  Luclief. 
Suard  embrassa  les  principes  de 
la  révolution  avec  ardeur*  niais 
son  esprit  juste  , sou  urne  hon- 
nête, son  caractère  modéré  lui 
eu  tirent  détester  les  excès.  Il  en- 
treprit un  journal  intitulé  : Mou- 
v tilts  polUig  tus,  qui  le  fit  pros- 
crire eu  septembre  1797.  Il  fut 
obligé  de  sortir  de  France.  Lors- 
qu'il y rentra , quelque  temps 
après  il  concourut  à la  rédaction 
du  PuOlicisle  , et  ne  cessa  d'y 
travailler  que  pour  se  mettre  à 
l’abri  de  la  colère  de  Napoléon, 
qui  avait  éclaté  en  menaces  contre 
lui  à l’occasion  d’un  article  qui  lui 
avait  déplu.  Celui-ci  n’aimait  pas 
Suard,  et  demandait,  dit-on, 
plaisamment  s’il  était  toujours 
secrétaire  perpétuel  de  l'acadé- 
mie. Suard  avait  succédé  dans 
cette  place  à Murmontel , mort 
en  1799.  Il  donna  dans  ce  poste 
des  preuves  constantes  de  lu  pu- 
reté de  son  goût  et  de  l’étendue 
de  ses  connaissances  littéraires. 
Suard  conserva  un  esprit  sain 
jusqu’à  su  mort  arrivée  en  juillet 
1817.  Il  était  alors  uu  des  doyens 
de  la  littérature  française.  Investi 
d’une  considération  très -éten- 
due, il  était  visité  par  les  plus 
illustres  étrangers  qui  venaient 
dans  la  capitale  , et  tous  lui  ren- 
daient le  témoignage  que  sa  con- 
versation était  spirituelle  et  pleine 
d'aimables  souvenirs.  Suard  avait 
plus  d’esprit  et  de  grâce  que 
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d'imagination , île  verve  et  de  lu-  | 
lent  pour  créer  et  pour  produire.  | 
11  était  plus  propre  à combiner 
avec  agrément  des  idées  justes  , 1 
qu'à  inventer  et  à féconder  des 
sujets  nouveaux  ; il  nimait  d’ail- 
leurs la  paresse  et  le  monde,  et  ne 
cultivait  que  les  genres  de  litté- 
rature qui  s'accommodaient  avec 
les  qualités  de  son  esprit  et  se9 
penchons.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  La  traduction  de 
V Histoire  de  Charlf s-Quint , 
pifr  Robertson,  Paris,  1771  , a 
vol.  in-4“  ou  6 vol.  in-12  : il  y 
en  a une  nouvelle  édition,  revue 
par  le  traducteur  et  uuginentée 
d’une  notice  sur  Robertson  , Pu- 
rin , 1817,  4 vol.  in-8*.  II.  Celle 
de  l’ Histoire  de  V Amérique , 
du  même  auteur,  Paris,  1778, 
2 vol.  111-4*.  La  même  traduction 
a été  aussi  imprimée  A Paris, 
1780, 4 vol.  in-12,  auxquels  on 
joint  les  IX*  et  X*  livres  traduits 
par  Morellet , Puris  , 1798,  in-12. 
Les  dix  livres  se  trouvent  réunis 
pour  la  première  fois  dans  la 
nouvelle  édition  de  cette  traduc- 
tion, Paris,  18 «8,3  vol.  in-8*. 
III.  La  traduction  de  la  Relation 
des  voyages  entrepris  pour 
faire  des  découvertes  dans 
V hémisphère  méridional,  par 
Byron,  Carteret,  fValtis  et 
Cook , rédigé  par  J.  Hawkes- 
worth  , Paris,  1 774 •>  4 vol.  in-4* 
avec  52  planches.  IV.  Celle  du 
V oy âge  dans  V hémisphère  aus- 
tral et  autour  du  monde,  fait 
en  1772-75,  dans  lequel  on  a 
inséré  la  relation  du  capitaine 
Fourneaux  et  celle  de  Forster , 
Paris,  1778,  5 vol.  in-4"  avec 
65  planches.  V.  Notice  sur  ta 
personne  et  les  écrits,  du  duc 
de  la  Rochefoucauld , Paris , 
1781,  in-18,  tiré e A 25  exemplai- 
res seulement.  Elle  est  aussi  en 
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tête  de  l’édition  du  livre  drs 
Maximes,  Paris,  i8i5,  in-8'. 
VI.  Maximes  et  réflexions  mo- 
rales extraites  de  la  Bruyère, 
Paris,  178».  VIII.  Notice  sur 
lu  personne  et  tes  écrits  de  ta 
Bruyère,  Paris,  1781,  in-18, 
tiré  à 25  exemplaires  seulement. 
Ce  morceau,  ainsi  que  la  notice 
sur  la  Rochefoucauld,  offre  de  la 
justesse  dans  les  vues  littéraires  , 
de  la  finesse  dans  les  aperçus  mo- 
raux et  philosophiques,  et  de  l’é- 
légance dans  le  style.  Suard  a 
réuni  la  plupart  de  ces  opuscules 
dans  des  mélanges  de  littérature 
publiés  eu  cinq  vol.  et  ces  diver- 
ses productions  de  ses  amis  sont 
rassemblées  avec  les  siennes. 

« Quand  il  ne  désignerait  pas 
celles  qui  viennent  de  lui  , dit 
Chénier,  un  genre  particulier  de. 
mérite  les  ferait  aisément  recon- 
naître. Son  ouvrage  le  pins  con- 
sidérable estime  histoire  du  théâ- 
tre français,  plug  détaillée  que 
celle  de  Fontenelle,  et  beaucoup 
moins  longue  que  celle  des  frères 
Parfait.  Son  meilleur  ouvrage 
nous  parait  être  un  morceau  de 
quelque  étendue  sur  la  vie  et  le 
caractère  du  Tasse.  On  doit  aussi 
remarquer  une  notice  sur  la 
Bruyère,  où  cet  écrivain  si  ori- 
ginal est  analysé  avec  autant  de 
justesse  que  de  précision  ; un 
écrit  intitulé  : Fragment  sur  le 
style ; un  excellent  morceau  sur 
le  genre  épistolaire  et  sur  M“*  de 
Sévigné;  un  autre  morceau  plein 
d’intérêt  sur  le  pape  Clément  XI V , 
et  quelques  pages  très-philosophi- 
ques surla  cerlitudede  l’histoire. Il 
ne  faut  pas  oublier  une  lettre  sur 
Gluck,  adressée  à lui-même  durant 
les  querelles  musicales,  ni  un  arti- 
cle sur  Mozart , plein  d’anecdotes 
piquantes  et  bien  racontées.  Ces 
productions  , et  plusieurs  autres 
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que  nous  pourrions citer  encore, 
réunissent  lu  politesse  du  styf 
finesse  des  observations  et  le  sen- 
timent éclairé  des  arts.  » Suard 
avait  aus-i  coopéré  à la  rédaction 
du  Mercure,  et  c’est  lui  qui  s’é- 
tait chargé  en  grande  partie  des 
articles  de  la  Biographie  uni- 
rent Ile,  relatifs  à la  littérature 
anglaise.  Il  est  l'éditeur  d’un  ou- 
vrage de  sa  femme  , intitulé  : 
Madame  de  Maintenon  peinte 
par  elle-même , 1810,  in-8". 

SU  ARÈS  (François)  , jésuite, 
né  A Grenade  le  5 janvier  i548, 
professa  avec  réputation  à Alcala, 
a Salamanque  et  à Rome.  Ou  l’ap- 
pela ensuite  à Coîmbre.  en  Porlu- 
gd,  et  il  y fut  le  premier  profes- 
seur de  théologie.  Il  mourut  A 
Lisbonne  en  ilit-  avec  beaucoup 
de  résignation  : ■ Je  ne  pensais 
pas,  dit-il,  qu'il  fût  si  doux  de 
mourir!...  Suarès  avait  une  mé- 
moire prodigieuse  ; il  savait  si 
bien  par  cœur  tous  scs  ouvrages, 
que  quand  on  lui  en  citait  un 
passage  , dans  le  incme  instant  il  : 
se  trouvait  en  état  d’uchever  et 
de  poursuivre  jusqu’à  la  fin  du 
chapitre  ou  du  livre.  Cependant 
à peine  jmt-il  être  admis  dans  la 
société.  Il  fut  d’abord  refusé;  il 
lit  de  nouvelles  instances,  jusqu’à 
demander  même  à y entrer  parmi 
les  frères.  Enfin  on  le  refut , et 
l’on  était  encore  sur  le  point  de  le 
renvoyer,  lorsqu’un  vieux  jésuite 
dit  : « Attendons;  il  me  semble 
que  ce  jeune  homme  conçoit  ai- 
sément, et  pense  quelquefois  fort 
bien.  * Nous  avons  de  lui  aô  vol. 
in-folio , imprimés  à I.yon  . à 
Mayence , et  pour  la  dernière 
fois  à Venise,  II*  roulent 

presque  tous  sur  la  théologie  et 
sur  la  morale.  Us  sont  écrits  avec 
ordre  et  avec  netteté  ; il  a su 
fondre  avec  adresse  dans  scs  ou- 
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vrages,  presque  toutes  les  difiï— 
chaque  ma- 
tière qu’il  traitait  : sa  méthode 
était  d'ajouter  ensuite  ses  propres 
idées  aux  discussions  tliéologi- 
ques,  et  d'établir  avec  solidité 
son  sentiment;  mais  il  surchar- 
gea trop  souvent  sa  théologie  de 
questions  inutiles.  C’est  lui  qui  est 
le  principal  auteur  du  système  du 
Congruismc . qui  n'est  dans  le 
fond  que  qglui  de  Moliua,  mieux 
assorti  à la  mode  et  au  langage  des 
théologiens,  et  habillé  d’une  ma- 
nière moins  choquante.  « Dans 
le  système  de  Moliua,  dit  l'abbé, 
Bossut,  Dieu  d’abord  vuit  par  mie 
prévision  de  simple  intelligence 
toutes  les  choses  possibles.  Il  voit 
par  une  autre  prévision,  que  Mo- 
îina  appelle  Science,  moyenne  , 
ou  la  Science  de»  futurs  condi- 
tionnels , non -seulement  tout 
ce  qui  arrivera  en  conséquence 
de  telle  ou  telle  condition,  mais 
encore  tout  ce  qui  serait  arrivé 
( cl  qui  n’arrivera  pas  ) si  telle  ou 
telle  condition  avait  eu  lieu.  Mais 
tous  les  hommes  sont  condition- 
ne 11  em  eut  munis  de  grâces  sitfli- 
santes  pour  opérer  leursalut,  grâ- 
ces qui  deviennent  ellicaces  on 
qui  demeurent  sans  effet,  selon 
le  libre  usage  qu'il  en  font.  Lors- 
que Dieu  veut  convertir  ou  sauver 
un  pécheur  , il  lui  accorde  des 
grâces  auxquelles  il  prévoit  pnr  la 
science  moyenne  que  le  pécheur 
consentira  , et  qui  le  feront  per- 
sévérer dans  le  bien.  Suarès  fil 
quelques  corrections  au  système 
de  Moliua,  et  crut  expliquer, 
par  le  concours  simultané  de 
Dieu  et  de  l’homme,  comment 
la  grâce  opère  infailliblement  sou 
effet  sans  que  l’homme  en  soit 
moins  libre  d’y  céder  ou  d'y  résis- 
ter. Mais  cette  association  de  la 
divinité  aux  actes  de  notre  volonté 
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faible  ut  changeante  est  encore 
un  mystère  nun  moins  impéné- 
trable que  tous  les  autres  points 
'de  la  dispute.  » Son  Traite  lits 
Lois  est  si  estimé  , qu'il  a été 
réimprimé  en  Angleterre.  Son 
livre  intitulé  Défense  de  la  Foi 
catholique  contre  les  erreurs 
de  la  secte  d' Angleterre  fut 
entrepris  par  ordre  de  Paul  V. 
Ce  pontife  voyant  qu’un  grand 
nombre  de  catholiques  anglais 
prêtaient  le  serment  exigé  par 
Jacques  I" , fit  proposer  à Suarès 
par  le  cardinal  Carafiu,  son  légat 
en  Espagne  , de  prendre  la  dé- 
f -n-e  de  la  religion.  Le  jésuite 
obéit,  et  le  pape,  satisfait  de 
son  ouvrage , leu  remercia  par 
un  bref  du  9 septembre  161 3.  Lu 
traite  de  Suurès  est  dédié  aux 
princes  chrétiens,  et  divisé  en  G 
livres.  Dans  le  sixième  il  discute 
la  formule  du  serment  qui  révol- 
tait Kotne  et  la  plus  grande  par- 
tie des  catholiques.  Il  s'attendait 
bien  que  son  ouvrage  ne  serait 
pus  du  goût  du  roi  Jacques;  aussi 
ne  fut-il  pus  surpris  d’apprendre 
que  ce  prince  l'avait  fuit  brûler  à 
Londres  devant  l’église  de  Saint- 
Paul.  On  dit  même  qu’à  cette 
nouvelle  il  témoigna  envier  le 
sort  de  son  livre.  ■ Heureux , 
dit-il,  si  je  pouvais  sceller  de  mon 
sang  lés  vérités  que  j’ai  défendues 
avec  ma  plume,  s Le  roi  d’An- 
gleterre ne  se  contenta  pasd’avoir 
condamné  au  feu,  et  défendu  sous 
de  grièves  peines  la  Défense  de 
la  Foi,  il  se  plaignit  vivement  au 
roi  d’Espagne  de  ce  qu’il  soulTiuit 
dans  ses  états  un  écrivain  assez 
téméraire  pour  oser  se  déclarer 
• ouvertement  l’eunemi  du  trône  et 
de  la  majesté  des  rois.  Philippe  III 
lit  examiner  le  livre  de  Suarès 
par  des  évêques  et  des  docteurs; 
«1  sur  leur  rapport,  il  écrivit  à 
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Il  Jacques  I”  une  longue  lettre,  où, 
après  avoir  justifié  le  jésuite,  il 
exhortait  ce  prince  â rentrer  dans 
la  voie  de  la  vérité  que  scs  pré- 
décesseurs avaient  suivie  pendant 
tant  de  siècles.  L’ouvrage  du  jé- 
suite espagnol  11e  fut  pas  si  bien 
accueilli  en  France  ; il  fut  con- 
damné ù être  brûlé  par  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  comme  con- 
tenant des  maximes  séditieuses. 
Toutes  les  œuvres  de  Suarès  ont 
été  publiées  à Mayence  et  à Lyon, 
iG3o  et  années  suivantes,  a3  vol. 
in-fol.  : cette  collection  est  rare. 
Il  y en  a une  autre  édition  de  Ve- 
nise, t;4<>,  aussi  en  a3  vol.  in-fol. 
Le  P.  Noël,  jésuite,  a fait  un 
abrégé  de  Suarès,  imprimé  à Ge- 
nève, 1733,  en  a vol.  in-folio. 
L’abréviateur  a orné  son  ouvrage 
de  deux  traités,  l’un  De  Matri- 
nionio,  l’autre  De  Juslitiâ  et 
Jure.  Le  P.  Deschamps  a écrit 
1a  vie  de  Suarès;  elle  fut  impri- 
mée ù Perpiguan  eu  1671,  in-4*. 

S U A R E S (J  o s e p n-Al  a tu  f.  ) , 
évêque  de  Vaison  , d’une  famille 
originaire  d'Espagne  , établie  à 
Avignon  , se  retira  ù Rome  chez 
le  cardinal  Barberini  son  ami.  O11 
a de  lui  : I.  Une  Traduction  la- 
tine des  Opuscules  de  saint 
NU , à Rome,  en  grec  et  en  la- 
tin , aveo  des  notes  , en  1G73  , 
in-folio.  II.  Une  Description 
latine  de  la  ville  d’ Avignon 
et  du  comtal  Venaissin,  in-4", 
etc.  III.  D’Aullan  petit-neveu  de 
cet  évêque,  et  qui  résidait  ù Avi- 
gnon , possédait  un  grand  nom- 
bre de  volumes  in-folio  manus- 
crits de  la  main  de  Suarès.  Ce 
prélat  mourut  en  1678,  dans  un 
âge  avancé. 

SUAVIUS(  Lambert)  , habile 
graveur  de  Liège  , flurissait  dans 
le  iG*  siècle.  On  le  croit  com- 
munément élève  de  Lombart  ; il 
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a presque  toujours  été  occupé  à 
graver  d'après  ce  maître.  On  a de 
Suavius  un  recueil  de  48  «lam- 
pes, entre  lesquelles  on  distin- 
gue la  Résurrection  de  Lazare; 
les  douze  Apôtres-,  les  Sibylles-, 
Jésus -Christ  au  tombeau; 
saint  Pierre  et  saint  Jean  gué- 
rissant le  boiteux  à la  porte  du 
Temple.  Elles  sont  d’un  beau  fini, 
mais  un  peu  sèches. 

SEBERCASAEX  (Gcillacme’), 
médecin  de  Bordeaux,  mort  à Dax 
sa  patrie  en  1700  , est  auteur 
d'une  dissertation  manuscrite  en 
latin  sur  les  Eaux  minérales  de 
liax,  citée  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  France  , et  de 
deux  petits  ouvrages  connus  et 
très-superficiels,  sous  ce  titre: 
Histoire  d’une  femme  morte 
par  la  piqûre  d’une  araiqnée, 
Bordeaux,  1Ü79,  in-n  ; Réflexions 
sur  la  nature  de  i asthme  , 
Bordeaux,  1680,  in- ta. 

SEULE!  (Fbasçois)  , seigneur 
des  Noyers , baron  de  Dangu  , 
intendant  des  finances  et  secré- 
taire d'état,  était  fils  d'un  maitre 
des  comptes  de  Paris,  intendant 
du  la  maison  du  cardinal  de 
Joyeuse.  Le  cardinal  de  Richelieu 
l’employa  dans  les  affaires  les 
plus  importâmes.  Après  s’être  si- 
gnalé par  son  xèle  pour  le  service 
de  l’état , il  se  retira  dans  sa  mai- 
son de  Dangu  , où  il  mourut  le 
ao  octobre  i645 1 â 5?  ans.  Ce 
ministre  aimait  les  arts  et  les  ta- 
lens.  11  fonda  l’imprimerie  royale 
dans  les  galeries  du  Louvre , et 
encourageâtes  auteurs  par  sa  pro- 
tection et  par  des  récompenses. 

SEBLEYRAS  ( Pierre  ) , pein- 
tre et  graveur,  né  i Etés  en  1699, 
mort  en  1749»  apprit  les  premiers 
clémens  de  peinture  à l’école 
d'Antoine  Rivais.  Il  se  fit  à Rome 
une  si  brillante  réputation , que 
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Îles  princes,  les  cardinaux,  le  papa 
même  voulurent  avoir  leurs  por- 
traits de  sa  main.  11  fut  aussi 
chargé  d’un  tableau  pour  Saint-'' 
Pierre  de  Rome , qu’on  a mis  ca 
mosaïque  dès. son  vivant;  privi- 
lège flatteur,  dont  aucun  antre 
artiste  oe  peut  se  vanter  d’avoir 
joui.  Le  sujet  de  ce  tableau  re- 
présente saint  Basile  célébrant 
les  saints  mystères,  et  recevant 
les  dons  de  l’empereur  Valcns; 

I l’appui  des  hérétiques,  qui  tombe 
évanoui  dans  les  bras  de  ses  gar- 
des.a(  V oyez  Tisalm  , sa  femme  , 
qui  excella  aussi  dans  la  pein- 
ture. ) ••  i 

SEBL1GN  \r  ( ) , avocat  au 

parlement  de  Paris,  au  17*  siè- 
cle . cultiva  plus  la  littérature  que 
la  jurisprudence,  et  donna  des 
leçon»  de  versification  à la  com- 
tesse de  la  Suie.  Livré  au  goftt  du 

I théâtre  , il  permit  que  sa  fille  fût 
une  des  danseuses  de  l’opéra. 
Se»  ouvrages  sont  : I.  Une  tra- 
duction des  fameuses  Lettres  por- 
tugaises , dont  le  chevalier  de 
Chamilly,  revenant  de  Portugal, 
lui  donna  les  originaux,  qu’il  ar- 
rangea. Elles  respirent  1 amour 
le  plus  ardent.  ( Dorât  lus  a mises 
en  vers  français.  ) IL  La  folle 
querelle  : c’est  une  comédie  en 
prose  contre  YAndromaque  de 
Racine.  Elle  fut  représentée  sur 
le  théâtre  du  palai»  royal  en  16B8. 
lll.  Quelque»  écrits  en  faveur  de 
Racine , dont  il  devint  le  pané- 
gyriste , après  en  avoir  été  le 
ÎCoïle.  11  avait  trouvé  'joo  faute» 
dnnf  A ndromaque.  IV.  LaFauwe 
Clélie  , ia-ia:  roman  médiocre. 

SUBTERMANS  (Jostb)  , pein- 
tre flamand  , né  â Anvers,  mort 
en  1Ü81  , A l’âge  de  80  ans  , ac- 
quit de  la  célébrité  par  ses  por- 
trait» et  se»  tableaux  d’histoire. 
Son  chef-d'œuvre  sc  voit  dans  lu 
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palais  de  Florence,  et  représente 
l ‘hommage  des  Florentins  à Fer- 
dinand II. 

7 SUGCA  (Marie  de)  , fille  d'un 
célèbre  jurisconsulte  de  Liège  , 
uuquit  dans  cette  ville  en  1 tioo , 
et  s'y  distingua  par  son  érudition 
et  ses  profondes  connaissances  en 
mathématiques  et  en  musique. 
Elle  a publié  quelques  ouvrages. 
Elle  mourut  vers  le  milieu  du  17* 
siècle. 

SUC&LIN’G  ( Sir  Joas) , poète 
anglais,  né  en  16 »3  à Witharn 
dans  le  comté  d’Essex.  On  #ap- 
porle  qu’il  ne  vint  au  monde  que 
le  onzième  mois  de  la  grossesse 
de  sa  tnère.  Il  montra  de  bonne 
heure  une  grande  aptitude  à ap- 
prendre les  langues;  il  sut  parler 
le  latin  à 5 ans  , et  à 9 il  le  sa- 
vait écrire.  La  suite  de  ses  élu- 
des répondit  à ses  heureuses  dis- 
positions , et  pendant  ses  voyages 
daus  l'étranger , il  sot  s’appro- 
prier les  vertus  et  les  bonnes 
qualités  plutôt  que  les  défauts 
des  peuples  qu'il  visita.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  parut  à la 
cour  avec  tout  l’avantage  d'un 
courtisan  aimable , et  aussi  dis- 
tingué par  ses  grâces  que  par  son 
esprit.  Ni  le  commerce  des  mu- 
ses , ni  les  délices  de  la  cour,  ne 
lui  firent  négliger  des  qualités 
plus  essentielles.  11  fit  dans  ses 
voyages  une  campagne  sous  le 
grand  Gustave  Adolphe  , et  dans 
l’espace  d’une  année  se  trouva  à 
trois  batailles  , à cinq  sièges  et  à 
divers  combats.  S’il  n’eut  pas  l’oc- 
casion de  signaler  sa  valeur  dans  les 
guerres  civiles,  il  donna  un  grand 
exemple  de  fidélité  è son  sou  verain, 
en  levant  à ses  frais  uncorps  de  ca- 
valerie qui, dit-on,  lui  coûta  12,000 
livres  sterling,  et  qui  ne  fut  point 
employé.  Il  en  conçut  un  tel  cha- 
grin , qu’il  mourut  peu  de  temps 
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après,  3gé  de  28  ans.  Scs  ouvra- 
ges consistent  en  différons  mor- 
ceaux de  poésie  , quelques  let- 
tres, un  discours  sur  l'Occasion 
et  quatre  comédies.  Ils  ont  été 
recueillis  et  imprimés  plusieurs 
fois.  La  dernière  édition  est  celle 
de  Thomas  Davies  en  2 volumes 
in-8". 

SUE  (Jkas),  chirurgien,  né 
â la  Cotte-Saint-Pol  , vint  à Pa- 
ris dans  sa  jeunesse,  et  fut  ac- 
cueilli par  Devaux  , chirurgien 
renommé,  qui  lui  apprit  son  art. 
L’élève  égala  bientôt  le  maître  : 
sa  pratique  fut  heureuse , son  sa- 
voir étendu.  Il  apprit  le  latin  * 
l'âge  de  45  ans,  pour  interroger 
en  cette  langue  les  étudians  en 
médecine,  il  a publié  quelques 
mémoires  , dont  le  plus  remar- 
quable a pour  objet  la  correction 
du  forceps  alors  en  usage.  Il 
était  bienfaisant  et  ami  des  pau- 
vres , qui  pleurèrent  sa  mort 
arrivée  à Paris  le  3o  novembre 
1732. 

SUE  ( Jeak-Josiph  ) , frère  du 
précédent,  né  en  1710,  vint  à 
Paris  à 19 ans,  devint  l’élève  de 
Verdier,  célèbre  anatomiste,  et 
lui  succéda  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur d’anatomie.  Il  approfon- 
dit celte  science  dans  tous  ses  dé- 
tails , et  en  propagea  la  connais- 
sance parmi  un  grand  nombre 
d’élèves.  Il  est  mort  à Paris  le 
10  décembre  1792.  On  lui  doit  : 
I.  Plusieurs  mémoires  intéres- 
sons, insérés  dans  le  recueil  des 
savans  étrangers  , publié  par  l’a- 
cadémie des  sciences.  L’un  décrit 
dans  deux  individus  une  transpo- 
sition générale  des  viscères , en 
sorte  que  ceux  du  côté  droit  se 
trouvaient  à gauche  ; un  autre 
a pour  objet  l’examen  de  la  struc- 
ture et  des  vaisseaux  de  la  ma- 
trice ; un  autre  a calculé  les  pro- 
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portions  du  squelette  Je  l'hom- 
lue  , depuis  l’cubutu  jusqu'à  lu 
vieillesse,  il.  Traité  dot  ban- 
< luges  et  appareils,  i 746»  lu-  * a- 
Ou  en  u fuit  une  seconde  édition 
eu  1761.  111.  Abrégé  d'anato- 
mie , «748,  a volumes  in-ia, 
réimprimés  eu  j 77.4-  T (ci  ne  us 

de  chirurgie  , 1755,  in  -8.  V. 
A nlhropotoinie , uu  Traité  sur 
l'art  d" injecter , de  dissét/uer 
et  d’embaumer  , 1739  , iu-8”. 
11  a été  augmenté  et  publié  de 
nouveau  en  1765.  VI.  Ustéolo- 
gie,  1709,  a vol.  in-fol.  uvec 
ûi  planches.  Cet  ouvrage  est  une 
traduction  de  celui  de  Moaro , 
professeur  d'anatomie  à Edim- 
bourg. C’est  uu  chef-d’oeuvre  de 
typographie  et  d'exactitude  dans 
le  dessin.  — Les  neveux  de  Sue 
suiveut  arec  distinction  la  même 
carrière. 

SUEN-AAGESON,  le  plus  an- 
cien histuricn  du  Duneinnrck  , 
rédigea,  vers  1187  , un  abrégé 
de  l’histoire  de  ce  pays , et  lut 
suivi  de  près  par  Saxonius  le  gram- 
mairien. 

SliENKFELD.  Voyez 

ScHWESFKLD. 

SUENON  , fils  d’Aggon,  con- 
temporain de  Saxonius , vivait 
dans  le  i3*  siècle,  et  écrirait  com- 
me lui  par  le  conseil  d'Absalou  , 
archevêque  de  Linden , l 'Histoire 
du  DanetnarcU  , qu’Etieone- 
Jean  Sléphunis  a publiée  avec 
des  notes  A Sora  , 1643,  iu-8°, 
sous  ce  titre  : üpuscula  Sue- 
nonis  primi  Danorum  histo- 
riés. Cet  ouvrage  est  rare. 

SUEN-TI,  empereur  chinois, 
régnait  dans  le  14“*  siècle  , et  se 
rendit  recommandable  par  la  sa- 
gesse de  ses  lois.  Il  prit  pour  leur 
base  le  respect  filial.  Lue  d’elles 
ordonne  à tous  les  gouverneurs 
de  l’empire  de  lui  faire  couuai- 
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tre  ceux  qui  ont  témoigné  une 
soumission  particulière  u leuis 
païens,  pour  qu’il  puisse  les  ré- 
compenser. lin  autre  de  ses  édits 
dispense  les  enfuns  des  corvées 
accoutumées  , pendant  tout  le 
temps  destiné  à rendre  les  hon- 
neurs funèbres  à leurs  pères  et 
mères, 

SUÉTONE  ( Caics  Serrantes 
Pai  lincs  ) , gouverneur  de  Nu- 
inidie,  l'an  40  avant  Jésus-Christ, 
vainquit  les  Maures  et  conquit 
leur  pays  jusqu'au-delà  du  mont 
Atlk  , ce  qu’aucun  autre  géné- 
ral romain  n’avait  fait  avant  lui. 
Il  écrivit  une  relation  de  cette 
guerre  , et  commanda  on  ans 
après  dans  la  Grande-Bretagne  , 
où  snn  courage  et  sa  prudence 
éclatèrent  également.  Son  mérite 
lui  procura  le  consulat  l’an  66 
de  Jésus-Christ , et  lui  valut  1a 
confiance  de  l’empereur  Olhun  , 
qui  le  fit  un  de,  ses  généraux. 
Suétone  ternit  sa  gloire,  en  aban- 
donnant cet  empereur.  Il  prit 
honteusement  la  fuite  le  jour  du 
combat  décisif,  et  s'en  fit  même 
un  mérite  auprès  de  Yitellius. 

SUÉTONE  ( C.  Serrantes 
T8iNQ»iM.us)  , historien  latin.  Le 
surnom  de  Tranguilius  lui  ve- 
nait de  son  père  , à qui  un  avait 
donné  celui  de  Lcnis,  qui  signifie 
à peu  près  la  même  chose.  Sué- 
tone Lcnis,  père  de  l'historien, 
était  chevalier  romain  et  tribun 
de  la  treizième  légion.  Son  fils  fut 
fort  estime  de  l’empereur  Adrien, 
qui  en  fit  son  secrétaire.  Il  perdit 
les  bonnes  grâces  de  ce  prince , 
pour  avoir  manqué  aux  égards 
dus  à l’impératrice  Sabine.  Le 
mépris  qu’Adrien  avait  pour  son 
épouse  la  rendait  triste,  chagrine, 
d’une  humeur  difficile  ; et  l’on 
croit  que  Suétone  ne  se  rendit* 
coupable  envers  cotte  princesse 
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que  pour  l'avoir  brusquée  dans 
ses  mauvaises  humeur*.  D'autres 
disent  qu'il  était  trop  bien  avec 
elle  , et  qu’Adrien  le  renvoya , 
parée  qu’il  soupçonnait  leur  in- 
telligence. Suétone  se  consola 
de  la  perte  des  laveurs  (Je  la  cour 
par  la  culture  des  lettres.  Pline  le 
jeune,  qui  était  lié  avec  lui , dit 
rpie  c’était  un  homme  d’un  carac- 
tère fort  doux  et  d’une  grande 
probité.  Suétone  avait  composé  : 
1 . Un  Catalogue  dès  hommes  il- 
lustres de  Home;  mais  cet  ou- 
vrage est  perdu.  II.  Plusieurs 
outragés  sur  la  Grammaire.  III. 
l ue  Histoire  des  Rois  de  Rome , 
divisée  en  5 livres.  IV.  I u Livre 
sur  tes  Jeux  grecs,  etc.  Mais 
nous  n’avons  de  lui  que  la  Vie 
des  douzepremiers  Empereurs 
de  Rome  , et  quelques  l'ragmens 
de  son  Catalogue  des  illustres 
grammairiens , dont  on  a plu- 
sieurs éditions.  Dans  son  histoire 
de  ta  vie  des  douze  Césars  , il 
n’observe  point  l’ordre  des  temps; 
il  réduit  tout  ù certains  chefs  gé- 
néraux , et  met  ensemble  ce  qu’il 
rapporte  sous  chaque  chef.  Son 
style  manque  d’élégance.  On  lui 
reproche  d’avoir  donné  trop  de 
licence  à sa  plume  , ctd’avoirété 
aussi  libre  et  aussi  peu  mesuré 
dans  ses  récits  , que  lés  empe- 
reurs dont  il  fait  l'histoire  l'avaient 
été  dans  leurs  actions.  Il  leur  im- 
pute même  quelquefois  des  for- 
faits qui  ne  paraissent  pas  êtrê 
dans  la  nature.  « Suétone  est 
loin,  dit  Chénier,  d’approcher 
de  Son  contemporain  Tacite,  et 
ne  peut  même  trouverplaceentre 
les  grands  historiens  de  l’anti- 
quité. A l’exception  de  quelques 
trait*  épars  à île  longues  distances, 
son  style  manque  de  nerf  et  de 
chaleur  : il  ne  peint  ni  les  hom- 
mes ni  les  choses  ; il  ne  raconte 
a j. 
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I même  pas  les  événcinCns,  il  les 
énonce  ; niais  il  est  curieux  A 
lire  par  la  nature  et  la  multitude 
des  faits  qu’il  ressemble  ; et  quoi- 
qu’il les  accumule  sans  méthode , 
quoiqu’il  ne  fasse  point  ressortir 
les  petits  détails  dont  il  abonde, 

I sa  véracité  froide,  impassible,  sou- 
J vent  portée  jusqu’au  cynisme  , 

1 donne  une  physionomie  parlicu- 
| licrc  et  de  l’autorité  à son  histoire, 
| sans  pohvoir  d'ailleurs  suppléer 
aux  lacunes  d’un  écrivain  tel  que 
Tacite;il  présente  au  moins  dans  un 
abrégé  Complet  le  régne  desdouze 
premiers  empereurs  romains.  » Il 
y a plusieurs  éditions  de  cet  au- 
teur ; la  première  est  de  Rome, 
)4yo,  sous  ce  titre:  Opusdevi- 
tis  XII  Cœsarum,  ex  recogn. 

( mt  comperri  Roma:  in  Pi- 
neâ  regione  ( per  Ulriam  Han 
seutjnllum  ) , 1470,  in  - folio  , 
fort  rare.  Il  y en  a une  autre  aussi 
de  Rome,  jt>4o»  iu  - folio.  Les 
meilleures  sont  celles  des  E a- 
riorum  , 1690,  a vol.  ln-8”;  de 
Leuwarde  , 1714»  2 vol.  in -4"  ; 
d’Amsterdam,  1736,  a vol.  in-4*; 
de  Leyde  , 1751  , a vol.  in  - 8*  ; 

B celle  ad  ustirn  Detphini , 1(184, 
in-4*;  celle  du  Louvre,  1644, 
in-ia;  celle  d’Ernesti , réimpri- 
mée avec  des  augmentations  par 
Fréd.  Aug.  Wolff,  A Lcipsick, 
4 vol.  in-4“,  t8o3.  11  existe  six 
traductions  françaises  de  V his- 
toire des  douze  Césars.  La  pre- 
mière de  ifit  t , de  Jean  Baudouin, 
est  depuis  long-temps  oubliée , 
quoique  son  auteur  fflt  honoré 
du  titre  de  lecteur  de  la  reine 
Marguerite  , et  même  de  celui  de 
membre  de  l’académie  française: 
Duteil  en  donna  une  autre  en 
1760;  quoiqu’un  peu  plus  connue 
que  In  première,  elle  n’en  est  pas 
meilleure.  Laharpc  Gt  paraître  en 
1770  une  traduction  de  Suétone, 
*7 
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en  a vol.  in-8*  ; mai»  et  littéra- 
teur . peu  ver*é  dnus  la  connais- 
sance de»  anciens,  u’a  fait  ureuve 
dans  cet  ouvrage  ni  d'érudition , 
ni  même  d'exactitude.  11  tronque 
impitoyablement  son  pptpur,  dé- 
nature le  sens  dp  sus  phrases  ; et 
il  y avait  mieux  à dire  sur  celle 
traduction  que  ce  qu'a  dit  l’irou 
dans  une  épigramme  qu’qu  se 
rappelle  peut -être  , quoiqu'elle 
ait  bien  mérité  d’êtrç  oubliée- 
Cela  n’eut  rien  changé  an  mérite 
de  la  traduction , si  elle  eût  été 
bonne  ; mais  elle  est  mauvaise  et 
peu  propre  à faire  connaître  l’au- 
teur latin.  La  quatrième  y réussit 
cpeore  inouïs  ; elle  fut  publiée 
en  1771  . en  A roi  in-O*.,  pur 
M.  Opht  ilo  de  Lapause , ou  pbi- 
tét  M.  Delille  , cx-nratorien  , 
qui  jugea  à propos  de  ac  enober 
sous  ce  faux  notp.  I.’iuexuclitude 
ne  peut  guère  être  poussée  plu» 
loin  que  dans  celle  dernière.  La 
cinquième  es*  de  M.  A.  L.  de  La- 
roclve , et  parut  en  1807  , t vol. 
in-8".  I.a  sixième  qui  parut  A 
Paris  sous  le  litre  de  : Histoire 
des  douze  Césars  , traduit  du 
latin  de  Surtout , sans  aucun 
retranchement  et  avec  des  ta- 
bles indicatives  , des  nous  et 
des  observations  par  M.  Mau- 
rice Levesque  , 2 vol-  in-8",  a 
le  mérite  de  la  fidélité;  il  ne  s’est 
permis  ni  retranchement,  ni  ad- 
dition. On  peut  cependant  re- 
prochera l’auteurquelqucscontre- 
sens  et  beaucoup  de  petites  inexac- 
titude» de  tournure  et  d’expres- 
sion. Le  style  de  M.  Lévesque  est 
en  général  précis  et  clair  ; mais 
il  manque  de  correction  : et  s’il 
ne  s’est  pa&souvent  assez  appliqué 
A rendre  la  tournure  des  phrases 
de  l’original.,  il  a aussi,  négligé 
qoelqucfoisdc  dooneraux  siennes 
une  tournure  française.  ( Y oyez 
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pour  de  plu»  grand»  détails  I* 
Manuel  de  la  Librairie,  de 

il.  Brunet.) 

SUJ’FRTJUS.  Vfyt-t  Murie». 

SL'FFOLR.  (le  duc  »»).  Voyez 
Mabie. 

SLFFttEN  (Jeta),  jésuite, 
uéà  Salon  en  Provence,  en  ifiyi, 
se  consacre  à la  direction  et  à La 
chaire.  Sa  droiture  et  sa  piété  le 
firent  choisir  pour  confesseur  de 
Marie  de  Médjçi*,  qui  engagea 
Louis  XII 1 A lui  donner  la  même 
place  auprès  de  iyi.  Dans  les  dis- 
putes ]qqi  s’élevèrent  entre  ce 
prince  et  sa  mère , SuBrcn  voulut 
être  conciliateur.;  mais  il  déplut 
5 Richelieu  ; et  n’ayant  que  de 
la  franchise  dans  une  cour  intri- 
gante, il  fut  bientôt  renvoyé.  U 
fut  cependant  toujours  attaché  à 
la  reine  , et  mourut  é Mes»ingu« 
en  iÜ4«  , eu  passant  arec  elle 
de  Londres  À Cologne,  01Î  clic 
allait  chercher  un  asile.  Son  An- 
née chrétienne , 4 vul.  in-  V , 
composée  à la  priera  de  saint 
François  de  Sales,  et  abrégée  par 
le  P.  Frison,  en  2 volumes  in- 
sa,  Nancy,  1728,  est  écrite  avec 
onction;  et  quoique  le  style  de 
l'ahrévjntenr  soit  plu»  correot  , 
plusieurs  personnes  pieuses  pré- 
fèrent la  simplicité  de  l'original, 

| Voyez  IVlicle  de  Nosiaaiuju’s  , 
son  compatriote. 

SUFFRJ- N SAINT  - TROPES 
(le  bailli  ne),  né  en  Provence 
en  1728,  célèbre -marin  , de  U 
même  famille  que  le  précédent , 
chevalier  des  ordres , vioe-amiral, 
grand 'croix  de  l’ordre  de  Malte 
et  aqibassadeur  de  la  Feligion  en 

I France,  eslraconnu  généralement 
comme  un  des  meilleurs  officier» 
généraux  de  la  marine  française. 
Il  entra  au  torvice  en  1743  On 
était  alors  en  guerre;  il  fit  plu- 
s leurs  campagnes , et  fut  fait  pri- 
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$r>miicr  en  1747-  Dans  la  guerre  11 
de  17ht},  il  Huit  un  combat  do 
Malien  , et  fut  prjg  une  seconde 
fois  en  1 7 .m)  au  combat  de  La- 
gos, 01)  |eÿ  Anglais  attaquèrent 
l'escadre  française  sous  le  canon 
(les  forts  portugais.  Il  cottmiau- 
dnit  un  i-hébçc  en  i7<Jü,  à la  mal- 
heureuse expédition  de  Lurrathc,  | 
et  fut  noiyuié  en  1.778  pour  com- 
mander un  des  vaisseaux  de  l’es- 
cadre de  l'amiral  d’EsWring.  11  sç 
distingua  dans  .cette  campagne, 
et  peu  de  temps  après  sou  retour, 
eu  1781 , il  fut  choisi  pour  (aller, 
i la  tète  d'une  division  de  ciuq 
vaisseaux,  conduire  des  renforts 
au  cap  de  Donne-Espérance , et 
se  joindre  i l’escadre  de  l'Inde. 
Dans  la  traversée , il  rencontra 
dans  le  port  de  la  Praya  , à Saint- 
l.rgo,  une  des  îles  du  cap  Vert, 
une  encadre  anglaise  euvoyéepour 
S'emparer  du  cap.  Pour  sauver 
cet  établissement  , il  fallait  y ar- 
river avant  elle.  Ce  motif,  et  peut- 
être  aussi  le  souvenir  du  combat 
de  Lagos  , porta  le  bailli  de  SiiUrcn 
à attaquer  cette  escadre , mouillée 
Sons  la  protection  des  forts  por- 
tugais : il  la  désempara,  et  conti- 
nuant sa  route  , il  remplit  sa 
mission;. et  les  Anglais , qui  arri- 
vèrent après  lui  au  cap,  n’osé- 
mil  rien  entreprendre  contre  cet 
établissement.  Au  commencement 
de  178a,  A la  mort  du  comman- 
dant de  l'escadre  française  dans 
l’Inde  , de  Sutl’ren  lui  succéda  , 
,el  déploya  des  taleais  et  une  acti- 
vité extraordinaires.  En  sept  mois, 
il  livra  quatre  combats  A l’amiral 
Hughes,  <ct  reprit  en  trois  jours 
le  fort  de  TriuquetnaLe , que  les 
Anglais  avaient  enlevé  aux  Hol- 
landais. La  prise  de  ce  Dort,  situé 
sur  la  côte  orientale  de  l'ile  de 
Ceylnu  , le  mit  en  possession 
d'un  (1rs  plus  beaux  ports  de  l’u- 
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ni  vers,  et  lui  assura  In  prépondé- 
rance dans  res  parages.  Ces  suc- 
cès rétablirent  la  réputation  deg 
amies  françaises  dans  l’Inde  ; ils 
donnèrent  A llydcr-Ali  plus  de 
confiance  dans  son  alliance  avec 
la  France,  et  l’excitèrent  à faire 
de  plus  grands  efforts  contre  l’en- 
nemi commun.  Ce  prince  lui  dit 
un  jour  : « Jusqu'à  présent  je 
m’étais  cru  un  grand  homme; 
mais  depuis  que  tu  as  paru  sur 
cette  côte  , tu  m'as  éclipse.  > Ce- 
pendant le  reversement  de  la 
mousson  arriva  , époque  à la- 
quelle les  vaisseaux  ne  peuvent 
rester  A la  côte  de  Coromandel 
sans  courir  les  plus  grands  dan- 
gers. Les  Anglais  gagnèrent  In  côte 
de  Malabar  et  Bombay  , où  ils 
devaient  trouver  des  secours  de 
toute  espèce  : ils  savaient  que 
Trinqucmnle  ne  pouvait  offrir  au- 
cune ressource  A l’escadre  fran- 
çaise , et  ils  ne  doutaient  pas  que 
de  Suffrep  ne  fût  forcé  d’aller  , 
suivant  l’usage  ordinaire,  se  ravi- 
tailler A l’ile  de  France,  A i5oo 
lieues  du  théâtre  de  la  guerre. 
Certains  alors  de  se  trouver  les 
premiers  à la  côte  de  Coromandel, 
au  retour  de  la  belle  saison , ils 
espéraient  recouvrer  la  supério- 
rité qu’ils  avaient  perdue.  Leur 
attente  fut  trompée  : de  Suffrcn 
alla  hiverner  à Acbern , Stir  la 
cô.te  occidentale  de  l’ile  de  Su- 
matra ; il  y trouva  des  vivres  et 
des  munitions,  par  l'effet  des  me- 
sures qu’il  avait  prises  d’avance  , 
et  par  ce  moyen , il  arriva  A la 
côte  en  même  temps  que  Pescadrc 
anglaise.  Il  lui  livra  , eu  juin 
1783  , un  nouveau  combat  dans 
lequel  il  conserva  sa  supériorité 
accoutumée.  Peu  de  jours  après 
on  reçut  1a  nouvelle  de  la  paix. 
Le  bailli  de  Suffren  revint  gn 
France  en  1 784.  11  y reçut  l’ac- 
>7* 
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rncil  le  plu«  flatteur.  Le  roi  IVn- 
tretiul  plusieurs  fuis  ru  particu- 
lier. A un  dîner  cher,  les  minis- 
tres , où  se  trouvait  d'Estaing  , 
on  appelait  ce  dernier  général  ; 
d’Estaing  désignant  alors  Suffren, 
répondit  : « Voici  le  seul  qu’il  y 
ait  ici.  » line  quatrième  pluce  de 
vice-amiral  fut  créée  uniquement 
pour  lui , et  supprimée  A sa  mort , 
et  il  fut  nommé  chevalier  des  or- 
dres. Au  coup  d’œil  le  plus  sûr,  A 
un  sang-froid  imperturbable  dans 
l’action,  de  Suffren  joignait  une 
activité  singulière  , des  connais- 
sances très-étendues,  et  une  viva- 
cité d'esprit  qui  lui  faisait  décou- 
vrir des  ressources'où  tout  autre 
que  lui  eût  désespéré  d’eu  trouver. 
Il  jugeait  les  hommes  et  les  appré- 
ciait avec  une  pénétration  et  une 
sagacité  particulière.  S’il  fut  sé- 
vère à l’égard  de  quelques-uns 
des  chefs  qui  commandaient  sous 
scs  ordres,  personne  ne  contesta 
le  mérite  des  officiers  qu’il  choisit 
pour  les  remplacer  et  de  ceux  pour 
lesquels  il  marqua  de  la  préfé- 
rence. Il  avait  l’art  de  sc  concilier 
le  cœur  de  ses  matelots  , et  la  con- 
fiance qu’il  leur  inspirait  allait 
jusqu'à  l’enthousiasme,  et  même 
jusqu’à  la  superstition.  Ilest  pFni- 
être  le  seul  amiral  qui  ait  cru 
pouvoir  quitter  son  vaisseau  au 
montent  du  combat , et  passer  sur 
une  frégate  pour  observer  et  diri- 
ger d’une  manière  plus  sûre  les 
mouvemens  de  son  armée  ; su  bra- 
voure était  tiop  connue  pour  que 
ses  ennemis  même  se  soient  per- 
mis de  censurer  cette  démarché. 
L’histoire  de  sa  campagne  dans 
les  mers  de  l’Inde,  par  Truhlet , 
ancien  capitaine  de  vaisseau  de 
l’état,  t vol.  in-8",  est  un  ou- 
vrage aussi  intéressant  qu’instruc- 
üf  pour  les  officiers  de  la  marine  , 
jous  plusieurs  rapports  , entre 
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autres,  sous  celui  de  la  tactique 
navale.  Le  bailli  de  Suffren  mou- 
rut en  1788,  à l’âge  de  (il  ans. 

S(J(>EK . né  ou  à Touri  en 
Beauce  en  1087,  ou  à Saint-De- 
nis suivant  Félihit-n  , nu  dan*  la 
provint*  d’Artois,  à Saint-Omer, 
qui  étui I alors  une  ville  nouvelle 
et  sans  considération  , de  pareil» 
peu  distingués,  fut  mis  à l’âge  de 

10  ans  dans  l'abbaye  de  Suint- 
Denis,  où  Louis  , fils  de  France, 
depuis  Louis-le-Gros,  était  élevé. 
Depuis  Charlemagne  l’usage  s’é- 
tait maintenu  de  faire  l’éducation 
îles  successeurs  au  trûne  dans  te 
séjour  qui  renfermait  les  tom- 
beaux de  leurs  ancêtres.  Lors- 
que ce  prince  fut  de  retour  A la 
cour,  il  y appela  Suger,  qui  fut 
son  conseil  et  son  guide.  Adam  , 
abbé  de  Saint-Denis , étnnt  mort 
en  ma  , Suger  obtiut  sa  place. 

11  avait  l’intendance  de  la  justice, 
et  la  rendait  dans  son  abbaye  arec 
mitant  d’exactitude  que  de  sévé- 
rité. Les  affaires  de  la  guerre  et 
les  négociations  étrangères  étaient 
encore  de  son  département  ; 8<>n 
esprit  actif  et  laborieux  suffisait  à 
tout.  Suger,  vivant  dans  le  siècle, 
en  prit  l’eSprit  et  les  manières;  il 
étalait  un  faste  plus  convenable 
à un  grand  seigneur  qu’à  un 
abbé.  Mais  louche  par  les  exhor- 
tations et  les  vertus  de  saint  Ber- 
nard , il  réforma  son  monastère 
en  1137  , et  donna  le  premier 
l’exemple  de  cette  réforme.  Les 
personnes  du  monde  n’eurent 
plus  dès  lors  un  si  libre  accès 
dans  l’abbaye  , et  l’administra- 
tion de  la  justice  fut  transportée 
ailleurs.  Suger  était  dans  le  des- 
sein de  se  renfermer  entièrement 
dans  son  cloitre , lorsque  Louis  1 
VII,  près  de  partir  pour  la  Pa- 
lestine , le  uummu  régent  du 
royaume.  Les  suius  du  miuistre 
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s'étendirent  «nr  toute»  le»  partie» 
du  gouvernement.  Il  ménageu  le 
trésor  royal  avec  tant  d'économie, 
que,  salis  charger  les  peuples,  il 
trouva  le  moyen  d’envoyer  au  roi 
de  l’argent  toutes  les  fois  qu’il  en 
demanda.  Ce  ministre  mourut  à 
Saint-Denis  en  nSa.  Le  roi  ho- 
nora ses  funérailles  de  sa  pré- 
sence et  de  ses  larmes.  Persuadés 
que  son  nom  seul  était  le  plus  bel 
clogc,'  les  religieux  de  St. -Denis 
seeontenlérent  degraverces  mots 
sur  son  tombeau  : Hic  jncrlSug- 
(jeriiu  .4  b bas.  On  a de  lui  des 
lettres , une  Vie-  de  Louis-le- 
Grox  , et  quelques  autres  ouvra- 
ges. lin  écrivain  moderne  à fait 
île  saint  Bernard  et  de  Suger  uu 
parallèle  qui  est  entièrement  à 
l’avantage  de  Celui-ci.  « Ces  deux 
hommes  avaient  tous  deux  de 
la  célébrité  et  du  incrilc.  Le  pre- 
mier avait  l’e*prit  plu»  brillant  , 
le  second  l'avait  plus  solide. 
L’un  était  opiniâtre  et  inflexi- 
ble ; la  fermeté  de  l'autre  avait 
dps  bornes.  Le  solitaire  était 
spécialement  touché  des  a»  all- 
iages de  la  religion  ; le  minis- 
tre , du  bien  de  l’état.  Saint  Ber- 
nard avait  l’air,  l’autorité  d’un 
homme  inspiré;  Suger,  les  siTiti- 
mens  et  la  conduite  d’un  humnic 
de  bon  sens,  l'n  sage  n'a  jamais 
raison  auprès  de  la  multitude  , 
contre  l'enthousiasme.  Les  décla- 
mations de  l’un  l’emportèrent  sur 
les  vues  de  l’autre  , et  le  réle 
triompha  de  la  politique.  • Suger 
est  peint , dans  ce  naralièlc,  sous 
scs  véritables  traits;  il  croyait  qu’il 
valait  mieux  prévenir  les  maux 
que  de  s’exposer  A chercher  des 
ressources  pour  y remédier.  Ra- 
rement on  le  voyait  fumier  de» 
projets  qu’un  hasard  ou  un  évé- 
nement imprévu  pussent  décon- 
certer; aussi  voyait-il  ordinaire- 
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ment  réussir  ceux  qu’il  formait. 
« Son  caractère  circonspect  et 
prècautiouné,  dit  le  P.  Kuntenai , 
l’avait  rendu  fort  contraire  au 
projet  de  la  croisade , exposé  à 
trop  de  risques.  La  volonté  du 
pape  l’avait  emporté  sur  scs  rai- 
sonnemens , aussi  bien  que  sur 
ses  répugnances  à accepter  la  ré- 
gence. Mais  quand  une  fois  l'ex- 
pédition sainte  eut  été  conclue  , 
et  que  par  sa  qualité  de  régent  il 
eut  également  A pourvoir  au  de- 
dans et  au  dehors,  sa  haute  ca- 
pacité fournit  et  sulTit  A tout.  Il 
contint  l’intérieur  du  royaume 
dans  l’ordre  , ménagea  au  roi 
jusqu'en  Asie  , des  remises  pro- 
portionnées aux  énurmes  dépen- 
ses que  nous  y faisions;  et  assez 
fréquemment  traversé  par  les  dé- 
mêlés de  théologie  qui  survinrent, 
ou  même  par  du  purs  embarras 
de  cloître , il  trouva  encore  des 
heures  de  reste  pour  ne  pas  s« 
dérober  aux  objets  les  plus  min- 
ces. » D0111  Gervaise  a écrit  la  vie 
de  Suger  en  7>  volumes  in- 1 a.  Un 
trouve  dans  le  Pour  cl  le  Contre 
de  l’abbé  Prévost , tome  10,  une 
dissertation  pour  déterminer  la 
patiic  de  ce  ministre  : on  lui 
donne  pour  frère  , dans  cet  ou- 
vrage, Alvise,  évêque  d’Arras. 
Le  calice  de  Suger  , formé  de 
sardoine  dans  une  monture  de 
vermeil  , avec  un  pied  orne  de 
médaillons  earelief,  représentant 
des  figures  de  saints  , fut  tiré  de 
l'abbaye  de  Saint- Denis,  et  porté 
dans  le  cabinet  des  médailles  do 
la  bibliothèque  du  roi,  où  il  fut 
volé  en  i8o'|. 

SliHM  (Pierre- Frédéric),  his- 
torien danois  , né  à Copenhague 
le  18  octobre  1728,  consacra  sc» 
premières  années  à la  jurispru- 
dence dans  l’université  de  cette 
ville;  mais  bientôt  il  abandonna 
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cette  élude  pour  se  livrer  « cl’au- 
tres  , et  particulièrement  i celle 
,i_  ri. r»  /•••!  l’niTimn  dans  la 


de  l'histoire  qui  l’occupa  dans  la 
tuile  tout  entier.  Ayant  quitté  la 
charge  publique  qu’il  avait  ac- 
ceptée en  1748,  il  entreprit , en 
1751  , un  voyage  en  Norwège 
avec  Schiocnning , savant  très- 
connu  dans  la  littérature  du  nord, 
où  il  resta  pendant  quatorze  ans  ; 
dans  lecours  de  cinquante  années, 
depuis  1748  jusqu’en  1798,  il  en- 
richit continuellement  la  littéra- 
ture de  ion  pays,  par  des  écrits 
dont  l’érudition,  le  goût  et  le  ju- 
gement rendirent  son  nom  juste- 
ment célèbre  dans  la  république 
des  lettres.  A l’Sge  de  î5  ans,  il 
commença  l’entreprise  de  I His- 
toire complète  du  Uanernarck, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’en  1400.  Les  volumes  pa- 
rurent successivement  en  178a  , 
1784,  1787,  1790  et  1793,  6 vol 
in-/}”  ; le  7”*  vol.  a dft  paraître  de 
puis.  Les  ouvrages  qu’on  peut  re- 
garder comme  des  préliminaires 
deson  Histoire  du  Danemurck, 
sont,  outre  trois  traités  sur  lé 
roi  Canut  - lé  - Grand , sur  Érie- 
le  - Bon  , sur  Eric  Kinün  , pu- 
bliés dans  lès  Essais  de  correc- 
tions sur  ('ancienne  Histoire 
danoise  et  norwégitnne  , par 
Suhm  et  G.  Schoénniug,  Copen- 
hague, 1757,  in  - 4’ » les  sui- 
vans  : Essai  d' une  Esquisse  sur 
l'histoirl  de  (’ origine  des  peu- 
pies  en  générai,  comme  wie 
■introduction  à celle  des  peu- 
ples du  nord  en  particulier , 
Copenhague.  1709.  in  -4"»  ,ra‘ 
doit  eu  allemand,  1790,  par  Du- 
naiius,  ALtibéck,  in-8"l  sur  l’O- 
rigine th  plus  ancienne  des 
peuples  du  nord , 1 77O,  in-.j0  ; 
sur  odineï  la  théologie  païenne 
dans  le  itord,  1771 , in- j“;  His- 
toire de  l'émigration  des  ficu- 
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pies  du  itord,  177a  - *77^  • 3 
vol.  in- 4*;  Histoire  critique 
de  D ai  ténia  tek  dans  les  temps 
païens,  1774-1781, 4'ol.  in-4‘V 

auxquels  appartient  1 vol  in-fol  4 
publié  eu  I779,  OveC  96  tables. 

Ce  sont  ces  10  volumes  qu’on 
peut  appeler  le  magasin  dé  l’his- 
toire du  nord.  A cette  classe  ap- 
partient encore  l’ouvéage  inti- 
tulé: SripUrres  reram  Uanica- 
rum  nied.il  eevi,  g uns  collegit 
et  adornavit  Jacoùus  Lange- 
ùerk  ; post  ejus  mortetn  fecit 
et  prafatioiiem  adjecit  H.  F. 
Sa/tin,  tbtn.  IV',  Hafnia-,  1776; 
V",  1783;  Vl%  1786;  VII',  179s. 
in  - fol.;  le  tome  VIII”  a dft  pa- 
raître quelque  temps  après  dans 
les  mémoires  de  la  société  des 
sciences  de  Copenhague,  Où  l’on 
trouve  une  grande  quantité  de 
traités  historiques  de  Suhm.  Ce 
savant  historien,  membre  de  plu- 
sièurs  sociétés  savantes  ctt  Suè- 
de , en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne , mourut  a Copenhague 
le  7 septembre  1798. 

SU1CER  (Jfak-G*shm>),  né 
à Zurich  cd  itiao,  y professa  pu- 
bliquement l’hébreu  et  le  gri-c,  et 
y mourut  en  1G88.  On  a de  lui 
ütr  Lecricon  ou  Trésor  ecclé- 
siastique des  PP.  grecs , dont  la 
meilleure  édition  èst  celle  d’Ams- 
terdam, 1728,  et  lltrecht,  i74ri» 
en  a vol.  in-fol.  : cet  onvrage 
utile  prouve  beaucoup  de  savoir, 
ainsi  que  son  Lexicon  grwct)- 
(atinutn,  Zurich,  i683,  in-/}*. 

SUICER  (.Ieàh-Hksbic),  fils  du 
précédent,  professeur  à Zurich, 
puis  à Heidelberg,  Où  il  mourut 
en  1705,  se  fit  connaître  par  quel- 
ques productions,  parmi  lesquelles 

oh  cite  sa  Chronologie  helvé- 
tique , en  latin. 

SUIDAS,  écrivain  grec,  qui 


flbrissait , a ce  qu’ou  et  oit,  sou» 
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IVrrtpirr  d'Alexis  Comnèrte,  r.*t . 
a uteitr  d’un  Lcxieoii  g rte  his- 
torique. et  géographique.  Outre 
l'interprétation  de*  mot» , oti  y 
trouve  enéore  le»  vies  de  plu- 
sieurs satans  et  d’un  grand  nom- 
bre de  princes.  Ce  Sont  de*  en- 
trait» qu’il  a près  dans  le»  écri- 
vains qui  l'avaient  précédé.  Sn 
compilation  êst  laite  snns  choix 
et  son»  jugement.  Quelques-uns, 
pour  le  justifier,  on  dit  qu’on  a 
beaucoup  ajouté  à sort  outrage, 
et  que  les  fautes  ne  sont  qnc  dan» 
les  additions.  Quoique  son  Lexi- 
euti  ne  soit  pas  toujours  exact,  il 
ne.  laisse  pas  d’être  important , 
parce  qu'il  renferme  beaucoup 
de  chose»  prise*  des  anciens.  La 
première  édition,  en  grec  seule- 
ment, est  de  Milan,  irjrg),  m- 
fol.  ; et  U meilleure  est  celle  de 
Kuster,  Cambridge,  1705,  en  3 
vol.  in-fol.,  en  grec  et  en  latin, 
avec  des  notes  pleines  d'érudi- 
tion. On  fait  aussi  quelque  cas 
de  celle  dedenève,  i6i«)ou  iG3o, 

2 vol.  in-fol.  (Payez  sur  Suidus 
et  sur  les  sources  dans  lesquelles 
il  a puisé  pour  compiler  son 
l.eæicon,  /,.  C.  PntcktiMer  ntl 
X Theocriti  idg  (Un  , publiés 
par  lui  k Leyde,  1773,  in-8”, 
p.  270-300. ) 

SUINTILAon  CHINTILA,  roi 
des  Visigoths  en  Espagne,  montn 
sur  le  trône  eu  (J21.  C'était  un 
prince  brave,  prudent  et  géné- 
reux. LcsCascons,  qui  occupaient 
alors  la  Navarre,  se  révoltèrent 
contre  lui  ; mois  il  sot  les  réduire,  fl 
L’empire  grec  avait  encore  deux 
généraux  qui  commandaient  dans  j 
une  partie  de  l’Kspagne.  Suiirlria  | 
conquit  le  pays  qui  lui  était  son-  fl 
mis,  après  «voit  vaincu  l’un  des  fl 
deux  générant  par  les  armes,  et  fl 
corrompu  l’antre  par  ses  libéra-  I 
lités.  Il  devint  ainsi  seul  souve-  J 
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rain  de  l’Kspngnn,  et  tenta  do 
rendre  le  trône  héréditaire  dans 
sa  famille,  en  associant  son  fils  à 
la  dignité  royale.  Les  Goths  re- 
gardèrent cette  association  comme 
un  attentat  à leur  droit  d'élec- 
tion, et  choisirent  pour  son  suc- 
cesseur un  autre  de  ses  fils  , 
appelé  Siscnand.  Suintila  voulut 
soutenir  son  premier  choix  ; mais 
il  s’arma  en  vain.  Ses  troupes 
l'abandonnèrent  ; et  Siscnnnd  , t« 
qui  Dagobert , roi  de  France , avait 
envoyé  une  grande  armée  , fut 
couronne  en  65 1. 

SL'ISKKN  ( ConsTAtttiN  ) , jé- 
suite de  Bois-le-Duc,  od  il  naquit 
en  171  A,  s’est  fait  un  nom  par 
les  dissertations  dont  il  a enrichi 
les  A cto  sonctorum  ; collection 
à laquelle  il  a travaillé  assidfl- 
ment  pi  ndaut  plusieurs  années. 
Il  est  mort  le  aB  juin  1771. 

SULKOCOSKI  (Josern),  offi- 
cier général  polonais  , premier 
aide-de-eamp  de  Bonaparte,  et 
général  de  brigade  nu  service  do 
France,  dut  sa  première  éduca- 
tion aux  soins  du  prince  Auguste 
Sulkocoski  , palntin  de  Posen  , 
soit  qu'il  RM  fils  naturel  d’un  frère, 
de  ce  prince,  soit  qu’il  fftt  enfant 
légitime  d’un  de  scs  pnrens  éloi- 
gné et  inconnu.  A dix-huit  ans 
Sulkocoski  fit  la  campagne  de 
1 79a  contre  les  Busses,  dans  l'ar- 
mée de  Lithuanie,  commandée 
Successivement,  après  la  défec- 
tion du  prince  Louis  de  Wurtem- 
berg, par  le*  gôttéraex  Judyrki 
et  Michcd  ZabieKo.  Lors  de  la 
malheureuse  issue  4e  cette  cam- 
pagne, dont  le  jeune  Sulkocoski 
écrivit  une  relation  détaillée,  il 
quitta  le  service  de  gp  patrie,  li- 
vrée aux  Russes  par  l'adhésion  du 
roi  Stanislas  aux  volontés  de  Ca- 
therine , et  vint  eu  France.  Le 
règne  de  1a  terreur  y comnicn- 
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cait , et  Sulkocoski  voulant  aller  11  xèle  et  par  son  humanilé  Pour 
aux  Indes  servir  sousTippoo-Suïb.  H honorer  sa  mémoire,  Itonupurle 
obtint  une  commission  pour  M.  | appela  de  son  uoui  un  des  forts 
])escorcbe9  , ci  - «levant  envoyé  du  Caire.  Sulkocoski  ne  négligea 
de  France  en  Pologne,  et  alors  à H aucun  genre  d’instruction  durant 
Constantinople.  A peine  rendu  | sa  courte  et  active  cnrrière.  Il 
dans  celte  ville,  on  y apprit  que  | composa  différens  mémoires  qui 
l'insurrection  de  1794  sous  Kos-  jj  doivent  se  trouver  parmi  les  ma- 
ciusko  avait  éclaté  en  Pologne.  9 nuscrits  recueillis  après  sa  mort; 
Descorches  envoya  aussitôt  le  R et  il  en  lut  un  à l'institut  d’E- 
jeune  Sulkocoski  avec  des  ouver-  | gypte,  qui  a été  imprimé  dans 
tores  et  des  directions  pour  les  H les  mémoire»  de  cette  société, 
insurgés;  mais  celui-ci  n'était  en- H SliLLKAli  , avocat  au  purle- 
core  qu’è  moitié  route  lorsque  la  ment  de  Paris,  né  en  Picardie  et 
bataille  de  Mussourica  , la  prise  élevé,  uinsi  que  Robespierre,  au 
et  le  massacre  de  Prague  lerini-  collège  de  Loiiis-le-Grand , dé- 
nèrent  cette  révolution,  et  rendi-  fenidit  la  monarchie  uvec  dévouè- 
rent inutiles  de  nobles  efforts  , ment.  Ses  pamphlets  contre  le 
auxquels  il  n'avait  manqué  que  duc  d'Orléans  et  les  jucobins , 
des  généraux  instruits  et  de  bous  I son  interrogatoire  au  Cbâteiet , 
ollic.icrs  pour  en  rendre  les  suites  son  arrestation  du  21  juillet  1791 , 
glorieuses  et  durables.  Sulkocoski  enfin  un  voyage  fait  é Coblenlx, 
retourna  donc  à Constantinople,  l'avaient  signalé  comme  nu  zélé 
et  revint  de  là  en  France , d'otl  contre-révolutionnaire,  il rassem- 
bientôt  le  directoire  exécutif  l’en-  Lia  au  to  août  quelques  royalistes, 
voya  comme  capitaine  à l'armée  et  mardi. 1 en  patrouille  A leur 
d’Italie.  Bonaparte  ayant  eu  be-  tête  ; rencontré  par  un  parti  de 
soin  d’emporter  les  redoutes  du  patriotes,  il  lut  attaqué  et  tnassa- 
l'ort  Saint- George  près  de  Mau-  H cré  avec  cinq  autres,  dans  la  cour 
tooe,  le  jeune  Sulkocoski  s'offrit  R des  Feuilluns. 
pour  l'exécution  de  celle  péril- | SLLLIVAN  (Jsar)  , général 
leuse  entreprise,  qui  réussit , et  il  R dans  l'armée  américaine  et  pré- 
développa  dans  celle  occasion  une  II  sidciil  du  Ncw-Hauipsbire  , fut 
intelligence  et  des  moyens  qui  nommé  en  1775  par  le  congrès, 
fixèrent  l’aUentiou  de  ce  général,  général  de  brigade  et  major  gé- 
il  le  nominu  son  aide-de-camp.  Il  itérai  l'année  suivante.  Il  n ui- 
se l'attacha , el  depuis  lors  Sulko- I]  plaça  en  1776  , Arnold  dans 
coski  ne  le  quitta  plus,  le  suivit  H le  commandement  de  l'armée  du 
dans  toutes  ses  expéditions,  cl  H Canada  ; mais  peu  après,  il  fut 
mérita  son  intime  confiance.  Il  H chassé  de  la  province.  La  mala- 
k’cinbarqua  avec  lui  pour  l’E-  R die  du  général  Green  lui  pro- 
gypte  , s’y  distingua  dans  plu-  H cura  le  commandement  «le  la  di- 
sieurs  circonstance»,  ainsi  qu’il  | vision  de  Long-Island;  il  fut  fait 
l’avait  fait  en  Europe,  et  lut  prisonnier  à lu  bataille  du  27  avec 
blessé  dangereusement  dans  iliffé-  Il  le  lord  Stirling.  Mais  échangé 
rentes  rencÜhlres;  a peine  relevé  H quelques  mois  après,  il  prit  le 
de  ses  blessures,  il  fut  tué  lors  I commandement  de  su  division  au 
de  l'insurrection  du  Cuire,  «R  il  | Ncvv-Jersey.  Il  forma  , eu  1777, 
»c  laissa  trop  emporter  par  sou  Q et  excella  le  plan  d’une  expédt- 
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tiun  contre  Statvn-lsland.  Laeour 
s’élaut  informé  de»  détails  Je  sa 
conduite  , elle  lui  en  exprima  sa 
satisfaction.  Il  combattit  cette 
même  aimée  à Braudywinc  et  à 
Gcnnantuwn.  On  le  chargea  en- 
suite du  commandement  des  trou- 
pes de  Rhode-IslariJ  ; au  mois 
d’août  1778  , il  mit  le  siège  de- 
vant Ncwport  que  les  Anglais  oc- 
cupaient. Mais  les  Français  com- 
mandés par  le  comte  d'Estaing  , 
ayant  retiré  leur  flotte  pour  la 
porter  sur  Boston,  il  se  vit  obligé 
de  lever  le  siège.  Dans  lu  même 
année,  il  battit  l’ennemi , et  passa 
sur  le  continent  sans  que  les  An- 
glais eussent  le  moindre  soupçon 
de  ses  ntouvemens.  En  1779,  il 
commandait  6 New-York  une  ex- 
pédition contre  les  six  nations  in- 
diennes ; le  général  Clinton  l’ayant 
rejoint , ils  marchèrent  sous  le 
commandement  de  Brundt  contre 
leurs  ennemis , les  Butlern  et 
autres , entre  la  source  du  lac  Se- 
neku  et  la  rivière  de  Tiogu,  les 
attaquèrent  dans  leurs  retianche- 
meus  et  les  dispersèrent  totale- 
ment, ravagèrent  le  pays,  détrui- 
sirent leurs  villages  et  n’y  laissè- 
rent pas  de  vestiges  de  l’indus- 
trie humaine.  Cette  sévérité  était 
nécessaire  pour  réprimer  leurs 
incursions  : le  général  Sullivan 
avait  lait  de  trop  fortes  demandes 
pour  les  fournitures  militaires,  et 
vêtait  plaint  trop  librement 
l'inattention  du  gouverneirn 
pour  n’avoir  pas  de  nombre 
ennemis  au  congrès  et  duos  la  ma- 
rine , ce  qui  lui  lit  quitter  le 
commandement.  Il  rentia  aucon- 
grès  dans  les  années  1786,  1787 
et  1789;  élu  président  de  New- 
Hnmpsnire,  ses  vigoureux  efforts 
animèrent  l'insurrection  qui  éclata 
au  moment  des  troubles  du  Mas- 
suchussctt».  En  1789,  on  le  nom- 
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ma  juge  du  district  de  New- 
llampsbirc.  Il  mourut  dans  sa 
terro  eu  1795  , à l’âge  de  5.j 
ans. 

SULLIVAN  (Jacqcbs),  gouver- 
neur de  Massachussetts,  frère  du 
précédent,  naquit  en  1 744  * à 
Berwick  au  district  du  Maine. 
Il  termina  sa  carrière  en  décem- 
bre 1808.  Dans  les  différentes 
charges  publiques  dont  il  fut  ho- 
noré pendant  40  ans  par  les  suf- 
frages du  ses  concitoyens,  et  dans 
le  cours  d'une  lougue  carrière 
politique,  an  milieu  des  troubles 
et  des  haine9  de  partis , ses  enne- 
mis les  plus  acharnés  ne  purent 
lui  refuser  des  grandes  qualités. 
Comme  juge , on  lui  reconnut  In 
plus  parfaite  intégrité  ; comme 
accusateur  public  du  gouverne- 
ment , il  tempéra  la  sévérité  do 
son  ministère  pur  une  rare  huma- 
nité ; son  éloquence  urait  une 
tournure  originale  et  adaptée  par 
un  choix  judicieux  au  sujet  et  à la 
circonstance,  ainsi  qu'au  tribunal 
devant  lequel  il  plaidait.  Au  mi- 
lieu des  grandes  et  importantes 
affaires  qui  l’oceiipèrent,  Sullivan 
trouva  neanmoins  lu  temps  de 
cultiver  la  littérature  et  les  scien- 
ces. Il  a publié  des  Observa- 
tions sur  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  d'  Atnérioue,  1791  ; 
Dissertation  sur  Us  Etats- 
Unis ; le  Sentier  des  richesses , 
ou  Dissertation  sur  la  ban- 
que , 1792;  Histoire  du  dis- 
trict du  Maine,  in-8",  1793; 
Histoire  des  terres  du  Massa- 
chussetts, in-8",  1801  ; Disser- 
tation sur  la  liberté  constitu- 
tionnelle de  la  presse  dans  tes 
Etats-Unis,  1801;  Histoire 
de*  Indiens  PenobsSots  dans  les 
collections  historiques.  Outre  re* 
ouvrages,  il  a donné  un  nombre 
considérable  de  pièces  fugitives, 
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et  plusieurs  mémoires  qui  ont  été 
publies  par  divers  imprimeurs. 

St'LLY  (MavMccbE),  natif  de 
Sully,  petite  Tille  sur  la  Loire, 
d'une  famille  obscure  , fui  élu 
évêque  de  Pari» après  Pierre  Lom- 
bard. Sou  savoir  et  sa  piété  lui 
méritèrent  cette  place.  Il  fonda 
les  abbayes  de  llerivaui  et  de 
llerinièrés.  Ce  fut  lui  qui  jeta  les 
fondement  de  l’église  de  Notre- 
Dame  de  Paris , l’un  des  plus 
grands  bûtimens  qui  se  voient  en 
France.  Ce  prélat  magnifique  et 
libéral  mourut  le  il  septembre 

i if|6. 

SULLY  (Mwimiiifn  de  Bé- 
Tuesa,  baron  ne  Uosst  * duc  ne), 
maréchal  de  France  et  principal 
ministie  sous  Henri  IY  * né  A 
Rosny  en  1569,  d’unê  famille  il- 
lu<trc  et  connue  dés  le  io“*  siècle, 
n’avait  que  onze  ans,  lorsqu’au 
commencement  de  ifiyiil  fut  pré- 
senté pur  son  père  à la  reine  de 
Navarre  et  à Henri.  Florent  Chré- 
tien , précepteur  de  ce  prince , 
donna  aussi  deS  leçons  à Sully , 
qui  suivit  Henri  A Paris.  Il  s’y 
trouvait  à l’époque  du  massacre 
de  in  Saint-Uarlnélcmi.  Le  prin- 
cipal du  collège  de  Bourgogne  le 
tint  caché  pendant  trois  jours , 
cl  le  déroba  ainsi  aux  assassins. 
Rosny , attaché  au  service  du  jeune 
roi  de  Navarre,  se  signala  dans 
plusieurs  petits  détnehemens.  Ce 
prinee  ayattt  appris  qu’il  se  com- 
portait avec  plus  de  témérité  que 
de  prudence,  lui  dit  : v Rosny, 
ce  n’efct  pas  ld  Où  jé  veut  que 
VOUS  hasardiez  votre  vie.  Je  loue 
votre  cou ritget  mais  Je  désire  Vons 
le  fniré  employer  dans  de  meil- 
leures occasions.  » Gétle  omision 
se  présenté  bietttM  nu  siège  de 
M u inaOde,  ml  il  VbtniliAndAil  un 
corps  d’arquebusiers.  Il  y montré 
la  plus  grande  bravoure.  Sur  le 
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point  d'être  accablé  par  on  nom- 
bre trots  fois  supérieur,  le  roi  dé 
Navarre  , couvert  d’une  simplè 
Cuirasse,  vola  A sou  secours  et  liri 
donna  le  temps  de  s’emparer  du 
poste  qu'il  attaquait.  Eaose,  Mi- 
randa , Gahors  furent  ensuite  l«s 
théStres  de  sa  Valeur.  En  t.r>fiR, 
Rosny  fut  employé  avec  honneur 
A différenS  sièges;  et  l’année  d’a- 
près, aVecsixcht-vanX  seulement, 
il  défit  et  ctnlnerta  prisonniers  '|6 
hommes.  A lu  bataille  de  Gou- 
tras,  i(  contribua  à.  la  victoire  en 
faisant  servir  à propos  l’artillerie. 
Au  coitibat  de  FosSeose  , journée 
très-meUrlrière  , il  marcha  cinq 
fois  A la  charge,  eut  son  cheval 
renversé  sous  lui,  et  dcox  épées 
cassées  entre  Ses  mains.  A la  ba- 
taille d’ArqneS  ën  i5Ht),  Sully,  A 
la  tête  de  xoo  chevaux,  en  attaqua 
900  des  ennemis  el  les  fil  reculer, 
îl  partAgéa  à la  bataille  d’Ivry, 
donnée  l’anrtêe  d’après  , les  tra- 
vaux et  la  gloire  de  soh  maitre. 
Ce  bon  prince  ayant  appris  qu’il 
avait  eu  deux  chevaux  tnés  sous 
lut , et  qu’il  avait  reçu  deux  bles- 
sures, se  jeta  A son  cou  et  le  serra 
tendrement,  eh  lui  disant  les  cho- 
ses les  plus  touchantes  et  les  plus 
flatteuses.  « Bravé  soldat  et  vail- 
lant chevalier,  j’avais  eu  toujours 
bonne  opinion  de  Votre  courage, 
et  conçu  de  bonnes  espérances  de 
Vos  Vertus  ; mais  vos  actions  si- 
gnalées et  votre  modestie  ont  snr- 
iptssc  mon  attente.  En  consé- 
quence je  veux  vous  embrasser 
des  déux  bras , en  présence  de 
Ces  princes , capitaines  et  grands 
chevaliers  qui  sont  ici  près  dé 
moi.  » En  t5gi  Roshy  pritGisors 
par  le  ItloJfMt  d’Une  intelligence  ; 
il  passait  dès  lors  pour  un  des 
hommes  les  plus  habités  de  Son 
temps  dans  faltaqne  èl  dans  la 
défertsè  dès  places.  La  prise  de 
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FTreni  en  f5r)3,  celle  dé  Laon  rrf 
i fiij  i , de  lu  Fère  en  d'A- 

miens en  f5r)y  , de  Montméliun 
en  itlon,  donnèrent  un  ûonvean 
(astre  it  sa  réputation.  Anssi  ha- 
bile négociateur  qu’éxcMlent  guer- 
rier, il  aval!  été  erlvojê  de»  i583 
à la  cour  de  Frunre  , polir  en 
suivre  fous  les  rriouvemens.  On 
l’employa  dans  plusieurs  autres 
écrasions,  ét  il  montra  dans  tou- 
tes  la  profondeur  du  politique  ; 
l’éloquence  de  l’hnlnmë  d’état,  le 
sang-froid  de  la  bravoure,  et  l’ac- 
tivité de  l'homme  de  génie.  En 
i58f>  11  traita  avec  les  StiiSses  ; et 
en  obtint  une  promesse  de  20,000 
hommes-  En  i5rjg  il  négocia  ife 
mariage  du  roi  avec  Marie  de  Mé- 
dieht.  En  i0oo  il  roiiclht  un  truité 
avec  le  cardinal  Aldobrandihi.inè- 
diateUr  pour  lé  dnc  de  Savoie. 
En  160.)  il  termina  en  faveur  du 
rOi  une  contestation  atéc  le  pape , 
Sof  la  propriété  du  poht  d’Avi- 
gnon. Mais  ce  fut  Surtout  duos 
son  ambassade  en  Angleterre  qu'il 
déploya  toute  la  pénétration  de 
Son  esprit  et  toute  l’àdrèsüè  de  sa 
politique.  La  reine  Elisabeth  étant 
morte  en  tdo3  * Sully  , rfcvétu 
de  la  qualité  d’ambasSadénr  éx- 
traofdihalrë  , flia  dans  lé  parti  de 
Henri  lV  It:  Successeur  de  celle 
illustre  prlnbessë.  De  si  grands 
Services  ne  denicirtèrent  paS  sans 
récbhipetlsè.  Il  fut  nommé  secré- 
taire d'état  en  membre  du 

cOhsetl  des  finances  en  15rj6j  Sur- 
intendant des  finances  et  grotld 
voyèr  dë  France  eh  1 fy*  et  1 5tj8 , 
grand- titaltre  dé  l’arlillérle  Ch 

1601,  gouverneur  de  la  Bastille  ét 
surintendant  déS  fortlficaiionS  eh 

1602.  Béthune  , de  guerrier  de- 
venu ministre  des  finances , re- 
média aux  brigandages  des  parii- 
SahS.  ïn  iSfJtl,  on  levait  i9o  mil- 
lions sur  les  petipleS , pour  en 


S U L L a«7 

faire  entrer  environ  3o  dans  les 
coffres  dtr  roi.  Le  nouveau  snrir- 
tendant  mit  un  si  bel  ordre  dan» 
les  affaires  de  son  maître,  qu’avec 
33  millions  de  revenu,  il  ucquiltd 
200  millions  de  dettes  en  dix  «ris , 
et  mit  en  réserve  3o  millions 
d’argent  comptant  dan»  la  nn.«^ 
tille.  Son  ardeur  pour  le  travail 
était  infatigable.  Tous  les  joués 
Il  se  levait  S quatre  heures  du  tues 
tin.  Les  dent  premières  heuns 
étaient  employées  ;>  lire  et  a ex- 
pédier les  mémoires  qui  étaient 
toujours  hui*  Sur  son  bureau  ; c’é* 
tait  cë  qu’il  appelait  nr.ltoytr  te 
tapi».  A sept  heures  il  se  rëndait 
au  conseil , et  passait  le  reste  H* 
la  matinée  cher  le  roi,  qui  tui 
donnait  ici  ordres  sur  les  diffé- 
rentes éhurges  dont  il  était  revOtil. 
A midi  il  dînait.  Après  dîner  it 
donnait  une.  audience  réglée. 
TOut  le  monde  y était  admis.  Le* 
ecclêsiastiiiue»  de  l’une  et  dé 
l'autre  religion  étaient  d’abord 
écouté*.  Le*  gens  de  village  et 
aUtrè*  personnes  simples  qui 
appréhendaient  de  l’apprdcher 
avaient  leur  toHr  immédiatement 
«près.  Les  qualités  étaient  uh  titrU 
potir  être  expédié  des  dernier*. 
Il  travaillait  ensuite  ordinaire- 
ment jusqu’il  l’heure  dd  soutier. 
Dés  qu’elle  était  venue,  il  faisait 
fermer  les  porte*  : il  oubliait  alurS 
toutes  les  affaires  i et  se  livrait 
dui  doux  plaisirs  de  la  société 
atcc  un  petit  nombre  d’amis.  Il 
se  couchait  ions  lés  jours  A dix 
heures  ; mais  lorsqu’un  événe- 
ment imprévu  avait  dérangé  le 
cours  ordinaire  de  Ses  occupa- 
tions , il  reprenait  Sur  la  nhlt  Ife 
temps  qui  hii  avait  manqué  dans 
la  journée.  Telle  fut  lb*  vie  qu’il 
mena  pendant  tout  le  temps  du 
ministèbe.  Henri,  dans  plu- 
sieurs occasions,  loua  celle  grande 
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application  au  travail.  Un  jour 
qu'il  était  allé  à l’arsenal  où  de- 
meurait Sully,  il  ilcinunda  en  en- 
trant où  était  ce  ministre;  on  lui 
répondit  qu'il  écrirait  daus  son 
cabinet.  Il  se  tourna  vers  deux  de 
ses  courtisans  , et  leur  dit  en 
riant  : « Ne  pensiez -roua  pas 
qu’on  allait  me  dire  qu'il  est  à la 
chasse  ou  arec  des  daines  ?»  Et 
une  autre  fois  il  dit  à Roquelaure  : 
« Pour  combien  voudriez- tous 
mener  celte  vie-là?  > La  table  de 
ce  sage  ministre  n’était  ordinaire- 
ment que  de  dix  couverts;  on  n’y 
servait  que  les  mets  les  plus  sim- 
ples. On  lui  en  fit  souvent  des  re- 
proches; il  répondit  toujours  par 
ces  paroles  d'un  ancien  : • Si  les 
conviés  sont  sages,  il  y en  aura 
Midis. miment  pour  eux  ; s'ils  ne 
le  sont  pas , je  me  passe  sans 
peine  de  leur  compagnie.  » L’a- 
vidité des  courtisans  fut  mal  sa- 
tisfaite auprès  de  ce  ministre;  ils 
l'appelaient  le  Négatif,  et  di- 
saient que  le  mot  oui  n'était  ja- 
mais danssa  bouche.  Son  maître, 
aussi  bon  économe  que  lui , l’en 
aimait  davantage.  Avant  le  mi- 
nistère de  Sully,  plusieurs  gou- 
verneurs et  quelques  grands  sei- 
gneurs levèrent  des  impôts  à leur 
profit.  Quelquefois  ils  le  faisaient 
de  leur  propre  autorité,  d’autres 
fois  en  vertu  deseditsqu'ils  avaient 
surpris  par  intrigue.  Le  comte  de 
Soissons  tenta  d’obtenir  du  roi, 
sous  l'administration  de  Rosny  , 
un  impôt  de  i5  sous  sur  chaque 
ballot  de  toile  qui  entrait  dans  le 
royaume  ou  qui  en  sortait.  Sui- 
vant lui  , cet  impôt  ne  devait  se 
monter  qu’à  m,ooo  éens,  quoique 
suivant  le  calcul  de  Sully  il  dôt  en 
produire  ^îrès  de  3oo,ono.  Dans 
le  même  temps,  des  courtisans 
avides  tourmentaient  Henri  pour 
oblciiirplus  de  vingt  autres  édits  , 
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tous  à la  charge  du  peuple.  Rosny 
allait  sortir  pour  faire  des  re- 
montrances sur  des  vexations  si 
odieuses  , lorsqu'il  vit  arriver 
chez  lui  Mlu  d’Entragues . alors 
marquise  de  Vcrneuil , l’une  des 
tnailresses  de  Henri  IV,  laquelle 
était  intéressée  à la  réussite  des 
nouveaux  projets.  Sully  ne  lui  ca- 
cha point  combien  ^es  tentatives 
continuelles  que  faisaient  ceux 
qui  entouraient  le  roi  pour  dé- 
pouiller le  peuple  le  révoltaient. 
« En  vérité,  lui  dit-elle,  le  roi  se- 
rait bien  bon  s’il  mécontentait 
tant  de  gens  île  qualité  unique- 
ment pour  se  prêter  à vus  idées. 
Et  à qui,  ajouta-t-elle,  voudriez- 
vous  que  le  roi  fil  du  bien  , si  ce 
n'est  à ses  parens,  ù ses  courtisans 
et  à ses  maîtresses  ? — Mada- 
me , vous  auriez  raison,  répondit 
Rosny,  si  le  roi  prenait  cet  argent 
dans  sa  bourse;  mais  y a-t-il  ap- 
parence qu’il  veuille  le  prendre 
dans  celle  des  marchands,  des  ar- 
tisans , des  laboureurs  et  des  pas- 
teurs ? Ces  gens-là  qui  le  font  vi- 
vre, et  nous  tous,  avons  assex 
d’un  seul  maître , et  n'avons  pas 
besoin  de  tant  des  courtisans,  de 

princes  et  de  maîtresses * Si 

l'on  veut  connaître  les  vues  de 
Sully  pour  le  bonheur  des  états 
et  de  la  France  en  particulier, 
qu’on  jette  les  yeux  sur  le  détail 
des  causes  de  la  ruine  ou  de  l’af- 
faiblisseincnt  des  monarchies  [M d- 
ihoires , I.  i<>).  « Ces  causes,  dit- 
il  à Henri  IV,  sont  les  subsides 
outrés , les  monopoles  principale- 
ment sur  le  blé  ; le  ncgligement 
du  commerce  , du  trafic,  du  la- 
bourage , des  arts  et  métiers  ; le 
grand  nombre  de.  charges  , les 
Irais  de  ees  offices,  l'autorité  cx- 
ressive  de  ceux  qui  les  exrrçenl  ; 
les  frais  . les  longueurs  et  l’iniqui- 
té de  la  justice  ; l'oisivctc , le  luxe. 
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et  tout  ce  qui  y a rapport  ; la 
débauche  et  la  corruption  lies 
mœurs  ; la  confusion  tics  condi- 
tion? ; lu  variation  dans  lu  mon- 
naie ; les  guerres  injustes  et  im- 
prudentes; le  despotisme  des  sou- 
verains ; leur  attachement  aveugle 
à certaines  personnes  ; leur  pré- 
vention en  laveur  de  certaines 
conditions,  ou  de  certaines  pro- 
fessions; la  cupidité  des  ministres 
et  des  gens  en  faveur  ; l’avilis-e- 
ment  des  gens  de  qualité  ; le  mé- 
pris et  l’oubli  des  gens  de  lettres; 
la  tolérance  des  méchantes  cou- 
tumes , et  l’infraction  des  bonnes 
lois  ; rattachement  opiniâtre  à 
des  usages  indiCTérens  nu  abusifs; 
la  multiplicité  des  édits  cmhur- 
rassans  et  des  réglemens  inutiles.» 
Il  ajoute  : < Si  j’avais  un  priucipe 
à établir,  ce  serait  celui-ci  : que 
les  bonnes  mœurs  et  les  bonnes 
lois  se  forment  réciproquement. 
Malheureusement  pour  nous  cet 
enchaînement  précieux  des  unes 
et  des  autres  ne  nous  devient 
sensible  que  lorsque  nous  avons 
porté  au  plus  haut  point  la  cor- 
ruption et  les  abus;  en  sorte  que 
parmi  les  hommes,  c’est  toujours 
le  plus  grand  mal  qui  devient  le 
principe  du  bien.  » L'agriculture, 
qu’il  protégea  avec  zèle,  lui  pa- 
raissait bien  plus  digne  d'élre  en- 
couragée que  les  arts  de  luxe. 
Ces  arts  ne  devaient  occuper , 
selon  lui , que  la  partie  la  moins 
nombreuse  du  peuple.  Ce  minis- 
tre craignait  que  l'appât  du  gain 
attaché  à ces  sortes  d’ouvrages 
ne  peuplât  trop  les  villes  aux  dé- 
pens des  campagnes,  et  n’énervât 
insensiblement  la  nation.  » Cette 
vie  sédentaire  , disait-il  en  par- 
lant des  manufactures  d’étoffes  , 
ne  peut  faire  de  bons  soldats;  la 
France  n’est  pas  propre  à telles 
babiole?.  4 C’esl  pourquoi  il  vou- 
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i lait  que  les  impôts  portassent 
presque  tout  entiers  sur  le  luxe. 
Henri  objectuit  que  ce  genre  de 
taxe  mécontenterait  les  grands 
seigneurs.  « Ce  sont  , répondit 
Sully,  les  gens  de  justice,  police, 
ûnances,  écriture  et  bourgeoisie , 
qui  ont  introduit  le  luxe;  il  n’y  a 
qu’eux  qui  crieront.  S’ils  le  font , 
il  faudra  les  remettre  â la  vie  de 
leurs  uncêtres,  qui  même  chan- 
celiers , premiers  présideus  , se- 
crétaires d’affaires  et  plus  relevés 
financiers,  n’avaient  que  de  fort 
médiocres  logis , des  meubles  très- 
modestes  , des  habillemens  fort 
simples  , et  ne  traitaient  leurs  pa- 
rons et  amis  que  chacun  n’appor- 
tât sa  pièce  sur  sa  table.  — J’ai- 
merais mieux,  répliqua  vivement 
Henri , combattre  le  roi  d’K«pagne 
dans  trois  batailles  rangées  , que 
tous  ces  gens  de  justice,  de  finan- 
ces et  de  villes , et  surtout  leurs 
femmes  et  filles,  que  vous  me  jet- 
teriez sur  les  bras.  »Le  roi,  quoi- 
qu’il ne  l'ftt  pas  toujours  du  même 
avis  que  son  ministre,  connaissait 
tout  son  mérite.  Lorsque  Sully 
fut  revenu  de  son  ambassade 
d’Angleterre,  Henri  IV  le  fit  gou- 
verneur du  Poitou , grand-maître 
des  ports  et  havres  de  France,  et 
de  plus  érigea  la  terre  de  Sullv- 
sur  - Loire  en  duché-pairie  en 
ifio6.  Sa  faveur  ne  fu'  point  ache- 
tée par  des  flatteries.  Henri  IV 
ayant  eu  la  faiblesse  de  fnire  une 
promesse  de  mariage  à la  mar- 
quise de  Vcrueuil,  Sully,  à qui  ce 
1 prince  la  montra,  eut  le  courage 
de  la  déchirer  devant  lui.  ■ Com- 
ment ! morbleu  ! dit  le  roi  en  co- 
lère, vousêtesdonc  fou? — Oui, 
sire , répondit  Béthune  , je  suis 
fou  ; mais  je  voudrais  l’être  si 
fort,  que  je  le  fusse  tout  seul  en 
Fiance.  » Parmi  les  maux  que 
■ causa  la  mort  de  Henri  IV  à U 
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Ffliuce , mu  des  plus  grand*  fui  la 
disgrâce  de  ce  fidèle  mini-lre.  11 
obligé  4e  se  retirer  de  la  cour 
avec  un  4on  de  cent  mille  écus. 
J.ouis  XIII  l’y  fit  revenir  quelque* 
années  après,  pour  lui  demander 
«le, < conseils.  Les  petits  maîtres 
qui  gouvernaient  le  roi  voulurent 
donnée  des  ridicules  à ce  grand 
homme, qui  parut  avec  des  habits 
et  des  manières  qui  n’étaient  plus 
de  mqde.  Sully  s’en  apercevant , 
dit  au  roi  : « Sire,  quand  votre 
père  me  faisait  i’bongeur  de  me 
consulter , nous  ne  parlions  d’af- 
faires qu’après  avoir  fait  passer 
dans  l'antichambre  les  baladins 
et  les  bouffons  de  la  cour.  * Eu 
itKj't  on  lui  donna  le  bâton  de 
maréchal  de  France , en  échange 
4c  la  charge  de  grand-maître  de 
l’artillerie , dont  il  se  démit  en 
même  temps.  Il  mourut  dans  son 
château  de  YiUcbon , au  Pays- 
.Cltnrlrain,  le  si  décembre  1641. 
JLe  tombeau  de  Sully  et  de  sa 
femme  &c  voit  à Nogent-le-Rotrou, 
dans  une  espèce  de  chapelle  hexa- 
gone dans  la  courdel’hûtul  -dieu. 
Leurs  statues  en  marbre  blanc 
ont  été  exécutées  par  B.  Boudin 
en  1643.  Eu  1784  ,M.  Grimault, 
comte  d’Orsay  et  de  Nogent,  et 
la  princesse  Marianne  de  ilobeu- 
lolie  Wajdembourg , son  épouse , 
firent  graver  sur  un  marbre  leur 
épitaphe.  Elle  est  un  abrégé  des 
battis  faits,  et  des  vertusdu  duc  de 
Sully , et  finit  en  disant  qu’il  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  le  sein 
de  sa  famille , dans  une  douce  et 
paisible  tranquillité,  et  qu’il  mou- 
rut dans  son  château  de  Villebon , 
,d’nû  son  corps  a été  transporté  A 
Mogentrle-Aotrou  dit  le  Béthune  , 
où  repose  à côté  de  ses  illustres 
cendres  « très -puissante  et  très- 
illustre  dame  madame  <Rachel  de 
Cochefilet , duchcsscdc  Sully,  son 
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épouse,  morte  A Tari?  l’an  1673,  è 
l’flgc  de  77  ans.  p Sully  s’élaii  uccur 
pè  daus  sa  retraite  à composer  ses 
mémoires,  qui  sont  intitulés  Mé- 
moires des  fagtt  et  rQyakfŒ- 
conoinics  d'état , domestique*  , 
politique*  et  militaires  de  Uen- 
ri-lc-Ürtiud.  En  iG38  ils  furent 
pour  la  première  fois  imprime# 
sous  les  yeux  de  l’auteur , eu  son 
château  de  Sully.  Cette  édition 
n’est  pas  la  plus  ample  .mais  la  plus 
recherchée, parce  qu’elle  n’a  point, 
comme  les  suivantes,  subi  d'alté- 
ration. Ces  mémoires  furent  réim- 
primés eu  iti4y . Rouen , a vol.  iu- 
lol.  et  4 vql.  iorJ3  ; puis  A Amster- 
dam en  iG5i,  A Paris  en  iGGa. 
Celte  éditiou  , donnée  par  L an 
le  Laboureur  , fut  augmentée 
d’un  grand  nombre  de  pièces  ; elle 
eut  4 vol.  in-ifolio  et  8 vol.  in-13. 

Il  y a eu  plusieurs  autres  édi- 
tions, uoluminent  à Amsterdam , 
en  1733,  13  vol.  petit  in-13.  Ces 
mémoires,  dont  le  litre  a changé 
quelquefois,  ont  été  mis  cil  ordre 
| et  en  partie  rédigés  par  quatre 
secrétaires  du  duc  de  Sully.  M. 
l’évêque  de  la  Ravallièrc  pense 
que  ce  duc  Uii-tuême  les  a seul 
composés;  <jue  l’assistance  des 
secrétaires  a été  imaginée  par  lui, 
afin  de  pouvoir  convenablement 
louer  ses  propres  actions  : éloge 
qui  ne  devait  point  partir  directe- 
ment de  sa  plume , et  qu’il  était 
plus  décent  de  laisser  foire  à des 
secrétaires.  Mais  ce  n’est  qu’une 
conjecture  de  M.  de  la  JLmillièxe, 
qui,  suivant l’pbbé de  JLonguerue, 
n’a  aucune  vraisemblance.  • /Ma- 
dame de  Nemours  , dit  ce  savant 
abbé,  avait  vu  le  bonhomme  M. 
de  Sully  ; elle  disait  que  sa  dis- 
grâce lui  avait  tellement  abattu 
l’éprit , qu’il  n’y  restait  plus  rien 
du  Sully  si  célèbre  , et  qu’il  s’oç- 
| cnpait  topt  entier  de  SOU  petit 
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ménage  de  campagne-  Se»  jccré-  I! 
taire»  ont  rempli  de  fautes  les  | 
mémoire»  qui  portant  son  nom , 

«I  qu’il  n'était  plus  en  état  de 
redresser.  » Le»  premières  édi- 
tions de  ces  mémoires  compren- 
nent les  é véneinens  qui  se  spnl  pas- 
sés depu  i»  j 5no  j tisqu’en  i(jiq,  épo- 
quedelamurtde  Henri  IV.  Les  ad- 
ditions laites  dans  l'édition  don- 
née en  166a  par  Jean  le  Labour 
reur  étendent  ces  mémoires  jus- 
qu’en iGa8.  Les  éditions  qui  en 
ont  été  faites  après  la  .mort  du 
duc  de  Sully  ont  été  tronquées. 
Voici  ce  qu’à  cet  égard  nous  ap- 
prend Guy-Patin  dans  sa  lettre  34% 
tome  I:  « Cette  édition  ( celle  de 
iG-ig),  dit-il , a, été  fort  uhStnéc 
par  ordre  de  II.  le  prince  ( de 
Coudé),  qui  en  a donné  aoo  écus, 
afin  qu’on  on  ôtât  ce  qui  était 
contre  la  naissance  de  son  père. 
{Vo yt:  Tm;uoui«*  (Charlotte de 
U ).  CcS  mémoires  un*-é(é  pres- 
que eutiùrruicDt  dénaturés  dans 
un  ouvrage  où  ils  ont  été  travestis 
sous  le  nom  de  Mémoires  de  | 
Maximilien  de  Bélliune , duc 
de  Suit// , principal  ministre  | 
de  Henri-le-Grajid,  mis  en  or- 
dre avec  des  remarques , »?45, fl 
tn-4%  3 vol.,  at  iu-ia,  8 roi. 
Ou  sait  que  Pierre  Malhurin,  abbé  | 
de  l'Ecluse- des- Loges,  est  l’au- 
teur de  cette  traduction  en  abrégé 
dos  véritables  mémoires  de  Sully. 
Cet  écaiv.ain  , neveu  d’un  jésuite, 
semble  n’avoir  entrepris  cet  ou-  I 
vrage  que  pour  faire  oublier  les 
anciens  mémoires  de  Sully,  et 
faire  disparaître  daus  ceux  qu’il  fl 
leur  substituait  tout  ce  qui  était 
défavorable^  la  secte  jésuitique,  fl 
Aussi  y a-t-il  otqis  ou  altéré  un  fl 
grand. nombre  de ifaits  qui  la  con-  fl 
cernent.  C’est  ce  qu’a  démontré  fl 
Gabriel  Petit  de  Montompuis,  an- 
cien recteur  de  l'Université  de  fl 
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Pari»,  daus  se»  observations  sur 
la  nouvelle  éditiou  des  mémoires 
de  M.  le  duc  de  Sully,  dans  les- 
quelles on  rectifie  plusieurs  faits 
concernant  l'histoire  de»  jésuites 
sous  le  régne  de  Henri  IV,  roi 
de  France,  altéré»  dans  celle  nou- 
velle édition,  Lajiaye,  et 

Amsterdam,  1762,  in-sa.  M.  l’é- 
vêque de  la  Ravallièrc,  dans  le 
21”  vol.  des  mémoires  de  l’aca- 
démie dos  bclles-leilrps , se  dé- 
clare contre  les  mémoires  moder- 
nes du  duc  de  Sully,  et  cite  plu- 
sieurs exemples  de  la  partialité , 
de  l’inexactitude  eide  l’infidélité 
de  oolui  qui  les  a rédigé».  Les 
mémoire»  originaux  du  duc  de 
SulLy  sont  très-curieux,  et  con- 
tiennent pngrand  nombre  défait», 
d’anecdotes  secrétes  que  l’on  cher- 
cherait en  vain  dans  .d'autres  ou- 
vrages du  même  temps.  Ils  of- 
frent itn  tableau  c|es  règne»  de 
Charles  IX,  de  Henri  III,  dp 
Henri  IV,  tracé  par  un  homme 
d’esprit,  pour  l’instruction  des  po- 
litiques et  des  guerriers.  Béthune 
y parait  toujours  à côté  de  Henri. 
Lus  amours  de  ce  prince,  la  ja- 
lousie desa  femme,  ses  embarras 
domestique»  , le»  affaires  publi- 
ques , tout  y est  peint  d'une  ma- 
nière intéressante.  Sully  rend 
compte  lui-même  de  la  manière 
dont  Henri  IV  le  peignait  é scs 
courtisons.  «Quelques-uns,  di- 
sait un  jour  ce  prince  , se  plai- 
gnent de  Rosny  (et  quelquefois 
moi-même)  , qu’il  est  d’une  hu- 
meur rude,  impatiente  ot  contre- 
disante. On  l’accuse  d’avoir  l’es- 
prit entreprenant , de  présumer 
tout  de  ses  opinions  et  de  ses  ac- 
tions . et  de  rabaisser  celles  d'au- 
trui.'Quoique  je  lui  connaisse  une 
partie  de  ces  défauts,  quoique  je 
sois  contraint  quelquefois  de  lui 
tenir  1g  main  haute,  quand  je  suis 
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de  mauvaise  humeur,  qu’il  se  fri- 
che uu  su  laisse  emporter  à Sus 
idées,  je  ue  laisse  pas  pour  cela 
de  l'aiilier,  de  lui  eu  passer  beau- 
coup, de  l'estimer  et  de  m’cn 
bien  et  très  - utilement  servir; 
parue  que  véritablement  il  aime 
mu  personne,  qu'il  a intérêt  à ce 
que  je  vire,  et  qu'il  désire  avec 
passiun  l’honneur  et  la  grandeur 
de  moi  et  de  mon  royaume.  Je 
sais  aussi  qu’il  n’a  rien  de  malin 
dans  le  coeur;  qu’il  a l’esprit  fort 
industrieux  et  fort  fertile  en  ex- 
pédions ; qu'il  est  grand  ménager 
de  mou  bien,  homme  fort  labo- 
rieux et  diligent  ; qu’il  essaie  de 
ue  rien  ignorer  et  de  se  rendre 
capable  de  toutes  sortes  d’alTnires 
Je  paix  et  de  guerre  ; qu’il  écrit 
et  parle  assez  bien,  d’un  style 
qui  me  plaît,  parce  qu’il  sent  son 
soldat  et  sou  homme  d'état.  En- 
fin , il  faut  que  je  vous  avoue 
que,  malgré  ses  bizarreries  et  scs 
promptitudes,  .je  ne  trouve  per- 
sonne qui  ine  console  si  puissam- 
ment que  lui  dans  tous  mes  diffé- 
rens  chagrins.  » ( Mémoires  de 
Sully  , livre  aü.)  Aussi  ce  prince 
lui  écrivait  un  jour  : « Mon  umi, 
j’achelerais  votre  présence  de 
bcaucQup , car  vous  êtes  le  seul 
J qui  j’ouvre  mon  coeur...  Il  ri’y 
a ni  d'amour,  ni  dcjalousic,  c’est 
affaire  d’état...  Hâtez- vous!  venez, 
venez,  venez!...  Ma  femme,  mes 
enl'ans , tout  le  ménage  se  porte 
hien  ; ils  vous  aimeront  autant 
que  moi,  ou  je  les  déshériterai.  » 
Sully  était  protestant,  et  voulut 
toujours  l’être,  quoiqu’il  e(U  con- 
seillé ù Henri  IV  de  se  faire  ca- 
tholique. o II  est  nécessaire  , lui 
«lit-il , que  vous  soyez  papiste  et  | 
que  je  dcmeorc  réformé.  > Le  ' 
pape  lui  ayant  écrit  une  lettre  qui 
commençait  par  des  éloges  sur 
sou  ministère  et  finissait  par  le 
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prier  d’entrer  dans  la  bonne  vole, 
le  due  lui  répondit  * qu’il  ne  ces- 
sait de  son  côté  de  prier  Dieu 
pour  la  conversion  de  sa  sainte- 
té. * Nous  finirons  êet  article  par 
un  parallèle  de  Sully  et  de  Col- 
bert , que  nous  sommes  éloignés 
d'adopter  en  tout,  parce  que  le 
mérite  dn  dernier  ministre  y est 
injustement  rabaissé  ; mais  celui 
de  Kosny  y paraît  dans  le  plus 
beau  jour.  « Sully,  dont  on  né 
parle  plus,  était  bien  plus  grand 
homme  que  ce  Colbert  dont  on 
parle  tant.  Sully  gouvernait  Hen- 
ri IVÿ  C.dhert  gouvernait  Louis 
XIV,  mais  avec  cette  différence 
que  Henri  IV  examinait  les  déci- 
sions de  Sully,  et  que  Louis  XIV 
croyait  en  celles  de  Colbert  ; et 
«elle  différence  est  cause  que. le 
nom  de  Colbert'  a fait  fortune... 
Sully  tn'rt  un  ordre  admirable 
dan-,  les  finances,  dans  iiu  temps 
oit  il  pouvait  impunément  eu 
augmenter  le  désordre,  pourvut  à 
tous  les  besoins,  amassa  mil- 
lions d’argent  comptant.  Colbert 
eut  le  bonheur  de  succéder  â un 
homme  peut-être  innocent,  qu'il 
fit  condamner  comme  coupable  : 
il  ne  pouvait  mal  faire,  le  procès 
de  Fouquet  était  uu  engagement 

trop  fort Colbert  enrichit  le 

royaume  ; Sully  fit  plus  , il  le  ra- 
cheta... Colbert  avait  les  meil- 
leures intentions  du  monde  ; niais 
peu  d’étendue  de  génie,  peu  de 
connaissances,  peu  de  goftt  : ses 
premiers  pas  furent  de  faux  pas  ; 
ses  premiers  choix  furent  ridicu- 
les; scs  premières  entreprises  fu- 
rent des  fautes . et  ses  dernières 
des  vexations.  Sully  avait  des  in- 
tentions aussi  pures,  un  esprit 
capable  de  tout  embrasser,  de 
tout  entreprendre,  de  tout  finir  ; 
une  droiture  sévère,  clairvoyante; 
beaucoup  de  ueltctédanslcsidees; 
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et  malgré  le  feu  de  ton  mnu  , Il 
beaucoup  de  flegme  dans  scs  dé- 
marches : il  faisait  tout  par  lui— 
même , et  pour  ne  pas  se  tromper 
dans  le  choix  de  ses  confidens 
il  n’en  avait  point.  On  doit  tenir 
compte  à Sully  de  tout  le  mal 
qu’il  ne  fit  pas , tant  la  inaltôte 
italienne  introduite  par  Catherine 
de  Médicis  avait  jeté  de  trouble 
et  de  confusion  dans  cette  partie 
de  l’administration.  On  peut  re- 
procher é Colbert  tout  le  bien 
qu'il  ne  Cl  pas,  tant  il  avait  de 
motifs,  de  lumières,  de  moyens 
pour  en  faire.  Colbert  n’excellait 
que  dans  les  finances.  Sully  était 
un  homme  de  guerre,  un  homme 
de  lettres;  Sully  était  un  Ro- 
main... Sully  est  le  plus  homme 
de  bien  qui  se  soit  mêlé  des  fi- 
nances. Colbert  est  le  premier 
homme  d’un  esprit  médiocre  qui 
ait  réussi  dans  une  science  qui 
demande  de  grandes  vues,  et  qui 
conduit  è d'infiniment  petits  dé- 
tails... Sully  est  un  modèle  : sa 
gloire  lui  appartient,  et  n’appar- 
tient qu’à  lui.  La  gloire  de  Col- 
bert appartient  en  partie  à Sully.  » 
Louis  \V1  a fait  faire  sa  sta- 
tue en  1777.  ( Voyez  Corroit.  ) 
Comme  les  mémoires  de  Sully 
donnés  par  l’abbé  de  l’Ecluse,  en 
gagnant  du  côté  du  style,  ont  per- 
du du  côté  de  la  fidélité  , l’abbé 
Baudcau  avait  annoncé  en  1777 
une  nouvelle  édition  du  texte 
original  en  12  Vol.  in-8‘,  avec 
d’abondantes  notes  ; mais  cette 
édition  n’a  pas  été  achevée.  L’a- 
cadémie française  a fait  de  l’é- 
loge de  Sully  le  sujet  île  l’un  de 
ses  prix  qui  fut  remportépar  Tho- 
mas. 

SULLY  (Henni),  célèbre  ar- 
tiste anglais,  passa  en  France.  Ce 
fut  lui  qui  dirigea  le  méridien  de 
l’église  de  Saint-Sulpice.  Le  duc 
a5. 
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d’Orléans,  régent,  et  lu  duo  d’A- 
retnberg,  lui  firent  chacun  une 
pension  de  iâ,ooo  lir.  Il  mourut  à 
Paris  le  1 3 octobre  1728,  après 
avoir  abjuré  la  religion  anglicane. 
Il  a laissé:  I.  Un  traité  intitulé  : 
Descriptiond’ une  horloge  pour 
mesurer  le  temps  sur  mer,  Pa- 
ris, 1726,  in-4*.  II.  Règle  arti- 
ficielle du  temps,  1707,  in-12. 
Ces  deux  ouvrages  prouvent  que 
sa  main  était  conduite  par  un  es- 
prit intelligent. 

SU  LP  IC  ^APOLLINAIRE. 

V oyez  AroLLisAine. 

SULP1CE-SEVERE,  historien 
ecclésiustique  , naquit  à Agen  , 
dans  l’Aquitaine  , oit  sa  famille 
tenait  un  rang  assez  distingué. 
Aussitôt  qu’il  eut  fini  scs  études  , 
il  se  mit  dans  le  barreau  et  y fit 
admirer  son  éloquence.  Il  s’en- 
gagea dans  les  liens  du  mariage; 
mais  sa  femme  étant  morte  peu 
de  temps  après,  il  pensa  sérieu- 
sement à quitter  le  inonde  , quoi- 
qu’ù  la  fleur  de  son  âge  , très- 
riche  et  généralement  distingué. 

Il  s’attacha  à saint  Martin  de  Tours, 
suivit  ses  conseils , et  fut  son  plus 
fidèle  disciple.  Il  adopta  cl  dé- 
feudit  la  doctrine  des  pélagiens; 
mais  il  s’en  repentit  et  changea 
d’opinion.  On  croit  qu'il  mourut 
vers  l’an  420.  Sulpice-Sévère  avait 
plusieurs  terres  auprès  de  Tou- 
louse , de  Narbonne  , d’Agen  et 
de  Tarbes.  Il  se  servit  de  ses 
grands  revenus  pour  metfre  les 
pauvres  en  état  de  travailler;  car 
étant  grand  ami  du  travail,  il  ne 
croyait  pas  devoir,  par  un  faux 
esprit  de  charité,  entretenir  1a 
fainéantise.  Sa  piété  n’excluait  ni 
la  gaîté,  ni  1a  politesse,  ni  la 
vigueur  d'une  sage  admiuisira- 
liou.  11  ne  $e  déchargeait  [>oint 
sur  des  iutendans  infidèles  du 
soin  de  ses  affaires.  Il  voyait  tout 
18 
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par  lui-même  , et  n’en  fat  que 
plu*  en  état  de  faire  du  bien. 
Comme  il  était  prêtre,  il  distri- 
buait à ses  vassaux  les  seeours 
spirituels  et  temporels.  Non*  lui 
sommes  redevables  d’un  excellent 
Abrégé  df  Histoire,  sacrée , itvti- 
tnM'  : Historia  sacra.  Kilo  feu- 
fer  me  , d’une  manière,  fort  con- 
etSJtevce  fi11'  s’est  passé  de  siècle 
en  siècle  depuis  la  créalion  du 
monde  jusqu’au  consolât  de  Sri- 
licnn,  l’an  /joo  de  .1  -C.  Cet  ou- 
vrage a fuit  donner  à Sulpice  le 
nom  de  Satiriste,  chrétien , parce 
qu’en  l’écrivant,  il  s’y  est  proposé 
cet  écrivain  pour  modèle.  Il  faut 
avouer  qu’il  l’égale  quelquefois 
pour  l'élégance  cl  la  pureté  du 
style.  On  trouve  dans  son  livre 
quelques  seniimetis  particuliers, 
tant  sur  l’histoire  qne  sur  la  chro- 
nologie ; mais  ces  défauts  h 'em- 
pêchent pas  qu’il  ne  soit  regardé 
comme  le  premier  écrivain  pour 
les  abrégés  d’hiftorrr  ecclésiasti- 
que. Sleidan  nous  en  a donné  In 
suite,  écrite  avec  assez  d’élégan- 
ce ; mais  comme  il  était  protes- 
tant, il  est  très-favorable  il  sa 
secte.  Sulpice-Sévère  a encore 
laissé  la  Vie  de  saint  Martin, 
qu’il  composa  drt  vivant  de  ce 
prélat.  On  lui  reproche  d’avoir 
cru  à de  prétendus  miracles,  snr 
la  foi  de  quelques  bruits  popu- 
laires. Les  meilleures  éditions  de 
ses  écrits  sont  les  suivantes  : Kl- 
tevir , i635.,  in-ra  , cum  notis 
variorurn  ; Leyde,  »(K>5,  in-8’  ; 
Leipsick  , 170*),'  in-Ü'j  Vé- 
rone , 1^55 , 2 vol.  in-/|*,  par  le 
F.  de  Prato , oralorien , qui  l'a 
accompagnée  de  notes  et  de  sa- 
vantes dissertations.  11  y en  a 
mte  édition  du  Bâle  , i.r>56  , par 
Fluccus  lllyricus  , in-8”  , rare  , 
et  une  version  française  , de  i656. 
ln-8"1 , fort  plate.  — U v a éu  on- 
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Icora  saint  S**pice-Sévère,  évê- 
que de  Bourges , mort  en  .*011  ; 
et  suint  Sulpice  te  Débonnaire 
ntl  le  Pieux  , aussi  évêifue  de 
Brvarges , mort  en  647.  Il  J a 
quelques  lettres  de  celui-ci  dans 
la  lit  btiothrqnr  des  Pi  res.  Baro- 
ions  et  d'dutres  éditeurs  du  Mar~ 
tgrologe  romain  confondent 
Sulpirc-Sévèrc  , historien  ecclé- 
siastique, avec  S«lpice- Sévère , 
évêque  de  Bourges.  licite  erreur 
a été  relevée  par  Benoit  XIV , 
dans  sa  préface  de  l'édition  du 
M arlgr  otage . qu’il  a donnée  en 
» 749  ■* il  .y  démontre  que  le  snint- 
siége  n’a  jamais  mis  le  nom  de 
1 historien  Sulpice-Sévère  dans  le 
Martyrologe.  On  lui  rend  cepen- 
dant un  culte  dans  l’église  de 
Tour» , depuis  un  temps  Uanté- 
Toorial.  . . 

'SIILI’ICIE  , donne  romaine, 

[ fcitlmc  lie  Cnkmus,  florboait  ver» 
l’un  rjo  de  J.-C.  Nous  avons  d’elle 
«il  poème  latin  contre  Doinitien  , 
sur  l’expulsion  des  philosophes. 
Elle  avait  arassi  composé  on 
poème  sur  l’amour  conjugal , dont 
umts  devons  regretter  la  perte  , 
si  l’éloge  qu'en  lait  Martial  n’est 
point  Hat  té.  Son  poème  contre 
Domiticn  sc  trouve  avec  le  Pé- 
trone d’Amsterdam,  1(177,  ‘n-*4s 
dans  les  Poetw  /.a fini  minores, 
Leyde,  >701,  2 volumes  in- 4*» 
et  dans  le  Corpus  poetarum  de 
Maitiairc.  De  Sauvigny  eu  a donne 
une  traduction  libru  en  vers  fran- 
çais daiuie  Parnasse  des  Dames, 
— 11  y a une  autre  Splpicie,  fille 
de  Palerculu»  et  femme  de  Valc- 
rius  Placcus,  qui  fut  déclarée 
d’une  voix  unanime  I3  plus  chaste 
de  toutes  les  dames  roinaiuc»,  et 
la  plus  digue,  selon  les  livres 
sibyllins,  de  dédier  la  statue  de 
Vi  nus  dans  le  temple  de  cotte 
déesse.  , luit*  sil'èf&sV . 
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SULl’ICIUS  ( Gau.cs  ) , issu 
•le  l'illustre  fomillle  romaine  des 
Sulpicieris,  fut  le  premier  astro- 
uume  parmi  les  Roinaius  qui  don- 
na de»  raisons  naturelles  des  éclip- 
ses du  soleil  et  de  lu  lune.  Etant 
tribun  de  l’année  de  Paul-Emile  , 

I »n  i<)8  avant  J. -G.  , ses  lumiè- 
res  lui  tirent  connaître  <pie  in  nuit 
qui  précéderait  le  jour  auquel  on 
devait  livrer  bataille  à Persée, 
il  arriverait  une  éclipse  de  lune. 

II  eut  peur  que  les  soldats  n’en 
tirassent  un  inuuvais  augure.  Il 
les  fil  assembler  nvee  la  permis- 
sion du  consul,  leur  expliqua  l’é- 
clipse, et  les  avertit  du  moment 
de  son  arrivée  Cet  avis  guérit 
les  soldais  du  leur  superstition  , 
et  le  fit  regarder  comme  un 
homme  extraordinaire.  On  l’ho- 
tiora  du  consulat  deux  ans  nprés  , 
avec  Murcellus,  l’an  ititi  avant 
J.-C. — Survins  Si'lpicius  lierres, 
excellent  jurisconsulte  du  temps 
de  Cicéron  , homme  recomman- 
dable par  sa  vertu  cl  par  scs  autres 
belles  qualités  , et  consul  comme 
le  précédent , était  de  la  même 
famille.  V oqez  aussi  Sylla. 

SULPIC1US  (Jean),  sur- 
nommé V crut  anus , du  nom  de 
Véroli,  sa  patrie,  sc  fit  quelque 
réputation,  dans  le  i5*  siècle,  par 
la  culture  des  belles  lettres;  il  fit 
imprimer  V êtjèco , et  publia  le 
premier  Filruve  vers  1 9» 
lui  doit  aussi  une  grammaire  la- 
tine, Nuremberg,  i48a,in-4”, 
rare,  et  le  rétablissement  de  la 
musiqiio  sur  le  théâtre. 

SULZER  ( Jeax-Georck)  , de 
l’académie  de  Berlin  et  autres, 
naquit  en  1730  à Wiutcrthur  dan» 
le  canton  de  Zurich.  Il  fut,  dit- 
on  , le  plus  jeune  d’une  famille 
de  vingt-cinq  enfans.  Ses  lulens 
ne  se  développèrent  que  fort  tard, 
et  il  était  parvenu  jusqu’à  l’âge 
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de  sciie  aus  sans  qu’ou  eût  pu 
soupçonner  le  goût  pour  l’élude 
qu’il  montra  dans  la  suite.  La 
métaphysique  de  Wolfffut  le  pre- 
mier ouvrage  qui  donna  l’essor 
à sou  amour  pour  lu  philosophie. 
Les  conseils  ut  l’exemple  du  cé- 
lèbre Gessncr  excitèrent  son  ému- 
lation, et  le  portèrent  à s'appliquer 
avec  ardeur  à étudier  les  mathé- 
matiques, In  langue  grecque  et 
la  littérature  orientale.  11  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  se 
chargea  de  quelques  éducations  à 
Zurich,  où  il  donna,  dans  un  ou- 
vrage périodique,  divers  mor- 
ceaux recueillis  en  allemand,  sous 
le  titre  de  Considération*  mo- 
rales sur  les  ouvrages  de  la  na- 
ture. Il  truduisit  ensuite  en  alle- 
mand les  Ilincra  Aljtina  de 
Scheuclizer,  et  composa  dans  In 
même  langue  un  Traite  sur  l’A- 
ducation.  Lu  1747  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  au 
I collège  de  Joachim  Sthal  à Ber- 
lin, ut  fut  reçu  eu  1750  à l'aca- 
démie. Agrégé  à la  classe  de  phi- 
losophie spéculati  vc,  il  donna  dans 
les  volumes  de  cette  société  d’ex- 
cellcns  mémoires  sur  lu  psycholo- 
gie. Son  meilleur' ouvrage  est  sa 
Théorie  universelle  des  Beaux- 
Arts,  qui  annonce  un  penseur 
profond,  et  un  hou  citoyen.  Le 
duc  de  Courtaude,  voulant  fon- 
der un  gymnase  académique  ù 
Millau  , jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
en  dresser  le  plan,  et  le  chargea 
de  trouver  des  sujets  pour  y pro- 
fesser. Sulzcr  mourut  le  a5  février 
•779- 

SUMMO  ( Faustix  ) gentil- 
homme du  l'adoue,  d’uue  famille 
originaire  de  Crémone,  enseigna 
la  logique  sur  la  fiu  du  iG*  siècle. 

Il  a écrit  quelques  ouvrages  ; 
mais  les  plus  estimés  sont  ses  Dis- 
cours poétiques,  imprimés  ù Pa- 
18* 
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doue  en  iGoo,  in-4°.  Il  fut  l'un 
des  membres  les  plus  distingués 
de  l'académie  des  Animosi  et  de 
celle  des  Ricovrali. 

SUMMONTE  (Giov.  Ant.  ) , 
bistoricn  napolitain , a laissé  un 
livre  intitulé  : Isloria  délia 
ciltà  e regno  di  Napoli  , Na- 
ples, )6oi  t 34-43,  4 vol.  in*4*. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  avec 
des  augmentations  , Naples,  1G7Ô, 
5 tomes  en  4 vol.  in-4* , et  en 
dernier  lieu  dans  la  même  ville  , 
1748  et  1751 , 6 vol.  in-4‘,  fig. 
Cette  dernière  édition  est  lu  meil- 
leure. 

SUMMORIVA  (Geobgï  ),  ju- 
risconsulte , né  à Vérone  , fut 
d'abord  professeur  de  droit,  puis 
entra  dans  la  carrière  des  armes. 
On  a de  lui  une  traduction  en 
tercets  italiens  de  toutes  les  Sati- 
res de  J uvénal , Trévise , 1 480;  et 
de  la  Batracomiomachie  d’Ho- 
mère.  II  a encore  composé  en 
tercets  une  Histoire  du  royau- 
me, de  Napics  , Venise,  1496- 

SUMNER  ( Ittca&iSB ) , gou- 
verneur des  Massachussetts  , ué 
en  1 746  à Roxbury  , gradué  en 
1767  au  collège  d’Harvard,  s'at- 
tacha d’abord  au  barreau,  et  de- 
vint représentant  de  sa  ville  à la 
législature  , et  ensuite  sénateur. 
En  1783  , le  gouverneur  Han- 
cock le  plaça  au  banc  de  la  cour 
suprême  ; c'était  un  juge  impar- 
tial et  éclairé.  En  1797,  il  suc- 
céda à Samuel  Adams  dans  la 
place  de  gouverneur.  H fut  réélu 
les  années  suivantes , jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1799.  Suinner 
était  doué  d'un  esprit  vigoureux 
et  juste;  son  jugement  était  sttr; 
il  savait  toujours  se  commander 
à lui-même. 

SUMOROKOF  ( Alex*k- 
x>u),  peut  être  regardé  , dit 
Coxedansscs  voyagesen  Russie, 
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comme  le  fondateur  du  théâtre 
russe,  et  comme  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à dévelop- 
per le  goût  de  la  poésie  dans  ces 
climats  glacés.  Il  naquit  d'une 
famille  noble  ù Moscou  le  4 no- 
vembre 1737;  et  après  avoir  re- 
çu sa  première  éducation  chez  ses 
parens,  il  fut  élevé  ù Pétersbnurg 
au  séminaire  des  cadets  : une 
application  constante  forma  et 
développa  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Nourri  de  la  lecture  des  meil- 
leurs écrivains  latins  cl  français, 
les  premiers  essais  de  sa  muse 
furent  des  chansons  et  des  poé- 
sies fugitives  qui  furent  regardées 
comme  un  pronostic  assuré  de  la 
réputation  qu'il  s'est  acquise  de- 
puis. Au  sortir  de  ses  études  il 
fut  nommé  adjudant  du  comte 
Golowkin , et  ensuite  du  comte 
Rosomouski  ; le  comte  lwan 
Shuwalof  devint  son  Mécène  au- 
près de  l’impératrice  Elisabeth  , 
qui  l’honora  de  sa  protection. 
Son  admiration  pour  Racine,  et 
l’enthousiasme  qu'il  conçut  (tour 
ses  ouvrages  . le  portèrent  à tra- 
vailler pour  le  théâtre , et  à 39 
ans  il  publia  sa  tragédie  de  Ko- 
ref , le  premier  ouvrage  sur  le- 
quel ait  été  fondé  le  théâtre  russe. 
L’impératrice  voulut  la  faire  jouer 
sur  le  petit  théâtre  de  la  cour,  et 
les  applaudissemens  qu’elle  y re- 
çut devinrent  un  puissant  encou- 
ragement pour  le  jeune  Suinoro- 
kof,  qui  successivement  donna 
Hamût,  Arislona,  Sinaf  et 
Truvor  , Zemira  , lHmisa  , 
V icshelaf , le  faux  Démêtrius 
et  Micislaf.  Sa  muse  ne  fut  pas 
moins  féconde  dans  le  genre  comi- 
que : Trissotin,  1 e J tige,  la  Que- 
reUedesépoux,  le  Tuteur,  le  lé- 
gataire, Y Envieux,\e Tartufe , 
Te  Cocu  imaginaire  , la  Mère 
rivaiedesa  pile,  la  Commère, 
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les  trois  Frères  rivaux  , vin- 
rent grossir  le  répertoire  du  théâ- 
tre russe.  On  lui  doit  encore  les 
opéras  A' Alceste,  de  Céjihu le 
cl  Procris.  Il  s'attacha  dans  la 
tragédie  à imiter  la  manière  de 
Racine  , et  ne  le  lit  pas  toujours 
avec  succès  ; mais  ces  premiers 
essais  , sans  doute  imparfaits  , 
méritent,  dit  l’iuiteur  de  sa  vie, 
lu  infime  indulgence  qu'obtint 
Corneille  parmi  les  Français  pour 
ses  premières  productions.  Ses 
comédies , pleines  de  gailé,  lais- 
sent à désirer  que  l’auteur  n’ait 
pas  mis  ù copier  les  moeurs  russes 
la  même  application  qu'il  a don- 
née à suivre  le  goût  des  meilleurs 
écrivains  étrangers.  Sumorokof 
s’est  également  distingué  par  ses 
Chansons  , ses  Idylles  , ses  Fa- 
bles , ses  Satires  , sus  Elégies  , 
sa  traduction  des  Psuunies , ses 
Poésies  anacreontiqiies  et  ses 
Odes  pindariques.  Supérieur  ;i 
Lomonozof  dans  ses  compositions 
théâtrales , il  ne  l’a  point  égalé 
dans  ce  dernier  genre  , ajoute 
l'auteur  de  lu  vie  de  Sumorokof; 
scs  élégies  et  ses  idylles  sont  di- 
gnes de  servir  de  modèle  : ses 
satires  sont  les  meilleures  qu’on 
puisse  citer  eu  langue  russe.  11 
excella  dans  ses  fables , où  l’au- 
teur semble  également  inspiré 
par  les  muses  et  par  les  grâces. 
Il  s'est  également  distingué  com- 
me prosateur  dans  sa  Chronique 
de  Moscou,  dans  sou  Histoire 
de  la  première  insurrection 
tics  Strelitz , en  il>8u,  dans  son 
Histoire  de  ta  rébellion  de 
Slenko-  Razin.  Son  style  a de 
la  précision  et  du  la  netteté,  mais 
il  est  trop  chargé  d'oruemens  qui 
n’up  par  tien  neut  qu’à  la  poésie. 
L'impératrice  Elisabeth  éleva  Su- 
morokof nu  rang  de  brigadier  , 
le  nomma  directeur  du  théâtre , 
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et  lui  assura  une  pension  du 
éjooo  roubles.  Calheriuc  II  le 
nomma  conseiller  d’état  , lui 
donna  l'ordre  de  Sainte-  Anne  , 
et  l'houora  de  la  plus  grande  dis- 
lincion  pendant  lu  reste  de  ses 
jours.  Il  mourut  à Moscou  le  î" 
octobre  1777  , .âgé  de  5i  aus. 
Sumorokof  joignit  à ses  talensles 
qualités  du  coeur  et  une  extrême 
sensibilité  ; entouré  d'honneurs 
et  comblé  de  gloire,  il  fut  moins 
heureux  qu’il  aurait  pu  l'être. 
La  singularité  et  la  véhémence 
de  son  caractère  empoisonnèrent 
su  vie.  Impatient  de  la  plus  lé- 
gère contradiction  , le  moindre 
contre-temps  était  pour  lui  le  pire 
.le  tous  les  maux  ; ut  sa  hauteur 
lu  rendit  insupportable  ù tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  attentifs  à 
ménager  son  amour-propre. 

SUPERVILLE  ( Damel  de)  , 
ministre  de  l’église  wallonu  du 
Rotterdam,  naquit  en  iüÔ7à  Sau- 
nier en  Anjou,  où  il  lit  de  très- 
bonnes  études.  Il  étudia  ensuite 
à Genève  sous  les  plus  habiles 
professeurs  de  théologie.  Il  passa 
en  Hollande  en  il>8T>,  et  mourut 
à Rotterdam  le  ç)  juin  1728.  On 
a de  lui  : I.  Les  Devoirs  de  l'E- 
glise a/Jligée , itiyi  , in-8”.  II. 
Des  sermons  , in  - 8*  , 4 vol. 
dont  la  7”'  édition  est  de  1726. 
III.  Les  Vérités  cl  les  Devoirs 
de  la  Religion  , en  forme  de 
catéchisme  , 170Ü.  IV.  Traité 
d livrai  communiant,  171 8,  etc. 
Ce»  différées  ouvrages  , quoique 
assez  médiocres,  sont  estimés  des 
protestons. 

S U PIN  AS  ( Ancelbs-Cato  ) , 
philosophe  et  médecin  ù Naples, 
dans  le  i5“*  siècle  , est  auteur 
d’un  petit  ouvrage  très-rare,  in- 
titulé : De  Comwtâ  qutv  anno 
1473  mensc  januario  appa- 
ruit , sans  date  et  sans  nom  de 
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lieu  ni  d'imprimeur.  C’est  un  pe- 
tit traité  sur  la  comète  de  1^72. 

SURÆliS.  V m/e:  Rosier. 

SLKIiECk  (F.rcLsE-l'itr.RKOii). 
de  la  ville  de  Solcure  , capitaine 
commandant  de  ia  compagnie  gé- 
nérale dos  Suisses  nu  régiment 
des  gardes,  servit  1a  Fronce  avec 
autant  de  valeur  que  de  zèle.  Sur- 
beck  , homme  très-instruit . fut 
reçu  honoraire  étranger  «le  l’aca- 
démie royale  des  inscriptions.  Il 
mourut  à Bagneux  près  de  Paris 
en  1 74 1 . ù 05  ans.  On  n de  lui, 
en  manuscrit,  une  Histoire  mé- 
tallique des  empereurs , depuis 
Jules-César,  jusqu'à  t'empire 
de  Conslanlin-le-Grand , dans 
laquelle  il  a répandu  beaucoup 
d’érudition.  Cet  ouvrage  Int  an- 
noncé comme  devant  contenir  2 v. 
in-folio,  par  un  prospectus  impri- 
mé io-8“  en  1729. 

SURE  ( Pierre  dp.),  Cls  d’un 
notaire  de  Lyon  , sc  ut  religieux 
célestin.  Il  écrivit  la  P'ie  de 
saint  Pierre  do  Luxembourg, 
imprimée  à Avignon,  et  mourut 
Alafmdu  iC*  siècle.  Il  fut  contem- 
porain d'un  autre  célestin  , aussi 
iils  d’un  notaire  de  Lyon,  notnmé 
François  de  Laurent,  qui  tmvailla 
avec  les  docteurs  de  Louvain  à la 
traduction  de  la  Vulgatc,  en  i55o. 

SUREMA1N  (François-Alexis), 
né  à Auxonne  le  16  juillet  i;55, 
fut  oflicicr  de  génie  , maire 
d’Auxonue  en  1790 . et  prési- 
dent de  l'administration  du  dis- 
trict de  Saint-Jean-de-Losue.  On 
a de  lui  un  drame  en  5 actes , 
sous  le  titre  de  la  Bonne  Mère, 
qu’il  composa  ,en  1775,  A Saint- 
Lazare  , o il  de*  fautes  de  jeu- 
nesse l’avaient  fait  renfermer. 
L’n  manuscrit,  trouvé  dans  son 
portefeuille , sur  la  nécessité  de 
fonder  un  gouvernement  répu- 
blicain SMr  d’uutros  bases  que  I 
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celles  qui  existaient  en  i7‘|5,  mo- 
tiva son  arrestation  et  fut  cause 
de  sa  mort.  Il  fut  décapité  à Paris 
le  ai  mai  1793. 

SURENA  , général  des  Parthes 
dans  la  guerre  contre  les  Romains 
commandés  par  Crassus  , l’an  53 
avant  .Jésus  - Christ.  Suréna  n’é- 
tait pas  un  nom  d’homme;  c’élait 
celui  d’une  dignité.  Mais  on  n’en 
connaît  point  d'outre  a»  person- 
nage dont  il  s’agit  ici.  C’était  lui 
qui  avait  mis  Orodes  , roi  des 
Plinthes,  sur  le  tréne.  Il  se  signala 
surtout  par  I*  défaite  de  l'armée 
romaine  commandée  par  Crassus. 
Il  ternit  sa  gloire  par  la  perfidie 
dont  il  us»  envers  le  vaincu  , en 
lui  demandant  A s’aboucher  pour 
la  conclusion  d’un  traité  de  paix. 
Il  fit  de  grandes  honnêtetés  à ee 
général  romain,  auquel  il  engagea 
sa  parole,  et  l’assura  que  l'accord 
était  conclu  entre  les  denx  ar- 
mées , et  qu’il  ne  s’agissait  que 
de  le  mettre  par  écrit.  Crassus  la 
crut;  mais  peu  après  Suréna  lui 
fit  couper  la  tête.  11  ajouta  la  plai- 
santerie à cette  perfidie.  Il  entra 
en  triomphe  dans  la  Séleucie , 
disant  qu’il  amenait  Crassus  ; il 
avait  forcé  un  des  prisonniers  A 
faire  le  personnage  de  ce  général 
romain,  et  il  fit  couvrir  ce  faux 
Crassus  de  toutes  sortes  d'op- 
probres. Il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  plaisir  de  *0  victoire  ; 
car  s’étant  rendu  suspect  à Oro- 
des , ce  prince  le  fit  mourir. 
Suréna  passait  pour  ttn  homme 
brave,  pour  un  homme  de  tête, 
sage  et  capable  de  donner  de  bous 
conseils. 

SLRENHUSIUS  ( CvuiArx*  ), 
auteur  allemand  du  dernier  siè- 
cle , savant  dans  la  langue  hé- 
braïque, est  connu  principale- 
ment par  une  bonne  édition  de 
la  Mischnn.  Elle  a pour  titre  ; 
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H*scft*ia , sivc  totius  hcbru  o- 
rutn  jurU  , riluiim,  auti'/ni- 
laJum  ac  frguin  oruUuin  sys- 
tanta,  hcO.  et  lai.  rum  cotn- 
tnenL  Mtihtuinxdis.  Ce  recueil , 
important  pour  connaître  la  juris- 
prudence, les  cérémonies  cl  le» 
lois  couditinnmdtcft  «les  Hébreux, 
est  accompagné  îles  coimncntni- 
res  îles  rallions  Mnimoniiles  et 
Durlenoru , d’une  version  latine 
et  des  savantes  notes  de  l'éditeur, 
il  lut  imprimé,  eh  Hollande  l’an 
iG:|S.  en  G tomes  ou  5 vol.  i il- Ail. 

S U U G A N T ou  SLAGAND 
(iTsav-Uuic  ) , docteur  en  droit , 
Misait  à. ila  lin  du  |5*  siècle  et  au 
commencement  du  iG*.  Il  soigna 
l’édition  faite  à Râle,  par  Nicolas 
Kesler , en  i4<j5  , de  l 'f  JomUia- 
rium  H icrony  mi  , A mbrosii . 
AugttSliui  , etc.  , in-folio,  édi- 
tion citée  au  tome  1 , page  SGG  , 
note  i,  duo  Annales  typographie 
gués  de  Mniltaire,  qui  estropie 
le  nom  deSiirgnut.  en  l'appelant 
Jo.  Voluctis  Surgaut.  Non*  avons 
«nuore  de  cet  auteur,  ManuuU 
C uratnrum , imprimé  à Mayen- 
ce, pur  Jean  SelioefTer,  «n  i5o8, 
in-4",  réimprimé  à Râle,  en  i 5-'|. 
même  format  ; et  Rrgimcu  slu- 
diorum . Bâle,  i5o2,  in-4*. 

SURG  ÈRES.  Voyez  Rocni- 

FIWCAIILT.  |?| 

SURI  AN  ( Jeas-Baptiste  ) . né 
A Saint-Chamans  en  Provence 
le  an  septembre  1G70  , d'abord 
prêtre  de  l’Oratoire , ensuite 
évêque  de  Vcnca  , prêcha  deux 
a vents  et  deux  carêmes  i la  cour, 
et  scs  Serinons  lui  valurent  la 
mitre  en  1738.  Retiré  dans  son 
petit  diocèse,  il  n'en  sortit  que 
pour  se  rendre  aux  assemblées  du 
clergé.  Le  soin  de  son  troupeau 
fut  su  Seule  occupation.  Lorsque 
quelque  paroisse  se  plaignait  de 
sou  curé  , l’indulgent  prélat  ré- 
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pnudait  aux  paysaus:  •»  Souvencz- 
ïuus  mus  enfans,  que  les  prêtres 
sont  des  hommes;  votre  curé  se 
corrigera;  il  me  l’a  promis.  Re- 
tournez dans  votre  paroisse  cl  vi- 
vez en  paix,  » On  lui  eflïii  d’au- 
tres sièges  que  le  sien  : «Je  ne 
quêterai  point,  répondit-il,  une 
femme  |>auvr.e  pour  une  fninmu 
riche.  » 11  mcnaxmc  vie  très-fru- 
gal* ; et  quoiqu'il  pqssédât  un 
des  évêchés  les  plus  modiques  du 
France,  il  laissa  aux  pauvres  des 
épargnas  considérables  à sa  mort, 
arrivée  le  5 août  1704-  U fut  île 
l'académie  française  en  i-âô  à la 
place  de  Coisdin  , et  la  même  an- 
née il  prononça  à Notre-Dame  de 
Paris  VOraison  fundlire  de  Vic- 
tor - Amédési',  roi  de  Sardaigne, 
Surian  était  un  hnmmc  doux  et 
timide.  Maigre  cette  timidité  , il 
munira  du  courage,  et  du  patrio- 
tisme à lepoque.de  l’tuvasiun  des 
Autrichiens  on  Provence.  Ùn  of-r 
licier  ennemi  lui  ayant  demandé 
combien  il  faudrait  de  temps  à 
l'année  .pour  se  rendre  â Lyon  ; 
« Je  sais  , .répondit-  i|  , Je  temps 
dont  j’aurais  besoin  pour  faire  ce 
voyage  ; mais,  j’ignore  celui  qu’il 
I ni  Irait  à mu:  armée  qui  aurait 
des  Français  ,i  combattre.  u J.e 
travail  d'apprendre  par  cœur  lui 
coûtait  infiniment  , et  celil  seul 
lui  aurait  fait  renoncer  à lu  prédi- 
cation, si  l’espérance  do  parvenir 
par  ce  moyen  ne  l’avait  soutenu. 
Nous  possédons  quelques-uns  de 
ses  discours,  entre  antres  celui 
du  Pelit  nombre  des  Elus,  qui 
est  son  chef-d’œuvre , dans  le 
recueil  des  Sermons  choisis 
pour  lesj  ours  d tt  G’  arôme,  I.i  ége , 
17^8 , 2 vol.  in- ta  ; et  on  a im- 
primé en  1778,10-12,  sonPelff- 
Carcrnc , prêphé  en  1719.  «Son 
éloqnence  , dit  d'Aleuibert  , qui 
lui  succéda  à l'académie,  fut 
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touchante  et  sans  art,  comme  la 
religion  et  la  vérité.  Il  fut  comparé 
AMassillon,  son  confrère;  mais 
son  style  est  moins  pénétrant  et 
moins  pathétique.  » 

SURIN  ( Jesk-Josepii  ) , jé- 
suite , l'un  des  bons  écrivains 
mystiques  , que  les  dilettnnti 
mettent  pour  la  conduite  des 
âmes  an  niveau  du  fumeux  jésuite 
espagnol  Rodrigue*,  vivait  dans 
le  17*  siècle.  On  a publié  ses 
Ecrits  ascétiques  t\  Avignon,*  en 
3 vol.  in  - ta,  et  un  abrégé  A 
Nancy  en  1758.  sous  le  titre  de 
Dialogues  spirituels  choisis, 
ot'i  la  perfection  chrétienne  est 
expliquée  pour  toutes  sortes 
de  personnes , i vol.  in- ta.  Le 
P.  Surin  s’était  mêlé  dans  l'affaire 
des  possédés  de  Loudun , et  il 
avait  même  écrit  la  relation  d’un 
de  scs  exorcismes  , dans  laquelle 
il  assure  qu’un  protestant  anglais 
se  convertit  A la  vue  du  succès 
d’un  de  ces  exorcismes.  Cette  re- 
lation n’a  pas  été  imprimée  ; l’ab- 
bé Rigaud  , supérieur  général  des 
carmélites  de  France,  en  avait 
lu  un  manuscrit  qui  lui  avait  été 
Communiqué  par  un  jésuite. 

SURIREY  DE  SAINT-REMY 
PiEnne  ) , né  dans  la  paroisse 
’Acquevillc,  en  Normandie, com- 
missaire provincial  d’artillerie  , 
mort  A Paris  en  1716,  Sgé  d’en- 
viron soixante-dix  ans  , s’est  dis- 
tingué par  scs  travaux  et  par  scs 
écrits.  Il  s’appliqua  A recueillir 
les  expériences  et  A perfectionner 
les  arts  qui  avaient  rapport  A sa 
profession  , et  reçut  plusieurs 
marques  de  bienveillance  de  la 
part  de  Louis  XIV.  On  a de  lui  : 
Recueil  de  Mémoires  d' Artil- 
lerie, Paris,  1745,3vol.  in-4’, 
ort  il  a rassemblé  avec  beaucoup 
de  choix  et  d’ordre  les  matières 
qui  regardent  cette  importante 
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partie  de  la  tactique  moderne. 

SURIUS  ( Lai  sest  , écrivain 
ccclésiatique  , né  à Lubeck  eu 
1 5a9  , étudia  A Cologne  avec 
Canisius,  et  se  Gt  religieux  dans 
la  chartreuse  de  cette  ville.  Après 
avoir  édifié  son  ordre  par  ses  ver- 
tus, il  mourut  A Cologne  en  1578, 
à 56  ans.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  princi- 
cipaux  sont  : I.  Un  Recueil  des 
Conciles,  en  4 vol.  in-fol. , Co- 
logne, 15G7.  II.  Les  Vies  des 
Saints , en  7 tom.  in-fol.,  Co- 
logne, 1618.  I.’auteur  a compilé 
Lipoman,donti!  a changé  l’ordre: 
il  s’est  permis  un  arrangement 
différent;  et  très-souvent  en  ne 
conservant  pas  le  style  des  origi* 
naux,  il  les  a surchargés  d’un  fa- 
tras de  mensonges.  III.  Une  his- 
toire de  son  temps , sous  le  nom 
de  Mémoires , qui  commence  en 
i5i4  : elle  a été  continuée  suc- 
cessivement par  Issclt . Brachcl, 
jusqu’en  i65i  ; par  Thulden , jus- 
qu’en 1660;  et  par  Henri  Brcwcr. 
jusqu’en  1673.  C’est  une  suite  du 
la  chronique  de  Nauclerus  : il 
semble  que  Surins  ne  l’a  entre- 
prise que  pour  démontrer  la  mau- 
vaise loi  de  Slcidan.  Sponde  en 
parle  en  ces  termes(twf  an.  1 556, 
n*  8 ) : Quœ  Sleidanus  quassitit 
calumniisvel  impur is  derisio. 
niùus  peccavit , ut  frequentis- 
simé  /cctt.LaurentiusSuriusccji- 
suris  suis  in  semilam  rectam 
reduxit.  On  en  a une  traduction 
française,  1.573,  in-8".  L’histoire 
de  Surins  est  trop  souvent  une 
compilation  sans  choix  et  sans  dis- 
cernement ; elle  prouve  qu’il  était 
plus  propre  A ramasser  des  pas- 
sages qu’A  arranger  des  faits.  Cet 
homme,  plus  pieux  qu’éclairé, 
travailla,  selon  Moréri,  A excuser 
les  massacres  de  la  Saint-Darlhe, 

| lemi.  IV.  Une  excellente  traduc-. 
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lion  en  latin  du  traite  de  la  pré- 
sence de  Jésus-C.hrits  après  la  con- 
sécration, de  Cropper,  sous  ce 
titre  : De  veritate  Corporis  et 
àanguinis  Christi  in  Euc'ia- 
ristid . Cologne,  i5Co,  in-4% 
11  a encore  traduit  en  latin  les 
ouvrages  de  Thaulère,  ceux  de 
Rushroch  , de  Stapyle  , et  donné 
plusieurs  ouvrages  de  controverse. 
Voyez  Scson. 

SIJRREY  (H enri-Howaho  . 
comte  oe)  , fils  aîné  de  Thomas 
Howard,  né  vers  l’an  i5ao,  et 
éle t é â Windsor  avec  Henri  Fitz- 
roy,  ,fils  naturel  de  Henri  VIII, 
fut  créé  comte  de  Richmond.  Ils 
se  regardaient  comme  deux  frè- 
res et  firent  ensemble  le  voyage 
de  Taris;  à leur  retour  la  mort 
prématurée  du  duc  de  Richmond 
les  sépara  et  fut  long-temps  l’ob- 
jet des  regrets  de  son  émule  cl  de 
son  ami.  Howard,  voué  par  goût 
à la  profession  des  armes,  avait 
l’esprit,  les  inclinations  et  la  jjrpf- 
vourc  des  chevaliers  de  l’ancien 
tempstson  nom  paraissaildanslous 
les  tournois,  Il  fut  présent  à tou- 
tes les  batailles  qui  se  livrèrent 
sous  Henri  VIII;  partout  il  cé- 
lébrait les  charmes  de  la  belle  Gé- 
raldine , dame  de  $cs  pensées  ; 
l'histoire  sait  son  véritable  nom; 
mais  il  est  assez  probable  qticcc  fut 
lady  Elisabeth  Fitz-Gérald,  se- 
conde tille  du  comte  de  Kildare. 
Howard  se  distingua  à la  célèbre 
bataille  de  Ftoddcneld  par  tant 
d’actions  de  bravoure,  qu’il  ob- 
tint bientôt  après  le  litre  de  comte 
de  Surrey.  Mais  il  fut  malheureux 
dans  une  expédition  qu’il  com- 
mandait ; il  fut  battu  en  voulant 
enlever  un  convoi  près  de  Bou- 
logne; et  quoiqu’il  eût.  dans  plu- 
sieurs occasions,  réparé  cette  dis- 
grâce, elle  fut  l'époque  du  refroi- 
djs.seuient  de  la  faveur  du  roi;  d’au- 
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très  l’attribuent  ù la  jalousie  que 
ce  monarque  avait  conçue  de  ses 
brillantes  qualités,  et  à ce  qu’il 
soupçonnait  Howard  de  prétendre 
à la  muiii  de  la  princesse  Marie  , 
sa  Cile,  et  d’aspirer  A la  couronne. 
Quoi  qu’il  en  soit,  sous  le  prétexte 
frivole  de  trahison  , et  malgré  scs 
services  , il  fut  livré  à un  jury  , 
qui  eut  la  lâche  complaisance  de 
le  condamner  sur  la  simple  accu- 
sation d'avoir  dit  que  le  roi  était 
mal  conseillé,  et  d'avoir  iutroduit 
dans  son  écusson  des  attributs 
des  armes  du  roi  d’Angleterre, 
quoique  ta  famille  eu  eût  le  droit. 
L’infortuné  comte  fut  décapité  en 
i547 j en  présence  de  son  père. 
Howard  fut,  parmi  la  noblesse 
d’Angleterre,  le  premier  qui  se 
rendit  familier  le  commerce  des 
muses;  il  effaça  scs  contemporains 
par  la  pureté  de  son  langage  et 
l’harmonie  de  scs  vers.  Thomas 
Wyat  et  lui  avaient , dans  leurs 
voyages  en  Italie  , respiré  le  goût 
et  lu  douceur  de  la  poésie  ita- 
lienne; ils  le  transportèrent  dans 
leur  langue,  et  méritèrent  d’être 
regardés  comme  les  réformateurs 
de  la  poésie  anglaise,  cncoreâpre 
et  rude.  On  est  étonné , dit  un  des 
meilleurs  critiques  anglais,  du  ne 
point  trouver , dans  les  sonnets 
de  Surrey  , cette  tournure  méta- 
physique et  recherchée  qui  dis- 
tingue les  poètes  italiens,  et  par- 
ticulièrement Pétrarque  sou  mo- 
dèle; il  l’imite,  mais  avec  choix 
et  discernement.  Surrey,  par  la 
justesse  de  ses  pensées,  la  cor- 
rection de  son  style,  la  pureté  de 
son  expression,  peu;  être  regardé 
comme  le  premier  poète  classique 
de  l’Angleterre.  Il  traduisit  en 
vers  le  second  et  le  quatrième  li- 
vre de  VEneidc , et  fut  le  premier 
qui  introduisit  l’usage  des  vers 
blancs,  innovation  heureuse  dont 
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SotTey  eut  l'honneur.  et  A la- 
quelle on  est  redevable  de  l'excel- 
lent poëine  de  Aiilton.  Les  poésies 
de  8orrey  ont  été  imprimées  A 
Londres  en  un  vol.  in— H*  , en 
»?ip,  et  réimprimées  depuis; 
mais  on  n'y  trouve  point  le  frag- 
ment de  liuduetinn  de  YEnelde, 
qui  est  devenu  extrêmement  rare, 
et  dont  nn  excellent  critique  pré- 
pare une  réimpression.  Nous  ter- 
minerons cet  article  par  la  citation 
d'un  passage  ih;  Pupe , dans  son 
poème  sur  lu  forêt  de  Windsor, 
«A 'Il  réunit  atec  beaucoup  d’a- 
dresse l'éloge  de  Sttrrcy  U celui 
do  lord  Lansdovrn  : 

.11  ij  nn-  ' î • • . ,.j  te»  - 

Kere  naUc  Serrey  fell  lhe  kktci!  rag«  , 
Sarrcy  lh«  Granville  of  a former  j£c. 
lUatrhlcM  his  nen  , viclorioiu  wa»Jm  lance, 
!U>M  m IM»,  ?ind  çrarrlul  in  the  dame, 
namcibaiku  tb«  £«pids  loned  ht*  lyre, 

, I.olhc  samenotea  of  love  an  J »ofl  «Icsiie  : 

T'inr  Gertldlne  , brigbt  objcrl  ofbr»  vovr  , 
Théo  ill'd  lhe  grove»,  a*  bcar  tily  Mira  »ovr. 

«C’est  ici  que  l'enthousiasme  sa- 
cré «les  vers  agité  Surréy,  Surrey, 
le  Granville  des  temps  anciens, 
ai  fier  dans  les  tournois , si  brillant 
dans  les  jetrx,  Sttrrcy.  dont  la 
plume  et  les  armes  ne  connurent 
point  de  rivaux.  C’est  sous  ces 
ombrages  que  sa  lyre  montée  par 
les  grâces,  retentit  des  occens  de 
l’amour  et  des  tendres  désirs,  lai 
belle  Géraldine,  brillant  objet  de 
ResToetix,  omajadisdesa  présence 
ces  bosquets  embellis  aujourd’hui 
par  la  céleste  Mira.  » 

SliRtlGUK  ( Loris  J . graveur 
parisien,  né  en  it»86.  et  mort  en 
tyüs,  élève  de  Bernard  Picard  , 
membre  de  l’académie  de  peinture, 
* 'acquit  une  réputation  distinguée 
par  ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont:  le  Sacrifice  d’ Abraham , 
Sainte  Marguerite , d’après  Ra- 
phaël ; Venus  aUaitant  les 
amours,  d'après  Rubens  ; et  qnd- 
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que*  antres , d’après  Pierre  de 

Cnrtone. 

SUlll'GUE  ( Preatte  - Loets  ) , 
fils  du  précédent  et  son  élève,  né 
à Paris  en  171  y,  éln  comme  son 
pèce  membre  de  l’académie  en 
17^1  . fut  décoré  29  ans  après  du 
titre  de  chevalier  romain.  Recom- 
mandable perses  talens  et  ses  ver- 
tus, il  mourut  à Paris  à 55  ans. 
Ses  plu»  beaux  ouvrages  sont  la 
Nativité  (T  11  pré-  le  Cortège  , la 
VierffthV  après  le  Guide,  et  beau- 
coup de  sujets  d’après  le  célèbre 
Rembrandt. 

SURVILLE  (Msnc.rKRitV-litio- 
soue-Ciotili)*  ne  ViitoB-CliltT» 
fie),- née  A Vallon,  chfitean  d»f 
Bas-Vivarais,  sur  la  rive‘gn0i%8 
de  l’Ardèche,  en  i4o5,  eut  pouV 
mère  Pulchéric  tle  Fay-Collan  < 
connue  par  son  esprit  A la  Cour 
de  Gaston  - Phéhus  , "eotnle  de 
Poix  et  de  Béarn,  et  qui  inspira 
A sa  fille  le  goflt  de  la  poésie  et 
de  la-  littérature.  Celle-ci,  dès 
l’flgc  de  on/.c  ans  , traduisit  en 
vers  une  ode  de  Pétrarque  urt-c 
tant  de' grâces,  que  Christine  de 
Pisan , après  l’avoir  Inc  , s’écria  : 

* Il  me  faut  Céder  à celte  eiifbnt 
tons  nies  droits  au  sceptre  du 
Parnasse.  » Clotlldc  aima  Berén- 
ger  de  Sttrville,  beau,  bien  fait , 
aimable,  et  l’èpottsa  en  1421.  Ce 
dernier , force  d’aller  rejoindre 
Charles  VII  au  Puy-en-Velay . ne 
se  sépara  point  sans  douleur  de 
l’èpousc.A  laquelle  il  venait  de  s’u- 
nir, et  Clotiidc  célébra  la  sienne 
dans  une  héroïde ‘datée  de  t^M, 
et  qui  est  un  modèle  de  sensibi- 
lité , de  grncés  , et  d’nne  élègaiice 
dé  stylé  bien  extraordinaire  pour 
le  temps.  Le  poète  Alain  Chartier 
n’en  critiqua  pas  moins  cette 
pièce , et  publia  son  jugement 
dans  un  recueil  intitulé  : fleurs 
de  telle  rhétorique.  M“*  de 
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Surville  y répondit  par  rte*  ron- 
deaux malins  qui  mirent  les  rieurs 
de  son  parti.  Elle  entreprit  alors 
un  grand  poème  sous  le  titre  de 
Lygdamir , et  un  roman  héroï- 
que et  pastoral  appelé  le  Cbtïltl 
d'amour.  Mil’im  ni  l'autre  n’ont 
été  publiés  : les  manuscrits  même 
n’en  existent  plus.  Les  poésies 
légères  de  Clotilde  avaient  été  ad- 
mirées par  Charles,  duc  d’Or- 
léans , que  l’abbé  Sallier  a pré- 
senté conmie  l’un  de9  meilleurs 
poètes  du  siècle  où  il  vécut.  Le 
duc  les  fit  connaître  A la  reine 
Marguerite  d'Ecosse  : et  cette 
princesse  voyant  que  Clotilde  ne 
voulait  point  céder  A scs  instan- 
ces , en  quittant  sa  retraite  du 
Vivarais  pour  la  cour,  lui  envoya 
une  couronne  de  lancier  artifi- 
cielle , surmontée  de  doure  mar- 
guerites A boulons  d’or  et  à feuilles 
d’argent,  avec  celle  devise  fai- 
sant allusion  au  nom  de  M“*  de 
Surville  : « Marguerite  d’Ecosse 
à Marguerite  d'Ilélicon.  » Celle- 
ci  mourut  A plus  de  rp>  ans  , puis- 
qu’elle chanta  en  I*  v*c~ 

toire  remportée  A FotnouC  par 
Charles  VIII.  Cette  pièce  est  di- 
gue de  la  jeunesse  de  Malherbe. 
Lu  date  de  la  mort  de  Clotilde 
est  Incertaine;  on  sait  seulement 
qu’elle  fut  inhumée  A Vessaux, 
dans  la  même  tombe  qui  renfer- 
mait déjA  les  cendres  de  son  fils 
et  de  sa  belle-fille,  qu’elle  n célé- 
brés dans  ses  vers.  Les  poésies  de 
Clotilde  offrent  l'entrelacement 
des  rimes  masculines  et  fémini- 
mes,  règle  à laquelle  Mb  rot , qui 
vécut  cent  ans  après  elle,  ne  se 
conforma  jamais,  mais  qui  paraît 
cependant  avoir  été  suivie  par  des 
poètes  plus  anciens,  tels  que  Henri 
de  Croie  et  Jean  Molinet.  La  naï- 
veté, la  vérité  des  sentimens.  la 
propriété  de»  expressions,  la  liai- 
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son  tresjottrs  naturelle  des  idées, 
beaucoup  d’adresse  dans  les  tran- 
sitions, voilà  ce  qui  frappe  le  plus 
dans  scs  poésies;  et  l’ou  ne  sera 
pas  ffiché  rte  trouver  ici  les  louan- 
ges que  Jeanne  de  Vallon,  des- 
cendante de  Clotilde,  et  qui  vivait 
dans  le  iy*  siècle,  leur  a don- 
nées.: « S’il  est  vrai . dit-elle,  que 
le  goût  consiste  principalement  à 
ne  point  faire  cntre-choqner  le 
style  et  le  sujet,  les  couleurs  et 
les  genres;  à marier  avec  art, 
mais  sans  que  l’art  y paraisse, 
des  fleurs  de  tons  les  pays  et  de 
toutes  les  saisons  ; A savoir  quand 
il  faut  prendre  vol,  ralentir»  tour- 
noyer, s’arrêter  enfin  on  s’éten- 
dre , et  sans  pour  ce  épuiser  I» 
mine  , extraire  de  l’or  ou  des  din- 
mans  rt’nn  terrain  dédaigné  du 
vulgaire;  en  un  mot.  avec  la 
simple  émaillure  des  champs  , 
simuler  quelquefois  l’éclat  et  la 
fraîcheur  des  roses  de  l’antiquité; 
certes . ou  je  me  trompe  fort , ou 
ce  goût . tant  de  fois  outragé  . lut 
le  partage  de  ma  Clotilde.  Elle 
n’a  point  de  ccs  éclairs  qui  d a- 
bord  éblouissent  d’une  lueur  bla- 
farde , et  ne  font  que  replonger 
plus  tristement  dans  une  obscu- 
rité profonde;  c’est  un  jour  pur 
et  doux.  A pTOpos  éclatant,  mais 
d’un  éclat  ami  de  la  vue  . et  qni 
sait  récréer  les  y eux  sans  les  fati- 
guer. » Ses  “vers  à son  nouveau- 
né  sont  pleins  de  charmes  et  de 
grâces  : ils  ont  retenti  dans  le 
rouir  de  tontes  Jé*  mères.  Sa  pléru 
intitulée  les  Trois  -plaids  d’or  a 
la  plus  grande  ressemblance  avec 
1p  joli  conte  de  Voltaire,  ayant 
pour  titre  les  Trois  riitiwn. 
Il  semblerait  que  le  poète  de  Fer- 
ncy  aurait  connu  le  manuscrit  de. 
Clotilde  ; cependant  les  poésies 
de  celle-ci  n’ont  été  publiées 
qu'en  1802 , par  M.  Vnndcr- 
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bourg,  en  i vol.  in-8°,  précédé 
d’un  discours  très-bien  écrit  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Clotilde. 
— On  doit  le  recueil  de  ses  pro- 
ductions ù Joseph  - Etienne  de 
Sdkvu.lb,  descendant  de  Clotilde, 
qui  fit  avec  distinction  la  guerre 
de  Corse  et  d'Amérique,  émigra 
sous  le  règne  de  la  terreur,  rentra 
en  France,  y fut  reconnu  et  fu- 
sillé au  Puy-en-Vélay.  Ce  der- 
nier, fouillant  dans  ses  archives 
en  178a , aidé  d’un  feudiste  , 
trouva  par  hasard  le  manuscrit  de 
son  nïeule.  11  l’emporta  eu  Suisse, 
et  s'occupa  de  sa  publication,  qui 
u'u  pu  avoir  lieu  que  quelques 
années  après  sa  mort.  Il  a été 
réimprimé  en  l’an  13  (1804),  in- 
18.  Quelques  personnes  ont  ré- 
voqué en  doute  l’aulhculicité  des 
poésies  de  Clotilde,  et  ont  cru  y 
trouver  des  anachrouismes.  Elle 
n’a  pu , disent-ils , se  servir  d’ex- 
pressions qui  ne  sont  entrées  dans 
notre  langue  que  long-temps  après 
sa  mort. 

SUSANNE , fille  d’Hclcias  et 
femme  de  Joakiin , de  la  tribu  de 
Judn,  est  célèbre  dans  l’Ecriture 
par  son  amour  pour  la  chasteté. 
Elle  demeurait  à liabylone  avec 
son  mari,  qui  était  le  plus  riche 
et  le  plus  considérable  de  ceux 
de  sa  nation.  Deux  vieillards  con- 
fiirent  pour  elle  une  passion  cri- 
minelle, et  pour  la  lui  déclarer, 
choisirent  le  moment  qu’elle  était 
seule,  prenant  le  bain. dans  son 
jardin.  Ils  l’allèrent  surprendre , 
et  la  mcuacèrent  de  la  faire  con- 
damner comme  adultère,  si  elle 
refusait  de  les  écouter.  Susanne 
Ayant  jeté  un  grand  cri , les  deux 
suborneurs  appelèrent  les  gens 
de  la  inaisou,  et  l'accusèrent  de 
l’avoir  surprise  avec  un  jeune 
homme.  Susanne  fut  condamnée 
comme  coupable;  mais  lorsqu’on 
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la  menait  au  supplice , le  jeune 
Daniel,  inspiré  de  Dieu  , dit  l’E- 
criture,  demanda  un.  second  exa- 
men de  cette  affaire.  U11  interro- 
gea de  nouveau  les  deux  accu- 
sateurs. Ils  se  contredirent  dan» 
leurs  réponses;  l’iunoccnce  triom- 
pha , et  ils  furent  condamnés  par 
le  peuple  au  même  supplice  aun 
quel  ils  avaient  injustement  fait 
condamner  Susanne , l’un  607  av» 
J.-C.  L’un  des  plus  beaux  ta- 
bleaux de  Huliens  est  celui  où  il 
a représenté  Susanne  au  bain, 
surprise  parles  vicillurds.  Lu  plus 
grande  terreur  règne  sur  son  vi- 
sage , sans  qu’il  perde  rien  de  su 
douceur  et  du  sa  beauté,  lin  autre 
motif  d’admiration  daos  ce.  vi- 
sage , c’c.-it  qu’il  n’y  a presque  pas 
d’imd)rc,  et  qu’il  n’en  parait  pus 
moins  sortir  de  la  toile.  Les  figures 
sont  de  grandeur  naturelle.  Ce  ta- 
bleau appartient  au  roi  de  Suède, 
et  sc  trouve  placé  dans  la  salle 
d'audb'uce.  Ou  dit  que  le  comte 
de  Kugcueck  , grand  connaisseur 
en  peinture , et  ambassadeur  de 
l'empereur  en  Suède , recevant  du 
roi  sa  première  audience  , lut  si 
ravi  de  la  beauté  de  ce  tableau, 
que  s'interrompant  au  milieu  de 
sa  harangue , il  s’écria  : « Mon 
Dieu  , sire  , quel  superbe  mor- 
ceau vous  avez  lé  ! » Paul  Pontius 
l’a  gravé  en  1634.  Voy.  LvC&ècs. 

SLSAHION , lié  dans  un  petit 
bourg  de  l’Allique,  nommé  Ica- 
ric,  passe  pour  avoir  été  chez  les' 
Crées  un  des  premiers  créateurs 
de  l'art  dramatique  : il  s’associa 
une  troupe  d’acteurs  . et  repré- 
senta sur  des  tréteaux  scs  pre- 
mières pièces  vers  l’an  f»8o  avant 
J.-C.  C’étaient  des  farces  indé- 
centes et  satiriques  , où  il  attaqua 
les  vices  et  les  ridicules  de  son 
siècle.  Elles  firent  long-temps  les 
délices  des  habitans  de  la  campa- 
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gnc.  [Voyez  de  savantes  recher- 
ches sur . Susarion  , dans  la  ré- 
ponse de  Bentley  à C.  Boyre , 
p.  108-1  i5deln  traduction  latine.) 
Bentley  y rétablit  la  véritable  le- 
çon de  cinq  vers  sur  les  femmes, 
les  seuls  qui  nous  restent  de  ce 
poète  : ils  sont  sur  le  mètre  ïain- 
biqtie,  et  étaient  devenus  pro- 
verbe chez  les  Giecs»  Susarion 
lui-même  y indique  sa  patrie  un 
peu  autrement  qu'elle  ne  l’est  ci- 
dessus,  d’après  le  voyage  d’Aun- 
charsis.  En  voici  la  traduction  : 
« Peuple,  écoutez  ce  que  dit  le 
mégarien  Susarion  , fils  de  Phili- 
nus  , citoyen  de  Tripodi<quc.  Les 
femmes  sont  un  mal  ; toutefois  , 
û mes  compatriotes  , ne  croyez 
pas  qu’on  puisse  habiter  une  mai- 
son exempte  de  mal.  Se  marier  en 
est  un  , ne  pas  se  marier  en  est 
un  autre.  » 

SliSIliS  ( J e*h -Baptiste  ) , cé- 
lèbre médecin  et  littérateur,  né 
èMirandole  le  27  novembre  i5iq, 
d’une  famille  originaire  de  Carpi , 
étudia  la  médecine  à Ferrarc  , et 
l'exerça  avec  succès  à Venise,  à 
Padoue,  ù Rome,. et  enfin  à M au- 
tour. Il  cultiva  la  littérature  lé- 
gère, et  fut  membre  de  diverses 
académies.  Il  est  mort  le  21  mai 
i583.  On  a de  lui  : I.  Trois  li- 
vres sur  l’injustice  du  duel , 
Venise,  1 555,  in-4*.  II.  De  sun- 
guinis  miltendi  ratione,  in 
quo  ostenditur  quod  inquibus- 
dam  hodiè  medici  contra,  Hip- 
pocratis  et  Gatcni  sententiam 
peccent  circà  phlcbolomiam  , 
Mirundole,  i558.  III.  Consitia. 
Venise,  i56i.  IV.  Livre  sur  la 
peste,,  Mantoue,  i5ç6.  V.  Poé- 
sies diverses , Venise,  1546. 

SUSON  (Hknbi),  écrivain  ascé- 
tique, né  vers  i5oo,  d’une  fa- 
mille noble  de  Souabe,  entra  dans 
l’ordre  de  Saint- Dominique,  et 
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mourut  en  i560.  On  a de  lui  : 

I.  Des  Méditations  sur  la  Pas- 
sion de  Notre  Seigneur.  II.  Di- 
vers sermons.  III.  Horloge  de 
la  Sagesse , traduit  eu  latin  par 
Surius,  sur  un  manuscritallemuud 
fort  imparfait.  Cet  ouvrage,  tel 
qu’il  est  sorti  des  mains  de  l’au- 
teur, fut  imprimé  dès  l’an  1470; 
il  avait  clé  traduit  en  français  dès 
i38g,  par  un  religieux  francis- 
cain, natif  de  Neufchâteau  en 
Lorraine.  Cette  dernière  version 
fut  imprimée  à Paris  en  1490 , in- 
lol.  , après  avoir  été  retouchée 
pour  le  style  par  les  chartreux 
de  Paris.  On  en  a une  autre  tra- 
duction, 16&4,  in-»a,  par  l’abbé 
de  Vienne,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Viviers  en  Brie. 

SUTCLIFFE  (MarrniEt;),  en 
latin  Sulcliv ius,  théologien  pro- 
testant d’Angleterre,  au  commen- 
cement du  17*  siècle,  a composé 
plusieurs  traités  de  controverse 
dictés  par  le  fanatisme  et  l’em- 
portement.  On  en  peut  juger  par 
son  livre  anonyme  touchant  la 
conformité  du  papisme  et  du  tur- 
cismc,  Londres,  1604.  U a encore 
laissé  : I.  De  verd  C/iristi  Ec- 
clesid , Londini,  1600,  in-4*. 

II.  De  purgatorio , Hunoviæ , 
t6o3,  in-8*.  III.  De  missd  pa- 
pislicd,  Londini,  1600,  in-4°» 
eto. 

SUTELISTK  (MvrTHJir),  théo- 
logien anglais,  doyen  d’Éxelcr, 
a publié  plusieurs  écrits  de  théo- 
logie, parmi  lesquels  scs  compa- 
triotes distinguèrent  un  Traité 
sur  ladisciplineecclésiastiq  «<:, 
Londres,  i5qi,  in-4*.  L’auteur 
mourut  quelque  temps  api  es  la 
publication  de  cet  ouvrage. 

SUTER  (Jexk-Fhsîiçois)  , écri- 
vait! ascétique  , né  à /.011g,  dans 
le  17'  siècle,  fut  curé  de  Walcl.n 
weil , et  sexlaire  du  chapitre  rural 
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de  sa  ville  nntnle.  On  » de  lui  di-  jj  qu’il  garda  toute  an  vie.  Sou  nom 

Vers  traités  ascétiques,  en  ulle-  se  trouve  parmi  ceux  des  chefs 


ni  and  , et  une  Explication  de 
l’oraison  dominicale  , /.oug  , 
t-4<,  in-4". 

8 UT  HO  I. T (Ber»am>),  né  à 
Ilainm  en  Westphulie  vers  la  6u 
du  16*  siècle,  d’une  famille  calvi- 
niste, enseigna  le  droit  A H.ir- 
derwyek  et  à Leyde.  Lu  lecture 
des  ouvrages  d’Isaae  Casaubou 
le  détermina  à se  déclarer  catho- 
lique. L’archcvêqiic  de  Salibourg 
lui  donna  une  chaire  de  droit. 
En  tGs5  le  duc  de  Juliers  le  fit 
son  conseiller.  Ou  ignore  la  date 
de  sn  mort.  On  a de  lui  des  dis- 
sertations sur  les  Instituts,  dont 
une  des  meilleures  éditions  est 
d'Amsterdam.  i6tj5.  Elles  sont 
estimées.  Personne,  nu  jugement 
dTlrie  IJuber,  n’a  appliqué  plus 
sensément  que  lui  la  philosophie 
à la  jurisprudence,  il  publia  aussi 
les  raisons  qui  l'avaient  détermi- 
né à abjurer  le  calvinisme  , Colo- 
gne, itiao. 

SUTOft  (I’ewcs).  Voy.  Cous- 
Tritn. 

SliTTON  ( Thomas  ) , fonda- 
teur de  l’hépital  anglais  de  la 
Chartreuse  destiné  nu  soulage- 
ment des  pauvres  et  des  enfin» 
délaissés  , né  à Knaith  , dons  le 
vomté  de  Lincoln  en  i5.>3,  d’une 
ancienne  famille,  fut  destiné  d’a- 
bord au  barreau.  Cette  profes- 
sion s'accordant  peu  avec  ses 
goftts,  il  voyagea  sur  le  conti- 
nent dont  il  se  rendit  les  princi- 
pales langues  familière*.  Son  père, 
mort  pétillant  son  absence  , lui 
avait  laissé  une  fortune  très-con- 
sidérable; i;t  à son  retour  il  s’at- 
tacha en  qualité  de  secrétaire  nu 
comte  de  Warwick  et  à son  frère 
le  comte  de  Leicester.  Il  dot  mi 
premier  l'avantage  d’étrç  nommé 
chef  Je  l'artillerie  de  ce  district , 


qoi  commandèrent  les  1 5oo  hom- 
mes , qu’Elisabeth  envoya  eu 
Ecosse  pour  assister  le  comte  do 
Morton  en  i5;3,  et  il  commanda 
en  personne  l’une  des  cinq  batte- 
ries qui  forcèrent  le  château  d’E- 
dimbourg A se  rendre  aux  An- 
glais. 11  acquit  de  l'évêque  do 
Durham  deux  domaines,  dont  Ica 
mines  de  charbon  furent  pour  lui 
la  source  de  richesses  immenses. 
En  i58o,  sa  fortune  s’élevait  déjà 
A 5o,ooo  livres  sterliug  (environ 
1,100,000  francs);  son  industrie 
et  son  bonheur  ne  se  bornèrent 
pas  là.  lin  mariage  immensément 
riche  et  les  profits  du  commerce 
qu’il  entreprit  firent  aflluer  l’or 
dans  ses  coffre*.  Il  n’avait , dit- 
on  , pas  moins  de  factoreries  dans 
l’étranger  ; d’autres  entreprises 
ajoutèrent  à cette  énorme  ri- 
chesse. Il  fut  intéressé  dans  la 
fourniture  des  vivres  pour  la  ma- 
rine , et  contribua  à la  défaite  de 
la  flotte  invincible  que  Philippe 
avait  armée  contre  l’Angleterre  , 
en  épuisant  1.x  banque  de  Gênes 
des  fonds  destinés  A l’approvi- 
sionner. Il  fut  commissaire  des 
prises  sous  lord  Charles  Howard; 
et  ayant  lui  - même  armé  en 
course , il  s’empara  d’un  vais- 
seau espagnol  dont  la  cargaison 
s’élevait  à 20,000  livres  sterling 
(environ  /j 80, 000 francs.  ) Sa  for- 
tune, A sa  mort,  montait  A 5, 000 
livres  sterling  de  revenus  en 
Liens-fonds , et  à 60,000  livres 
sterling  de  revenus  en  argent 
monnoyé  (en  tout  un  million  et 
demi  de  francs),  revenu  immense 
dont  jti-qu'alor»  aucune  fortune 
particulière  n’avait  offert  l'exem- 
ple. il  vécut  avec  magnificence  ; 
mais  ayant  perdu  son  épouse  en 
1602,  il  renonça  au  tumulte  du 
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monde  , diminua  son  domesti- 
que , se  voua  A mener  dans  sa 
retraite  une  rie  frugale , et  se 
trouvant  sans  en  fans*  forma  la  ré- 
solution d'attacher  son  nom  à 
quelque  acte  importuut  de  eha- 
rilé.  Dans  celte  vue  il  acquit  au 
prix  de  l5,ooo  livres  sterling 
(environ  aoo.ooo  IV.)  la  Char- 
treuse près  de  Smitldield,  où  il 
fonda  l'hôpital  de  ce  nom  en 
161 1.  Lorsqu’il  méditait  celle  ré- 
solution, lu  cour  lâcha  de  l'en  dé- 
tourner et  lui  fit  offrir  la  pairie 
s’il  voulait  nommer  puur  son  hé- 
héritier  Charles  1"'  , alors  duc 
d’ïnrk  ; mais  sourd  à l'ambition 
et  peu  jaloux  des  honneurs  , 
SitUotr  ne  changea  rien  à sa  ré- 
solution. Il  mourut  le  u novem- 
bre iüii,  A llaekney,  âgé  de  79 
uns. 

SU  TT  O N ( Suiorl  ) , né-  à 
A lire  ton  , mort  à Londres  en 
17.Ô9  , servit  dans  sa  jeunesse 
sous  le  duc  de  Mnrlbnrough . et 
ensuite  établit  un  café  à Londres. 
En  17.40  il  inventa  une  méthode 
simple  de  désinfecter  les  vais- 
seaux et  de  les  purger  de  tout 
mauvais  air,  par  des  tuyaux  de 
communication  avec  le  <eu  des 
cuisines.  Le  médecin  Mead  favo- 
risa cette  invention,  dont  l'utilité 
fut  surpassée  par  celle  des  ven- 
tilateurs de  Haies. 

S U V É E ( doser  n - Bbsoit  ) , 
peintre,  né  à Bruges,  après  avoir 
appris  les  premiers  él émeus  de 
sou  art  à l’académie  de  cette  ville, 
$c  rendit  A l’a  ris  en  17G5,  rem- 
porta le  premier  prix  de  peinture 
eu  1771,  et  partit  pour  Home  en 
1779.  Jly  fit  plusieurs  tableaux; 
la  ville  d'Yprescn  possède  deux; 
une  Descente  du  S oint- Esprit-, 
et  une  Adoration  des  Anges, 
que  l’on  place  au  nombre  de 
ses  meilleurs  ouvrages.  Reçu,  eu 
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1780,  membre  do  l’académie  de 
peinture,  il  fut  adjoint  aux  pro- 
fesseurs de  telle  academie.  La 
connaissance  parfaite  qu’jl  avait 
de  la  science  de  l’art  cl  de  taules 
les  éludes  qui  concourent  an  ta- 
lent d’un  peintre,  le  rendait  par- 
ticulièrement propre  à l'ensei- 
gnement. lin  fait  graver  plusieurs 
dessins  d'anatomie  que  l'on  donne 
aux  élèves  de  nos  académies, 
comme  des  modèles  propres  A 
l'étude  de  cette  science.  Cepen- 
dant le»  soins  qu’il  donnait  à fé- 
cule ne  l'empêchaient  point  de 
travailler  dans  son  atelier;  il  lit 
paraître  plusieurs  grandes  cous- 
position»  qui  eurent  du  succès, 
entre  autres  celle  de  la  Mort 
de  l’amiral  Coliyny.  L’uutuur, 
dans  ce  tableau,  en  négligeant  la 
partie  principale  du  sujet,  i 'no- 
tion , s’est  seulement  occupé  de 
rendre  un  effet  de  unit  aveo  tous 
les  avantages  que  présente  à la 
peinture  une  scène  éclairée  aux 
flambeaux  ; il  a négligé  la  partie 
essentielle , et  il  n'n  point  donné 
A sa  composition  le  dcvcloppe- 
pement  qu'une  catastrophe  de  In 
nature  de  celle  qu'il  avait  à pein- 
dre pouvait  offrir  A uu  homme 
de  génie.  Il  u totalement  man- 
qué l'altitude  noble  et  l’expres- 
sion sublime  de  Coligny  qui  se 
présente  A ses  assassins  ; cepen- 
dant le  tableau  a été  envoyé  aux 
Gobelius,  pour  être  exécuté  eu 
tapisserie.  Suvée  fit  une  Résur- 
rection pour  le  maitre-autcl  de 
l’église  de  Saiut-Donal  A Bru- 
ges, laquelle  mérite  d’être  citée 
pour  la  composition.  Il  fut  nom- 
mé en  1799  directeur  de  l'école 
de  Rome  ; mais  1rs  événement) 
de  la  révolution  et  la  guerre  sus- 
pendirent son  départ  ; ce  ne  fut 
qn'uprés  que  Napoléon  eut  rendu 
A l'Italie  sa  tranquillité  que  les 


a88  S ü Y D 
élèves  de  France  purent  se  réu- 
nir à Rome,  et  que  l'école  put 
Être  rétablie.  Suvée,  avant  non 
départ,  vint  revoir  sa  ville  na- 
tale, et  consacra  sa  reconnaissance 
envers  1’ucadémie  de  Bruges,  en 
lui  laissant  un  tableau  représen- 
tant l'Origine  du  dessin.  Il  se 
rendit  à Rome  en  1801.  Les  fonc- 
tions de  directeur  avaient  été  jus- 
qu’à lui  agréables  et  faciles  : il 
les  prit  avec  les  dilTicultés  et  les 
embarras  de  tout  genre , que  pré- 
sente une  réorganisation  et  pour 
ainsi  dire  une  création  nouvelle. 
Mais  son  assiduité  au  travail  , 
son  amour  pour  son  art,  son  zèle 
et  son  activité  lui  firent  sur- 
monter rapidement  tous  les  obs- 
tacles ; et  par  ses  soins , l’école 
fut  promptement  établie  duns  lu 
Villa  Médicis.  C’est  dans  ce  pa- 
lais des  beaux-arts  et  au  milieu 
des  élèves  qu’il  y avait  réunis 
qu’il  a terminé  sa  carrière , le  9 
février  1807. 

SUWAllOW.  Voyez  Soüva- 

»ow. 

SUYDERHOEF  (Jonas),  gra- 
veur hollandais,  mort  vers  la  fin 
du  17*  siècle,  s’est  plus  attaché  à 
mettre  dans  ses  ouvrages  un  effet 
pittoresque  et  piquant,  qu’à  faire 
admirer  la  délicatesse  et  la  pro- 
preté de  son  burin.  Il  a gravé  plu- 
sieurs portraits  d’apres  Rubens  et 
Van-Dyck  ; mais  on  estime  sur- 
tout ceux  qu’il  nous  a donnés 
d’après  Franshnls , bon  peintre. 
Une  de  scs  plus  belles  estampes 
et  la  plus  considérable  est  celle 
de  la  Paix  de  Munster.  Il  a saisi 
admirablement  le  goflt  de  Ter- 
hurg,  auteur  du  tableau  origi- 
nal , dans  lequel  ce  peintre  a re- 
présenté une  soixantaine  de  por- 
trait» de  plénipotentiaires  qui  as- 
sistèrent à la  signature  de  cette 
paix. 
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SUZANNE.  I y oyez  SusAsar.' 

SUZARA  ( Gbido  ds  ) , célè- 
bre jurisconsulte  du  13*”  siècle, 
né  d Suzara  , entre  Reggio  et 
M.intoue  , professa  le  droit  civil 
ù Modène  , à Padoue  , à Bolo- 
gne et  à Reggio.  On  a de  lui  di- 
vers traités  , savoir  : De  ordine 
judicii;  Dejudiciis  et  tortura; 
De  testibus;  De  ordine  malefi- 
ciorurn. 

SUZE  (Henri  de),  surnommé 
dans  son  temps  ia  Source  et  la 
splendeur  du  droit,  était  évê- 
que d’Ostie  , d’où  lui  est  venu  le 
nom  d'Ostiensis  , et  cardinal.  Il 
avait  été  archevêque  d’Embrun, 
et  il  mourut  en  1271.  On  a de 
lui  une  Somme  du  droit  cano- 
nique et  civil , connue  sous  le 
nom  de  Somme  dorée  : elle  est 
de  fer  pour  le  style  ; mais  les  ca- 
nonistes y trouvent  des  choses 
utiles.  On  en  a trois  édition» , 
Rome,  i4"3,  a tout,  in-fol.  en 
un  seul  volume  ; Bêle,  i5y6,  et 
Lyon,  1597. -—Une  faut  pas  le 
confondre  avec  Henri  Suso».  V. 
ce  SrsoN. 

SUZE  ( Henriette  de  Ciutillon 
de  Coligny,  connue  sous  le  nom 
de  la  comtesse  de  la  ) , née  à 
Paris  en  1618  , était  fille  de  Gas- 
pard de  Coligny , maréchal  de 
France  , et  petite-fille  du  fameux 
amiral  de  Coligny.  Aussi  aimable 
par  son  esprit  que  par  sa  figure, 
elle  fut  mariée  très-jeune  à Tho- 
mas Addington,  scignrurécossnis  : 
elle  épousa  en  seconde»  noces 
Gaspard  de  Champagne  , comte 
de  la  Suze.  Ce  nouveau  mariage 
fut pourellcun martyre.  Lecomte, 
jaloux  de  ce  que  su  figure  douce , 
languissante,  passionnée,  lui  fai- 
sait trop  d'adorateurs,  résolut  de 
la  confiner  duns  une  de  ses  ter- 
res. Pour  luire  échouer  ce  projet , 
la  comtesse  quitta  la  religion  pro- 
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testante  que  suivait  son  mari,  et 
se  fit  catholique,  pour  ne  le  voir, 
dit  la  reine  Christine,  ni  dans  ce 
monde,  ni  dans  l’autre.  Ce  chan- 
gement -n'ayant  fait  qu'aigrir  les 
deux  époux  , la  comtesse  du  la 
Suzu  obtint  du  parlement  la  cas- 
sation de  sou  mariage.  Comme 
le  comte  ne  voulait  pas  consentir 
à cette  séparation  , sa  femme  lui 
donna  aô.uno  écus  pour  a\oir  son 
agrément.  Cefutalors  qu’un  plai- 
sant dit  : < Que  la  comtesse  avait 
perdu  5o,ooo  écus  dans  cette  af- 
taire,  parce  que  si  elle  avait  en- 
core attendu  quelque  temps , au 
lieu  de  donner  a5,ooo  écus  à son 
mari , elle  les  aurait  reçus  de  lui 
pour  s’en  débarrasser.  » Ri“*  de 
la  Suze  , libre  du  joug  du  ma- 
riage , cultiva  ses  lalens  pour  la 
poésie.  Remplie  d’enthousiasme 
pour  la  littérature  , clic  négligea 
entièrement  ses  affaires  domesti- 
ques qui  ne  tardèrent  pas  h se  dé- 
ranger ; mais  elle  regarda  ce  mal- 
heur en  héroïne  de  roman,  qui 
attache  peu  d’importance  aux  ri- 
chesses. lin  exempt , suivi  d’ar- 
chers, vint  un  matin  saisir  ses 
meubles.  Elle  était  encore  au  lit; 
elle  fit  entrer  l’exempt  dans  sa 
chambre  pour  le  prier  de  la  lais- 
ser encore  dormir  deux  heures  : 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Elle  se 
leva  à midi,  s'habilla  pour  aller 
dîner  en  ville,  fit  de  grandes  excu- 
ses à l’exempt  de  l’avoir  fait  at- 
tendre, et  lui  dit  en  sortant  : « Je 
vous  laisse  le  maître  chez  moi.  » 
M"*  de  la  Suze  plaiduit  contre 
M"  de  Chatillon.  Elle  la  rencon- 
tra dans  la  grande  salle  du  palais. 
Le  duc  de  la  Feuillude  accompa- 
gnait cette  dernière.  Leduc  voyant 
M”’*  de  la  Suze  suivie  de  Bensu- 
rade  et  d'autres  poètes,  lui  dit  : 
«Madame,  vous  avez  pour  vous  la 
rime,  et  nous  la  raison.  » M"'  de 
4 a 3. 
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la  Suze  lui  repartit  aussitôt  : « Ce 
n’es  t donc  pas  sans  rime  ni  sans  rai- 
son que  nous  plaidons.  » Sa  mai- 
son fut  le  rendez-vous  des  beaux 
esprits,  qui  la  célébrèrent  en  vers 
et  en  prose.  Elle  mourut  le  10 
mars  i6;3,  regardée  comme  une 
feuune  qui  avait  les  faiblesses  de 
son  sexe  et  tous  les  agrémens 
d’un  bel  esprit.  Elle  a fait  beau- 
coup d’élégies.  Sa  versification 
manque  quelquefois  d’harmooie 
et  d’exactitude  : mais  clic  a de 
l’èlégaucc  et  de  lu  facilité.  Mont- 
plaisir  et  Subligui  lu  guidèreot 
dans  l’art  de  rimer  : elle  surpassa 
ses  maîtres.  On  a encore  d’ello 
des  madrigaux  assez  jolis  , des 
chansons  qui  méritent  le  mémo 
éloge , et  des  odes  qui  leur  sont 
fort  inférieures.  Ses  Œuvres  pa- 
rurent en  i(>84,  en  a vol.  in-ia. 
On  les  réimprima  arec  plusieurs 
pièces  de  Péiissou  çt  quelques  au- 
tres , en  iGg5  et  en  i?a5,  en  5 
vol.  in-ia.  On  connaît  ces  vers 
ingénieux  sur  la  comtesse  de  la 
Suze,  qu’on  attribue  à Fieubet  ou 
au  père  Bouhours  ; 

Qnct  Dea  subllmi  ïfhliur  per  inania  curru  ? 

An  Jung,  an  Palias  , an  renus  ipso  renit? 

Si  ge  nu  j inspidas , Juno  ; si  script  a , Min  erra , 

Si  spectes  oculos , Hâter  amans  trii. 

On  a essayé  de  les  rendre  ainsi 
en  notre  langue. 

Quelle  déesse  ainsi  vers  nous  descend  des  deux? 
Est-ce  Vénus  , Pallas  , ou  la  reine  des  Dieux  , 
Dont  nous  ressentons  la  prcscnce? 

Toutes  trois  eu  vérité. 

IC  est  JüDon  par  sa  naissance, 

Minerve  par  sa  science , 

Et  Vénus  par  sa  beauté. 

( Cet  article  sert  de  supplément 
à celui  do  Colignt  , qui  se  trouve 
incomplet.  ) 

SWALWE  ( Bexsibd  ) , doc- 
teur en  médecine  , né  à Emhden 
en  iGa5  , exerça  sa  profession  à 

IHurlingcn  , et  fut  zélé  partisan 
du  eartésiauistqe.  On  ignore  l’an- 
*9 
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née'de'sa  mort.  On  a de  lu»  : I.  il 
Disquisitio  therapcuticn  gene- 
ralts,  sive  methàdus  medetidi. 
ad recentiorum  dogmata  ador- 
nata  , et  tVateanee  meihodo 
conformata,  Amstelodami,  i65;, 
in-n;  Jen«,  >677.  in-12.  11. 
Veniriculi  qucrctœ , ibidem  . 
1664 , in- 19.  III.  Pancréas  pan-  | 
crene  ( plein  de  frousj,  sive  Pan- 
er catis  et  Suc  ci  ex  eo  profluen- 
tis  côtnmentum  succinctum  , 
ibidem,  1667,  in-12.  Le  style 
de  cet  outrage  est  badin.  IV» 
Natt/rœ  et  artis  instrumenta 
pubiica  , alcali  et  acutum  , 
per  yoechmum  et  Paùrpha- 
tum  hinc  irule  ventila  ta  et 
praxi  méditât  super structœ 

Srrrmissa , ibidem,  1667,10-19, 
rancofnrti , 1677  , in-8*. 
SWAMMBRDAM  (Jbai»),  célè- 
bre anatomiste,  né  à Amsterdam 
en  1647»  d’un  apothicaire,  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
à Leydc  en  1667.  Il  s'appliqua 
surtout  à l’étude  du  corps  hu- 
main et  des  insectes,  et  parvint  à 
sc  faire  un  très  - riche  cabinet 
d'histoiro  naturelle.  On  lui  doit 
l’idée  d’injecter  dun»  les  vaisseaux 
une  matière  liquéfiée  par  la  cha- 
leur, et  qui,  acquérant  de  la  soli- 
dité en  se  refroidissant,  rend  ces 
vaisseaux  plus  sensibles.  On  lui 
doit  encore  l’invention  d'un  ther- 
momètre , pour  apprécier  le  degré 
de  chaleur  dans  les  animaux.  Sur 
la  fin  de  ses  jours  il  donna  dans 
les  mysticités  de  la  Bouriguon  , 
alla  la  joindre  dans  le  Iloistein, 
vécut  dans  la  retraite,  et  mourut 
en  1680.  L’excès  d’application 
l’avait  rendu  hypocondre.  Ilétait 
tellement  tourmenté  par  la  bile 
noire,  qti’à  peine  daignait-il  ré- 
pondre à cenx  qui  lui  parlaient. 
<Juand  il  montait  en  chaire,  sou- 
vent il  restait  comme  interdit, 
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Sans  répondre  aux  objections 
qu’on  lui  taisait.  Peu  de  lotnps 
avant  sa  mort,  il  fut  saisi  d’une 
fureur  mélancolique,  et  dans  l’un 
de  ses  accès  il  brftla  tous  ses 
écrits.  Enfin  il  périt  desséché 
comme  une  momie , et  conser- 
vant à peine  la  figure  humaine. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  sont  : 

I.  Traité  de  la  respiration 
et  de  l’usage  des  poumons , 
en  latin,  Leyde , 1738,  in-4*. 

II.  Un  autre.  De  fabricâ  uteri 
mulieùris  , 1679,  in-4".III.  Une 
Histoire  générale  des  insectes , 
litrecht.  1669,  in-4*,  en  alle- 
mand; ibidem,  i685,  in-4*,  en 
français;  Leyde,  1733,  in-4*,  en 
latin,  par  Henri  Chrétien  Henni- 
nins.  Jérôme  David  Gauhius  en  a 
donné  aussi  une  édition  en  latin  : 
la  meilleure  édition  est  celle  de 
Leyde,  1737,  a vol.  in-folio, 
sous  le  titre  de  Biblia  naturat , 
sive  historiés  insec  ta  ru  m in 
danses  ccrtas  redaclti , nec  non 
exeuxplis  et  onatomico  vario- 
rum  anima  Iculorum  exami- 
ne, ameisgue  tabulât  iUustra- 
ta,  insertis  numerosis  rario- 
rum  natures  observationibus , 
Leyde,  1737-38,  atom.  en 3 vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage , dans  lequel 
on  trouve  l’observateur  exact  et 
laborieux,  est  divisé  en  quatre 
parties,  suivant  les  quatre  ordres 
de  changement  qu'il  avait  obser- 
vés par  rapport  aux  insectes.  Les 
figures  sont  d’une  grande  beauté  ; 
et  jusqu’aux  viscères  des  abeilles, 
tout  y est  gravé  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Aéaumur,  qui 
a travaillé  sur  le  même  objet , a 
adopté  les  planches  de  Swammer- 
dam  pour  orner  ses  ouvrages.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  anglais 
par  Thomas  Flloyd  , Londres  , 
1758,  in-fol.  fig.  On  trouve  sa  vie, 
écrite  par  le  célèbre  Boërhaave  , 
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à la  lêtr  du  liiblia  naturas. 

.SWANEFKLD(IlEn>ua),  pein- 
tre flamand , né  en  i(no,  morl 
en  itiSo . fut  disciple  de  Gérard 
Dow  ei  de  Claude  le  Lorrain.  Il 
excellait  à peindre  les  ruines  et 
les  lieux  déserts.  On  le  vit  long- 
temps ne  parcourir  dans  le  voi- 
sinage de  Home  que  1rs  endroits 
escarpés  et  solitaires  : oe  qui  le  Gl 
surnommer  le  Peintre  ermite. 
Ses  tableaux  sont  très-recherché*. 

SWANENBARG  ( Giillsi'he 
Vax),  graveur  de  Leyde,  né  en 
«â8i  , nous  a laissé  Lotfi  enivré 
jmr  se*  filles,  et  J.-C.  avec  les 
disciples  d’Emmaüs , d’après 
Ruhens;  teTrâne  de  la  justice  , 
d’après  Vytenwaël,  et  divers  su- 
jets sur  les  dessins  de  différons 
maîtres. 

SWANENBOIRG  (Cohseillb 
nt  ) , docteur  en  droit  civil  et  en 
droit  canon,  né  A Leyde  le  lu 
septembre  • 5^4  » f**t  instruit  de 
bonne  heure  dans  les  sciences 
mais  il  s’appliqua  plus  particuliè- 
rement à l’étude  de  la  jurispru- 
dence, tant  A Leyde  qu’A  Douai. 
En  il*)?  l'université  de  Leyde  le 
chargea  d’enseigner  publiquement 
le  droit,  et  il  exerça  cet  emploi 
pendant  35  ans.  Il  mourut  le  12 
inai  i658.  Il  n’a  laissé  qu’un  seul 
ouvrage,  intitulé  De  Jure  Ac- 
orescenrli , Leyde,  i653,  in-12. 

SW  A RT  (ErsTictiB) , est  placé 
par  C.  Burinau  au  nombre  des 
savans  qui  ont  illustre  la  ville 
d'Utrecht.  On  a de  lui  un  ouvrage 
de  philologie  et  de  critique  , inti- 
tulé Anafeclorum  libri  III , 
Levde.  1616. 

SWEDENBORG  (Emakoel). 
Cet  enthousiaste  suédois,  qui  a 
réussi  i fonder  une  secte  malgré 
l’extravagance  de  sa  doctrine  , 
naquit  A Stockholm  le  29  junvier 
1689,  de  l’évêque  de  \Yest-Go- 
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Itbie,  et  publia  à l'Age  de  vingt 
ans  un  ouvrage  intitulé  l.udut 
heliconius,  siveCarmina  mis- 
cellanea.  Au  retour  de  ses  voya- 
ges en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  France  et  en  Allemagne , le 
roi  Charles  XII  le  nomma  asses- 
seur du  collège  métallique.  A cette 
époque  de  sa  vie,  les  mathéma- 
tiques ainsi  que  la  philosophie 
naturelle  furent  exclusivement 
l’objet  de  ses  études;  et  il  fournit 
à Charles  Xll  des  vues  utiles  pour 
le  transport  par  eau  de  sa  grosse 
artillerie  dans  les  endroits  où  elle 
ne  pouvait  être  conduite  parterre. 
Il  publia  divers  ouvrages  sur  des 
sujets  de  sciences  et  de  philoso- 
phie, et  sut  si  bien  se  concilier 
la  faveur  de  lu  reine  lilriquc 
Eléonore,  qu’elle  lui  donua  , en 
1719,  des  lettres  de  noblesse.  Il 
Gt  la  revue  des  mines,  et  un  exa- 
men approfondi  des  manufactu- 
res de  la  Suède,  et  en  iy33  il 
compléta  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé : Opéra  philosophica  et 
mineralia , qu’il  Gt  imprimer 
sous  scs  yeux  l’année  suivante , 
partie  ù Dresde  et  partie  à Leip- 
sig,  en  3 vol.  in-folio,  ornés  do 
Ggures  : collection  qui  fait  égale- 
ment honneur  A ses  connaissances 
et  A son  jugement.  Il  avait  été 
admis  dans  la  société  des  scien- 
ces d'Upsal,  dans  l'académie  royale 
de  Stockholm  et  dans  celle  de  Pé- 
tergbourg.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  savans 
de  l’Europe;  mais  le  temps  ap- 
roebait  où  toutes  les  vues  d'am- 
idon du  baron  de  Swedenborg 
devaient  faire  place  à des  concep- 
tions d’un  genre  tout  différent. 
Soit  que  son  esprit  fût  affaibli  par 
une  trop  grande  application  A l’é- 
tude , soit  qu’il  fût  entraîné  par 
sa  propension  ê l’enthousiasme, 
il  se  crut  miraculeusement  appelé 
*9* 
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à révéler  au  monde  les  mystères 
les  plus  cachés.  « En  ij.'fî,  dit-il 
dans  l’un  de  scs  ouvrages,  il  a 
plu  .lu  Seigneur- de  se  manifester 
à moi , et  de  m'apparaître  person- 
nellement pour  me  donner  la  con- 
naissance du  monde  spirituel,  et 
me  mettre  en  relation  avec  les 
anges  et  les  esprits  ; et  ce  pouvoir 
m’a  été  continué  jusqu’à  ce  jour.  » 
Depuis  cet  instant  , sa  savante 
plume  ne  fut  exercée  que  par  ses 
étonnantes  révélations.  Il  publia 
les  traités  suivans  : I.  De  cultu 
et  atnore  Dei  , Londres,  174®» 
in  - 4*.  II.  De  tellurihus  in 
murulo  nostro  sotari,  1758. 
III.  De  eguo  albo  in  Apoca- 
l i/psi , 17.48.  IV.  De  novd  Hie- 
rosolyinâ.  V.  De  cœto  et  in- 
femo.  VI.  Sapientia  Evange- 
lica  de  divinti  providenlul , 
Amsterdam,  1764.  VII.  Fera 
christiana retigio,  Amsterdam, 
>77*  i et  d’autres  ouvrages  de  ce 
genre,  qu’il  fit  imprimer  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre , et  qui 
ont  en  partie  été  traduits  par 
ceux  qui  les  admirent.  Cet  homme 
singulier  mourut  à Londres  le  39 
mars  177a.  Swedenborg,  disent 
les  auteurs  du  la  Biographie  ai t- 
g taise,  k tait,  avec  la  meilleure  foi 
du  monde,  le  pins  extravagant 
des  enthousiastes.  Sa  secte,  qui 
paraît  n’avoir,  pendant  sa  vie, 
fait  aucnn  progrès,  s’est  mainte- 
nant établie  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  la  Nouvelle  Eglise  de 
J irtua icm , et  professe  une  sorte 
de  christianisme  modifié  d’après 
l’imagination  de  son  auteur.  Elle 
reconnaît  la  trinité  , mais  dans 
un  sens  qui  n’est  celui  d’aucune 
autre  églisechrétienne:  elle  adopte 
l'unité  avec  une  interprétation 
particulière  aussi,  et  prétend  que 
le  sens  spirituel  de  l’Ecriture  o'a 
été  bien  connu  que  lorsqu’il  a été  j 
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révélé  à Swedenborg.  La  commu- 
nication continuelle  entre  les  hom- 
mes ct  les  esprits  est  un  des  prin- 
cipaux points  de  sa  doctrine,  qui 
ne  mériterait  guère  d’être  relevée 
si  beaucoup  de  gens  ne  la  regar- 
daient comme  le  résultat  d’une 
inspiration  réelle.  Il  est  bien  sin- 
gulier , njoutent-ils  encore  , que 
de  pareilles  iHusions  s’accréditent 
dans  un  temps  où  la  vraie  foi 
s’affaiblit  et  est  ébranlée,  non- 
seulement  sans  motifs,  mais  en 
dépit  de  la  raison  même.  Il  a 
aru  , il  y n quatre  ans,  à Copen- 
agne,  un  ouvrage  qui  eut  beau- 
coup de  débit  : c'est  une  Fie  de 
l'assesseur  Swedenborg  : elle 
est  enrichie  de  plusieurs  fragmens 
de  ses  écrits,  et  d’une  analyse  de 
son  système.  On  y voit  que  Swe- 
denborg, il  y a plus  de  âo  ans , 
avait  déjà  publié  des  considéra- 
tions sur  le  crâne  humain  , qui 
sont  aujourd’hui  renouvelées  par 
le  docteur  Gall.  Voici  les  propres 
paroles  de  Swedenborg  sur  cette 
matière  : « Tout  individu  apporte 
en  naissant  un  penchant  au  mal  : 
on  le  corrige  ou  même  on  le  dé- 
truit par  l’éducation , d'abord  par- 
les châtiment,  ensuite  par  les 
bons  «eccmpics.  Ce  btit  atteint, 
votre  élève  aura  un  crlne  hon- 
nête et  vertueux.  Mais  si  vous  ne 
vous  opposez  pas  fortement  au 
développement  du  principe  vi- 
cieux, votre  enfant  n’aura  jamais 
u'un  mauvais  crâne.  La  cause 
e la  forme  différente  du  crâne  , 
en  ces  deux  cas,  est  la  suivante  : 
les  facultés  principales  de  l’hom- 
me , la  volonté  et  l’intelligence 
ont  leur  siège  dans  le  oerveau  ; 
les  désirs  passagers  excitent  la 
volonté,  ct  les  idées  accidentelles 
éveillent  l’intelligence.  Ces  di- 
verses impressions , à proportion 
de  leur  violence , élargissent  plus 
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ou  moins  les  organes  qu’elle*  af- 
fectent tlans  le  cerveau  et  inlluent 
sur  la  forme  des  parties  Corres- 
pondantes du  crêne.  » 

SWEKRTS  ( Emahcbl  ) , . bo- 
taniste, né  à Seveubergen , près 
de  Breda,  cultiva  un  grand  nom- 
bre de  fleurs  et  de  plantes  étran- 
gères, fit  dessiner  ce  qu’il  avait 
de  plus  rare  en  ce  genre , et  en 
composa  un  recueil  qu’il  intitula: 
Fiorilcgium  amplissimum  et 
selectissimum , lat.  et  genu. , 
Fraucfort,  iGia,  2 vol.  in— lui.  ; 
Amsterdam,  i63i  et  1647.  Ce 
recueil  , formé  de  planches  bien 
gravées  , contient  la  description 
en  latin,  allemand  et  français,  de 
de  ce  qu’elles  représentent.  V oij. 
Médian. 

SWEERTS  »e  L.4NDAS  (le 
baron  Jacques  Thikrhi),  lieute- 
nant général  au  service  des  Pays- 
Bas  , né  en  170;)  à Gorcum , en- 
tra au  service  de  son  pays  en 
1775,  et  obtint  un  avancement 
assez  rapide.  Il  était  colonel  d’in- 
fanterie en  1792*  et  oe  fut  en 
cette  qualité  qu’il  fit  la  campagne 
de  Flandre  contre  la  France  en 
1795.  Il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs circonstances,  et  principa- 
lement au  blocus  de  Maubeugc  et 
au  siège  de  Landrecies.  Sweerts,, 
très-attaché  à la  maison  d’Orange, 
se  retira  du  service  après  la  révo- 
lution de  1795,  et  n’en  reprît 
qu’en  juin  i8i3.  Au  mois  de  no- 
vembre suivant,  il  fut  nommé 
général  par  le  gouvernement  pior 
visoirc  de  sa  patrie , et  eut  une 
très-grande  part  & la  révolution 
qui  replaça  la  maison  d'Orange 
sur  le  trône  des  Pays-Bas.  Son 
souverain  le  récompensa  de  ses 
services,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  résidence  de  Lahayc. 
Il  est  mort  dans  celte  ville  le  10 
mars  1820. 
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| SW  ERS  (Isaac),  marin  hol- 
landais, né  A Nimègue  en  1633, 
rendit  de  nombreux  et  brilluus 
services  à la  marine  hollandaise, 
et  mourut  pour  sa  patrie,  décoré 
du  grade  de  vice-amiral , en  1G73 
Un  voit  dans  la  vieille  église 
d’Amsterdam  un  superbe  monu- 
ment érigé  à sa  mémoire  , avec 
une  belle  épitaphe  latine  par 
Francius.— Dans  la  même  année , 
deux  jours  plutôt  (savoir  le  l\ 
août),  était  mort  David  Swbrs, 
aussi  combattant  pour  la  pairie. 

S>\ERT  (François),  en  latin 
Swerlius , ué  à Anvers  en  1567, 
et  mort  dans  la  même  ville  en 
1629,  fut  en  relation  avec  presque 
tous  les  savans  de  son  temps.  Il 
était  versé  dans  l'histoire  Belgi- 
que, les  antiquités  romaines,  la 
littérature  , et  donna  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  plus 
connus  sont  : 1.  Rerum  belgi- 
carum  Annales,  1620,  in-fol. 
II.  A thenœ  Btigicœ,  Anvers, 
1628,  in-fol.  III-  Narrationes 
historicœ  in  Dcorum  , Dea- 
runujue  Capita  ex  antiques 
numismalibus , Anvers,  1G03, 
in-4”;  et  dans  les  Antiquités 
grecques  de  Gronovius.  Ces 
têtes  sont  au  uombre  de  cinquante- 
neuf. 

SWERT  ou  SWERTIUS  (Ro- 
bert), frère  du  précédent,  né  à 
Anvers  le  4 août  1570,  se  fit  jé- 
suite , et  enseigna  dans  les  col- 
lèges de  sa  société  la  poésie  et  la 
rhétorique  Courtrai,  à Bruges 
et  à Douai.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  l’admiiiistratioii  d’une  cure  A 
Bois-le-Duc.  Après  avoir  exercé 
le  ministère  de  1a  prédication 
pcudanl  plusieurs  années,  il  re- 
vint à Anvers,  sa  patrie,  où  il 
devint  chanoine  et  pasteur  de  l’é- 
glise cathédrale.  Il  mourut  daus 
|j  cette  ville  en  16/17.  0°  a de 
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lui  : I.  Cumulus  mendaciorum 
Francisci  Lantbergii , minis- 
tri  Rolerodamo  Balavi,  à An- 
veis.  Cet  ouvrage  est  en  flamand. 
IL  De  Fide  hterelicis  servan- 
dâ , adversùs  Danielem  Plan- 
cium,  Anvers,  t6i  i , in-8*. 

SWEVENZEEL  ( Pampre  ) , 
jésuite,  d'une  noble  famille  (le 
Bruges,  était  versé  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  Ou  lui 
doit  une  traduction  du  grec  en 
latin  de  l'application  du  psaume 
VI  , par  Anastase  le  Sinuïte.  Cet 
écrit  se  trouve  dans  le  tome  III 
des  Lectiones  antigua'  de  Cani- 
sius.  Swevcnxeel  a donné  aussi 
en  flamand  un  Traité  du  vrai 
chemin  qui  conduit  à la  vraie 
■piété,  Anvers,  i6o5.  Ce  jésuite 
mourut  à Courtrai  le  >5  juillet 
i6i3,  figé  de  44  ans. 

SWEYNHEIM  (Cosrau),  im- 
primeur à Home,  mort  eu  1 47°  » 
Le  premier  livre  imprimé  qui 
porte  sOn  nom,  est  le  Polybc, 
daté  du  3i  décembre  t4?3.  Il 
s’est  ocoupé  de  la  manière  de 
graver  sur  métal  les  cartes  géo- 
graphiques, et  il  adroit  à l’hon- 
neur de  cette  invention;  mais  le 
Ptoiémée,  orné  de  ses  caries  au 
nombre  de  37,  ne  parut  à Home 
qu’en  1478.  H fut  achevé  par 
Arnold  Buckinck. 

S WI  ET  EN.  Voyez  Var- 
SwiETER. 

SWIFT  (Jowatb  A») , surnom- 
mé le  Rabelais  de  T Angleterre, 
naquit  à Dublin  le  3o  décembre 
1667,  d’une  bonne  famille.  Les 
liaisons  de  sa  mère  avec  le  che- 
valier Temple  ont  fait  concevoir 
quelques  doutes  sur  la  légitimité 
de  sa  naissance.  On  prétend  que 
Swift  lui-même  n’a  pas  peu  con- 
ribué  à accréditer  ce  soupçon  , 
e doutant  pas  qu’il  ne  fût  plus 
Dglorieux  d'être  fils  naturel  de  Ju- 
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piler  que  le  fils  légitime  de  Phi- 
lippe. Mais  ces  soupçons  étaient 
sans  fondement.  La  mère  de  Swift 
était  parente  de  madame  Temple, 
et  le  chevalier  voyait  quelquefois 
son  alliée  ; voilà  tout  ce  qu’il  y 
a de  vrai  dans  ce  conte.  Swift 
prit  ses  grades  à Oxford,  Où  Tem- 
ple fournissait  aux  frais  de  son 
éducation.  Ce  seigneur,  ayant 
renoncé  aux  affaires  publiques, 
s'était  retiré  dans  une  de  ses  ter- 
res , où  il  recevait  souvent  les 
visites  du  roi  Guillaume.  Le  jeu- 
ne Swift  eut  des  occasions  fré- 
quentes de  converser  avec  ce 
prince.  Le  roi  lui  offrit  une  place 
de  capitaine  de  cavalerie  , qu'il 
refusa  pour  embrasser  l'état» ec- 
clésiastique. Il  obtint  un  bénéfice 
eu  Irlande,  A lu  recommandation 
du  chevalier  Temple  ; mais  il  se 
lassa'  bientôt  d'une  place  qui  l'é- 
loignait de  l’Angleterre  à laquelle 
il  était  attaché , et  qui  le  privait 
de  ses  sociétés  ordinaires.  Il  rési- 
gna son  bénéfice  à un  ami , et  vint 
retrouver  son  protecteur.  Swift 
employa  tout  le  temps  qu’il  pas- 
sa avec  lui  à cultiver  l’esprit  et 
les  talens  d’une  jeune  personne  , 
qu'il  a célébrée  dans  ses  ouvra- 
ges, sous  le  nom  de  Stella , 
C’était  la  fille  de  l’intendant  du 
chevalier,  qui  devint  la  femme 
du  docteur,  quoique  leur  maria- 
ge ait  toujours  été  caché  : l’or- 
gueil de  Swift  l’empêcha  d’avouer 
pour  son  épouse  la  fille  d’un  do- 
mestique. Il  continua  même  de 
vivre  avec  elle  après  son  maria- 
ge comme  auparavant , et  il  ne 
parut  rien  dans  leur  conduite , 
qui  fût  au-deià  des  bornes  d’un 
amour  platonique.  Stella  ne  s’ac- 
commoda point  de  ce  genre  de 
vie,  qui  la  plongea  dans  Une  noire 
mélancolie,  et  elle  mourut  victime 
d’un  sort  aussi  cruel  que  bizarre. 
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I.ong-lemp-  avant  la  mort  de  .«a 
femme , Swift  avait  perd»  son 
protecteur.  Privé  de  tout  secours 
du  côté  de  la  fortune,  il  vint  à 
Londres  solliciter  une  nouvelle 
prébende.  Il  présenta  une  requête 
au  roi  Guillaume;  mais  ce  prince 
avait  oublié  le  docteur.  C’est  uu 
mauvais  sucrés  de  cette  démarche 
qu’il  faut  attribuer  l’aigreur  ré- 
pandue dans  tous  les  ouvrages 
de  Swift  contre  les  rois  et  les 
courtisans.  Il  obtint  pourtant 
quelque  temps  après  plusieurs 
bénéfices,  entre  autres  le  doycn- 
né  de  Saint-Patrice  eu  Irlande, 
qui  lui  valait  près  de  5o,oon  li v. 
de  rente.  Obligé  de  retourner  eu 
province,  il  lit  de  l’étude  sa  prin- 
cipale occupation.  En  iy35  il  fut 
attaqué  d’une  lièvre  violente,  qui 
eut  pour  lui  des  suites  très-fâ- 
cheuses. Sa  mémoire  s’affaiblit  ; 
un  noir  chagrin  s’empara  de  son 
unie;  il  devint  de  jour  en  jour 
d’une  humeur  plus  difficile,  et 
tomba  enfin  dans  un  triste  dé- 
lire. Il  traîna  le  reste  de  sa  vie 
dans  cet  état  déplorable.  Il  eut 
cependant  des  uiomens  heureux  : 
quelque  temps  avant  sa  mort,  il 
luit  à profit  ces  instans  de  raison 
pour  faire  son  testament , par  le- 
quel il  laissa  une  partie  de  son  bien 
pour  la  fondation  d’un  hôpital  de 
fous  de  toute  espèce  , fondation 
qu’il  croyait  très-utile  aux  trois 
royaumes  Je  la  Grande-Bretagne. 
Il  n’avait  pas  une  grande  idée  de 
la  raison  humaine  : il  définissait 
1’hoinine , non  animal  ratio- 
nale , mais  ralionis  capax.  Il 
mourut  le  ug  octobre  ly !\5.  Swift 
était  un  homme  capricieux  et  in- 
constant : sa  fierté  était  extrême, 
et  son  humeur  indomptable.  Il 
recherchait  l’amitié  et  le  com- 
merce des  grands,  et  sc  plaisait  à 
eouverser  avec  les  gens  du  petit 
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peuple-  Durant  ses  voyages,  qu'il 
faisait  presque  toujours  a pied,  il 
logeait  dans  les  plus  minces  au- 
berges , mangeait  avec  les  valets 
d’écurie , les  voituriers  et  les 
gens  de  cette  sorte.  Il  était  d’uns 
extrême  franchise  , aimable  dans 
ses  politesses , sincère  dans  ses 
amitiés,  et  sans  déguisement  dans 
ses  haines.  Il  eut  pour  amis  les 
plus  grands  hommes  de  son  siè- 
cle. Il  était  surtout  étroitement 
lié  avec  le  comte  d'Oxford  [L'oy. 
Pabxell),  le  vicomte  de  Bolyng- 
brocke  et  le  célèbre  Pope.  Les 
femmes  , particulièrement  celles 
qui  se  piquaient  de  bel  esprit  , 
recherchèrent  son  amitié.  Il  avait 
sur  elles  un  pouvoir  étonnant  ; 
su  maison  était  une  espèce  d'aca- 
démie de  feiimios,  qui  l'écoutaient 
depuis  le  matin  jusqu’au  soir.  H 
était  caustique  avec  les  hommes, 
et  même  eu  les  prêchant.  Il  y a, 
quatre  aortes  d'orgueil,  disait-il 
dans  un  de  ses  sermons , l’orgueil 
de  la  naissance , celui  de  ta 
fortune,  celui  de  la  figure, 
celui  de  i?  esprit.  Je  vous  par- 
le raides  trots  premiers;  quant 
au  dernier , il  n’y  a personne 
parmi  vous  ù qui  on  puisse 
reprocher  un  vice  si  condam- 
nable. Un  procureur  lui  ayant 
demandé  si  le  clergé  et  le  dia- 
ble étaient  en  procès  , qui  ga- 
gnerait? Le  diable,  répondit-il, 
parce  qu’il  s’est  assuré  de  tous 
les  gens  de  robe.  Son  principe  , 
en  matière  de  politique,  était 
celui  de  Cicéron  : L’intérêt  et 
le  bonheur  du  peuple  est  la 
première  de  toutes  les  lois.  11 
répétait  souvent  cette  belle  maxi- 
me : «Toutsagcqui  refuse  descon- 
seils, tout  grand  qui  ne  protège 
pas  les  tnlens,  tout  riche  qui  n’est 
pas  libéral,  tout  pauvre  qui  fuit  le 
travail,  sont  des  membres  inutiles 
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et  dangereux  pour  la  société.  » Le 
docteur  Swift  a laissé  un  grand 
nombre  d'écrits  en  vers  et  en 
prose,  recueillis  en  i-6a,à  Lon- 
dres en  9 vol.  in-8*.  L’ouvrage 
le  plus  long  et  le  plus  estimé  qu’il 
ait  fait  en  vers,  est  un  poëinc 
intitulé  : Cadrans  et  V anessa. 
C’est  l’histoire  de  ses  amours , ou , 
pour  mieux  dire,  de  son  indiffé- 
rence pour  une  femme  qui  l’aima. 
Son  véritable  nom  était  Esther 
Yanhotririgh.  Elle  était  fille  d’un 
négociant  d’Amsterdam  qui  s’était 
enrichi  en  Angleterre.  Après  la 
mort  de  son  père , Vanessa  alla 
s’établir  en  Hollande,  otï  l’ambi- 
tion de  passer  pour  bel  esprit  lui 
fit  rechercher  la  société  du  docteur, 
qui,  insensible  è sa  passion,  la 
jeta  dans  une  mélancolie  dont  elle 
mourut.  Il  y a dans  cette  produc- 
tion , ainsi  que  dans  scs  autres 
poésies  , de  l’imagination  , des 
vers  heureux , trop  d’écarts  et  trop 
peu  de  correction.  Ses  ouvrages 
en  prose  les  plus  connus  sont  : 
I.  Les  Voyages  de  Gulliver  à 
Lilliput,  « Brogdingnac , à 
La  put,  etc. , 9 vol.  in-ia.  Ce  li- 
vre neufet  original  dans  son  genre, 
offre  à la  fois  une  fiction  soutenue 
et  des  contes  puérils,  des  allégo- 
ries plaisantes  et  des  allusions  in- 
sipides, des  ironies  fines  et  des 
plaisanteries  grossières,  une  mo- 
rale sensée  et  des  gravelures;  en- 
fin, une  critique  pleine  de  sel, 
des  réflexions  plates  et  des  redites 
ennuyeuses.  L’abbé  Desfontai- 
ues,  traducteur  de  cet  ouvrage  , 
l’a  un  peu  corrigé.  II.  Le  conte 
du  Tonneau,  asscx  mal  traduit 
en  français  par  Van'-Effen;  c’est 
une  histoire  allégorique  et  satiri- 
que, oïl,  sous  le  nom  de  Pierre  , 
qui  désigne  le  pape,  de  Martin, 
qui  représenteLuiher,  et  de  Jean, 
qui  signiûe  Calvin,  il  déclare  la 
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guerre  A la  religion  catholique, 
au  luthéranisme  et  au  calvinisme. 
On  ne  peut  nier  que  sa  plaisante- 
rie n’ait  de  la  force  ; mais  il  l'a 
poussée  souvent  au-delà  des  bor- 
nes, s'appesantissant  sur  des  dé- 
tails puérils  , indécens  et  même 
odieux,  enfin  ne  sachant  jamais 
s’arrêter  au  véritable  point.  On  ne 
peut  montrer  plus  d’e«prit  et 
moins  de  goût.  Ce  qu'il  y a de 
plus  singulier,  c’est  qu’il  réunit 
une  précision  de  style  admirable, 
avec  une  extrême  prolixité  d’idées. 

III.  Le  grand  Mystère , ou  l’drt 
de  méditer  sur  ta  garde-robe , 
avec  des  Pensées  hardies  sur  les 
études,  la  grammaire , la  rhé- 
torique, et  la  poétique,  pur  G. 
L.  Sage,  Lahaye,  1799,  in-8*. 

IV.  Productions  d’esprit,  con- 
tenant  tout  ce  que  les  arts  et  les 
sciences  ont  de  rare  et  de  mer- 
veilleux, Puris,  1706,  a vol. 
in- 13,  avec  des  notes.  V.  La 
guerre  des  livres  : ouvrage  aussi 
traduit  en  français,  qu’on  trouve 
à la  suite  du  conte  du  Tonneau. 
Il  dut  sa  naissance  à une  dispute 
qui  s’éleva  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  entre  Wootton  et  le  cheva- 
lier Temple,  au  sujet  des  anciens. 
Cette  pièce  ingénieuse  est  écrite 
dans  un  style  héroï-comique.  Le 
docteur  Swift  y donne  la  palme 
au  chevalier  Temple,  son  protec- 
teur et  son  ami.  Il  y a des  vides 
qui  interrompent  souvent  la  nar- 
ration ; mais  en  général  le  style  de 
cette  production  est  excellent,  et 
elle  contient  des  choses  extrême- 
ment amusantes.  Tous  les  ouvra- 
ges précédons  ont  été  traduits  en 
français.  Ceux  que  nous  avons 
en  anglais  consistent  en  différons 
écrits  de  morale  et  de  politique. 
Le  plus  célèbre  est  un  recueil  in- 
titulé : Lettres  du  drapier.  Voici 
ce  qui  donna  lieu  à celte  feuillu 


Digitized  by  Googli 


S3V  I F 

périodique.  Le  roi  d'Angleterre 
avoit  accordé  à Guillaume  Wood 
des  lettres  patentes  qui  l’autori- 
saient à fabriquer,  pendant  qua- 
torze ans,  une  certaine  monnaie 
pour  l’usage  de  l'Irlande.  Swift  fit 
▼oir  au  peuple  l'abus  qu’il  y au- 
rait A recevoir  les  nouvelles  espe- 
ces. Ln  murmure  s’éleva  parmi 
ses  compatriotes;  les  esprits  s’é- 
chauffèrent : on  déclama  avec  foret 
contre  le  gouvernement,  et  l’o'n 
ne  prévint  la  révolte  qu’en  suppri- 
mant cette  monnaie.  Swift  devint 
dés  lors  l'idole  du  peuple  ; on  cé- 
lébra sa  fête  ; son  portrait  fut  ex- 
posé dans  les  rues  de  Dublin.  Les* 
pauvres  lui  eurent  une  obligation 
plus  essentielle  ; il  établit  pour 
leur  soulagement  une  banque  , 
où  , sanscaution , sans  gages,  sans 
sûreté , sans  intérêts  quelconques , 
on  prêtait  à tout  homme  ou  fem- 
me du  bas  peuple  , ayant  quelque 
métier  ou  quelque  talent,  jusqu’à 
la  concurence  de  loliv.  sterling, 
l’ar  là  il  leur  ouvrit  un  nouveau 
moyeu  d'éviterla  fainéantise , et  de 
faire  valoir  une  louable  industrie. 
On  trouvera  un  portrait  bien  plus 
étendu  du  Rabelais  de  l’Angleterre, 
dans  les  Lettres  historiques  et 
physiologiques  du  comte  d’Orre- 
ri,sur  la  vie  e tics  ouvrages  deSwift, 
pour  servirde  supplément  au  Spec- 
tateur moderne  île  Stéelc.  in-ia, 
1^55  : livre  traduit  de  l’anglais 
par  Lacombc  d’Avignon.  Mais  il 
ne  faut  pas  adopter  tous  les  juge- 
mens  du  comte  d’Orreri  sur  son 
héros.  Il  prétend,  par  exemple, 
qu’à  bien  des  égards , on  trouve- 
rait une  grande  ressemblance  entre 
lloraCe  et  le  poète  anglais.  «Tous 
deux,  dit-il,  sc  sont  également 
distingués  par  leur  esprit  et  par 
leur  caractère.  L’un  et  l’autre  ont 
répandu  dans  leurs  écrits  une- 
gaîté  singulière.  Horace  est  plus 
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délicat,  plus  élégant,  et  plaît  mêm  e 
dans  ses  satires  les  moins  travail- 
lées. Swift,  au  contraire,  prend 
plaisir  à captiver  le  lecteur.  La 
différence  qu’il  y a entre  leur  ca- 
ractère semble  être  une  suite  de 
leur  différente  fortune.  Le  docteur 
Swift,  né  ambitieux,  se  nourris- 
sait de  projets  vastes,  mais  chimé- 
riques, et  fut  trompé  dans  tous. 
Horace,  content  du  bien  médiocre 
que  lui  avaient  laissé  ses  pères , se 
fit  des  amis  , mérita  les  largesses 
et  les  bonnes  grâces  d’Auguste. 
Tous  deux  ont  fait  les  délices  de 
ceux  qui  les  voyaient.  Tous  deux 
modérés  et  un  peu  épicuriens  , 
Horace  eut  sa  Lidic  ; Swift  sa 
Vanessa;  Horace,  son  Mécène. 
et  son  Agrippa;  Swift,  son  Ox- 
ford et  son  Zloty  ng  broche  ; Ho- 
race , son  f'irgite  ; et  Swift , son 
Pope.  » Nous  ne  doutons  pas,  dit 
le  Journal  des  savons,  octobre 
1753,  que  nos  lecteurs  ne  soient 
très-surpris  de  ce  parallèle,  après 
la  peinture  que  l’auteur  nous  a 
donnée  du  caractère  de  Swift  ; et 
nous  sommes  très-éloignés  de  l’a- 
dopter. S’il  y a quelque  ressem- 
blance entre  les  deux  écrivains 
qui  en  sont  l’objet,  il  y a tant 
de  différence,  que  uous  pensons 
qu’on  ne  se  serait  jamais  attendu 
de  voir  mettre  à côté  des  grâces 
d’Horace  la  rudesse  indomptable 
du  caractère  , les  plaisanteries 
basses  cl  mordantes  du  docteur 
anglais.  Quelques  critiques  sont 
étonnés  aussi  que  Yoltairc  l’ait 
mis  au-dessus  de  notre  Rabelais  ; 
ils  prétendent  qu’il  est  plus  sec, 
et  qu’il  n’eu  a pas  la  naïveté  ori- 
ginale. Toutes  les  Œuvres  de 
Swift  on  l été  recueillies  à Londres , 
1755,  aavol.in-8”;  ibid  17G8-79, 
35  vol.  gr.  in-8".  fig.  {Voy.  le  Ma- 
nuel de  latibrairie  par  M.  Rru- 
uet.  ) Voy.  aussi  i’nioa  et  Vellï. 
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SWIFT  ( Dii»  ) , parent  du  II 
précédent , uiort  en  1 78Ô , à W or-  I 
eester,  a publié  aussi  quelques 
ouvrages,  entre  autres  un  E»,ai 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jonathan 
Swift. 

SWINBÜRNË  ( Henri  ),  juris- 
consulte et  magistrat,  né  é York, 
mort  daus  cette  ville  en  1620,  ba- 
chelier en  droit,  procureur  de 
l’archevêché , et  ensuite  juge  des 
prérogatives  de  la  cour,  a York. 
On  a de  lui  : i.  lin  Traité  abrogé 
des  testament  et  des  dernières 
volontés,  in  - 4“  • II.  Eu  Traité 
des  contrats  de  mariage , in-4* 

SWTNBCRNE  ( ) , voya- 

geur anglais  , né  de  pareil*  catho- 
liques, alla  étudier  à Bordeaux, 
à l’aris  , puis  à Turin.  Après  avoir 
fini  ses  études  , il  céda  au  pen- 
chaotquil'entrainait  vers  les  voya- 
ges et  parcourut  les  contrées  mé- 
ridionales de  l’Europe.  11  publia 
les  relations  de  ses  voyages  en  Es- 
pagne et  dans  les  Deux  - Siciles. 
Cet  ouvrage  est  estimé  , et  l’au- 
teur y fait  preuve  d’esprit , de 
goût  et  d’imagination  : on  recon- 
naît aussi  avec  plaisir  qu’il  s’y 
dépouille  d une  foule  de  préjugés 
nationaux. 

SWIKDEN  ( Tout*  ) , théolo- 
gien de  l’Eglise  d’Angleterre, 
mort  en  1720,  fut  vicaire  de 
Cuxtonan  , comté  de  Kent.  Il 
est  connu  par  un  livre  curieux  , 
intitulé  : Recherches  sur  la  na- 
ture el  sur  le  lieu  du  feude  l’en- 
fer, in-8“ , 1714,  dans  lequel 
il  s’efforccde  prouver  que  te  soleil 
est  le  véritable  tartare.  Un  donua 
après  lu  mort  de  l’auteur,  en  1727  , 
une  seconde  édition  de  l’ouvrage, 
avec  un  appendix,  et  Bion  l’a 
traduit  en  français  , in-8%  Ams- 
terdam, 1727.  Swinden  a donné 
encore  quelques  autres  ouvrages 
peu  connus  en  France. 
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SWINNOCK  ( Csorce  ) , mi- 
nistre non  - conformiste  , né  a 
Muidstone  au  comté  de  Kent  , 
mort  dans  cette  même  viile  en 
167") , maître  ès-arts.  Swinnoch 
fut  curé  du  Grand  - kimbels  , au 
comté  de  Buckingham  ; mais  cette 
cure  lui  fut  êtée  pour  non  - con- 
formité. Cet  auteur  a composé 
plusieurs  ouvrages  : I.  En  livre 
très-  curieux  . intitulé  : la  f'o - 
Cation  de  l’homme  chrétien , 
5 vol.  in-4°.  II.  Le  Ciel  et  l'En- 
fer en  abrégé,  in-4".  HL  La 
porte  du  salut  ouverte  , io-4“  ; 
et  quelques  autres  écrit.-.  ,i 

S W I M T O N ( Je*.»  ) , né  ^en 
1700,  mort  en  1777,  fut  d’abord 
chapelain  de  la  factorerie  an- 
glaise à Livourne,  et  ensuite  ar- 
chiviste de  l’université  d’Oxford. 
C’est  l’un  des  auteurs  de  {'His- 
toire universelle  publiée  en  An- 
gleterre. Il  adonné,  en  outre: 
Inscriplvmes  criticœ,  Oxford, 
»75o  , grand  in-4*,  fig-  » ntl  grand 
uoiubre  de  dissertations  sur  l’his- 
toire et  les  antiquités  de  sa 
patrie. 

SYAGRIA,  dame  lyonnaise, 
fille  d’un  personnage  consulaire  , 
s’illustra  dans  sa  patrie  au  5*  siè- 
cle par  ses  lumières  et  sa  piété  ; 
les  poètes  et  les  historiens  de  sou 
temps  en  ont  fait  l’éloge. 

SV  BRECHT  (Je*»),  peintre 
de  paysage , né  à Anvers  en  i65o» 
fut  élevé  par  son  père.  Imitateur 
exact  de  la  nature  dans  ses  ou- 
vrages , il  vint  dans  sa  jeunesse 
visiter  les  environs  et  les  rives  du 
Rhin , et  en  dessina  les  sites  les 
plus  agréables.  Il  consacra  à cette 
occupation  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  : aussi  ses  dessins  sont- 
ils  plus  recherchés  que  ses  ta- 
bleaux. Le  duc  de  Buckingham  , 
s’étant  arrêté  à Anvers  au  retour 
de  sou  ambassade  en  France,  fut 
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si  charmé  des  ouvrages  de  ce 
maître  , qu’il  l’engagen  à passer 
en  Angleterre,  oti  il  séjourna  quel- 
que temps.  Il  peignait  admira- 
blement bien  les  bestiaux  de  toute 
espèce  qu’il  avait  soin  d'intro- 
duire dans  ses  paysages.  Il  mou- 
rut à Londres  en  iÇOS. 

SYDENHAM  (Thomas),  l’un 
des  plus  célèbres  médecins  de 
l’Angleterre,  né  en  1624  » à Wind- 
ford-Eagle,  dans  le  comté  de 
Dorsel , d'un  gentilhomme  de  cette 
province  , entra  en  164»  à l’uni- 
versité d’Oxford  pour  y terminer 
ses  études.  La  guerre  civile  ayant 
éclaté  cette  même  année,  Syden- 
ham. que  ses  opinionsattachuient 
au  parti  républicain  , ne  voulut 
pas  prendre  les  armes  comme 
lesautres  étudianspour  la  délense 
du  roi , et  quitta  Oxford  , où  Char- 
les I"  entretenait  «ne  garnison.  Il 
11  vint  à Londres,  y fit  la  con- 
naissance du  docteur  Th.  Cox  , 
médecin  célèbre  , et  d après  ses 
conseils  se  livra  entièrement  à 
l’étude  de  la  médecine.  De  retour 
à Oxford  . lorsque  la  garnison  de 
cette  ville  se  fut  rendue  au  par- 
lement , il  s’y  fil  recevoir  bache- 
lier en  164s.  Ce  fut  à Cambridge 
qu’il  prit  le  degré  de  docteur. 
Sydenham  exerça  son  art  à Lon- 
dres avec  le  succès  le  plus  écla- 
tant,  depuis  ifitii  jusqu’à  sa  mort  1 
qui  arriva  en  1689.  C’était  l’hom-  H 
me  le  plus  expérimenté  de  sou  | 
temps  , et  Pobscrvateur  le  plus  | 
curieux  et  le  plus  exact  des  dé-  I 
marches  de  la  nature.  11  se  cou-  | 
tentait  de  l’observer  sans  vouloir 
la  deviner  d’après  des  idées  sys- 
tématiques; et  lorsque  la  maladie 
n’exigeait  pas  de  secours  prompts, 
il  sovaituttendre.  Ilsemblait  s’être 
fait  une  loi  d’adopter  dans  sa  pra-  | 
tique  une  méthode  diamétrale-  N 
meut  opposée  à celle  que  sui-  || 
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voient  alors  la  plupart  des  méde- 
cins. Il  se  distingua  surtout  par 
l’usage  des  rafraîchissons  dans  le 
traitementdela  petite  vérole,  p.  r 
celui  du  quinquina,  après  1 accès, 
dans  les  fièvres  intermittentes,  « t 
par  son  laudanum.  C’est  ainsi 
qu’il  s’acquit  la  réputation  du 
praticien  le  plus  expérimenté  et 
le  plus  habile  qui  eût  encore  paru. 
On  a recueilli  les  ouvrages  de  Sy- 
denham , Genève,  iç49s  9 vo*- 
in-4°,  -sous  le  litre  d Optra  mé- 
dira : ils  sont  tous  estimés.  Soi» 
Traité  de  la  Goutte  jouit  d’uue 
réputation  particulière  : personne 
n’avait  plus  que  lui  le  droit  d é- 
crire  sur  cette  maladie , car  elle 
fit  le  tourment  de  sa  vieillesse. 
Pour  grossir  celle  collection  , on 
y a fait  entrer  un  grand  notnbie 
de  traités  de  différées  auteurs 
fort  bons  en  eux-mêmes,  mais  in- 
férieurs à ceux  de  Sydenham.  Sa 
Praxis  medica  , imprimée  sé- 
parément à Leipsick , i6()â»  2 vol. 
in-8’ , et  traduite  en  fiançais  par 
Jaull , 1774  , in  -8*  , est  fort  es- 
timée. Sydenham  avait  si  peu  d’es- 
time pour  la  science  médicale  , 
telle  que  la  présentaient  eucore 
la  plupart  des  auteurs  , qu'on 
assure  qu’un  homme  de  sa  pro- 
fession lui  ayant  demandé  quel 
livre  il  devait  consulter  pour  se 
former  à la  pratique  , il  lui  ré- 
pondit ; < Li-ez  Don  Quichote  ; 
c’est  un  fort  bon  livre  : je  le  lis 
actuellement.  » Rutcliffe  , méde- 
cin fameux  qui  vivait  à peu  près 
dans  le  même  temps  , disait  or- 
dinairement que  quand  il  vien- 
drait à mourir,  il  laisserait  tout 
le  secret  de  la  médecine  sur  une 
demi- feuille  de  papier. 

SYDENHAM  (Flotf.r  ),  né  en 
1710,  étudia  à Oxford,  et  s’y 
rendit  cèlèbi e dans  la  connais- 
sance de  la  langue  grecque.  11  a 
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traduit  les  œuvres  de  Platon.  Son 
savoir  ne  le  tira  pas  de  l'indi- 
gence : arrêté  pour  dettes  contrac- 
tées citez  un  traiteur  qui  le  nour- 
rissait , i!  mourut  en  prison  en 
1788.  Le  triste  sort  de  Sydenham 
a donné  lieu  en  Angleterre  à une 
fondation  en  faveur  des  gens  de 
lettres  réduits  à la  dernière  in- 
digence. 

SYDER  (Daniel  ) , peintre  , né 
à Vienne  en  Autriche  en  1647» 
alla  de  bonne  heure  A Venise  étu- 
dier sous  Carlo  Lothi.  Malgré  ses 
progrès  rapides , il  ne  se  dissimu- 
la pas  qu’il  lui  restait  encore 
beaucoup  à acquérir.  Il  se  rendit 
A Rome  chez  Carie  Maratte  , qui, 
en  récompense  de  son  applica- 
tion au  travail,  le  fit  connaître  au 
duc  de  Savoie.  Ce  prince  l’attira 
à sa  cour  , l'annoblit  et  le  décora 
de  son  ordre.  Il  retourna  au  bout 
de  quelque  temps  à Rome,  oti  il 
fit  les  deux  tableaux  de  la  Cène 
et  de  la  Chute  de  la  manne , 
que  l’on  admire  encore  aujour- 
d’hui dans  l’église  de  Saint -Phi- 
lippe de  Néri.  Le  prince  de  Sa- 
voie le  rappela  auprès  de  lui , et 
voulut  être  peint  de  sa  main.  Un 
jour  que  s’occupant  de  ce  travail, 
il  avait  oublié  son  appuie-main  . 
le  duc  lui  offrit  sa  canne  , qui 
était  garnie  de  diamans  d’un  grand 
prix,  et  ne  voulut  jamais  que  Sy- 
dcrla  lui  rendît.  Cet  artiste  mou- 
rut A Rome  en  1699.  S°n  dessin 
correct , son  coloris  vigoureux 
l’ont  fait  plueer  parmi  les  meil- 
leurs peintres  de  son  temps. 

SYGALLE  ( Lahpranc)  , gentil- 
homme génois  , fut  envoyé  en 
ambassade  par  ses  compatriotes 
auprès  de  Raymond  , comte  de 
Provence.  Ce  prince  fit  avec  les 
Génois  un  traité  qui  les  mit  A 
couvert  de  leurs  ennemis  : c’est  à 
l’esprit  insinuant  de  Sygalle  que 
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Gênes  dut  ce  traité.  Ce  négocia- 
teur écrivit  beaucoup  en  langue 
provençale  ; on  cite  de  lui  diver- 
ses poésies  en  l’honneur  de  Ber- 
trande Cibo  , sa  maîtresse,  et  un 
poëme  adressé  à plusieurs  princes 
pour  les  exhorter  au  recouvre- 
ment de  la  Terre  sainte.  11  fut 
massacré  par  des  brigands  en  re- 
tournant A Gênes. 

SYLBL’RG  ( Frédéric),  érudit 
du  16"  siècle,  né  en  i5/jG  près 
de  Marpurg  dans  le  landgraviat 
de  Hesse  , mort  A Heidelberg  en 
1596  , hâta  la  fin  de  sa  carrière 
par  ses  travaux  et  scs  longues 
veilles.  Il  s’attacha  A revoir  et  à 
corriger  les  anciens  auteurs  grecs 
et  latins  que  Wechei  et  Comme- 
lin  mettaient  au  jour.  On  loue  la 
correction  des  éditions  auxquelles 
il  a travaillé.  Il  eut  grande  part 
au  Trésor  de  la  langue  grecque 
de  Henri  Estiennc.  Un  a de  lui 
des  poésies  grecques , et  quelques 
autres  ouvrages  dans  lesquels 
on  remarque  beaucoup  d’érudi- 
tion et  de  jugement.  On  estime 
surtout  sa  Grammaire  grec- 
que et  son  Etymologieon  ma- 
gnum , 1 5g4 , in-folio,  l'oyez 
Brisson. 

SYLLA  ( Lrcivs  Cornélius  ) , 
fameux  dictateur  romain,  de  l’an- 
cienne famille  des  Scipions  , na- 
quit , dit  Salluste , dans  un  temps 
o,ù  le  peu  de  mérite  de  son  père 
et  de  quelques-uns  dcscs  ancêtres 
avait  presque  effacé  le  lustre  de 
la  branche  dont  il  était.  Quoiqu'il 
cftt  reçu  une  excellente  éduca- 
tion , sa  jeunesse  fut  très-déré- 
glée. I:  aima  le  théâtre  , le  vin 
elles  femmes.  Celte  dernière pas- 
sion ne  lui  fut  pas  inutile  ; car  il 
s’éleva  par  la  faveur  de  Nicopo- 
lis  , riche  courtisane  , qui  le  fit 
sou  héritier.  Ce  legs  , joint  aux 
grandes  richesses  que  lui  laissa  sa 
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belle-mère.  le  mit  en  état  «le  fi- 
gurer parmi  les  chevaliers  ro- 
mains. Il  fil  ses  premières  armes 
en  Afrique,  vers  l’an  107  avant 
■lésa S-Christ , sous  Marins  , qui 
l’employa  en  différentes  rencon- 
ires.  Il  l’envoya  contre  les  Mar- 
ses  , nouvel  essaim  de  Ger- 
mains. Sylla  n’employa  contre 
eux  que  l'éloquence  : il  leur  per- 
suada d’emhrnsser  le  parti  de 
Rome.  Cette  nouvelle  gloire  ac- 
quise par  Sylla  fit  peut-être  écla- 
ter dès  lors  la  jalousie  de  Marius. 
Il  est  certain  du  moins  qu’ils  se 
séparèrent  , et  que  Sylla  servait 
ilès  l’année  suivante  sous  le  con- 
sul Catullus  , qui  fut  donné  pour 
collègue  A Marius  dans  son  cin- 
quième consulat , l’an  101  avant 
Jésus-Christ.  Cependant  Sylla 
battit  les  Samnites  en  campagne, 
et  les  força  deux  fois  en  diffé- 
rons temps.  Il  mit  lui-même  le 
prix  à ses  victoires,  demanda  In 
prétureel  l’obtint.  Strnbon,  père 
de  Pompée,  prétendait  que  Sylla 
avait  acheté  cette  dignité,  et  le  lui 
reprocha  un  jour  que  celui-ci  le 
menaçait  d’usercontre  Ihi  du  pou- 
voir de  sa  charge.  « Vous  parlez 
juste,  lui  répliqnn-t-il  en  riant: 
votre  chargées!  bien  à vous-,  puis- 
que vous  l’avez  achetée.  * Plu- 
tarque attribue  ce  bon  mot  à Cé- 
sar. Sylla,  après  avoir  passé  à 
Rome  la  première  année  de  sa 
préture,  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  province  d’Asie,  et  il 
eut  la  glorieuse  commission  de 
remettre  sur  le  trône  de  Cappa- 
doce  , Ariobarzanc  , élu  roi  par  la 
nation  du  consentement  des  Ro- 
mains. Le  roi  de  Pont,  le  fameux 
Mithridate-liiipntor.  avait  fait  pé- 
rir par  des  assassinats  ou  par  des 
empoisonnemens  tous  les  princes 
de  la  famille  royale  de  Cnppadoce, 
et  avait  mis  sur  le  trône  un  de  scs 
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fils,  sous  la  tutelle  de  Gordius  , 
l’un  des  seigneurs  de  sa  cour.  Ce 
fut  ce  Gordius  que  Sylla  eut  A 
combattre.  Une  seule  bataille  dé- 
cida l'affaire.  Avant  de  quitter 
l’Asie , le  préteur  romain  reçut 
une  ambassade  du  roi  des  Par- 
thes  , qui  demandait  ù faire  al- 
liance avec  la  républiqne.  Il  se 
comporta  en  celle  occasion  avec 
tant  de  noblesse  et  de  hauteur  , 
qu’un  dos nssistans s’écria  : «Quel 
homme!  c’est  snnsdoutele  maître 
de  l’univers , où  il  lesera bientôt.  » 
Sylla  se  signala  encore  contre  les 
Samnites  : il  prit  Bovianc , ville 
forte  , où  se  tenait  l’assemblée 
générale  de  la  nation.  Il  termina 
par  cet  exploit  la  plus  glorieuse 
campagne  qu’il  eût  encore  faite, 
ou  peut-être  la  plus  heureuse  : car 
il  convenait  lui-mêmcque  la  for- 
tune eut  toujours  plus  de  purt  A 
«es  succès  que  la  prudence  et  la 
conduile.  Il  aimait  à s'entendre 
appeler  l’heureux  Sylla.  Ses  ex- 
ploits lui  valurent  le  consulat  l’an 
88  avant  Jésus-Christ.  La  com- 
mandement de  l’armée  contre  Mi- 
thridate  lui  fut  donné  i’aanéed’a- 
près.  Marius,  dévoré  par  l’envie 
et  l’ambition  , fit  ôter  le  com- 
mandement au  nouveau  général. 
Sylla  marche  alors  A Rome  à la 
tête  de  ses  légions,  se  rend  maî- 
tre de  la  république , fait  mourir 
Sulpicius  qui  était  l’auteur  de  la 
loi  portée  contre  lui , et  oblige 
Marius  à sortir  de  Rome.  Après 
qu’il  eut  rétabli  lecaline  dans  sa 
patrie  et  qu’il  se  fut  vengé  de  ses 
ennemis  , il  pa«sa  dans  la  Grèce 
l’an  86  avant  Jésus-Christ , et  ré- 
solut de  prendre  Athènes  et  le 
Pyrée  tout  à la  fois.  La  somme 
qu’on  lui  avait  fournie  ne  suffi- 
sant point , il  se  fit  apporter  les 
trésors  des  temples  , même  ce- 
lui de  Delphes.  Il  écrivit  aux 
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Mlle  que  i'or  oflert  aux  dieux  »e- 
rail  bien  mieux  entre  se»  mains; 
et  que  s’il  était  obligé'  de  s’en  ser- 
vir, il  en  rendrait  la  valeur  après 
la  guerre.  En  recevant  ces  trésors 
il  dit  d’un  ton  moqueur  •<  qu’il 
ne  pouvait  douter  du  la  victoire, 
puisque  les  dieux  soudoyaient 
sus  troupes.  • Une  famine  allri- use 
Obligea  bientôt  bs  Athéniens  à 
demander  glace.  Leurs  députés, 
ou  plutôt  cuux  d’Ariston  qui  s’é- 
tait emparé  de  l’autorité  , vinrent 
liuranguer  Sylla.  Ils  parlèrent 
avec  emphase  de  Thésée,  de  Co- 
drus, des  victoires  de  Marathon 
et  de  Saturnine.  ■ Allez  , leur 
répondit-il,  grands  harangueurs  1 
gardez  ces  beaux  discours  pour 
ras  écoles.  Je  ne  suis  point  ici 
pour  apprendre  votre  histoire , 
niais  pour  châtier  des  rebelles.» 
Le  bois  lui  ayant  manqué  à cause 
de  In  grande  consommation  qu'il 
en  faisait  pour  ses  machiues  de 
guerre  , il  n’épargna  pas  les  bois 
sacrés.  Il  coupa  même  les.  belles 
allées  de  l'académie  et  celles  du 
lycée.  ëiiGii  Athènes  fut  prise 
d'assaut  et  livrée  au  pillage.  Le 
vainqueur,  prêt  & (araser,  se  rap- 
pela la  gloire  de.  ses  anciens  hé- 
ros, «et pardonna,  dit-il,  aux  vi- 
vniis  en  considération  des  morts.  » 
Archelatis,  l'un  des  meilleurs  gé- 
néraux de  Mithridate  , fut  con- 
traint d’ahaudonner  le  Pyréc  ; on 
y mit  le  feu.  Deux  victoires  com- 
plètes remportées  ensuite  par  Syl- 
la,  l’une  à Chéronée,  l’autre  à 
Orchomène  , ruinèreut  toutes  les 
espérances  de  l’ennemi.  Il  avait 
été  près  de  perdre  la  seconde  ba- 
taille : srs  troupes  fuyaient  ; il 
accourut , descendit  de  chevul , 
saisit  une  enseigne  , et  affrontant 
le  danger  : « Il  m’est  glorieux  de 
mourir  ici , s’écria-t-il  ; vous  au- 
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très , si  l’on  vous  demande  ot) 
vous  avez  abandonné  votre  géné- 
ral , vous  répondrez  : à Orcho- 
mène.  » Ce  reproche  ranimn  le* 
Romains. Tundis  qu’jl  faisait  triom- 
pher la  république  dans  la  Grèce, 
on  rusait  sa  maison  à Rome  , ou 
confisquait  ses  biens,  et  on  le  dé- 
clarait ennemi  de  la  patrie.  Ce- 
pendant il  poursuivait  ses  con- 
quêtes, traversait  l’Hellespont , 
et  forçait  Mithridate  à lui  deman- 
der la  paix.  Le  général  Archelaüs 
vint  traiter  avec  lui  de  la  part  de 
Ce  prince,  et  lui  promit  de  l’ar- 
gent , des!  vaisseaux  et  des  trou- 
pes , s’il  voulait  abandonner  l’A- 
sie pour  aller  accabler  ses  enne- 
mis à Rome-  Sylla,  sans  répond  ie 
n celte  proposition,  l’engagea  de 
quitter  le  parti  de  Mithridate,  de 
se  faire  roi  à sa  place  en  deve- 
nant l’allié  des  Romains , et  de 
lui  livrer  actuellement  tous  les 
vaisseaux  qu'il  avait  en  sa  pui.  - 
sauce.  Comme  Archelatis  parais- 
sait détester  celte  horrible  trahi- 
son , Sylla  continuant  lui  dit  : 
» Archelaüs  , toi  qui  es  Cuppado- 
rien  , et  l'esclave  ou  si  lu  veux 
l'ami  d’un  roi  barbare,  tu  ne  peux 
seulement  entendre  une  proposi- 
tion honteuse;  et  à moi,  général 
des  Romains,  à moi  Sylla,  tu 
oses  me  proposer  une  trahison  , 
comme  si  tu  n’étais  pas  cet  Arche- 
laiis  qui  as  pris  la  fuite  à Chéronée 
avec  une  poignée  d’hommes,  reste 
malheureux  de  tao  mille  combat- 
tans  , et  qui  t’es  tenu  deux  jours 
caché  dans  les  marais  d’ürcho- 
méne,  content  de  rendre  lu  Béo- 
tic  inaccessible  par  les  monceaux 
de  morts  que  tu  y as  laissés.  » 
Archelaüs,  humilié  par  cette  ré- 
ponse , demanda  de  nouveau  la 
paix  , dont  le  traité  fut  tout  à l’a- 
vautage  des  Romains.  Dès  que 
cette  importante  négociation  fui 
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terminée,  Sylla , laissant  à Mu- 
rène le  commandement  dans  l’A- 
sie , reprit  avec  son  année  le  che- 
min de  Ruine.  Il  fut  joint  dans 
la  Campanie  par  plusieurs  person- 
nages qui  avaient  été  proscrits;  et 
i leur  exemple  Cneïus  Poinpeïus, 
connu  depuis  sous  le  nom  de 
grand  Pompée,  vint  le  trouver 
avec  trois  légions  dans  la  marche 
d’Ancône.  Malgré  ce  secours,  ses 
adversaires  lui  étaient  supérieurs 
en  forces;  il  eut  recours  à la  ruse 
et  aux  intrigues.  Il  les  fit  consentir 
à une  suspension  d’armes,  à la 
faveur  de  laquelle  il  gagna,  par 
des  émissaires  secrets  , un  grand 
nombre  du  soldats  ennemis  C’est 
à cette  occasion  que  le  consul 
Carbon  , qui  marchait  contre  lui, 
disait  a que  dans  le  seul  Sylla  il 
avait  à combattre  un  lion  et  un 
renard  ; mais  qu’il  craignait  bien 
plus  le  renard  que  le  lion.  > Il 
battit  ensuite  le  jeune  Marius,  le 
força  de  s’enfermer  dans  Préneslc, 
où  il  l’assiégea  sur-le-champ. 
Après  avoir  bien  établi  ses  postes 
autour  de  la  ville  , il  mdrcha  vers 
Rome  avec  un  détachement.  Il  y 
entra  sans  opposition,  et  borna 
sa  vengeance  à faire  vendre  publi- 
quement les  biens  de  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite.  Il  retourna 
devant  Préneste  et  s’en  rendit 
maître.  La  ville  fut  livrée  au  pil- 
lage, et  peu  de  Romains  du  parti 
de  Marius  échappèrent  à la  cruau- 
té du  vainqueur.  Sylla  ayant  ainsi 
dompté  tous  scs  ennemis,  entra 
dans  Rome  à la  tête  de  ses  trou- 
pes, et  prit  solennellement  le  sur- 
nom d’Iieurtutx,  Félix  : «titre 
qu’il  eût  porté  plus  justement , 
dit  Vclleïus,s’il  eût  cessé  de  vivre 
le  jour  qu’il  acheva  de  vaincre.  • 
Le  reste  de  sa  vie  ne  fut  plus 
qu’un  tissu  d'injustices  et  de 
«ruautés.  11  fit  massacrer  dans 
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le  cirque  de  Rome  six  ou  sept 
mille  prisonniers  de  guerre  , aux- 
quels il  avait  promis  la  vie.  Le 
sénat  était  alors  assemblé  dans  le 
temple  de  Bcllone  , qui  donnait 
sur  le  cirque.  Les  sénateurs  ayant 
paru  extrêmement  émus  lorsqu’ils 
entendirent  les  cris  d'une  si  grande 
quantité  de  mourons  . il  leur  dit 
sans  s'émouvoir  : « N’y  faites 
point  attention,  pères  conscripts, 
c’est  un  petit  nombre  de  rebelles 
qu’on  chfitie  par  mon  ordre.  » Ce 
carnage  devint  le  signal  des  meur- 
tres dont  la  ville  fut  remplie  les 
jours  suivans.  Dans  cette  désola- 
tion générale,  tin  jeune  sénateur 
nommé  Caïus  Metellus  fut  assex 
hardi  pour  oser  demander  â Sylla  , 
en  plein  sénat  , quel  terme  il 
mettrait  aux  infortunes  de  scs 
concitoyens.  • Nous  ne  deman- 
dons point  , lui  dit-il , que  tu 
pardonnes  é ceux  que  tu  as  ré- 
solu de  faire  mourir;  mais  dé- 
livre-nous  d’une  incertitude  pire 
que  la  mort , et  du  moins  ap- 
prends-nous  ceux  que  ■ tu  veux 
sauver.  » Sylla  , sans  paraître 
s’oflenser  de  ce  discours,  répon- 
dit qu’il  n'avait  point  encore  dé- 
terminé le  nombre  de  ceux  à qui 
il  devait  faire  grâce.  « Fais-nous 
connaître  du  moins , ajouta  un 
autre  sénateur , qui  sont  ceux 
que  tu  as  condamnés.  » Sylla  ré- 
partit froidement  « qu’il  le  fe- 
rait; « et  c’est  ainsi  que  fut  an- 
noncée celte  horrible  proscrip- 
tion qui  fuit  encore  aujourd'hui 
frémir  l’humanité.  Tous  les  jours 
on  affichait  les  noms  de  ceux 
qu’il  avait  dévoués  ù la  mort. 
Rome  et  toutes  le9  provinces 
d'Italie  furent  remplies  de  meur- 
tre et  de  carnage.  On  récom- 
pensait l’esclave  qui  apportait  la 
tête  de  son  maître  , le  fils  qui  pré- 
sentait celle  de  son  père.  Catilina 
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se  distingua  dans  cette  boucherie  : 
après  avoir  tué  son  frère , il  se 
chargea  du  supplice  de  M.  Ma- 
rins Gratianus  , auquel  il  fit  arra- 
cher les  yeux,  couper  les  mains 
et  la  langue  , briser  les  os  des 
cuisses  et  dont  il  trancha  en- 
suite lui-même  la  tête.  Pour  ré- 
compense il  eut  le  commande- 
ment des  soldats  gaulois , qui 
étaient  presque  toujours  chargés 
de  ces  cruelles  exécutions.  On 
fait  monter  à 47«o  le  nombre  de 
ceux  qui  périrent  par  cette  pros- 
cription ; et  ce  grand  nombre  ne 
doit  pas  surprendre  , puisque 
pour  être  condamné  à la  mort 
il  suffisait  d’aYoir  déplu  à Sylla 
ou  k quelqu’un  de  scs  amis  , ou 
même  d’être  riche.  Pluturque 
rapporte  qu’un  certain  Q.  Aure- 
liu-i,  qui  n’avait  jamais  pris  part 
aux  affaires  , ayant  aperçu  son 
nom  sur  la  liste  fatale,  s’écria: 
« Ah  ! malheureux  ! c’est  ma  terre 
d’Albc  qui  me  proscrit!  > Et  à 
quelques  pas  de  la  il  fut  assassiné. 
Le  barbare  Sylla  gelant  fait  dé- 
clarer dictateur  perpétuel,  parut 
dans  la  place  avec  le  plus  terrible 
appareil,  établit  de  nouvelles  lois, 
en  abrogea  d’anciennes,  et  chan- 
gea selon  son  gré  la  forme  du  gou- 
vernement. Quelque  temps  après 
il  renouvela  la  paix  avec  Mithri- 
dute  , donna  le  titre  de  Grand  k 
Pompée,  puis  se  dépouilla  de  la 
dictature.  Un  jeune  homme  ayant 
eu  la  hardiesse  de  l’accabler  d’in- 
jures , comine  il  descendait  de  la 
tribune  aux  harangues,  il  se  con- 
tenta de  dire  à ses  amis  qui  l’en- 
vironnaient : « Voilà  un  jeune 
homme  qui  empêchera  qu’un  au- 
tre qui  se  trouvera  dans  une  place 
semblable  à la  mienne  11e  songe 
à la  quitter.  » Il  su  retira  ensuite 
dans  une  maison  de  campagne  à 
Pouzzoles  , où  il  se  plongea  dans 
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le»  plu»  infâmes  débauches.  Ce 
goût  pour  les  plaisirs , loin  d’a- 
doucir sa  cruauté , le  rendit  sou- 
vent plüs  cruel  encore.  Pendant 
une  fête  somptueuse  qu’il  avait 
donnée  au  peuple  romain  , sa 
femme  s’étant  trouvée  malade  à 
l’extrémité,  il  se  bâta  de  la  répu- 
dier et  de  la  luire  transporter 
ailleurs  avant  qu’elle  expirât , 
quoiqu’il  eût  paru  l’aiiuer  beau- 
coup. Il  ne  voulait  ni  troubler 
ar  sa  mort  la  joie  des  festins  pu- 
lics,  ni  être  distrait  lui-même  de 
ses  plaisirs.  C’est  Plutarque  qui 
rapporte  ce  trait  révoltant.  Le 
même  historien  dit  que  son  regard 
était  terrible,  et  que  la  couleur 
de  son  visage  le  rendait  encore 
plus  affreux.  Il  était  tout  couvert 
de  boutons  rouges  parsemés  de 
blanc  , ce  qui  fit  dire  à un  plai- 
sant d’Athènes  que  <•  c’était  une 
mûre  saupoudrée  de  farine.  » Cet 
homme  extraordinaire  mourut 
d’uue  maladie  pédiculaire  l’an  78 
avant  J.-C‘. , âgé  de  Go  ans.  Pres- 
que toujours  maître  de  lui-même, 
il  sut  se'  livrer  aux  voluptés  et 
s’en  arracher  avec  la  même  faci- 
lité , parce  qu’il  aimait  encore 
plus  la  gloire  que  le  plaisir.  Na- 
turellement insinuant,  persuasif; 
éloquent , il  chercha  dans  sa  jeu- 
nesse à plaire  à tout  le  monde. 
Modeste  dans  ses  discours  s’il  par- 
lvit'de  lui-tnême,  il  était  prodi- 
gue de  louanges  pour  les  autres, 
et  même  d'argent.  Familier  avec 
les  simples  soldats,  il  en  prenait 
les  manières , buvait  avec  eux,  les 
raillait  et  souffrait  d’en  être  raillé  ; 
mais  hors  de  la  tal)|s: , il  était  sé- 
rieux , actif,  vigilMt,  d’une  dis- 
simulation profonde  et  impéné- 
trable même  aux  compagnons  de 
ses  débauches.  Cet  homme  si 
courageux  ajoutait  foi  aux  de- 
vins , aux  astrologues  et  aux  sou- 
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ges.  Il  écri  i ait'duus  tus  mémoires , 
deux  jours  avant  sa  mort,  qu’il 
Tenait  d’ôire  averti  oo  songe  qu’il 
allait  rejoindre  incessamment  son 
épouse  Metella.  La  chose  n’élait 
pas  dilfirile  à prévoir  dans  l'étal 
où  il  était;  mais  il  hâta  sa  mort 
de  quelques  jours,  en  se  livrant  à 
un  excès  de  colère.  ■ Ainsi  cet 
homme  sanguinaire  jusqu'au  der- 
nier instant  de  sa  vie,  dit  le  pré- 
sident de  Brosses  , mourut  dans 
son  lit , comme  le  plus  paisible 
des  citoyens.  Il  est  jusqu’à  présent 
le  seul  entre  les  mortels  qui  ait 
osé  s’attribuer  le  nom  d’IIeureux  , 
si  peu  convenable  A la  condition 
humaine,  et  surtout  aux  passions 
féroces  dont  son  ame  fut  agitée. 
Aussi  doux,  aussi  modéré  avant 
de  vaincre  qu’il  fut  ensuite  cruel 
et  vindicatif,  il  flt  détester  la 
justice  de  sa  cause  pur  l’inhuma- 
nité de  sa  victoire.  » 11  fut,  dit 
Cicéron , un  maitre  consommé 
dans  truis  vices,  la  débauche,  l'a- 
vidité et  la  cruauté.  Ni  l’indigence 
dans  sa  jeunesse  , ni  le  déclin  de 
l’âge , ne  purent  mettre  de  frein 
A ses  déreglemens  ; il  viola  sans 
ménagement  ses  propres  loi» , 
qu’il  faisait  observer  aux  autres 
par  le  fer  et  le  feu.  En  même 
temps  qu’il  publiait  des  ordon- 
nances sur  la  continence  et  la  fru- 
galité. il  se  plongeait  publique- 
ment dan»  la  dissolution.  Cepen- 
dant il  a eu  ce  bonheur,  au-delà 
du  tombeau , d’être  le  seul  des 
médians  en  qui  l’éclat  des  gran- 
des actions  ait  surpassé  la  haine 
de  ses  affreuses  cruautés.  Né  dans 
le  sein  de  la  pauvreté,  il  ne  tint 
pas  sa  fortune  de  l'illustre  nom 
qu’il  portait;  il  dut  tout  à scs 
talon».  Nul  ne  l’a  surpassé  dans  la 
gloire  des  armes.  Grand  homme 
de  guerre,  grand  homme  d'état, 
terrible  dans  ses  menaces , mais  : 
a 5. 
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Adèle  en  scs  promesses , il  fut 
d'autant  plus  mesurable  , qu'jl 
était  toujours  sans  colère  comrpe 
sans  pitié;  il  sacrifia  tout,  jus- 
qu'à ses  amis , à la  dignité  de» 
lois  , et  força  ses  concitoyens  à 
être  meilleurs  que  lui.  Eu  un  moi, 
Sy lia  fut  extrême  dans  ses  vices 
comme  dons  ses  vertu*;  on  ne 
peut  trop  le  louer , ni  assez  l'ab- 
horrer. Il  ordonna  en  mourant 
qu’on  écrivît  sur  son  tombeau, 
« que  jamais  personne  ne  l’avait 
égalé  à faim  du  bien  à sos  amis 
et  du  mal  à ses  ennemis,  » Un 
peut  juger,  par  oos  dernières  pa- 
roles, du  genre  des  passions  qui 
l’agitaient  , et  de  l'espèce  de 
gloire  à laquelle  il  aspirait.  Ce  ne 
fut  qu’après  les  avoir  pleinement 
assouvies  qu’il  fut  enfin  rassasié 
jusqu’au  dégoût,  du  pouvoir  qt 
de  la  domination.  Ce  fut  lui  qui , 
à la  prise  d'Athènes , recourra 
les  livres  d'Aristote.  (F oyti  |e 
dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate, 
par  Alonlesquie.il.)  BI,  douy,  mem- 
bre de  l'académie  française  a fait 
représenter  en  i8aa  une  tragédie 
île  Si/ lia  , qui  a obtenu  mie  vogue 
prodigieuse. 

SYLVA  ( Béatbix  de),  d'une 
famille  illustre , fut  élevée  en 
Portugal , sa  patrje , auprès  de 
1 iofante  Elisabeth.  Cette  prin- 
cesse ayantépousé en  1 447  Jean  1 1, 
roi  de  Castille  , mena  avec  elle 
Bèalrix  de  Sylva.  Les  char- 
mes de  son  esprit  , de  sa  figure 
et  de  son  caractère , ayant  fait 
une  vive  impression  sur  tous  lus 
cœurs,  les  dames  de  la  cour,  dé- 
vorées par  l’envie,  la  calomniè- 
rent auprès  de  la  reine  , qui  la  fit 
emprisonner.  Son  innocence  fut 
reconnue  ; on  la  mit  en  liberté , 
et  on  lui  fit  à la  cour  des  offres 
avantageuses,  qu’elle  refusa,  pour 
il  se  retirer  chez  les  religieuses  de 
20 
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«niiil  Dominique  de  Tolède.  Elle  ' duB.irtas  , né  en  Angleterre  en 
fonda  l'ordre  de  la  Conception!  1 ÿtiô , mourut  à Middelbourg  eu 
en  1 4^4 ? et  termina  »a  vie  quel-  g Uullande  en  ibi8.  Indépendutn- 
que  temps  après,  pleurée  des  nient  de  sa  traduction  de  du 
pauvres  dont  elle  était  la  mère,  Bartae  qu’il  dédia  nu  roi  Jacques, 
et  de  ses  filles  dont  elle,  était  le  il  traduisit  les  quatrains  de  Pi- 
modèle.  brac  et  plusieurs  autres  poésies 

SYLVA  (le  comte  Douât),  françaises,  ainsi  que  quelques  ou- 
né  à Milan  le  4 juillet  1690,  étu-  v rages  de  Fracastor.  Il  publia 
dia  chez  les  jésuites  de  sa  patrie,  une  satire  assez  plaisante  contre 
et  cbez  les  PP.  somusques  à Ko-  l’usage  du  tabac  , apparemment 
me.  De  retour  à Milan , il  se  per-  dans  Ja  vue  de  se  rendre  agréable 
feclionna  dans  les  belles- lettres,  à Jacques  I”,  qui  en  avait  une 
et  se  livra  spécialement  à l’étude  grande  aversion.  Sylvesler  vécut 
de  l’histoire.  Il  exécuta,  de  con-  et  mourut  pauvre.  Aussi  un  de  ses 
ccrt  avec  le  comte  Charles  Ar-  ses  amis  et  de  ses  admirateurs 
chinti,  V Histoire  générale,  pro-  disait  que  l'Angleterre  lui  avait 
jetée  par  l’immortel  Muratori.  fourni  un  berceau  et  refusé  une 
On  lui  doit  des  matériaux  qu’il  bière. 

communiqua  au  P.  Bcrctta  pourla  SILVESTRE  (Matthieu), 
Dissertation  sur  ta  géographie  théologien  non  conformiste,  mort 
italienne  moderne , cl  des  Ré-  en  1708,  obtint  la  cure  de  Gunn- 
flexions  sur  la  huile  de  Pas-  bery  au  comté  de  Lincoln,  qui 
chai  I".  Il  était  profondément  lui  fut  6tée  en  166a.  Il  a publié 
instruit  sur  la  botanique , la  phy-  l'Histoire  de  la  vie  et  du  temps 
sique,  l’optique,  l'astronomie,  la  de  U.  Baxter,  in-fol. , et  plu- 
uiécauique  , la  médecine  et  l’a-  sieurs  sermons, 
natomic.  Sa  mémoire  prodi-  SYLVESTRE.  Voyez  S11- 
gieuse  , sa  facilité  à s'énoncer  , vestes. 

le  rendirent  un  parfait  motlèle  SÏLVIA.  Voyez  Rusa  - Srt- 
d'érudition.  Il  mourut  le  a juin  via. 

1779.  SYLVIO.  Voyez  Boccone. 

SYLVA.  Voy.  Silva.  Ebolj  et  SYLVIliS.  Voyez  Dubois. 
Velasquez.  , SYMBACE,  gendre  du  fameux 

SYLVAIN.  V.  SllVAia  (Flavius  Bardas,  conspira  contre  son  beau- 
Silvanus.)  père  avec  Basile  le  Macédonien  e« 

SYLVEIRA  ( Jean  db),  carme  86fi.  (V.  Bardas.)  Basile avuit  sé- 
de  Lisbonne,  d’une  famille  no-  doit  Symbace,  eu  lui  faisant  es  - 
ble,  eut  des  emplois  considéra-  pérer  qu’il  serait  fait  César  dès 
blés  dans  son  ordre.  Il  mourut  que  l’empereur  Michel  ne  serait 
dans  sa  patrie  en  1(187,  ® *>2  ans-  plus  gouverné  par  Bardas.  Mais 
On  a de  lui  des  opuscules  et  des  ! Symbace  se  voyant  frustré  de  celte 
Commentaires  sur  les  Evan-  j|  espérance,  se  ligua  avec  George 
giles , Venise,  1751  , 10  vol.,  et  Pégane,  maître  de  la  milice,  se 
sur  l’Apocalypse,  un  vol.,  qui  ne  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  mé- 
sont  proprement  que  de  longues  conlens  , et  ravagea  les  campn- 
compilations.  gnes  voisines  de  Constantinople, 

SYLVESTF.R  ( Josbva  ),  tra-  lorsqu’on  se  préparait  à faire  la 
-dueteur  anglais  des  poésies  de  1 moisson.  Cette  révolte  tourna 
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contre  son  Autour.  Sa  petite  trou-i 
pe  fut  dissipée,  et  il  fut  «riêiè 
par  un  soldat,  et  envoyé  à Cons- 
tantinople, où  Michel  lui. fit  cre- 
ver les  yeux.  On  l’exposa  dans  la 
place  du  Milion,  avec  une  tasse 
à la  main,  dans  laquelle  les  pas- 
sons mettaient  leur  aumône  par 
dérision.  Orç  l’encensa  avec  un 
encensoir  de  terre.  Pégane  fut  ar- 
rêté en  même  temps,  et  après 
qu'il  eut  subi  à peu  près  la  même 
punition  que  Symbace  , on  les 
renvoya  che*  eux  , et  l’on  se  con- 
tenta de  les  y faire  garder  étroi- 
tement. 

S Y M M A Q l)  E , natif  de  Sar- 
daigne , monta  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  après  le  pape  Anas- 
Lase  H , le  32  novembre  498.  Le 
palrice  Festus  ût  élire  quelque 
temps  après  l’archiprêtre  Lau- 
rent , dont  il  croyait  disposer 
plus  facilelnent  que  de  Symma- 
que,  partisan. xélé  du  concile  de 
Chalcédoine.  Ce  schisme  fut  éteint 
par  Théodoric  , roi  des  Coths  , 
qui  prononça  en  faveur  de  Symmn- 
que  , lequel  fut  aussi  reconnu  par 
les  évêques  pour  pape  légitime , 
et  déclaré  dans  un  concile,  inno- 
cent des  crimes  dont  il  était  ac- 
cusé. L'empereur  Anastase  s’étant 
déclaré  contre  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  le  pontife  romain  lança 
«w  lui  les  foudres  ecclésiasti- 
ques. Syminnque  inourut  en  5 1 4, 
après  avoir  fait  bâtir  plusieurs 
églises.  C’était  un  homme  aus- 
tère et  inflexible.  Son  xcle  ne  fut 
pas  toujours  éclairé  ; mais  sa 
vertu  fut  sans  tache.  Nous  avons 
de  lui  mue  Epîtres  dans  le  re- 
cueil de  U.  Constant,  et  divers 
décrets. 

S Y M M A Q L E ( Qcintcs  Ati- 
hsmi's  A vîmes),  préfet  de  Ro- 
me , et  consul  en  391 , fit  écla- 
ter beaucoup  de  *èle  pour  le  ré- 
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tablissement  du  paganisme  et  de 
l'autel  de  la  victoire.  IL  trouva  un 
puissautadversaire  danssaint  Am- 
broise , et  fut  banui  de  Home  par 
l’empereur  Théodose  - le  - Grand. 
Il  nous  reste  de  lui  dix  livres 
d’Epîtres,  Leyde,  i633,  in- 13, 
qui  ne  contiennent  rien  d’impor- 
tant , mais  dans  lesquelles  on 
trouve  des  preuves  de  son  élo- 
quence et  de  sa  probité. 

SYMMAQUE,  écrivain  du  il* 
siècle,  était  samaritain.  Il  se  fit 
juif,  puis  chrétien,  et  adopta  en- 
suite les  opinions  des  ébionites. 
Il  ne  nous  reste  que  desfragmens 
de  la  version  grecque  qu'il  avait 
faite  de  la  Bible. 

SY  31M  A QUE.  VoyaTnio- 

DOBIC. 

S YM  MES  ( Thomas)  , né  à 
Bradford  en  1678 , gradué  ea' 
1698  au  collège  d’Marvard , et 
ordonné  en  170a  premier  minis- 
tre de  Boxford  , fut  dépossédé 
et  expulsé  de  la  ville  en  1708.  II 
succéda  la  même  année  à son 
père  dans  la  ville  de  Bradford,  où 
il  mourut  en  1735.  C’était  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit  et 
d’un  savoir  profond.  Souvent  il 
lisait  à sa  famille  l’Ecriture  sainte 
en  hébreu.  C’était  un  prédicateur 
véhément  et  populaire.  Il  a pu- 
blié : Avis  aux  pécheurs  qui 
diffèrent  , et  plusieurs  autres, 
sermons  dans  lesquels  on  distin- 
gue celui  prêché  â l’ordination 
de  Joseph  Emerson,  1721;  Dia- 
logue plaisant  sur  le  chant 
d’église,  1733,-  L’intérêt  des 
peuple s à entretenir  des  mi- 
nistres, 1 734;  Mémoires  histo- 
riques sur  la  bataille  de  Pigg- 
tvacket  , 1735.  Après  la  mort 
de  Symmes,  Jean  Brown  de  Ila- 
verhill  a publié  une  Notice  de 
sa  vie , à laquelle  il  a ajouté 
l’Avis  à scs  en  fans  et  à soit 
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église,  tiré  de  ses  irtirnwscrits. 

SYMPHOSIüS.  Vmjti  A*a- 
uiie. 

SYNCELLE  (Gbohcx),  ainsi 
appelé  parce  qu’il  était  syncelle 
de  Ta  rai»  u,  patriarche  de  Cons- 
tantinople , ver»  l’an  79a , c’est- 
à-dire,  qu’ü  occupait  l’ofHcr  de 
cet  homme  qu’on  plaçait  auprès 
du  patriarche  pour  être  témoin 
de  ses  actions.  Ce  fut  de  cette 
Charge  qu’il  tira  *on  nom.  C’é- 
tait un  moine.  Il  a donné  une 
Chronoqraphie  que  le  P.  Coar 
a publiée  en  grec  et  en  latin  , 
■65n  , in-folio.  Cet  ourrage  est 
important  pour  la  connaissance 
des  dynasties  d’Egypte.  Il  a suivi 
Jules  Africain  et  Ensébe  ; mais 
arec  des  différences  sur  lesquel- 
les il  faut  consulter  son  savant 
éditeur.  La  bibliothèque  du  roi 
possède  un  exemplaire  de  la  Chro- 
nographie  de  Syncelle,  dont  les 
marges  sont  chargées  de  toutes 
les  variantes  qu'offrent  les manns- 
erlts  de  ce  riche  dépôt.  Elles  ont 
été  recueillies  avec  soin  par 
M.  Parquoi , premier  employé 
aux  monuscrits,  qui  a travaillé  à 
nne  nouvelle  édition  de  cet  impor- 
tant chronologiste. 

8 YN  CIBTIQUE  (sainte), 
viefgc  d'Alexandrie , en  Egypte, 
morte  à 83  ans,  fut  maîtresse  de 
beaucoup  de  vierges  consacrées 
à Dieu.  Regardée  par  les  femmes 
eomtne  saint  Antoine  par  les 
hommes , elle  devint  le  modèle 
de  son  sexe  dans  la  pratique  des 
mortifications , «t  dans  la  Souf- 
france des  maux.  Sa  vie  a été 
traduite  par  Arnauld  d’Andilly, 
dans  le  second  volume  de  ses 
Vies  des  Pères  du  désert.  Quel- 
ques-uns, dit  Raiilet,  sont  ten- 
tés de  prendre  cette  vie  pour  une 
simple  exhortation  à la  vertu  , 
cachée  sons  les  apparences  d’une 
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histoire.  Cependant  l'Eglise  cé- 
lébrant sa  fêle  le  5 janvier,  il 
est  à croire  qu’elle  a existé , quoi- 
que son  historien  ait  pu  mettre , 
sous  son  nom  , bien  des  choses 
qui  appartenaient  à d'autres  sain- 
tes. 

SYNESIUS  , philosophe  pla- 
tonicien. On  ignore  le  temps  où 
il  vivait.  Il  nous  reste  de  lui  trois 
Traités  de  philosophie  ruitu- 

I relie , avec  les  figures  de  Nicolas 
Piamel,  Paris,  161  a,  in-4",  et 
un  De  Sotnniis  , imprimé  avec 
les  écrits  de  Jamblique  , autre 
philosophe  platonicien,  Venise, 
1497 , in— fol. 

SYNÉSIL’S  fut  disciple  de  la 
famille  Hypacie  d'Alexandrie.  Les 
fidèles,  touchés  de  In  régularité 
de  ses  mœurs,  l’engagèrent  à em- 
brasser le  christianisme.  Député 
à Constantinople  en  400  , il  pré- 
senta son  livre  de  ta  Üoyauti  à 
l’empereur  Arcadius , qui  le  reçut 
favorablement.  On  l'éleva  dix  ans 
après  sur  le  trône  épiscopal  de 
Ptolémaïde.  Il  n’accepta  cette  di- 
gnité qu’avec  beaucoup  de  répu» 

Ignance.  Elle  lui  paraissait  con- 
traire 4 la  vie  philosophique  qu’il 
avait  menée , et  il  n’était  pas  en- 
core convaincu  de  tous  les  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne. 
Dans  une  lettre  à son  frère,  qui 
se  trouve  à l’article  J.-C.  daPi 
l’Encyclopédie. de  Paris,  in-foi. 
« Synèsius  propose,  dit  Fleu- 
, ry  , sa  femme  comme  le  premier 
obstacle  à son  ordination.  Il  en 
ajoute  (Eautres  sur  la  doctrine.  Il 
est  difficile,  dit-il,  pour  ne  pas 
dire  impossible , d'ébranler  les 
vérités  qui  sont  entrées  dans  l’es- 
prit par  une  vraie  démonstration  , 
et  vous  savex  que  la  philosophie 
en  a plusieurs,  qui*  ne  s’accor- 
dent pas  avec  cette  doctrine  si  fa- 
meuse (il  Vf  ut  dire  la  chrétienne). 
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En  effet  , je  ne  croirai  jamais  que 

I ame  soit  produite  après  le  corps. 
•Xe  ne  dirai  jamais  que  le  inondé 
doive  périr  en  tout  ou  en  partie. 
Je  crois  que  la  résurrection  dont 
on  parle  tant  est  un  mystère  ca- 
ché ; et  je  suis  Mon  éloigné  de 
convenir  des  opinions  du  vulgaire. 

II  marqué  ensuite  In  peine  qil'H 
Aurait' de  quitter  la  chassé  ; mais 
cnGn  il  se  soumet  ét  se  rapporte 
de  tout  au  jugement  de  Théo- 
phile. Cette  protestation  de  Syné- 
sins  à fait  dire  h quelques  histo- 
riens qu’il  avait  été  baptisé  et  or- 
donné évêque,  quoiqu’il  ne  crût 

as  la  résurrection  ; niais  il  ne  le 
it  pas  : il  paraît  seulement  qu’il 
y entendait  quelque  mystère  , 
pèut-être  la  mètémjisÿcose  des 
platoniciens,  (ou  la  résurrection 
des  origénistes  dans  uhe  autre 
chair.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut 
croire  que  Théophile  et  les  évfi- 
ques  d Égypte  s’assurèrent  de  sa 
docilité  et  de  sa  foi  dans  les  points 
essentiels,  avant  que  de  lui  impo- 
ser Ites  mains , et  que  son  mérite 
extraordinaire,  joirtt  à la  nécessité 
des  temps  et  des  lieux,  le*  obligea 
de  se  dispenser  de  la  rigueur  des  rè- 
gles. » [Histoire  ecclésiastique, 
liv.  9.4,  n“  4 1.)  Syrtésiiis,  devenu 
évêque,  eut  les  veVtns  d’un  npftfrc 
et  l’humanité  d’un  philosophe.  I! 
déléhra  un  concile,  et  soulagea 
les  indigens.  Noirs  avons  de  lui 
i5.r>  épîires  , des  homélies  , et 
plusieurs  autres  rtlivrageS,  dnrtt 
la  meilleure  édition  est  cèllfc  du 
P.  Petean,  tOJS,  iti-foï. , en  grec 
et  en  latin  » avec  dès  notes.  T!  y 
en  a nne  édition  plus  ancienne  ; 

• Ile  est  de  Paris,  TunifcBe,  i55", 
in-fol.  Il  y en  a une  autre  de 
i(jia.  On  y trouve  beaucoup  de 
philosophie  païenne,  de  l’élégance 
de  la  noblesse  et  de  la  pureté.  On 
ignore  l’année  de  sa  mort. 
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SYNGE  ( Enoosno  ) , pieux  et 
savant  archevêque  de  Tnatn  en 
Irlande,  né  en  i05<)  à Im’shonarie, 
finit  dans  l’université  de  Dublin 
ses  études  commencées  dans  ce+le 
d Oxford.  Il  fut  élevé  au  siège 
épiscopal  de  Kuphoe  en  1714  ; et 
son  grand  zèle  pour  la  succession 
de  la  maison  d’Hanovre  le  fit 
nommer  bientôt  archevêque  de 
Tuam  en  1716  : il  y mourut  en 
*r4«-  On  a de  ce  prélat  plusieurs 
traités  de  pieté  , réimprimés  plu- 
sieurs fois  séparément,  et  recueil- 
lis en  4 volumes  In- 12.  On  a re- 
marqué qu’il  f\it  fils  et  neveu 
de  deux  évêques,  ot  que  deux 
de  ses  fils  ont  été  revêtus  de 
la  même  dignité;  l’un  nommé 
Edouard  a occupé  le  siège  d’Et- 
phin,  et  l’autre,  Nicolas,  celui 
de  Killaloc. 

SYPHAX,  roi  d’une  partie  de 
la  Nnmidic,  prit  le  pnrti  des  Ro- 
mains contre  les  Carthaginois  an 
coinWedcement  de  la  seconde 
guerre  punique.  Muis  avant  épou- 
sé dans  la  suite  Sophonisbe  , fille 
d’A-druhal  , elle  l’engagea  A 
quitter  Rome  pour  Carthage.  Ma- 
sinissa  , 4 qui  cette  princesse  avait 
été  promise,  se  joignit  à Lrelins 
général  romain,  et' lui  livra  ba- 
taille près  de  Cirtha,  l’an  201 
avant  J.-C.  Syphox  fol  vaincu, 
fait  prisonnier;  et  conduit  â Sci- 
pinn  ; tjoi  le  mena  én  triomphe  à 
Rhtrie.  Ce  itlhlhéurtox  prince,  ne 
pouvant  Survivre  h son  infortune, 
se  IrtisSa  moitrir  de  faim  dans  sa 
prison.  Les  Romains  donnèrent  A 
MdMriissû  une  pttrtie  des  états  de 
sop  ennemi. 

SYRIE*,  en  latin  Sr/rianus, 
sopbfjtc  d'Alexandrie  vers  l’an 
470,  avait  composé  : I.  Quatre 
livres  sur  la  république  de  Pla- 
ton. II.  Sept  livres  sur  la  répu~ 
bliqued' Athènes.  III.  De*  coin- 
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inentaires  sur  Homère.  Tou*  les 
ouvrages  de  Syriam  ou  Syrien 
ne  sont  pas  perdus.  Bagolini  a 
publié  une  traduction  latiue  de 
»on  commentaire  sur  les  1 1%  ia* 
et  i3*  livres  des  Métaphysique» 
d'Aristote;  le  texte  original  iné- 
ri  1er  ait  de  voirie  jour.  La  biblio- 
thèque du  roi  en  possède  deux 
manuscrits  , cotés  n"  i8g5  et 
1894.  Celui-ci  est  revu  par  une 
main  habile;  l'un  et  l'autre  sont 
terminés  par  un  éclaircissement 
sur  la  Providence.  On  s’aperçoit, 
en  lisant  le  commentaire  de  Sy- 
rieu,  qu’il  ramène  tout  à Orphée, 
àPythagore,  à Platon,  et  qu'il  re- 
garde Plolin  et  Jumblique, comme 
les  véritables  interprètes  de  ces 
philosophes. 

SYRIQLE.  Voyez  Melkce. 

SYROES.  Voyez  Chosboès, 
vers  la  fin. 

SYRUS  (Publics).  V . Public* 
Stbus. 

SZASZKY - TOMK.A  (Jean), 
né  à Folku--Falva,  dans  le  comté 
de  Turocz  en  Hongrie  , d'une  fa- 
mille noble,  sc  distingua  dans  les 
sciences  à Icna,  et- fut  repleur  du 
collège  de  Raab,  où  il  mourut  vers 
l’an  1760.  On  a de  lui  : 1.  Liber 
de  rilu  explorandœ  veritatis 
per  judicium  fer  ri  candentis, 
Presbourg,  17.40,  in -fol.  , avec 
des  notes.  II.  Introductio  in 
orùis  Hobierni  yeographiam , 
Presbourg,  1748,  in -8*.  III. 
Conspeclus  introductio  ni»  in 
notiliam  rtgni  Hungaritr  geo- 
graphicam , historicam , po- 
iiticam  et  chronologicam , 
Presbourg,  1759. 

SZEGLDI  ( Jean  - Baftiste  ) , 
jésuite,  né  l’an  1699, d’une  noble 
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et  ancienne  famille  dans  le  comté 
d’Eisenstadt,  en  Hongrie,  ensçi* 
gna  avec  distinction  les  hautes 
sciences  dans  les  maisons  de  son 
ordre , fut  recteur  de  plusieurs 
collèges,  remplit  les  fonctions  de 
missionnaire  , devint  aumônier 
général  des  troupes,  et  mourut  à 
Tirnavr  le  8 décembre  ij'io.  Son 
affabilité , la  candeur  de  ses  mœurs 
et  ses  talens  l’ont  fait  regretter. 
Il  était  surtout  versé  dans  le  droit 
de  sa  patrie  ; ses  inomcns  de  loi- 
sir étaient  consacrés  à ce  genre 
d’étude,  et  lui  ont  fait  publier  : 
I.  Tripartitum  juris  Hungçy- 
rici  lirocinium , Tirnaw,  iy34 , 
in-ia.  II.  Synopsis  tilulorum 
juris  Hungarici,  notis  juri- 
dicis,  hisloricis , chronologi- 
vis  illustrâtes,  >734,  iu-8". 
III.  Décréta  et  vitœ  regum 
Hungariœ  gui  Transilvaniam 
possiderunt,  cum  notis , Co- 
loswar,  1743,  in-8“.  IV.  fVer- 
botziusiÛustratus,  cum  notis, 
Tirnaw,  1753,  in-8\ 

SZEGEDIN.  Voyez  Zecedin. 

SZENTIVANY  (Martin),  jé- 
suite hollandais,  né  dans  le  vil- 
lage de  Szenlivany,  où  son  père 
était  seigneur,  en  >633,  s’est  dis- 
tingué par  l’étendue  de  ses  con- 
naissances, et  expliqua,  pendant 
plusieurs  années  , la  langue  hé- 
braïque à Vienne  et  à Tirnaw  ; il 
enseigna  ensuite  , avec  une  égale 
réputation , la  philosophie  et  la 
théologie,  et  mourut  le  2g  mars 
1705.  On  a de  lui  3 vol.  in-4" , 
intitulés  Miscellanea  curiosa  , 
recueil  plein  de  recherches  sur  1a 
physique  cl  sur  d’autres  sciences. 

Il  a donné  encore  un  grand  nom- 
bre d'opuscule*. 
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Tabarin  ( ...),  acteur  re- 

nommé du  i6*  sîccle,  jouait,  sur 
les  tréteaux  de  Paris , des  parades 
qui  devinrent  nos  premières  piè- 
ces dramatiques.  Il  s’était  associé 
avec  un  célèbre  opérateur  du 
temps,  nommé  Mondor.  On  a 
rassemblé  les  titres  et  les  sujets 
de  ses  farces,  en  i6a3  , 162a, 
Paris;  1627  ou  1640,  Rouen; 
1664  , petit  in- 12 , ibid.  ; sous  le 
titre  de  Recueil  général  dé» 
Œuvres  et  Fantaisies  de  Ta- 
barin.  Dans  cette  dernière  édi- 
tion on  trouve  les  Rencontres  et 
Fantaisies  du  baron  de  G rate- 
lard.  La  notice  de  quelques-uns 
des  titres  peut  donner  une  idée 
de  l’esprit  et  du  goût  du  temps. 
< Quel  est  le  premier  Ciéé  de 
1’hoimne  ou  de  la  barbe  ? En 
quelle  partie  du  corps  la  peau 
est-elle  plus  dure  ? Qui  sont  ceux 
qui  sont  les  plus  courtois  ? Quels 
sont  les  meilleurs  palefreniers  ? 
Qui  sont  ceux  qui  11e  se  servent 
point  de  gants  en  hiver  ? Pour- 
quoi on  fend  les  marrons  en  les 
mettant  au  feu  ? etc.  etc.  » 

T A B A R Y ( Jean  - Feaxçois- 
Dkms  ) , libraire  , né  à Saint- 
Quentin,  mort  en  l'année  1776, 
a publié  des  notes  historiques, 
critiques  et  politiques  sur  les  es- 
sais sur  la  noblesse  de  France, 
par  le  comte  de  Boulainvilliers , 
Amsterdam  (Rouen),  1732,  in-8'. 

TABERN  A- MON  TAN  US  (Jac- 
qces-Théodobe  ) , médecin , né  à 
Bergtabern  en  Alsace,  reçu  doc- 


teur en  médecine  à Paris,  fut 
premier  médecin  de  l’électeur  Pa- 
latin, et  se  fixa  h Heidelberg  , oû 
il  mourut  en  rSjjo.  Il  publia  , en 
I allemand  , un  recueil  de  trois 
j mille  plantes,  qui  fut  imprimé  à 
Francfort  en  2 vol.  in -fol, , ainsi 
qu’un  autre  ouvrage  sur  les  bains 
et  les  eaux  minérales  , 1 584  * 
i 1 vol.  in-8°. 

! TABERNAou  TAVERNE(Jean« 
i Baptiste  ) , théologien  , né  à Lille 
| en  1622,  se  lit  jésuite  en  1640, 

: et  enseigna  long-temps  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  La  ville  de 
Douai  ayant  été  affligée  d’une 
épidémie  meurtrière  en  1686 , Ta- 
berna  prodigua  ses  soins  aux  ma-  1 ' 

ludes,  et  fut  la  victime  de  sa  cha- 
rité. On  a de  lui  : Synopsis  lheo-  ■ > 

logier  pruclicm  , 3 vol.  in- 12  : 
excellent  abrégé  de  théologie  mo- 
rale , bien  écrit,  clair,  précis, 
éloigné  des  deux  extrêmes,  du 
relâchement  et  de  la  rigidité. 

TABOR  ( Jkah-Otiior  ) , juris- 
consulte , né  à Bautzen  en  Lusace 
en  1604.  voyagea  en  France  et 
s’y  fit  connaître  parson  érudition. 

Les  guerres  d'Allemagne  ayant 
réduit  en  cendres  sa  patrie,  oii  il 
exerçait  la  charge  d’avocat  et  de 
syndic  de  la  ville,  il  se  relira  en 
i65o  à (îiessen.  où  il  fut  conseil- 
ler du  landgrave  de  Hesse-Darms- 
tadt, et  en  1667  à Francfort.  Il 
mourut  en  1674*  Ses  divers  ou- 
vrages sur  le  droit  ont  été  publiés 
en  1688,  en  2 vol. -in-folio.  Pras- 
ebius  son  gendre  a écrit  sa  vie  , 
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qui  fut  cellu  d'un  bon  citoyen  et 

d'un  savant  appliqué. 

TABOUE!  on  TABOUÉ  (Ju- 
lie* ) , en  latin  Taboelius , né  & 
Chromai  dan*  le  Maine,  devint 
procureur-général  dans  le  sénat 
de  Chambéry.  Sa  conduite  équi- 
voque lui  valut  une  mercuriale 
de  la  part  du  premier  président 
Kaymond  Pélisson  , qui  la  lui  fit 
par  ordre  de  sa  compagnie.  Pour 
s’en  venger , Tabouel  «'avisa  d'ac- 
cuser le  premier  • président  de 
malverselinns  Pélisson  fut  con- 
damné A une  peine  infamante  ( à 
l’amende  honorable  et  à l’amende 
hursale  ) , par  le  parlement  de 
Dijon  en  i55a.  Mais  ayant  obtenu 
qne  son  procès  serait  revu,  il  fut 
nbsnasen  i5.ït>,ct  son  accusateur 
condamné  .i  la  peine  qu'il  avait 
subie.  Il  fut  depuis  mis  nu  pilori 
et  banni.  Il  mourut  en  i56a.  On 
a de  lui  : I.  Sabauditc  prind- 
pum  fienealorjia , vertibus  il 
ùttiali  dialtclo  digesta,  tra- 
duite en  français,  en  prose  et  en 
vers,  par  Pierre  Tredehan.  II.  Une 
Histoire  de  France  dons  le  même 
goftt , imprimée  avec  l’ouvrage 
précédent  en  i56o.  ln-4*. 

TABOUREAU  DES  RIVAUX 
(.....),  fils  du  grand  maître  de» 
eaux  et  forêts  du  Lyonnais  , fut 
d'abord  conseiller  au  parlement 
de  Paris  , et  ensuite  intendant  de 
celte  province,  qu’il  administra 
pendant  dix  an-*  avec  sagesse  et 
équité.  Louis  XVI  le  nomma  con- 
trôleur général.  Il  garda  peu  de 
temps  cette  place , qui  ne  contri- 
bua en  rien  il  sa  fortune , et  mou- 
rut conseiller  d’état  le  3o  mai 
178a. 

TABOUREAU  ( Louis-Philippe 
de  Villejutoce  ) , frère  d-u  pré- 
cédent . né  en  1 7 ij>,  commandeur 
de  l’ordre  royal  de  Saint-Louis-, 
lieutenant  - général,  inspecteur- 
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Il  général  du  corps  royal  du  génie  , 
mort  & Besons  le  9 septembre 
1781 , entra  au  service  à l’âge  de 
i3  ans,  et  ne  tarda  pas  & s’y  faire 
remarquer.  Dès  l’année  suivante  , 
de  simple  volontaire  dans  l'artil- 
lerie, il  devint  officier,  et  servit 
au  siège  de  Tortone  en  qualité 
d’aide  de  camp  de  d’AITri.  Bles-é 
au  siège  de  Càlorne , il  se  trouva 
à la  bataille  de  Parme  où  il  eut 
un  cheval  tué  sous  lui.  D’Afiri  le 
recommanda  sur  le  champ  dé  ba- 
taille an  duc  du  Maine  pour  lui 
faire  qbtenir  la  croix  de  Saint- 
Louis  : faveur  singulière,  car  il  n’a- 
vait que  i5  aos.  A la  paix  de  i?36 
il  fut  envoyé  à l’école  de  Besan- 
çon , où  il  acheva  de  se  perfection- 
ner dans  son  métier.  11  fut  em- 
ployé avec  succès  dans  la  guerre 
de  1748.  11  parvint,  malgré  le 
grand  feu  des  ennemis  , h établir 
des  batteries  devant  Pile  de  Rey- 
nac.  Le  maréchal  de  Scbemetom 
était  venu  ou  siège  de  Fribourg. 
Un  jour  qu’il  visitait  la  tranchée  , 
Villepatour  lui  entendant  dire  en 
mauvais  français  que  l'artillerie  de 
France  ne  tirait  pas  si  bien  qu’il 
se  l’était  imaginé,  lui  dit  : « Vous 
ne  voyez  pas  apparemment  bien.  » 
Il  saute  aussitôt  sur  le  reters  de  la 
tranchée  et  lui  propose  de  lui  ex- 
pliquer les  directions.  Le  maréchal 
monte  , malgré:  le  danger  et  l’op- 
poSition  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, dont  aucun  ne  le  suivit. 
Les  batteries  tirèrent.  Il  téouva 
qu’elles  battaient  bien  les  objets 
sur  lesquels  elles  étaient  dirigées  ; 
mais  comme  les  ennemis  ripos- 
taient, il  essuya  trois  coups  de 
canon  qui  le  couvrirent  de  terre. 
Le  maréchal  proposa  de  revoir 
une  seconde  décharge,  même  ri- 
poste des  ennemis  qui  fut  encore 
mieux  pointée.  Le  vent  d’un  bou- 
let dérangea  sa  perruque  qu’il  rei 
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dressa  avec  beaucoup  de  sang- 
froid.  En  iç56,  Villeputour  s’em- 
barqua snr  ie  Formidable  pour 
aller  secourir  Loulsbourg,  ml  il 
fit  des  prodiges  de  Taleur.  11 
montra  k*s  mêmes  miens  à Mi- 
nonjue,  à Casse),  a Folingansen, 
oïl  il  reçut  un  coup  de  canon  dans 
le  bras.  Les  maréchaux  «le  Riche- 
Iie«i  , de  Broglie  , <lc  Soubise,  de 
Belle-Isle  voulaient  l’avoir  avec 
eux , considérant  V i llrpa  tour  com- 
me la  sauvegarde  et  le  rempart 
de*  troupes,  et  la  terreur  des  en 
nemis  ; il  resta  chef  de  brigade 
jusqu’en  1768,  qu’il  fut  nommé 
inspecteur  en  Alsace  , et  succes- 
sivement en  Provence,  à l’école 
de  la  Fi  ne , en  Languedoc,  etc. 
Ce  célébré  artilleur , couvert  de 
gloire  et  de  blessures , a été  uni- 
versellement regretté , surtout  par 
le  corps  royal  d’artillerie.  La 
, Place  lui  a fait  l'épitaphe  suivante 
gravée  snr  son  tombeau  : 

Aux  mânes  de  V illepatour. 

Cher  à la  France  , aox  siens,  è son  prince  , i 
I -rince  , 

€)-g?(  qui  mérita  toute  sa  renommée. 

TABQURIER  (PiEabb-'Nvcolas), 
écrivain  rahorilste,  curé  de  Saint- 
Martin  dé  Chartres,  membre  des 
conciles  nationaux  et»  1797  et 
»8oi . n publié  : I.  Dé  fente  de  (a 
constitution  civile  du  clergé 
avec  des  réflexions  sur  l’ex- 
cotnm  union  lion  ëtnttnomsomr 
mes  mena cés , in-8".  Chartres  et 
Paris,  1791.  II.  Discours  pour 
trnngutUrser  les  consciences 
sur  tes  a ffa  ires  du  temps , in -8" , 
tjfji.  III.  Un  ouvrage  sur  la 
Divinité  de  ta  religion  chré- 
tienne , et  ses  vérités  fonda- 
mentales. type,  et  quelques 
autres  écrits  Sur  des  matières  re- 
ligieuses ; fl 'est  mort  au  commen- 
cement du  19*  siècle. 
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TABOUROT  (Jeaa),  chanoine 
et  official  de  Langres,  a publié  le 
Calendrier  des  Bergers , i588, 
in-8“.  ; .et  la  Méthode  pour  ap- 
prendre toutes  sortes  de  danses, 
1389,  in- 4*  ( l’un  et  l’autre  sous 
le  nom  de  Thoinot  Arbe-au  ) . 
qui  sont  encore  recherchés.  Il 
mourut  en  i5g5;  il  était  oncle  du 
suivant. 

TABOUROT  (Etiekite),  plus 
connu  sous  le  nom  de  sieur  Des 
Accords,  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Dijon,  né  en  i549* 
est  connu  pué  quelques  ou  Yrages 
singuliers.  I.c  moins  mauvais  est 
celui  qui  est  intitulé  Iiigarures 
et  touches  du  seigneur  Des  Ac- 
cords, dont  on  a plusieurs  édi- 
tions, une  entre  autres  avec  les 
Apophthégmes  de  Gaulard  et  les 
Escraignes  Dijonaises,  à Paris, 
1608  ou  1614  ou  1663,  3 vol. 
in- 13.  11  enfanta  cette  production 
é l'âge  de  18  ans;  mais  il  l’a  revit 
et  l’augmenta  en  ayant  plus  de 
35.  Son  ouvrage  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  en  1663  , 
in-13,  renferme  des  règles  sur 
les  différentes  manières  de  plai- 
santer^ et  même  sur  les  cnlem- 
liourgs.  Il  a eu  part  à \aSgnatri- 
sie  ou  recueil  confus  ,far  Jean 
Desptanches,  Dijon,  1679,  in- 
8".  Cet  auteur  mourut  en  >390, 
à l’âge  de  4 > ans. 

TACCA  ( P ieebe -Jacques  ) , 
célèbre  sculpteur  italien,  né  à 
Cnrarc.  et  mnrt  A Florence  en 
1640,  élève  de  Jean  de  Bologne  , 
«-gala  son  maître.  11  voyagea  en 
Espagne,  en  France,  et  laissa  sur 
son  passage  des  morceaux  qui 
prouvent  su  supériorité  dans  Son 
art.  Ori  lui  doit  la  statue  de  la 
reine  Jeanne  d’Autriche,  et  celle 
de  Ferdinand  Xïl , grand-Üuc  de 
Toscane,  qui  se  volt  à ‘Livourne  ; 
les  quatre  Esclaves  en  brome  qui 
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décorent  !c  port  de  cette  ville,  et 
enfin  la  l'ameute  Malue  équestre 
de  Philippe  IV,  à Madrid.  Ce 
dernier  ouvrage  passe  pour  son 
chef-d’ccvrc.  L’attitude  qu'il  a su 
donner  ou  cheval  prouve  combien 
cet  artiste  avait  de  hardiesse  et  de 
génie.  Il  l’a  représenté  au  mo- 
ment où  il  se  cabre,  de  sorte  que 
les  deux  pieds  de  derrière  de 
l’animal  soutiennent  le  poidsénor- 
mede  iSmilliers.  Jean  de  Bologne 
avait  commencé  le  cheval  qui  de- 
vait supporter  la  statue  de  Ferdi- 
nand, grand-duc  de  Toscane; 
niais  ce  prince  étant  mort,  ainsi 
que  le  sculpteur,  Cûme  II  char- 
gea Tacca  de  finir  le  cheval,  et 
l’envoya  ensuite  en  don  à Marie 
de  Médicis.  Le  vaisseau  qui  le 
portait  échoua  près  du  Havre;  il 
re«ta  plus  d'un  an  dans  la  mer 
d’où  il  fut  retiré  en  t6i3.  Dupré 
fut  chargé  par  la  reine  d’exécuter 
la  statue  de  Henri  IV  placée  sur 
ce  cheval , et  qui  a décoré  le 
Pont-Neuf,  à Paris,  depuis  «635 
jusqu’aux  motnens  de  lureur  de 
la  révolution  française.  Son  fils  , 
nommé  Ferdinand,  se  distingua 
aussi  dons  la  sculpture.  11  fit  la 
statue  colossale  de  Ferdinand  1", 
et  exécuta  plusieurs  morceaux  es- 
timés en  relief  et  en  ronde  bosse. 

TACCOLI  ( le  comte  Nicolas) 
historien  italien , né  à Rr-ggio  en 
Lombardie  le  aa  mars  1690 , pu- 
blia YHistoire  de  sa  famille  en 
i»4a,  et  travailla  aux  Mémoires 
historique*  de  Reggio  , Parme , 
1748,  et  Carpi,  1769.  L’ouvrage 
serait  meilleur  si  l’auteur  y avait 
mis  plus  d’ordre  ; il  est  cependant 
recherché  pour  les  cartes  géogra- 
phiques. 

TACCONI  (Guîtan),  méde- 
cin de  Bologne,  né  en  décembre 
■68q,  se  fit  admirer  dans  sa  pa- 
trie par  son  savoir,  et  obtint  du  j 
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sénat  une  chaire  publique  de  phi- 
, losophie.  Eu  1727,  il  passa  à celle 
d'anatomie;  puis  s’étant  consacré 
uniquement  à la  pratique,  il  fut 
nommé  chirurgien  de  l’hôpital  de 
Sainte-Marie  de  la  Mort.  Il  ter- 
mina sa  carrière  le  5 juin  1772. 
On  a de  lui  : I.  De  raris  qui- 
busdam  hepatis,  aliorumque 
viscerum  a ffectibusobserr  allo- 
ues, Bologne,  1740.  II.  De  cra- 
nii  et  ossium  fracturis  , Bolo- 
gne, 1751;  Lucques , 1754.  III- 
De  gangrenis  liononiœ  visu, 
Bologne,  1757. 

TACFAR1NAS,  né  en  Numi- 
die,  se  mit  A la  tête  d’un  parti 
contraire  aux  Romains  en  Afrique 
sous  le  règne  de  l’empereur  Tibère. 
Il  servit  d’abord  dans  les  troupes 
auxiliaires  des  Romains  ; ayant 
déserté,  il  assembla  une  bande  de 
vagabonds  et  de  brigands,  et  se  mit 
à faire  des  courses  qui  lui  réussi- 
rent. Il  devint  chef  des  Muxu- 
lains,  nation  puissante,  voisine  des 
déserts  d’Afrique,  et  se  ligua  avec 
les  Maures  du  voisinage.  Ceux-ci 
étaient  commandés  par  Matippa, 
et  formèrent  un  camp  volant  qui 
portait  le  fer,  le  feu  et  la  terreur 
de  tous  côtés,  pendant  que  Tae- 
farinas,  avec  l’élite  des  troupes  , 
campait  à la  manière  des  Romains, 
et  accoutumait  ses  gens  A la  dis- 
cipline militaire.  Les  Ciaithiens  , 
autre  nation  considérable,  entrè- 
rent dans  les  mêmes  intérêts.  Fu- 
rius  Camillus , proconsul  d’Afri- 
que, averti  de  ces  mouvemens, 
marcha  contre  lui  et  le  vainquit, 
l’an  i7de  Jésus-Christ.  Taefurinas 
renouvela  ses  brigandages  quel- 
1 que  temps  après  : il  assiégea  mê- 
me un  château  où  Dccrius  com- 
mandait, et  défit  la  garnison  qui 
était  sortie  pour  se  battre  en  rase 
campagne.  Décries  remplit  les 
devoirs  d’un  guerrier  très-brave 
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fl  très-expérimenté.  Les  blessures 
qu'il  avait  reçues.  Joui  l'une  lui 
avilit  crevé  un  œil,  ne  l’euipêehè- 
reul  pas  de  faire  tête  à l'ennemi  : 
mais  scs  soldais  ayant  pris  la 
fuite,  il  perdit  la  bataillcct  la  vie. 
Sa  mort  fut  vengée  par  Apronius , 
successeur  de  Camille  dans  le 
proconsulal  d’Afrique.  Ce  géné- 
ral, à la  tête  de  5oo  vétérans, 
chassa  l’ennemi  de  devant  la  ville 
de  Thala  qu'il  assiégeait.  Junius 
Blesus,  successeur  d'Apronius, 
remporta  aussi  divers  avantages 
sur  Tacfnrinas,  qui  avait  changé 
sa  méthode  de  faire  la  guerre,  et 
ne  faisait  plus  que  des  courses  à 
la  manière  des  Numides.  Ce  der- 
nier, sans  être  abattu  par  ses  dé- 
faites réitérées,  envoya  un  am- 
bassadeur à l’empereur  pour  lui 
demander  des  terres  qu’il  pro- 
mettait de  cultiver  en  paix.  Loin 
de  lui  accorder  sa  demande,  Ble- 
sus reçut  ordre  de  le  poursuivre 
plus  vigoureusement.  Après  avoir 
tenté  vainement  de  le  réduire, 
il  céda  cette  gloire  au  proconsul 
Dolabella.  Ce  nouveau  général 
lui  livra  bientôt  bataille  ; le  bri- 
gand y fut  vaincu,  et  mourut  les 
armes  à la  main. 

TACHAIID  (Gui) , jésuite  fran- 
çais, suivit  en  qualité  de  mission- 
naire le  chevalier  de  Chaumont  et 
l’abbé  de  Cboisy , ambassadeurs  à 
Sium.  Il  revint  en  Europe  en 
1U88  , retourna  dans  l’Inde  , et 
mourut  au  Bengale  d'une  maladie 
contagieuse  , vers  l’an  1G94.  Ses 
deux  F' oyaffes à Siam , en  a vol., 
Paris,  1G8G  et  iG8g,  réimprimés 
à Amsterdam  en  a vol.  in-ia, 
1700,  sont  moins  estimés  que  la 
relation  de  la  Loubère,  publiée  à 
Paris,  1691,  a vol.  in-ia.  Les 
mémoires  de  celui-ci,  moins 
agréables  pour  le  style,  dit  l'abbé 
de  Mursy  ( Histoire  moderne  , 
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| tome  III , page  358) , que  ceux  de 
l’abbé  île  Cboisy  et  du  P.  Ta- 
chard , l’emportent  infiniment  du 
côté  de  l'ordre,  de  l'exactitude, 
du  choix  des  matières  et  de  la  so- 
lidité des  réflexions.  Choisy  est 
superficiel , Tarhard  est  flatteur. 
L’un  et  l’autre  sont  d'une  crédu- 
lité excessive.  Le  jésuite  surtout, 
flatté  des  honneurs  extraordinai- 
res qu'il  reçut  à Siatn , se  laissa 
tromper  par  les  exagérations  arti- 
ficieuses de  Constance , qui  ne 
cherchait  qu’à  eu  imposer  aux 
Français  par  une  ostentation  de 
magnificence.  Tachard  , élevé 
dans  un  collège,  écrivait  en  pro- 
fesseur de  rhétorique  qui  n’avait 
pas  oublié  l’amplification.  On  lui 
fit  voir  une  cinquantaine  d’élé- 
pbans,  et  on  n'eut  pas  de  peine  à 
lui  persuader  que  le  roi  en  entre- 
tenait au  moins  vingt  mille  dans 
le  reste  du  royaume.  Le  ministre 
lui  montra  rupidemeut  le  trésor 
du  prince  , et  lui  fit  croire  qu’il 
contenait  des  amus  d’or,  d’argent 
et  de  pierreries.  II  le  conduisit 
dans  les  plus  belles  pagodes,  lui 
fit  voir  des  idoles  colossales  bien 
dorées  , et  soutint  hardiment 
qu’elles  étaient  d’or  massif,  etc. 
Le  chevalier  de  Forbin  fait  voir 
dans  ses  mémoires  , combien  les 
trop  crédules  Tachard  et  Choisy 
ont  trompé  le  public  par  leurs 
récits. 

TACI1F.LLO  (Bartrélemi),  ju- 
risconsulte, philosophe  et  poète, 
né  Arco,  sur  les  frontières  du 
Tyrol  , vers  le  milieu  du  16“' 
siècle,  voyagea  dans  l’Italie,  étu- 
dia le  droit  à Pérouse , et  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  exerça  quel- 
que temps  la  profession  d’avocat. 
Il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  en  1 098  il  fut  nommé  chanoiuc 
de  sa  ville  natale,  où  il  niournt 
en  1628.  11  a publié  : 1.  Lettres 
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A cliver»  prince»  et  cardi- 
naux, etc.,  Trente,  i655.  II. 
L’Amarante  , pastorale  , Vé- 
rone, i608.  III.  Le»  Jeux  dk 
f Amour  et  du  Hasard,  Ve- 
nise, rtii^.  IV.  Poésie»  <1i vertes. 
* T AC  HE  N ! US  oii  T A KEN 
(Ot«ow)  * médecin  du  17**  siècle 4 
né  à Herfnrden  Westphah’e,  prit 
le  bonnet  de  docteur  à Podoue, 
et  *e  fixa  A Venise.  Il  embrassa  1.1 
doctrine  chimique  , et  défendit 
avec  chaleur  ce  système  funeste. 
Il  en  n répandu  les  principe»  dans 
tous  se»  ouvrages  , dont  voici  les 
principaux  : Hippâtrates  ctii- 
mîcus , etc.,  Veneliis,  167G, 
in-  ta  ; Tractatus  de  morborum 
principe  , Osnahnigi  , 1G78  , 
hi-12;  davis  médicinal  Hip- 
p&craticœ  , Franco furti  4 i66;i, 
m-ii. 

TACHER  (Pierre)*  ministre 
évangélique  à Boston  , né  en  1752 
à Milton  , imort  en  1803  A Satati- 
nnh , Rit  successivement  membre 
de  In  commission  pour  la  propa- 
gation de  l’évangile  parmi  les 
Indiens  du  nord  de  l’Amérique, 
de  lü  société  historique  de  Itlassa- 
éhussHts  et  de  l’académie  améri- 
caine des  arts  et  métier».  Il  avait 
quelque  talent  pour  la  chaire.  On 
a de  lui  un  très-grand  nombre  de 
sermons  et  de  discours  politi- 
ques. 

TACHERON  (Pierre),  peintre 
sur  verre  , fut  renommé  dans 
soh  art  dan»  le  17"*  siècle.  Ses 
principau*  ouvrages  sont  les  .vi- 
traux peints  en  grisaille  dn  cî- 
devAnt  clottrte  dés  minimes  A Pois- 
son* ; et  ceux  de  la  salle  de  l’Ar- 
qnèbuse  dans  la  même  ville.  Ce* 
derniers  représentent  jlIUSfeOr* 
métamorphoses  d’Ovide.  Antour 
de  chaque  patlheâu  règne  Une 
frise  orhée  fle  flenr»  supérieure- 
ment coloriées.  Louis  XÎV  , ëh 
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passant  A Soissons  en  1065,  ad- 
mira long-temps  eet  ouvrage,  et 
témoigna  quelque  dé*lr  de  te  faire 
transpoiter  A Versailles;  et  qui 
n’u  pa»  été  exécuté. 

T AC  H ON  (dom  CnrSTOeM) , 
bénédictin  de  Snint-Sever  an  dio- 
cèse d’Aire,  mort  en  r6q5 , cul- 
tiva te  talent  de  ia  chaire  avec 
succès.  Ou  a de  lui  un  livre  inti- 
tulé : De  ia  sainteté  et  des  de- 
voirs d‘un  prédicateur  évan- 
gctûfuc , avec  l'Art  de  tien  prê- 
cher , et  une  courte  méthode 
pour  catéchiser , in- 1 2.  Cet  ou- 
vrage ne  renferme  que  des  pré- 
ceptes fort  communs. 

TACH08  ou  TAC  H l'  S , roi 
d’Egypte  , contemporain  d’Ar- 
taxereès-Ochu»,  défendit  ce  royau- 
me Contre  les  Perses  qui  Son- 
geaient A l'attaquer  de  nouveau  \ 
malgré  les  mauvais  Soceès  de 
leurs  premiers  efforts.  Il  Obtint 
des  Lacédémoniens  un  corps  de 
troupes,  commandé  par  Agésilas 
ni  le  trahit  d’une  manière  in- 
rgne.  Ynehos  ayant  donné  è 
Chahrias , Athénien , le  comman- 
dement de  l’armée , et  n’ayant 
laissé  à Agésilas  que  celui  des 
troupes  auxiliaires  , r«Hni-ci  pro- 
fita de  la  révolte  de  Nectanébils , 
avec  lequel  il  se  ligua.  Le  roi 
dTigypte  fut  obligé  de  Sortir  de 
Son  royaume  : et  on  ne  sait  pas 
trop  ce  que  devint  ce  rtialhenCeuX 
prince.  Àthcnéc  donne  mie  causé 
singulière  nu  ressentiment  d’Agé- 
silas. Il  prétend  qlie  TathOS  . le 
voyant  de  petite  taille,  lui  appli- 
qua la  fable  de  la  montagne  qni 
accouche  d’une  souris  , et  qu’A- 
gésilas  eh  colètt*  lui  répondit  : 
t'ôtes  éprouverez  ta t jour  tfué 
je  suis  tin  lit Ut. 

TACITE  (RI.  CiACrnrs).  empe- 
reur romnm,  flft  éln  parle  sénat, 
en  ht  place  d’Aurêlien,  le  x5  sep- 
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Membre  de  l'an  a?5,  après  un  in- 
terrègne d’environ  7 mois.  11  sc 
donna  tout  cnlier  à 1 ’ad m in i^l ra- 
tion de  la  justice  et  au  gouverne- 
ment de  1 étal  ; et  dans  l’une 
comme  dans  l'autre  de  ces  fonc- 
tions, il  s'attira  l’approbation  gé- 
nérale. La  justice  , exemple  de 
corruption  , se  rendait  selon  le 
droit  de  chacun  ; et  afin  que  le 
cours  en  fût  toujours  égal  , il 
dressa  de  sages  constitutions.  Les 
mauvaises  coutumes  furent  abo- 
lies, les  lieux  de  prostitution  con- 
damnés, et  les  bains  publics  exac- 
tement fermés  après  le  coucher 
du  soleil.  Tacite  ne  se  réglait  que 
sur  les  conseils  du  scuat,  et  ja- 
mais empereur  ne  lui  laissa  plus 
d’auturité.  Ce  corps  ayant  refusé 
le  consulat  qu'il  demandait  pour 
Florieu  son  frère,  il  dit  ; « 11  est 
A croire  que  le  sénat  à un  meil- 
leur choix  à (aire.  * Il  ne  voulut 
jamais  permettre  à l’impératrice 
l'usage  des  dinmuns  et  défendit  à 
qui  que  ce  fiït  de  porter  des  ha- 
bits brodés  d’or.  Il  donna  le  pre- 
mier l'exemple  de  la  modestie. 
A vue  cette  simplicité  pour  lui- 
même,  il  montra  de  la  libéralité 
et  de  la  magnificence  dans  les 
dépenses  publiques.  11  préférait 
néanmoins  les  bienfaits  durables 
aux  largesses  passagères;  A peine 
put-on  citer  de  lui  une  seule  de 
ces  distributions  de  vin  et  de 
viande  usitées  cbex  les  Romains. 
Mais  il  fit  abattre  sa  maison  pour 
construire  en  la  place , à scs  frais, 
des  bains  publics.  Il  céda  au  tem- 
ple du  Capitole,  pour  l'entretien 
et  la  réparation  des  bûtiiuens , les 
biens  qu'ii  possédait  en  Mauri- 
tanie. 11  consucra  aux  repas  de 
religion,  qui  se  célébraient  dans 
les  temples , tout  ce  qu’il  avait 
d’argenterie  dans  sou  bufTot , tan- 
dis qu’il  était  particulier.  Il  ein- 
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ploya  A payer  ce  qui  était  dû  aux 
soldats  les  sommes  d'argent  qui 
se  trouvèrent  dans  ses  coffre» 
lorsqu’il  lut  placé  sur  le  trône. 
Mais  j’ai  peine  à croire,  dit  Cré- 
vier,  qu'il  ait  abandonné  A la  ré- 
publique son  patrimoine , quf 
était  immense,  et  dont  le  revenu, 
si  nous  en  croyuns  Vopiscus, 
montait  à 35  milliuus.  Ce  sacri- 
fice aurait  réduit  ses  héritiers  à la 
misère  , si  l’empire  ne  se  fût 
pas  perpétué  dans  sa  famille.  Il 
aimait  les  lettres.  Mais  sa  journée 
étant  trop  remplie  par  ses  affaires, 
il  prenait  sur  les  nuits  pour  |cs 
cultiver;  et  il  n’en  passa  jamais 
aucune  sans  eu  donner  quelque 
partie  à lire  ut  à écrire.  La  litté- 
rature ne  l’avait  cependant  pas 
guéri  de  la  superstition.  11  s'abs- 
tenait de  toute  ctuile  le  second 
jour  de  chaque  mois , qui  était 
marqué  comme  malheureux  dans 
les  calendriers  romains.  Au  com- 
mencement de  sun  régne  , les 
barbares  se  jetèrent , lorsqu'on  y 
pensait  le  moins  , sur  les  terres 
de  l’empire;  mais  ils  eu  sortirent 
très-promptement , soit  qu’ils  y 
fussent  forcés,  soit  qu’ils  eussent 
été  payés  pour  s’en  retirer.  Le  4' 
ou  le  5*  mais  de  l'avénement  de 
Tacite  au  trône  impérial , il  en- 
treprit de  porter  lu  guerre  chez 
les  Perses  et  chez  les  Scythes 
asiatiques;  et  il  était  déjà  à Tarse 
en  CilLcie,  quand  il  fut  attaqué  de 
la  fièvre  , ou  plutôt  assassiné  par 
scs  soldats  qui  lui  ôtèrent  la  vie. 
Plusieurs  historiens  ne  lui  don- 
nent qu’environ  six  mois  de  règne. 
C ravier  lui  fait  tenir  le  sceptre 
impérial  deux  cents  jours.  [ï  oy. 
Tacite.  ) 

TACITE  (C.  Cobïeuls  Taci- 
tes), historien  latin  , n’était  point 
de  l’ancienne  fcunillc  des  Corné- 
liens, mais  d’une  autre  beaucoup 
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plus  nouvelle.  Il  était,  à ce  que  con- 
jecture Tillemont,  lils  d^m  che- 
valier romain  , qui  «fait  été  in- 
tendant de  la  Belgique.  Il  naquit 
à la  fin  de  l’empire  de  Claude, 
ou  au  commencement  de  celui 
de  Néron.  Vcspasien,  qui  vit  en 
lui  une  ame  forte  et  un  génie 
élevé , le  prit  en  affection , et 
commença  de  l’élever  aux  digni- 
té*. Tite  et  Uomitien  eurent  tou- 
jours beaucoup  d’estime  pour  lui. 
Ayant  été  fait  consul  l’an  97  de 
J.-C. , à la  place  de  Virginiug 
Riilus,  sous  Nerva,  il  prononça 
le  panégyrique  de  soltillustre  pré- 
décesseur. « La  fortune  toujour» 
propice  à Virginius,  dit  Pline 
le  jeune  , gardait  pour  dernière 
faveur  un  aussi  excellent  orateur 
à un  aussi  excellent  homme.  » 
Tacite  avait  plaidé  plusieurs ;fois, 
et  fait  admirer  son  éloquence. 
Chargé  de  la  cause  des  Africains 
contre  Marins  Priscus  , procon- 
sul d’Afrique,  il  le  fit  condamner. 
Pline  le  jeune  et  lui  étaient  étroi- 
tement liés.  « Leur  amitié  , dit 
l’abbé  de  la  Blelterie,  avait  pour 
base  la  conformité  de  principes  et 
de  mœurs.  Comme  dans  l’essen- 
tiel ils  se  ressemblaient  parfaite- 
ment, d’assez  grandes  différences 
sur  tout  le  reste  ne  servaient  qu’à 
rendre  leur  amitié  plus  piquante 
et  plus  utile.  On  saisit  facilement 
le  caractère  de  Pline,  qui  nous  a 
laissé  un  volume  de  lettres.  Nous 
sommes  moins  au  fait  de  Tacite, 
dont  nous  n’avons  que  des  ouvra- 
ges d’apparat  ; mais  autant  qu’on 
peut  connaître  l’un  et  deviner  | 
l’autre,  la  probité  de  Pline  était  j 
plus  douce,  plus  liante,  assaison-  ' 
née  de  tout  ce  qui  fait  les  délices  | 
du  commerce  ; celle  de  Tacite 
était  plus  franche,  plus  naturelle, 
sans  apprêt,  en  un  mot,  vrai- 
ment romaine.  Le  premier,  par  ' 
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- Jj  ses  qualités  aimables,  gagnaitton* 

- j les  eieurs  ; le  second  les  subju- 

- guait  par  la  force  de  son  mérite , 

t par  l’ascendant  de  sa  vertu.  L’un, 
, courtisan  délié  sans  bassesse,  et 
i [ même  avec  dignité,  semblait  fait 
1 pour  vivre  sous  le  gouvernement 
: fondé  par  Auguste , et  pour  être 

1 l’ami  d’un  prince  tel  que  Trujan; 

■ l’autre , républicain  sans  aigreur 

- et  sans  imprudence,  avait  droit  à 
l’estime  des  bons  priuces  ; mais 
il  aurait  été  mieux  encore  sous 

i l'ancien  gouvernement  : il  eut 
1 besoin,  si  je  ne  me  trompe,  de 
prendre  sur  lui-même  pour  se 
1 façonner  au  nouveau  , et  ce  dut 
être  l’ouvrage  de  toute  sa  vie. 
Pline  aimait  passionnément  I.t 
vertu  , lui  prodiguait  l’encens 
partout  où  il  croyait  la  trouver  ; 
et  peut-être  il  la  voyait  quelque- 
fois où  elle  n’élait  pas  : il  louait 
avec  une  profusion  qui  pouvait 
rendre  problématique  son  discer- 
nement ou  sa  sincérité.  Il  met- 
tait duos  ses  préventions  les  plus 
injustes  une  sorte  de  modération 
et  d’équité  : témoin  la  demi-jus- 
tice qu'il  rend  aux  chrétiens  en 
reconnaissant  la  pureté  de  leurs 
mœurs,  tandis  qu’il  les  regarde 
comme  des  malheureux,  aveuglés 
par  une  folle  superstition.  Tacite 
haïssait  fortement  le  vice.  Il  dis- 
tribuait les  louanges  avec  écono- 
mie et  toujours  en  connaissance 
de  cause.  L’horreur  qu’il  avait 
de  la  flatterie  et  du  mensonge 
le  poussait  vers  les  excès  oppo- 
sés. On  voit  combien  ces  deux 
amis  étaient  nécessaires  l’un  à 
à l’autre.  Peut-être  que,  sans  la 
douteur  de  Pline,  Tacite  ne  se  se- 
rait pas  préservé  d'une  philoso- 
phie sauvage  , de  cette  haine  de* 
hommes  qu’il  reprochait  aux  chré- 
tiens; sans  le  caractère  mêle  do 

■ Tacite , la  bouté  d ame  de  Pliue 
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aurait  pu  dégénérer  en  com- 
plaisance outrée,  eu  uilillatinn  , 
en  fadeur.  Ils  avaient  tous  deux 
l'esprit,  vif,  solide  et  juste  , l’i- 
magination féconde  , le  senti- 
ment délicat.  Rien  de  la  surface 
des  objets  n’èchappuit  A Pline , 
rien  de  leur  intérieur  à l’œil  per- 
çant de  Tacite.  L'uu  avait  en 
partage  le  brillant , l’aménité  , 
les  grâces  légères;  il  savait  même 
se  donner,  au  besoin,  de  l’élé- 
vation et  de  la  force  : mai»  c’était 
un  état  violent  pour  lui  ; bientôt 
il  retombait  dans  les  fleurs.  L’au- 
tre , plein  d’une  vigueur  soute- 
nue , joignait  à la  chaleur  des 
idées  , à l’énergie  de  l’expression, 
à la  vivacité  des  images,  un  sens 
exquis,  une  suréminence  de  rai- 
son. » De  leur  temps  ou  ne  nom- 
mait guère  l’un  sans  penser  à 
l’autre.  Tacite  s'étant  trouvé  aux 
spectacles  du  cirque  près  d’un 
chevalier  romain  avec  lequel  il 
eut  une  conversation  savante  et 
diversifiée  , le  chevalier  qui  ne  le 
reconnaissait  point,  lui  demanda 
s'il  était  de  l’Italie  ou  de  quel- 
que autre  province  de.  l’empire. 
Tacite  lui  répondit:  «Vous  me 
connaissez  , et  j’en  ai  l'obligation 
aux  lettres.  » Aussitôt  le  chevalier 
repartit  : « Vous  êtes  Tacite  ou 
Pline.»  Nous  avons  de  Tacite: 
I.  UnTraitédcsinœurs  des  Ger- 
mains. Il  loue  les  mœurs  de  ce? 
peuples , mais  comme  Horace 
chantait  celles  des  barbares , nom- 
més Gèles:  l’un  et  l’autre  , dit 
Voltaire  , ignoraient  ce  qu’ils 
louaient , et  voulaient  seulement 
faire  la  satire  de  Rome  ; cepen- 
dant ce  que  d’autres  auteurs  nous 
ont  appris  des  Germains,  donne 
lieu  de  croire  qu’à  plusicurségards 
le  tableuu  de  Tacite , quoique 
embelli , est  d'après  nature.  • fa- 
cile, dit  Montesquieu,  lait  un 
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ouvrage  sur  les  mœurs  des  Ger- 
mains. [l'est  court,  cet  ouvrage; 
mais  c’est  l’ouvrage  de  Tacite, 
qui  abrégeait  tout  , parce  qu’il 
voyait  tout.  » II.  La  Èie  de  Cn. 
Julius  Arjricota  dont  il  avait 
épousé  la  lille  l’an  77  ou  78  de 
Jésus  - Christ.  Celte  production 
est  un  des  morceaux  les  plui 
beaux  et  des  plus  précieux  de  l’an- 
tiquité. Les  gens  de  guerre  , 1rs 
courtisans , les  magistrats  y peu- 
vent trouver  d’excellentes  ins- 
tructions. III.  Histoire  des  Em- 
pereurs; mais  de  vingt-huit' ans 
que  cette  histoire  contenait  ( de- 
puis l’an  69  jusqu’en  96  ) il  ne 
nous  reste  que  l'année  69  et  une 
partie  de  70.  IV.  Ses  Annules: 
elles  renfermaient  l'histoire  des 
quatre  empereurs  , Tibère,  Cali- 
gula,  Claude  , Néron.  11  ne  nous 
reste  que  l’histoire  du  premier 
et  du  dernier,  à peu  près  entière; 
tout  Caligulu  est  perdu,  et  nous 
n’avons  que  la  fin  de  Claude.  On 
a trouvé  les  cinq  premiers  livres 
des  Annales  dans  l'abbaye  de 
Corwcy  en  Angleterre.  L’empe- 
reur Tacite,  qui  se  faisait  hon- 
neur de  descendre  de  la  famille 
de  l'historien,  ordonna  qu'on  mit 
ses  ouvrages  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques, et  qu’on  en  fit  tous 
les  ans  dix  copies  aux  dépens  du 
public,  afin  qu'elles  fussent  plus 
correctes.  Cette  sage  précaution 
n’a  pu  néanmoins  nous  conserver 
en  entier  un  ouvrage  si  digne  de 
passer  à la  postérité.  Tacite  es!  , 
sans  comparaison  , le  plus  grand 
des  historiens  aux  yeux  d’un  phi- 
losophé. Il  a peint  les  hommes 
avec  beaucoup  d’énergie , de  fi- 
nesse et  de  vérité;  les  événeinens 
touchons  , d’une  manière  pathé- 
tique, et  la  vertu,  avec  autant  de 
sentimentquede  goftt.  Il  possède, 
dans  un  haut  degré,  la  véritable 
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éloquence , lu  talent  de  Jiic  sim- 
plement de  grandes  choses.  On 
doit  lu  regarder  comme  un  des 
meilleurs  maîtres  de  momie,  par 
la  triste  , mais  utile  connaissance 
des  hommes,  qu'au  peut  acquérir 
dans  la  lecture  de  ses  outrages. 
« Si  l'on  demande  , dit  'l'hmuas  , 
qui  a le  mieux  pciut  les  vices  et 
les  crimes , et  qui  inspire  mieux 
l’indignation  et  le  mépris  pour 
ceux  qui  ont  l'ait  le  malheur  des 
hommes  , je  dirai  : c'est  Tacite. 
Qui  donne  un  plus  saint  respect 
pour  la  vertu  malheureuse,  et  la 
représente  d’une  manière  plus 
auguste  , ou  Hans  les  fers  ou  sous 
les  coups  d’un  bourreau  ? c’est 
Tacite.  Qui  a le  mieux  flétri  les 
affranchis  et  les  esclaves  , et  tous 
ceux  qui  rampaient,  flattaient, 
pillaient  et  corrompaient  la  cour 
des  empereurs  ? c’est  encore  Ta- 
cite. Qu’on  me  désigne  un  homme 
qui  ait  jamais  donné  un  caractère 
plus  imposant  à l’histoire  , un  air 

{dus  terrible  à la  postérité.  Phi- 
ippe  II,  Henri  VIH  et  Louis  \I 
n’auraient  jamais  dû  voir  'facile 
dans  une  bibliothèque  snas  une 
espèce  d’effroi.  Si  de  la  partie 
morale  nous  passons  û celle  du 
génie,  quelhomme  a dessiné  (dus 
fortement  les  caractères  ? qui  est 
descendu  plus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  politique  ? qui  a 
mieux  tiré  de  grauds  résultats  des 
plus  petits  évéuemens?qui  a mieux 
fait  à chaque  ligne  , dans  l’his- 
toire d’un  homme  , l’histoire  de 
l’esprit  humain  et  do  tous  les  siè- 
cles? qui  a mieux  surpris  la  bas- 
sesse qui  se  cache  et  qui  s'enve- 
loppe ? qui  a mieux  démêlé , dans 
tous  Les  genres  de  crainte  tous  les 
genres  de  courage , tous  les  se- 
crets des  passions , tous  les  motifs 
des  discours  , tous  les  contrastes 
entre  les  seolimeas  et  les  actions, 
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tous  les  mouvemeus  que  I'.un« 
se  dissimule  ? qui  a mieux  trouvé 
le  mélange  bicarré  des  vertus  et 
des  vice.-. , et  l'assemblage  des 
qualités  différentes  et  quelquefois 
contraires,  la  férocité  froide  et 
sombre  dans  Tibère  , la  férocité 
ardente  dans  Caligula  , la  férocité 
imbécile  dans  Claude  , la  férocité 
sans  frein  comme  sans  houle  dans 
Jiéron  , la  férocité  hypocrite  et 
timide  dans  Domitien.;  tes  crimes 
de  la  domination  et  ceux  de 
l'esclavage  ; la  fierté  qui  sert 
d’un  côté  pour  commander , de 
l'autre,  la  corruptinu  tranquille 
et  lente , et  la  corruption  impé- 
tueuse et  hardie:  le  cerart.ère  et 
l’esprit  des  révolu  lions  , les  vues 
opposées  des  chefs,  l'imlinct 
féroce  et  avide  du  soldat , l'ins- 
tinct tumultueux  delà  multitude; 
et  dans  Home,  la  stupidité  d’uo 
grand  peuple  , à qui  le  vaincu  , 
le  vainqueur,  sont  également  in- 
différons,  etqui , sans  choix,  sans 
regret,  sans  désirs,  assis  au  spec- 
tacle , attend  froidemeul  qu'au 
lui  annonce  son  maître,  prêt  à 
battre  des  mains  nu  hasard  à ce- 
lui qui  'viendra  , et  qu’il  aurait 
foulé  aux  pieds  , si  un  autre  eût 
vaincu  ? Enfin  . dix  pages  de  Ta- 
cite apprciuient  plus  à connaître 
les  hommes  , que  les  trois  quarts 
des  historiens  modernes  ensem- 
ble. C'est  le  livre  des  vieillards  , 
des  philosophes  , des  citoyens, 
des  courtisans,  des  princes.  Il  con- 
sole des  hommes  celui  qui  en  est 
loin  , il  éclaire  celui  qui  est  forcé 
jie  vivre  avec  eux.  Il  est  trop  vrai 
qu’il  a'upprcnd  pas  à les  estimer; 
mais  on  serait  trop,  heureux  que 
leur  commerce  à oet  égard  ne  fitt 
pas  pins  dangereux  que  Tacite 
même.  J’aiparlédesonéloqtmnce: 
clic e.-t  connue  en  général  ; oe u’eot 
pas  une  éloquence  de  mots  et 
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d’harmonie,  c’est  une  éloquence 
d'idées  qui  sa  succèdent  et  sc  heur- 
tent. Il  semble  partout  que  la 
pensée  se  resserra  pour  occuper 
moins  d’espace.  On  ne  la  prévient 
jamais;  on  ne  fait  que  la  suivre. 
Souvent  elle  ne  se  déploie  pa? 
toute  entière , et  elle  ne  sc  montre, 
pour  ainsi  dire,  qu’en  se  cachant, 
tju’nn  imagine  une  langue-  qui , 
pour  rendre  un  sentiment,  ne  la 
décomposerait  jamais  en  plusieurs 
mots  ; une  langue  dont  chaque 
son  exprimefciit  une  collection 
d’idées  : telle  est  presque  la  per- 
fection de  la  langue  romaine  dans 
Tacite.  Point  désignés  superflus, 
point  de  cortège  inutile.  Les  pen- 
sées se  pressent  et  entrent  en 
foule  dans  l’imagination  ; mais 
elles  la  remplissent  sans  la  fati- 
guer jamais.  A l'égard  du  style  , 
il  est  hardi , précipité  , souvent 
brusque, toujours  plein  de  vigueur. 
Il  peint  d’un  trait.  La  liaison  est 
plus  entre  les  idées  qu’entre  les 
mots.  Les  muscles  et  les  nerfs  y 
dominent  plus  que  la  grâce.  C’est 
le  Michel  Ange  des  écrivains.  Il 
a sa  profondeur,  sa  force , et  peut- 
être  un  peu  de  sa  rudesse.  » On 
l’accuse  d’avoir  peint  trop  en  mal 
la  nature  humaine,  c’est-à-dire  , 
de  l’avoir  peut-être  trop  étudiée 
et  trop  connue.  On  l’accuseencrtre 
d’être  obscur;  ce  qui  signifie  seu- 
lement qu’il  n’a  pas  écrit  pour  la 
multitude.  On  lui  reproche  enûn 
d’avoir  le  style  trop  concis,comme 
si  le  plus  grand  mérite  d’un  écri- 
vain n’était  pas  de  dire  beaucoup 
en  peu  de  mois.  S’il  peint  en  rac- 
courci , aes  traits  en  récompense 
sont  d'autant  plus  vifs  et  plus 
frappans.  Tacite  sc  flattait  d'avoir 
écrit  sans  haine  et  sans  préven- 
tion : sine  irû  et  studio.  Il  con- 
naissait tous  les  écueils  que  ren- 
contre un  historien , et  croyait  les 
a 5. 
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Il  avoir  évités.  Il  remarque  lui-mê- 
mo,  en  parlant  des  histoires  de 
TibèrO,  de  Catus,  de  Claude, 
de  Néron,  que,  soit  qu’elles  eus- 
sent été  écrites  de  leur  vivant , 
ou  peu  de  temps  après  leur  mort, 
la  fausseté  y régnait  également , 
parce  que  la  crainte  avait  dicté 
les  unes  , et  la  haine  les  autres. 
« On  blesse,  dit-il  ailleurs,  la  vé- 
rité de  deux  manières  : par  la 
fureur  de  louer  les  puissans  pour 
leur  plairf  , et  par  le  plaisir  secret 
d’en  dire  du  mal  pour  se  venger. 
De  tels  historiens,  ou  flatteurs  ou. 
ennemis  déclarés , ménagent  fort 
peu  l’estime  de  la  postérité.  On 
est  choqué  d’une  basse  flatterie, 
parce  qu’elle  sent  la  servitude  ; 
niaison’ouvrc  volontiers  scs  oreil- 
les à la  médisance,  dont  la  mali- 
gnité se  couvre  d’un  air  de  li- 
berté. » Tacite  promet  de  sc  pré- 
server de  ces  deux  excès  , et  as- 
sure ses  lecteurs  d’une  fidélité  à 
l’épreuve  de  toute  séductiou.  Le 
régne  de  Tibère  passe  pour  un 
chcf-d’oBii  vre  de  politique , et  pour 
le  chef-d’œuvre  de  Tacite.  Le  reste 
de  son  histoire  pouvait  être  com- 
posé par  un  autre  que  lui  ; et 
Rome  ne  manquait  pas  de  décla- 
matcurs  pour  peindre  au  naturel 
les  vices  de  Caligula,  la  stupidité 
de  Claude  , et  les  cruautés  de 
Néron;  mais,  pour  écrire  la  vio 
d’un  prince  aussi  artificieux  que 
Tibère  , il  fallait  un  historien 
comme  Tacite  , qui  pût  démas- 
quer les  fausses  vertus,  démêler 
les  intrigues  , assigner  les  causes 
.des  événemens  , et  discerner  la 
réalité  des  apparences.  On  peut 
reprocher  cependant  A cet  histo- 
rien si  vrai,  d’avoir  adopté  trop 
légèrement  les  préjugés  de  sa  na- 
tion contre  les  juifs  et  les  chré- 
tiens. Il  prétend  que  les  premiers 
U adoraient  una  tête  d’Ane  , parce 
31 
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que  s*  Ironvaal  pressé»  <1  une  soif 
excessive  dans  les  déserts  de  1 \- 
rabic  , après  avoir  été  chassés  de 
l'Egypte  , iis  o’avaient  trouvé  de 
l’eau  que  par  le  moyen  de  quel- 
ques ânes  sauvages  qui  leur  indi- 
quèrent lu  source  où  ils  allaient 
se  désaltérer.  Cette  fable  gros- 
sière était  tellement  accréditée , 
que  Plutarque  et  quelques  auteurs 
païens  la  citent  comme  une  vé- 
rité. Les  chrétiens  étant  confon- 
dus parles  Romains  avec  les  juifs, 
passèrent  aussi  pour  adorer  uue 
idole  sous  la  forme  d’un  homme 
avec  des  oreilles  et  les  pieds  d uu 
âne.  C’est  ainsi,  selon  Tcrtullicn, 
que  l’objet  de  leur  culte  était  re- 
présenté dans  uu  tableau  exposé 
à Rome  sous  l’empire  de  Sévère, 
avec  cette  inscription  : U Dieu 
des  Chrétiens,  ongled’âne.  Ta- 
•cite  ne  parle  pas  de  cette  calom- 
nie des  païens;  mais  il  peut  y avoir 
donné  lieu  par  ce  qu  il  dit  des 
juifs.  Un  grand  nombre  de  tra- 
ducteurs de  toutes  les  nations, 
ont  essayé  de  reproduire  Tacite 
dans  leur  langue  ; quelques-uns 
sont  parvenus  â produire  d heu- 
reux essais  ; mais  aucun  n’a 
rendu  avec  une  parfaite  fidélité 
les  idées  , les  images  et  les  ex- 
pressions de  son  modèle.  oEtquel 

modèle,  dit  Chénier,  eut  jamais 
droit  d’exiger  une  fidélité  plus 
scrupuleuse  ! Soit  que  d’une  plu- 
me austère,  il  décrive  les  muntrs 
des  Germains;  soit  qu’avec  une 
pieuse  éloquence  , il  transmette 
i la  postérité  la  vie  de  son  beau- 
père  Agricola  ; soit  qu’ouvrant 
l'aine  de  Tibère,  il  y compte  les 
déchiremens  du  crime  et  les  coups 
de  fouet  d»  remords;  soit  qu’il 
peigne  le  sénat,  les  chevaliers, 
tous  les  Romains  se  précipitant 
vers  la  servitude  . esclaves  meme 
du  délateur  et  accusant  pour  mq- 
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Ire  poiut  accusé*  ; l’artificieux 
Séjau  redouté  d’un  inuilre  qu’il 
craint  ; les  affranchis  toul-pui»- 
sans  par  leur  bassesse  ; l'alla* 
gouvernant  l’iuibèeile  Claude  ; 
Narcisse,  l’exécrable  Néron  ;.  le* 
avides  ministres  de  Galba  , se  hâ- 
tant, sous  uu  vieillard,  de  saisir' 
une  proie  qui  va  leur  échapper  ; 
les  Romains  combattant  jusque 
dans  Rome  , afin  qu’entre  Othon 
cl  Vitellius,  la  victoire  nomme  le 
plus  coupable  , eu  se  déclarant 
pour  lui  ; soit  qu’il  représente 
Gennauicus  vengeunt  1a  perle  des 
légious  d’Auguste  , ou  puni  par 
le  poison,  de  ses  triomphes  et 
de  l’amour  du  peuplu;  l'historieu 
Crescenlius  Cordus  forcé  de  mou- 
rir pour  avoir  loué  Brulus  et  Gas- 
sius  et  suivant  un  très  - juste 
usage , sa  proscription  doublant 
sa  renommée  ; Biitonnicus;,  Oc- 
lavie,  Agrippine,  vicliinos  d’un 
tyran  trois  fois  parricide  ; Sénèque 
s'e  faisan  L ouvrir  les  veines  con- 
jointement avec  son  épouse  ; les 
débats  béroïquesde  Servilie  et  de 
son  père  Sorauus  ; Thratéus  ou$ 
prises  avec  lu  mort,  offrant  une 
libation  de  son  sang  à.  Jupiter 
libérateur  , et  prescrivant  la  vie 
comme  uu  devoir  t lu  mère  de 
seseufaos  ; il  est  tour  à tour  , ou  a 
la  fois  énergique , sublime  ; va- 
riant ses  récits  autant  que  le  per- 
met la  inonotomia  du  despotisme, 
et  toujours  également  admirable; 
imitant  Thucydide  et  Salluste  , 
mais  surpassant  ses  modèles  com- 
me il  surpasse  tous  ses  autres 
devanciers,  et  ne  luissunt  à ses  suc-  • 
cesseurs  aucun  espoir  de  l’attein- 
dre. Eludiez  l’ensemble  de  ses  our- 
vruges  ; c’est  le  produit  d’uno  vio 
entière  , des  éludes  prolongées  , 
des  méditations  profondes.  Exa- 
minez les  détails;  tout  y ressent 
l'inspiration  : tous  les  mots  sout 
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de*  trait»  de  génie  et  le»  élan» 
d une  grande  aine  : incorruptible 
dispensateur  et  de  tu  gloire  et  de 
lu  honte , il  représente  cette  cons- 
cience du  genre  humain  , que 
selon  ses  énergiques  expressions, 
les  tyrans  croyaient  étouffer  au 
milieu  des  (lamines  en  faisant  brft- 
ler  publiquement  les  œuvres  du 
talent  resté  libre  et  les  éloges  de 
leurs  victimes , dans  ccs  mêmes 
places  où  le  peuple  romain  s’assem- 
blait sous  la  république.  Son  li- 
vre est  un  tribunal  où  sont  jugés 
eu  dernier  ressort  les  opprimés 
et  les  oppresseurs  : c’est  à l'immor- 
talité qu'il  les  consacre  ou  les  dé- 
voue, et  dans  cet  historien  des 
peuples  et  par  conséquent  des  rois 
qui  savent  régner,  chaque  ligue 
est  le  châtiment  des  crimes  ou  lu 
récompense  des  vertus,  » Plusieurs 
auteurs  ont  traduit  ou  commenté 
cet  historien.  Il  y en  a une  tra- 
duction française  pard’Ablancuurt 
et  une  par  Guérin  ( V oyez  Gré- 
ai*) , chacune  eu  3 vol.  in-ia  : 
l’une  et  l’autre  sont  peu  estimées. 
Celle  qu’à  faite  Auielot  n’est  re- 
commandable que  par  les  con- 
naissances politiques  qu’ilu  étalées 
dans  ses  longues  notes  ; elle  est 
en  6 volumes , auxquels  on  a ajou- 
té une  suite  en  4 vol.  L’abbé  de 
la  Blrtterie  a traduit  les  Mœurs 
des  Germains , lu  Vit  d'Agri- 
cida,  a vol.  in- la,  et  les  6 pre- 
miers livres  des  Annales , 3 vol. 
in- 13  ; le  P.  Dotteville  a traduit 
le  reste  en  4 vol.  in-12.  L’auteur 
a pris  pour  modèle  d’Alerobert , 
qui  a traduit  divers  morceaux  de 
Tacite  en  2 vol.  in  - 12.  Quoi- 
que celte  version  ne  rende  pus 
toute  la  force  et  l’énergie  de  l’o- 
riginal, elle  était  préférée  à toutes 
les  autres  , parce  qu’elle  était  la 
plus  fidèle , avant  celle  de  Du- 
reau  de  la  Malle , qui~ est  sans 
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contredit  la  meilleure.  Affirmer 
que  Dnreau  de  la  Malle  n rendu 
toutes  les  beautés  d'un  tel  histo- 
rien , serait  exagérer  la  louange,  il 
en  est  que  ses  plus  grands  efforts 
ne  peu  vent  dompter,  pour  ainsi  di- 
re ; quelquefois  même  on  sent  la 
peine  qu’il  éprouve.  Il  craint  un 
génie  qui  soutient  souvent,  mais 
qui  accable  lorsqu’il  ne  soutient 
pas.  On  doit  cependant  beaucoup 
d’éloges  à ce  laborieux  littérateur. 
Ce  n'est  point  à demi  qu’il  avait 
étudié  l’art  de  traduire  ; et  jus- 
qu'à présent , parmi  nous  , au- 
cune version  de  Tacite  ne  peut 
être  mise  avec  avantage  en  paral- 
lèle avec  la  sienne.  ( Voyez  en- 
core Rousseau  , à la  fin.  ) |Nous 
avons  plusieurs  éditions  de  Tacite. 
La  première  est  de  Venise  , 1668, 
in-folio,  Juste-Lipse  en  a donné 
une  in-folio  à Anvers,  |585  : Gro- 
novius  , une  en  a vol.  in-8" , à 
Amsterdam  , 1673  , que  l’on  ap- 
pelle des  Variorum.  On  préfère 
celle  de  Ryckius  , où  le  texte  est 
plus  exact , en  3 vol.  in-8" , à 
Leydc  , 1687.  Elrevir,  en  1634, 
en  a donné  une  aussi  fort  estimée. 
On  fait  cas  encore  de  celle  ad 
usum  Del  phi  ni,  1683  et  1687, 
4 vol.  in-4°  ; et  de  celle  d’Ulrecht, 
1731,  a vol.  in-4”.  Celle  qui  pa- 
rut en  i76o,in-ia,  3 vol. , que 
nous  devonsà  Lallemant,  est  exac- 
te. ( Voyez  aussi  Lacarrt.  ) 11  a 
paru  à Paris,  en  1771,  un  Tacite 
en  4 vol.  in-4°  ; et  1776,  7 vol, 
in- ta  , dont  le  titre  est  : C.  Cor- 
nelii  Taciti  Opéra  , recogno- 
vit , emcndavtt , supptemen- 
tis , explcvit,  nolis  dissertatio- 
nibus  , labulis  geographicis 
iltuslravit  Gabriel  Hrottier. 
( Voyez  l’article  Brottier.  ) G’est 
une  des  meilleures  éditious  qu’on 
ait  données  de  cet  auteur.  Dana 
l'édition  de  1776,  in-8°,  l'éditeur 
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n retranché  beaucoup  de  chose* 
de  l’in-4*  ; mais  il  en  a mis  de 
nouvelles  qui  ne  sont  pas  dans 
celui-ci;  en  sorte  qu’il  faut  avoir 
les  deux.  Oberlin  a soigné  une 
excellente  édition  de  Tacite  , A 
Leipsick  , chez  Weidman.  Tous 
ses  ouvrages  ont  été  traduits  en 
anglais  , et  Gordon  y a joint  ses 
discours  politiques  qu’ou  ne  lit 
qu'avec  peine , tant  son  style  est 
dur  et  affecté.  Tacite  a trouvé  un 
interprète  plus  élégant  et  préféra- 
ble, dans  Murphy,  dontl’ouvragc 
publié  en  1790,  en  4 vol.  in-4*, 
n obtenu  l'approbation  générale. 
On  connaît  quatre  traductions  an- 
glaises de  Tacite,  celle  de  Green- 
way  et  de  sir  Henri  Saville,  sous 
le  règne  d’Elisabeth  ; de  Drydcn  , 
celle  de  Gordon  et  celle  de  Mur- 
phy. Laharpc  cite  le  dialogue 
De  causis  corruptœ  eloqucn- 
liœ , qu’on  attribue  à Tacite  : ce 
traité  n’est  pas  complet  ; il  y a 
des  lacunes , et  ce  que  nous  en 
avons,  fait  regretter  ce  que  nous 
avons  perdu.  Les  uns  l’at*  ibuent 
à Quinlilien  , les  autres  A Tacite. 
L’opinion  la  plus  générale  l’a  laissé 
A ce  dernier.  ( V oyez  , pour  de 
plus  grands  détails  bibliographi- 
ques , le  Manuel  de  la  librai- 
rie de  M.  Brunet.  ) 
TACKANASH  (Jus*),  mi- 
nistre indien  de  Martha’s- Vi- 
ney ard  , collègue  de  Hiacoomes 
en  1670  , le  jour  où  la  première 
église  indienne  fut  établie  dans 
cette  île,  se  distingua  par  des  ta- 
lens  éininens  et  une  vie  exem- 
plaire. Applique  A l'étude,  il  (il 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès, 
et  devint  le  plus  distingué  des  pré- 
dicateurs indiens.  Il jouissaitd’unc 
si  grande  estime,  qu’un  grand 
nombre  d’anglais,  privés  de  leurs 
ministres  , s’attachèrent  A lui  et 
communièrent  de  sa  main  ; sans 
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doute  tous  auraient  pris  le'  même 
parti , si  tous  avaient  entendu 
la  langue  indienne  dans  laquelle  it 
prêchait.  Il  mourut  en  1684  A 
Nunpang  où  il  demeurait,  à l’ex- 
trémité est  de  Martha’s-Vineyard. 

TACKILS  (.Ibak),  médecin, 
né  en  1617  A Wetilar , et  mort  le 
5o  août  1675  , enseigna  la  méde- 
cine et  l’éloquence  A^Giessen.  Il  a 
soutenu  le  système  chimique , 
comme  on  le  voit  parles  ouvra- 
ges suivons  : I.  Chrysogonia 
anima  lis  et  miner  alis , Darm- 
stadii,  1664,  in-4*.  H-  Triplex 
plwsis  sophicus,  solis  orlu  im- 
pcdilus , etc.  Francofurti,  1670, 
in-4*. 

TACONNET  (Toüssaixt-Gas- 
païid  ) , né  A Paris  en  1730,  d’un 
menuisier,  quitta  la  boutique  de 
son  père  pour  le  Parnasse.  II 
établit  le  sien  au  cabaret.  Etant 
entré  dans  la  troupe  des  histrions 
de  la  foire,  il  fut  à la  fois  acteur 
et  poète.  On  l'appela  le  Molière 
des  boulevards.  Il  fit  pour  le 
spectacle  de  Nicolet  un  grand 
nombre  de  Parodies , de  Farces 
et  de  Parades , dont  on  peut  voir 
la  listedans  la  France  littéraire. 
Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions, destinées  A l’amusement  du 
peuple  , les  honnêtes  gens  voient 
avec  quelque  plaisir  les  Aveux 
indiscrets , le  Baiser  donné  et 
rendu.  Ses  héros  étaient  des  Sa- 
vetiers , des  Ivrognes  , des 
Commères,  des  Barbouilleurs, 
des  Egrillards;  et  il  mettait  dans 
ses  pièces  et  les  mêmes  charges 
et  la  même  gaîté  que  dans  son  jeu. 

Il  mourut  A Paris,  A l'hôpital  de  la 
Charité,  le  29  décembre  1774, 
des  suites  de  ses  débauches.  Lors- 
qu'il voulait  marquer  son  dédain 
pour  quelqu’un  , il  disait  ordinai- 
rement : Je  te  méprise  comme 
un  v erre  d’eau.  On  prétend  que 
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10  vin  accéléra  ta  mort.  Artaud 
de  Montpellier  u bien  voulu  pu- 
blier en  tjyS  , des  mémoires 
*ur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ta- 
connet. 

TACQUET  (Ardrf.  ),  jésuite 
d’Anvers,  mort  en  1G60 , se  dis- 
tingua dans  les  mathématiques  , 
et  donna  un  bou  Traité  d’astro- 
nomie. Ses  ouvrages,  imprimés 
en  un  vol.  in-fol. , ù Anvers , en 
1669  e!  1707,  ont  été  recherchés 
autrefois , et  ne  seraient  point 
inutiles  aujourd'hui. 

TADDA  ( François),  sculpteur 
de  Florence,  florissait  au  milieu 
du  14*  siècle.  Cosme  de  Médicis, 
grand-duc  de  Toscane,  l’honora 
de  sa  protection  et  de  son  estime. 
Ce  sculpteur,  trouvant  plusieurs 
morceaux  de  porphyre  parmi  des 
pièces  do  vieux  marbre,  voulut 
en  composer  un  bassin  de  fon- 
taine, qui  partit  être  d'une  seule 
pierre.  Il  fit  , dit-on  , distiller 
certaines  herbes  , dont  il  tira 
une  eau  qui  avait  tant  de  vertu  , 
qu’en  y trempant  plusieurs  mor- 
ceaux Jétnchés  , elle  les  unissait 
et  leur  donnait  une  dureté  ex- 
traordinaire. Il  répéta  cet  essai 
plusieurs  fois  avec  1111  égal  suc- 
cès ; mais  sou  secret  fut  enterré 
avec  lui. 

TADINO  (Gabriel),  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  prieur  de  Barlette  , 
conseiller  et  général  de  l'artille- 
rie de  l’empereur  Charles  V , na- 
quit vers  i?j8o  à Martinengo  dans 
le  Ilcrgamasque.  Dès  son  enfance 

11  montra  d’heureuses  disposi- 
tions pour  les  sciences  les  plus 
sublimes.  Il  s’appliqua  d’abord  à 
la  médecine  , profession  assez 
avantageuse  dans  ce  temps-là  ; 
mais  entraîné  par  son  inclination 
pour  l’architecture  civile  et  mili- 
taire, il  l’étudia  sous  un  bon  in-  (j 
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génicur  français  , et  fit  des  pro- 
grès si  rapides,  qu’à  l’occasion 
de  la  ligue  offensive  contre  sa  ré- 
publique, signée  le  10  décembre 
1 5o8  à Cambrai,  il  résolut  de 
combattre  sous  les  étendards  de 
son  prince.  Il  partit  en  qualité  de 
capitaine  d’infanterie  , et  donna 
partout  des  preuves  de  sa  valeur. 
On  admiru  sou  talent  dans  la 
place  de  sut  intendant  - général 
des  fortifications  et  de  l’artillerie 
de  l’ile  de  Candie,  et  il  rendit  de 
grands  services  à la  religion,  et 
aux  chevaliers  de  Jérusalem  , qui 
le  mirent  au  rang  de  leurs  mem- 
bres eu  i5s2.  On  lui  doit  l 'Art 
de  découvrir  1rs  mines.  De  mê- 
me que  le  célèbre  Colleoni,  son 
concitoyen,  il  mit  le  premier  les 
canons  en  compagne.  Tadino  fut 
un  des  plus  voilions  défenseurs 
de  la  ville  de  Rhodes  ; et  par  ses 
soins , cette  place  n’aurait  jamais 
été  prise , sans  la  trahison  de 
quelques  citoyens.  On  lui  donna 
la  riche  commandcrie  de  Saint- 
Etienne,  ù Bari , dans  le  royaume 
de  Naples.  Il  passa  en  i52Ô  au 
service  de  l’empereur  Charles  V , 
qui  l’emmena  dans  le  royaume 
de  Castille  pour  les  affaires  de  sa 
couronne , et  le  nomma  général 
en  chef  de  son  artillerie.  Depuis 
ce  moment  il  suivit  le  prince  dans 
toutes  les  guerres  qu’il  eut  à sou- 
tenir, etfinitparse  retirer  à Mar- 
tinengo avec  une  forte  pension. 
Cependant  la  république  de  Ve- 
nise Fuyant  appelé  à son  secours 
contre  les  Turcs  , il  lui  rendit 
encore  des  services  signalés  , et 
mourut  dans  la  capitale  de  cet 
état  en  i543.  Jean  - Baptiste  Gal- 
lizioti,  son  concitoyen,  a publié 
à Bcrgame  , en  1783,  des  mé- 
moires sur  sa  vie. 

TADINL'S  (Alexakdb*)  , mé- 
decin, né  à Milan,  le  16  juillet 
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i6o3  , et  mort  le  16  novembre 
1661  , étudia  la  philosophie  et 
l'astronomie.  Sa  patrie,  à laquelle 
il  rendit  des  services  importuns 
pendant  lu  peste  de  i63o,  le  nom- 
ma membre  du  conseil  de  santé  , 
et  préfet  des  archives  du  collège. 
Son  principal  ouvrage  est  : Com- 
pendium devenerandi  cotlegii 
physicorum  Mediotancnsium 
antiquititate , etc.,  Mediolani , 
i645,  in-4". 

TAEGUIS  ( Babibéleni ) , ju- 
risconsulte, né  à Milan  en  i55o, 
fut  l’un  des  célèbres  docteurs  .en 
droit  de  sa  patrie.  On  le  nomma 
jurisconsulte  du  collège  de  Milan, 
et  vicaire  général  de  l’état.  Il  en-  fl 
tretint  correspondance  avec  plu-  B 
sieurs  personnages  considérables,  U 
tels  que  le  cardinal  Moron,  qui  fl 
lui  donna  le  gouvernement  d’une  | 
partie  de  Pile  de  Saint-Jules.  On  | 
a de  lui  : I.  Tractatus  crimi-  B 
valût.  II.  L'Officieux,  dialogue,  fl 
III.  Lettres.  IV.  L’Exil,  etc 

TAFFI  (Ardbé),  peintre,  na- 
tif de  Florence,  mort  en  1294  » 
Sgé  du  81  uns,  apprit  son  art  de 
quelques  peintres  grecs , que  le 
sénat  de  Venise  avait  mandés.  Il 
s'appliqua  surtout  à la  mosaï- 
que , sorte  de  peinture  dont  le 
secret  lui  fut  montré  par  Apollo- 
nius, un  de  ces  artistes  grecs. 
TatG  travailla  de  concert  avec  lui 
dans  l’église  de  Saint  - Jean  de 
Florence,  à représenter  plusieurs 
histoires  de  la  Bible.  On  admi- 
rait surtout  un  Christ , de  la 
hauteur  de  sept  coudées , compo- 
sé avec  un  grand  soin  par  Taffl. 
On  reproche  à ce  peintre  d’avoir 
été  plus  sensible  au  profit  qu’à 
l’honneur  qu’il  relira  de  ce  beau 
morceau  de  peinture,  et  d’avoir 
depuis  précipité  son  travail  par 
av  idité  pour  le  gain. 

TAFFIN  (Pickbe),  jésuite,  né  11 
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J Saint-Omer  en  i5<)8,  mort  A 
Lille  le  8 mai  iG5o,  était  instruit 
des  usages  des  Romains,  comme 
il  parait  par  le  traité  qu’il  a pu- 
blié sous  le  titre  : De  veterum 
Romanorum  anno  scculari , 
Tournai,  1641,  in-4*:  traité  in- 
séré dans  le  8*  tome  des  Anti- 
quités romaines  de  Grævius. 

TAFl’RI  ( Jeas  - Be»kam>im  ) , 
né  le  1"  septembre  i(m)5,  d’une 
famille  noble  de  Nardo,  dans  la 
province  d’Otranle,  après  avoir 
fait  d’excellentes  études,  passa  sa 
vie  à composer  divers  ouvrages 
précieux.  Il  mourut  à Naples  vers 
1760.  Ses  principaux^  ouvrages 
sont  : I.  Lue  Série  chronolo- 
gique des  écrivains  nés  à Na- 
ples, Naples,  1754,  in-4*.  II- 
De  l’origine  et  de  V ancien- 
neté de  la  vilte  de  Nardo. 
III.  Notices  sur  Ange  de  Cons- 
tance, etc. 

TAGAULT  (Jeak),  médecin, 
né  en  Picardie,  mort  en  i545, 
exerça  sa  profession  à Paris , et 
devint  doyen  de  sa  compagnie. 
On  a de  lui  : I.  Commcntarium 
de  jrurgantilus  medicamentis 
libri  duo,  Parisiis,  i53-,  in-4". 

II.  De  chirurgicâ  inslitutione 
libri  quinque,  Parisiis,  in-fol. 

III.  Mctuphrasis  in  Guidonem 
deCautiacO , ibid.,  i545,iu-8". 

TAGEREAl)  (Vincest),  ave- 

Icat  au  parlement  de  Paris  au  1 7* 
siècle,  était  Angevin.  On  a de 
lui  : I.  Un  Traité  contre  le  con- 
grès, imprimé  à Paris  en  1611 
ou  1612,  in-8“,  sous  ce  titre  : 
Discours  de  l'impuissance  de 
l’homme  et  de  la  femme.  L’au- 
teur y prouve  que  le  congrès  est 
déshonnête,  impossible  à exécu- 
rer,  et  empêche  plutôt  de  con- 
naître la  vérité,  qu’il  ne  sert  à lu 
découvrir.  Cette  usage  ridicule  et 
honteux  fut  aboli  en  iG"  sur  uu 
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plaidoyer  rie  Lamoignon , Mors 
avocat  général.  II.  Le  Vrai  Pra- 
ticien français , in-S*. 

TAGUACOTT1  ( Gwpati»  ) , 
professeur  «n médecine  «t  en  ohi- 
rurgie  dans  INimversrté  de  Bolo- 
gne , sa  patrie  , movt  dans  «ctte 
ville  en  «599,  & 64  «ns,  s*est 
rendu  fameux  par  "un  livre  où  il 
enseigne  te  manière  de  réparer 
les  défauts  des  narines,  des  oreil- 
les et  des  lèvres,  dans  le  ras  de 
naatitelion  on  de  difformité  de 
ces  parties.  Mais  Slanget  croit 
que  tout  ce  qu'il  dit  sur  cette 
matière  , quelque  ingénieux  qu'il 
soit , n'a  jamais  pu  exister  que 
dans  te  théorie,  et  que  lui-même 
ne  l'ara  t point  pratiqué.  Quoi 
qu’il  en  soit , Tagiiarotti  rap- 
porte des  exemples  de  ne*  per- 
dus, rétablis  par  son  art.  Sa  sta- 
tue, dans  te  salle  d’anotomie  de 
Bologne , le  représente  im  nez  à 
la  main.  Son  traité , plein  de 
choses  curieuses,  divisé  en  deux 
livres,  H accompagné  de  figtrri'S, 
parut  A Francfort  en  1 $98,  rn-8”, 
sur  l’édition  faite  à Venise  l'an- 
née précédente,  t5r>r,  in -fol. , 
sous  ce  titre  : De  Curtorum  chi- 
rurgid  per  imilionem.  — Un 
nommé  Verdoin  a renouvelé  l’idée 
de  Taglîacotli  , dans  son  livre  , £>e 
iwvil  arluùm  decurtandorum 
ratimie  , Amsterdam  , ititHJ  , 
te-8*. 

TAGLf  ARUGCHI  ( Jéaôwx  ) , 
littérateur  italien , né  A Modène  , 
naquit  le  a*  novembre  1674. 
Après  avoir  achevé  ses  études  et 
reyt  1a  prêtrise,  il  devint  secré- 
taire du  duc  Rinaldi , son  sou- 
verain , pnis  maitre  de  poésie 
italienne  et  de  langue  grecque  au 
collège  des  nobles.  Il  exerça  cet 
emploi  jusqu’en  1730.  En  1739, 
il  fut  appelé  A Turin  pour  y pro- 
fesser l'éloquence , et  revint  dans 
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sa  patrie,  où  il  mourut  iè  i"  niai 
tySi.  On  a de  lui  : I.  Un  volume 
de  Prose  et  de  Poésies  tosca- 
nes, Turin,  1735.  II.  Recueil 
de  prose  et  de  vers  A l’usage 
des  écoles  royales,  Turin,  »74^> 
a vol.  in- 8". 

TAGLIAZUCCHI  ( Jba*- 
Pibrse),  de  Modène,  neveu  du 
précédent,  né  en  171Ü,  apprit  de 
son  oncle  les  belles-lettres , et  te 
suivit  A Turin.  Le  cardinal  Acco- 
ramboni  le  nomma  son  gentil- 
homme d’honneur.  Après  la  mort 
de  cette  éminence,  Tagtiazucchi 
fut  maître  de  chambre  du «Omte 
Grassi,  puis  du  comte  BentivO- 
glio , tous  deux  ambassadeurs  de 
Bologne  au  saint  siège.  Il  par-1 
courut  successivement  les  princi- 
pales cours  d’Enrope , fut  poète 
du  théâtre  impérial  de  Vienne  on 
1750,  et  obtint  !le  même  emploi 
auprès  du  roi  Auguste  A Dresde , 
du  roi  de  Prusse , et  du  duc  de 
Wirtemberg.  DcretOur  à Modène, 
il  fut  nommé  par  le  duc  Fran- 
çois III  podestat  de  Beggio,  et 
j mourut  dix-huit  mois  après  être 
entré  en  fonction  en  1768.  Outre 
les  drames  qu’il  fit  représenter 
dans  diverses  cours,  on  a de  lui  : 

I.  Deu*  discours,  l’un  sur  l’eau  , 
l’autre  sur  le  vin,  Turin,  1735. 

II.  La  Primevère,  Potsdam , 
t75.V 

TAHUREAU  (Jacques)  , né  au 
Mans  vers  1627,  fit  quelques 
campagnes  avant  de  se  marier. 
Il  n’était  encore  fifcé  à aucun  état, 
quand  il  mourut  en  i555.  Ses 
poésies  furent  imprimées  A Paris 
en  1 5^4 * in-8“.  Ses  dialogues  fa- 
cétieux, i566,  in-8°,  prouvent 
11e  l’auteur  avait  de  1a  gaité 
ans  le  caractère  et  du  naturel 
dans  l’esprit;  mais  ses  Vers  sont 
très- peu  de  chose.  Il  lui  est 
échappé  une  jolie  épigramme  : 


** 
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N«  4 cltnhU  point  «i  Niréc 
Vend  »i  cher  maintenant  I amour  : 

Elle  veut  avoir',  fa  m^e. 

De  quoi  l acheter  h ton  tour. 

TAILHE  (JtioQfEs),  mort  au 
commencement  de  ce  siècle,  est 
un  de  ce.»  nbreviateurs  laborieux 
qui  pourraient  réduire  toute»  les 
bibliothèques  un  très-petit  nom- 
bre d'ouvrages.  La  manie  d’abré- 
ger qui  le»  tourmente , ne  leur 
laisse  aucun  repos;  toute  collec- 
tion un  peu  volumineuse  les  ef- 
fraie : ils  se  mettent  aussitôt  à 
l'ouvrage,  et  sans  discernement 
ils  mutilent  sans  miséricorde,  et 
bientôt  viennent  è bout  de  trans- 
former un  énorme  in-folio  en  un 
modeste  in-18.  Les  abrégés  de 
Tailbé  sont  : I.  Abrégé  de  l’His- 
toire ancienne  de  JioUin , à 
V usage  des  jeunes  gens,  t?44  • 
4 vol.  in- ta;  nouvelle  édition; 
1782.  5 vol.  in-ia.  IL  Abrégé 
de  l’Histoire  romaine  , du 
même,  à l'usage  des  jeunes 
gens,  1^55,  4 vol.  in-ta;  nou- 
velle édition,  i'S4*5vol.  in-ia. 
III.  Abrégé  chronologique  de 
l’Histoire  des  jésuites, , 17%. 
a vol.  iu-ia.  Les  ouvrages  du 
ropre  fonds  de  l’auteur  sont  : 
V.  Histoire  de  Louis  XII , 
Milan,  1755,  3 vol.  in-ia;  puis 
sous  son  nom,  1759,  3 vol.  in- 
1a  : l’auteur  voulait  sonder  l’opi- 
nion du  public,  qui  parut  lui  avoir 
été  favorable.  V.  Démarqués 
succinctes  et  pacifiques  sur  les 
écrits  pour  et  contre  la  loi  du 
silence,  1760,  in-ia.  VI.  Por- 
traits des  jésuites,  176a,  in-ia. 
VIL  Histoire  des  entreprise» 
du  clergé  sur  la  souveraitutté 
des  rois,  1767,  a vol.  in- 12. 

TAI-TSONG,  empereur  de  la 
Chine,  vivait  au  commencement 
du  7*  siècle,  de  l’ère  chrétienne. 
11  apporta  sur  le  trône  les  quali- 
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tés  les  plus  estimables.  Il  était 
doux , affuble  , populaire.  Pro- 
tecteur de»  sciences  , il  établit 
dans  son  palais  une  académie  des 
premiers  savans  de  la  Chine.  II 
forma  aussi  une  école  pour  les 
armes , et  assistait  lui-même  aux 
exercices , confondu  avec  ses  sol- 
dats. lin  de  ses  ministres  lui 
ayant  observé  qu’il  co.urait  quel- 
que risque  : s Je  me  regarde 
comme  leur  père,  dit -il;  qu'ai- 
je  k craindre  au  milieu  de  mes 
enfans?  » 

TAILLADE  d’HERVILLIERS, 
mort  en  1776,  / traduit  en  prose 
et  en  vers  , avec  des  notes , les 
sutires  de  Perse  , ainsi  que  deux 
satires  de  Juvénat,  177b,  in-8“. 
Il  a laissé  une  traduction  d’Ho- 
race en  manuscrit.  Ou  ignore  l’é- 
poque de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  ce  traducteur. 

TAILLANDIER  (Chikles- 
Locis),  savant  bénédictin,  né  à 
Arras  en  1705.  fut  repu  dans 
la  congrégation  de  Snint-Maur. 
Placé  ensuite  dans  la  maison  des 
lllnncs- Manteaux , il  fît  publique- 
ment l’éloge  d’un  de  scs  confrères 
qui  s’était  dévoué  à la  secte  de 
saint  Médard  ; ce  qui  le  rendit 
su*p<  et  à tous  les  catholiques. 
Cependant  la  congrégation  s’é- 
tant chargée  de  l’histoire  de  Bre- 
tagne , il  y fut  employé  avec  dom 
Mûrier.  Celui-ci  donna  d’abord 
5 vol.  in-fol.  de  pièces  pour  ser- 
vir à l'histoire  de  Bretagne,  im- 
primées è Paris  en  174a,1 1744* 
1746;  et  le  premier  volume  de 
V Histoire  ecclésiastique  et  ci- 
vile de  Bretagne  en  1 7.Ï0.  Tail- 
landier donna  le  second  en  lySG. 
11  est  aussi  l’éditeur  du  Diction- 
naire bas-breton,  dont  il  fit*  la 
préface.  Il  trouva  moyen  d’obte- 
nir de  riches  bénéfices  , protégé 
par  M.  de  Bonnegui&,  évêque 
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d'Arras.  Il  mourut  eu  1786. 

TAILLARD  ( ),  musicien 

renommé  pur  son  talent  sur  la 
flûte.  Son  exécution  était  vive  , 
]>rill.uile  et  animée.  Dés  l’Gge  de 
»a  ans,  il  fut  écoulé  avec  plaisir 
p ir  plusieurs  souverains.  On  lui 
doit  une  méthode  pour  guider  les 
compositeurs  ; des  duo,  des  trio, 
et  Ireite  recueils  d’ariettes.  Il 
mourut  à Paris  le  3 mars  178a. 

TAILLASSON  (J.-J.),  peintre 
d'histoire  et  littérateur,  naquit  A 
Bordeaux  en  1744*  d’un  riche  né- 
gociant. Son  père  le  destinant  au 
barreau,  lui  fit  faire  d'excellentes 
études  ; mais  son  penchant  ter- 
rible pour  les  arts  le  fit  renoncer 
à achever  son  droit.  Le  jeune 
Taillasson  vint  A Paris , et  entra 
dans  l’école  de  Vien.  Il  parvint  & 
remporter  le  grand  prix  et  partit 
pour  Rome.  De  retour  à Paris, 
Taillasson  se  fit  connaître  par 
l'exposition  publique  de  plusieurs 
têtes  d’expression , principale- 
ment par  une  Suinte  Thérèse. 
Il  lut  nommé  peintre  du  roi , et 
membre  de  l'académie  , le  37 
mars  1784  , sur  un  tableau  re- 
présentant Ulysse  et  Néoptolhne 
qui  enlèvent  à PhUoctèle  les 
jlèchcs  d' Hercule.  Il  Ct  succes- 
sivement paraître  les  tableaux 
suivons  : Iléro  et  Léandre  et  la 
hlort  de  Cléopâtre,  fille  de  Pto- 
lomée-Philomator,  roi  d'Egypte. 
Son  tableau  de  Rodogune  fit  sa  ré- 
putation; ce  tableau  est  estimé  : il 
parait  seulement  qu’il  laisse  quel- 
que chose  à désirer  pour  le  co- 
loris. Celui  d'Olympias  fait  le 
plus  grand  plaisir  ; celui  d ’Héro 
et  de  Léandre  , passe  générale- 
ment pour  un  des  meilleurs  de 
Taillasson.  Cet  artiste  était  très- 
laborieux  ; il  a laissé  ün  grand 
nombre  d’ouvrages.  11  savait  don- 
ner une  expression  juste  à ses  tfl- 
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tes  : son  dessin  est  correct  ; mai» 
son  pinceau  manque  de  celte  har- 
diesse qui  fuit  ressortir  la  compo- 
sition. Taillasson  n’est  pas  seule- 
ment connu  comme  peintre,  mais 
aussi  comme  littérateur  et  comme 
poète.  Il  a donné  d'excellentes 
Observations  sur  un  grand 
nombre  d'anciens  peintres  , 
qui  ont  d'abord  été  insérées  dans 
le  Moniteur  et  dans  le  Journal 
des  arts;  il  les  a ensuite  recueil- 
lies dans  un  volume  in-8° , pré- 
cieux pour  les  artistes  et  utile  aux 
amateurs.  Il  a su  , dans  scs  noti- 
ces, réunir  l’esprit  d’observation 
à l’élégance  du  style,  en  faisant 
ressortir  les  grandes  beautés  de 
l’école  d’Italie.  Il  a cependant 
prouvé  qu’il  savait  aussi  rendre 
justiccaux  grands  talcns  de  l’école 
flamande.  Il  s’exprime  en  poète 
lorsqu’il  parle  de  Vnn-Huysum, 
ct  sent  toute  la  force  du  coloris 
de  Rubens,  de  Van-Dyek  , de 
Rembrandt  ; il  fait  admirer  Te- 
niers  , Van-Ostudc  ; Ruisdael  et 
Paul  Potier  lui  paraissent  inimi- 
tables. Il  a donné  aussi  un  recueil 
de  ses  poésies,  Paris  et  Venise, 
1785,  in-4*  , dans  lequel  on  lit 
avec  intérêt  son  poème  sur  les 
Dangers  des  règles  dans  les 
arts.  Son  Elégie  sur  ta  Nuit 
est  ce  qu’il  a fuit  de  mieux.  Tail- 
lasson est  mort  en  1809. 

TAILLE  (Jeas  et  Jacques  de 
la),  poètes  dramatiques  français, 
étaient  deux  frères  qui  naquirent 
A Bonduroi  dans  la  Bcauce  , près 
de  Pithivicrs  , d’une  famille  an- 
cienne et  noble  : Jean  en  i53(i, 
et  Jacques  en  i54a.  Le  premier 
s’appliqua  d’abord  nu  droit  ; la 
lecture  de  Ronsard  et  de  du  Bellai 
lui  fit  bientôt  abandonner  les  lois 
pour  les  muses.  Il  inspira  son 
goût  & son  frère,  qui,  avant  l’Age 
de  ao  ans,  composa  cinq  trugé- 
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•dies  el  d’autre»  poésie»  ; parmi  11 
les  tragédies,  on  remarque  Daire 
et  À lias andre.  11  mourut  de  la 
-peste  en  i56a.  Jean,  le  frère  ainé, 
prit  le  parti  des  arme».  Il  »e  trouva 
é la  bataille  de  Dreux,  et  fut  dan- 
gereusement blessé  au  visage  à B 
celle  d’Amai-le-Üue.  Au  retour  Ij 
du  combat,  le  roi  de  Navarre,' 
depuis  Henri  IV,  courut  l’em- 
brasser, et  le  remit  à se»  -chirur- 
giens pour  être  pansé.  Il  mourut  - 
en  1608.  On  a de  loi  : I.  Des  tra- 
gédies , des  comédies,  des  élégies 
et  d'autres  poésies  , imprimées 
avec  celles  de  son  frère  Jacques 
en  i5^3  vît  i5?4*  a vol.  ta-8*. 
IL  Une  Géomance,  «574-  HI. 
Les  Singeries  de  la  ligue,  i5g5, 
in-8* , ou  dans  la  satire  Ménip- 
pée.  IV.  Discours  des  duels  , 
4607,  in-ia.  Le  guerrier  valait 
mieux  en  lui  que  le  poète  et  le 
prosateur. 

TAILLEMONT  (Cures  de), 
poète  du  i6“*  siècle , né  à Lyon , 
vivait  en  i5g4-  Il  a fait  des  odes, 
des  épigrammes  , et  un  discours 
sur  les  Chants  Faëx,  à l'honneur 
et  exaltation  de  l'amour  et  des 
dames,  Paris,  1571  et  i585,  ou 
Lyon,  Rigaud,  «576,  in- 16.  Le» 
mots  Chants  Faéz  signifient 
champs  enchantés  , Fait  venant 
du  mot  Facri ie. 

TA  IL  LE  PI  ED  (Nom.),  reli- 
gieux de  Saint-François  , uè  à 
Pontoise  , mort  en  i58ç),  fut  lec- 
teur en  théologie  et  prédicateur. 
Ou  a de  lui  : I.  Une  traduction 
française  des  vies  de  Luther,  de 
Carlostade  et  de  Pierre  Martyr, 
io-8*.  IL  Un  Traité  de  l’appa- 
rition des  esprits , 160a,  in-ia. 
111.  Un  Recueil  sur  les  anti- 
quités de  la  ville  de  Rouen , 
in-8*  ; c'est  son  meilleur  ou- 
vrage. IV.  L’Histoire  de  l’étal 
et  république  des  Druides. 


TAIS 

Parts,  t585,  in-8*:  livre  savant» 
rare  et  recherché. 

TAILLEVENT.  Voyez  Mi- 

CB  ACCT, 

TAILLEVENT  ( ),  est  au- 

teur d’un  ouvrage  intitulé  : Le 
Viandier  pour  appareiller 
toutes  manières  de  viandes 
que  Taillèrent  queulx  du  roi 
notre  sire,  fist  tant  pour 
abiller  et  appareiller  bouilly , 
rousty  , etc. , sans  date , in-4‘  ; 
Paris,  sans  date,  petit  in -8% 
goth. ; Lyon,  i5i5,  in-t6,  et 
i548,  in-8*. 

TAION  (Tato ou  Taon) , évê- 
que de  Saragosse  , a publié  uu 
Abrégé  de  ta  doctrine  théolo - 
gique  , sous  le  titre  de  Cinq 
livres  de  sentences  : ce  n’est 
qu’une  misérable  compilation  des 
écrits  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Grégoire , dit  le  Grand.  Cet 
ouvrage  fit  cependant  tant  de 
bruit  dans  ce  siècle  ignorant , que. 
les  autres  évêques  appelèrent  sou 
auteur  le  vrai  sel  de  la  terre , 
et  une  lumière  divine  envoyée 
pour  éclairer  le  monde. 

TAISAND  (Pierre)  , avocat  et 
jurisconsulte  au  parlement  de  Di- 
jon, sa  patrie,  puis  trésorier  de 
France  en  la  généralité  de  Bour- 
gogne , naquit  en  t€44  » et  mou- 
rut en  1715.  Ses  meilleurs  du  ven- 
ges sont  : I.  Les  Vies  des  plus 
célèbres  jurisconsultes . publies 
par  Claude  Taisakd,  son  fils.  La 
plus  ample  édition  de  cet  ou- 
vrage est  celle  de  1737,  in-4".  II. 
Histoire  du  droit  romain , 
io-ta.  III.  Coutume  générale 
de  Bourgogne,  avec  un  commen- 
taire, i6g8,  in-fol. 

TAISN1ER  (Jeak),  en  latin 
Taisnerius , né  à Ath  en  i5og, 
fut  précepteur  des  pages  de  l’em- 
pereur Charles-Quint  , et  suivit 
cet  empereur  dans  l’expédition  de 
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Tunis.  Mai»  cet  emploi  gênant  j] 
son  goût  pour  le  travail  et  les  ta- 
lons agréable»  , il  alla  se  fixer  à 
Cologne , où  ri  fut  maître  de  mu- 
sique de  la  t-ïiupelle  de  l’élerteur. 

Il  passait  pour  un  habile  chiro- 
mancien. On  a de  lui  : O pus  ma - | 
thematicum  , Cologne,  1 Mi  a , 
in-fol.  C’est  dans  cet  ouvrage 
qu’on  trouve  sa  Chiromancie  et 
*on  Astrologie  judiciaire. 

TAIX  (Jean,  seigneur  de), 
d’une  famille  noble  de  Touraine, 
fut  grand-maître  de  l’artillerie,  et 
premier  colonel-général  de  l’in- 
fanterie française  en  1 544  , épo- 
que de  l’institution  de  cette  ohar- 
ge.  Il  perdit  dans  la  suite  celle  de 
grand-maître  de  l’artillerie  , que 
sa  bravoure  à la  baluille  de  Cé- 
risoles  et  d’autres  exploits  lui 
avaient  méritée,  pour  avoir  tenu 
quelques  propos  indiscrets  sur  la 
duchesse  de  Valentinois  et  le  ma- 
réchal de  Brissac.  Il  fut  tué  dans 
la  tranchée  au  siège  de  Hesdin, 
en  >555. 

TAIX  ( Gcillaihe  de)  cha- 
noine et  doyen  de-  l’église  de 
Troyes  en  Champagne , et  abbé 
de  Basse-Fontaine,  naquit  au  chfi- 
tcau  de  Fresnay  près  de  ChAteâu- 
dun  en  i53a,  de  la  famille  du 
précédent , et  mourut  en  1 599. 
Il  a donné  une  relation  curieuse 
et  intéressante  de  ce  qui  s’est 
passé  aux  états  de  Blois  en  1 5^(», 
qu’on  trouve  dans  les  mélanges 
deCamnsat,  et  une  autre  de  deux 
assemblées  du  clergé  , où  il 
avait  assisté  comme  député  : 
celle-ci  parut  à Paris  en  t6a5  , 
in- 4*. 

TA L ARH  (Amédée  de),  né 
dans  le  Forez,  devint  archevêque 
de  Lyon  en  i4»5.  L’anti-papc 
Félix  le  fit  cardinal  ; mais  ratta- 
chement d’Amédée  de  Talaru 
pour  le  pape  Eugène  IV  ï’cmpC- 
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chn  de  prendre  ce  titre.  Il  reçut 
Charles  VU  A Lyon  en  1 4^4  > ‘'•t 
mourut  le  11  février  1 44^-  V>n 
lui  dort  quelque*  lettres  latines 
sur  le  concile  de  Blile.  — Son  oncle, 
Jean  de  Tadabc  avait  été  aussi  ar- 
chevêque de  Lyon  en  1376. 

TALBERT  { Fbaeçois  - Xa- 
vibe),  prédicateur  distingué,  né 
à Besançon  en  1725,  d’un  père 
conseiller  au  parlement  de  Fran- 
che-Comté , fut  l’aîné  de  ses  fils.  Il 
abandonna  les  fonctions  de  la  ma- 
gistrature , auxquelles  il  était  des- 
tiné , pour  embrasser  l’état  ecclé- 
siastique. Nommé  chanoine  de  la 
métropole  de  sa  patrie,  il  se  dis- 
tingua bientôt  par  son  esprit  et 
scs  talens  pour  la  chaire.  On  l’en- 
tendit à la  cour  de  Stanislas  â Lu- 
néville, A celle  de  Versailles,  cl 
en  1777  il  partagea  à Paris,  avec 
le  père  Eli-éo  , la  station  de 
Sainl-Sulpice.  Les  lauriers  aca- 
démiques vinrent  alors  s’unir  sur 
son  front  aux  palme*  sacrées. 
L’évêque  Marbœnf  lui  fit  une  es- 
pèce de  reproche  de  cette  moisson 
de  couronnes  profanes.  « Monsei- 
gneur , lui  répondit  Talbert  , 
quand  j'ai  eu  besoin  de  a5  louis, 
j’ai  mieux  aimé  tirer  une  lettre 
de  change  sur  une  académie  que 
de  les  emprunter.  — M.  l’abbé , 
dit  alors  le  prélat,  il  n’est  pas  don- 
né à tout  le  monde  de  se  procu- 
rer de  l’urgent  avec  de  semblables 
effets.  0 Et  quelques  jours  après 
il  le  nomma  à un  bénéfice.  Sur 
lu  Gn  de  1791  , la  reconnaissance 
le  détermina  A suivre  un  de  ses 
amis  en  Italie  ; il  y connut  In 
princesse  de  Nassau,  qui  l’emme- 
na dans  ses  terres  de  Pologne  , 
où  elle  le  combla  de  bienfaits  : il 
mourut  le  4 juin  iHo3,  A Lem- 
berg  en  Gallicie.  Les  écrits  do 
l’abbé  Talbert  sont  : I.  Discours 
sur  Ut  source  de  l'inégalité 
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parmi  tes  hommes.  II  fut  cou* 
ronué  4 Dijon  en  i?55.  II.  Pa- 
négyrique de  saint  Louis  , 
*779,  in-ia.  lll.  Les  E tinfes  de 
bonnet  , de  Montaigne  , du 
cardinal  A'Amboise,  du  chan- 
celier de  V Hôpital , de  Phi- 
lippe régent  de  Franco  , de  Boi- 
leau , obtinrent  les  prix  des  aca- 
démies de  Dijon  , de  Rouen  , de 
Villefraoche  , de  Toulouse  et  de 
Bordeaux.  Il  remporta  encore 
ceux  des  academies  de  Pau  et 
d'Amiens  , par  des  pièces  de  poé- 
sie intitulées  Stances  sur  Cin- 
dustrie  ; et  d’autres  sur  Us 
avantages  de  V adversité. 

TALBOT  (Jean),  comte  de 
Shrqwsbury  et  de  AValcrford  , 
d'une  illustre  maison  d'Angle- 
terre, originaire  de  Normandie, 
et  connue  dès  le  ta*  sièélc,  donna 
les  premières  marques  de  valeur 
4 l’époque  de  la  réduction  de  l’Ir- 
lande sous  l’obéissance  du  roi 
Henri  V , qui  le  Ht  gouverneur 
de  cette  île.  Il  se  signala  ensuite 
en  France  , où  il  avait  passé  en 
«4 <7  , avec  l’armée  anglaise. 
Il  reprit  la  ville  d'Alençon  en 
■ 4a8  , puis  Pontoise  et  Laval.  11 
commandait  au  siège  d’Orléans  , 
arec  les  comtes  de  Suffnlk  et  d’Es- 
calel  : mais  la  Pucclle  les  obligea 
de  le  lever.  Talbot  continua  de  se 
distinguer , jusqu’il  ce  qu’il  fut 
fait  prisonnier  à la  bataille  du  Pa- 
tay  en  Beauce.  Après  sa  déli- 
vrance, il  emporta  d’ussaut  Beau- 
nionl-sur-Oise, et  rendit  de  grands 
services  au  roi  d’Angleterre  qui  le 
fit  maréchal  de  France  en  1 44 1 • 
Deux  ans  après  ce  prince  l’en- 
voya en  qualité  d’ambassadeur , 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  roi 
Charles  VII;  il  remplit  sa  com- 
mission avec  beaucoup  d’intelli- 
gence. La  Cuienne  ayant  tenté 
d»  se  détacher  du  parti  do  l’An- 
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glcterrc , il  prit  Bordeaux  avec 
plusieurs  autres  villes,  et  rétablit 
les  affaires  des  Anglais;  mais  étant 
accouru  vers  la  ville  de  Castillon 
pour  en  faire  lever  le  siège  aux 
Français,  il  fut  tué  dans  une  ba- 
taille le  17  juillet  1453.  Il  avait 
prié  , quelques  tnomens  avant 
d’expirer,  un  de  ses  Gis  qui  était  4 
ses  côtés,  de  se  retirer.  « Je  meurs 
U en  combattant  pour  ma  patrie, 
lui  dit-il  ; vivex  pour  la  servir.  » 
Mais  le  jeune  homme  , acharné 
contre  les  ennemis  , tomba  bien- 
1]  tôt  sous  leurs  coups.  Les  Anglais 
appelaient  Talbot  leur  Achille.  C’é- 
II  tait  le  plus  grand  général  qu’ils 
eussent  alors.  Les  armes  n’étaient 
pas  son  seul  talent  ; il  savait  né- 
gocier aussi  bien  que  combattre. 
Une  piété  sincère  rehaussait  sa 
gloire  ; et  celte  piété  était  accom- 
pagnée de  toutes  les  vertus  socia- 
les : il  fut  sujet  fidèle  , ami  sin- 
cère, ennemi  généreux,  etc. 

TALBOT  (Pierre),  né  en  Ir- 
lande en  1630 , se  disait  d’une 
branche  de  l'illustre  maison  de 
Talbot.  Il  devint  aumônier  de  la 
reine  Catherine  de  Portugal  , 
femme  du  Charles  II  , roi  d’An- 
gleterre. Son  xèle  pour  la  religion 
catholique  le  porta  4 quitter  la 
cour  et  4 repasser  en  Irlande  , où 
il  travailla  si  utilement  pour  l’E- 
glise , que  le  pape  Clément  IX  le 
ût  archevêque  de  Dublin.  Arrêté 
et  renfermé  par  les  prolestans 
dans  une  étroite  prison,  il  y mou- 
rut  vers  iG8a.  On  a de  lui  : I.  De 
naturd  fidei  et  lue  resis , in-8% 
II.  Polilicorum  calechismus  , 
in-4*.  III.  Traclalus  de  reli- 

Îgione  et  regimine,  in-4*.  IV. 
Histoires  des  Icotwclaslcs,  Pa- 
ris, 1G74.,  in-4*;  et  d’autres  ou- 
vrages. 

TALBOT  ( Richard  ) , duc  de 
Tyrcoocl,  frère  du  précédent,  su 
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trouva  dè*  Page  de  1 5 ans  à nne  rational  acoount  of  the  cause 
bataille,  où  il  resta  trois  jours  and  cure  of  agncs  with  thciv 
parmi  les  morts.  Après  la  mort  sings.  * 

de  Crnmwel,  il  s’attacha  i Charles  TALBOT  ( Griuurm  ) , prélat 
H , roi  d'Angleterre  , et  fut  laissé  anglais,  de  la  même  maison  que 
vice-roi  d'Irlande  par  Jacques  II,  le*  précédons,  mais  d'une  bran- 
lorsque  ce  dernier  passa  en  France,  cbe  protestante  établie  en  Angle- 
Talbot  s’opposa  à Guillaume,  terre,  mort  en  1730,  uvuit  été 
prince  d’Orange,  et  se  préparait  successivement  évêque  d’Oxford, 
à donner  bataille  , lorsqu’il  mou-  puis  de  Sarisburj,  et  enfin  de 
rut  en  1693.  Son  oruison  funèbre  Durham.  O11  a de  lui  un  volume 
prononcée  à Paris  par  l'abbé  An-  de  sermons,  et  quelques  autres 
selme,  et  publiée  in- 4*,  donne  écrits  qui  n'ont  qu'un  mérite  mé- 
une  grande  idée  de  sa  valeur  cl  diocre. 

de  son  zèle  pour  h»  religion  ralho- I TALBOT  (Charles),  fils  du 
lique,  et  pour  lesStuurts.  [y  oyez  précédent,  et  lord  grand  cbance- 
Cokstilz.  ) I lier  d’Angleterre,  naquit  en  t686, 

TALBOT  ( Charles  ) , comte,  et  mourut  en  1736,  après  avoir 
et  ensuite  duc  de  Shreswsbury , montré  beaucoup  de  talent  pour 
descendant  du  précédent,  né  en  les  affaire»  d'état  et  pour  la  poli- 
1G60,  mort  A Londres  en  1717!  tique. 

sans  postérité,  fut  un  des  pre-  TAI.EYRÀND.  Voy.  Cbalais. 

rniers  moteurs  de  la  révolution  TALBYRAND (Eus de), connu 

en  Angleterre,  et  depuis  il  devint  sous  le  nom  de  cardinal  de  Pen- 
due, chambellan,  vice-roi  d'Ir-  gord,  était  fils  d’Archambaud , 
lande,  et  grand-trésorier.  comte  de  Périgord , et  de  Brunis- 

TALBOT  ou  TABOU  (Robert),  sindedeFoin,  d'une  maison  il- 
chevalier  anglais.  Cet  homme  cé-  lustre,  qui  tenait  par  ses  alliances 
lèbre , qui  le  premier  apprit  aux  à plusieurs  souverains  de  l’Eu- 
Français  à tirer  du  quinquina  tous  rope.  Le  roi  de  France,  Charles  V. 
les  avantages  que  ce  médicament  appelait  le  cardinal  de  Périgord 
permet , quand  on  s'en  sert  avec  son  cousin;  et  ce  prélat  avait  une 
méthode,  vint  en  Franceen  1679,  sœur  mariée  à Jean  , duc  de  Gra- 
où  ayant  guéri  le  dauphin  d’une  viua,  huitième  Gis  de  Charles  le 
fièvre  quarte  très-opiniâtre  par  le  Boiteux,  roi  de  Sicile,  et  grand-  , 
moyen  du  quinquina  , il  acquit  père  de  Charles  de  Duras , qui 
une  si  grande  réputation , que  le  posséda  la  même  couronne  que 
roi  lui  acheta  son  secret , et  le  lui  avait  donnée  la  reine  Jeanne 
rendit  public.  Ce  remède  qu’on  première.  Tous  ces  princes  des- 
nommait  alorsleremèdcanglais,  cendus  en  ligne  directe  de  Char- 
consistait  en  une  infusion  de  quin-  les,  frère  de  saint  Louis,  étaient 
quina  dans  du  vin.  Il  parut  vers  de  la  maison  de  France.  Elie  de 
ce  temps-là  un  petit  traité  intitulé  Taleyraod,  né  vers  i3oi  , d'une 
Remède  anglais  pour  les  fié-  famille  bien  alliée,  dut  parvenir 
vres.  On  ignore  si  Talbot  était  de  bonne  heure  aux  premtères 
médecin  ; mais  il  a écrit  un  ou-  dignités  de  l’église.  Evêque  de 
vrage  sur  la  fièvre  , qui  a paru  en  Limoges  à a4ans  , il  fut  transféré 
anglais  à Londres,  1673,  in-8",  à Auxerre  à 38,  et  fait  cardinal  à 
sou»  le  titre  de  Pyrelologia  or  a 5o , c’est-à-dire  çn  i38i.  Depuis 
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cette  époque  , il  parut  dans  toutes 
le*  grandes  affaires  de  son  temps. 
11  se  rendit  en  i356  dans  le  camp 
du  roi  Jean,  et  dans  celui  du 
prince  de  Galles,  pour  empêcher 
la  bataille  de  Poitiers;  mais  il  n’y 
put  réussir.  Le  roi  Jean  ayant  été 
tait  prisonnier  dans  cette  funeste 
journée  , le  cardinal  de  Périgord 
passa  en  Angleterre  pour  négo- 
cier sa  délivrance.  De  retour  en 
France , ce  prélut  s'occupa  de 
lionnes  œuvres , et  mourut  en 
i364  à Avignon,  laissant  un  nom 
respecté. 

TALKYRAND  ( Hvkbi),  prince 
de  Ctialuis  , était  un  cadet  de  l’il- 
lustre maison  de  Tuleyrund.  Il 
parut  à la  cour  de  Louis  XIII,  et 
plut  à-  ce  prince  par  les  agrémens 
de  sa  figure  , et  par  son  habileté 
dans  divers  exercices.  Il  fut  nommé 
grand-maître  de  lu  gurde-robe. 
Gaston,  frère  du  roi,  en  fit  son 
favori,  et  la  fameuse  duchesse  de 
Clievreuse,  son  amant.  Le  cardinal 
de  Richelieu  avait  indisposé  une 
paitie  des  courtisans  par  son  or- 
gueil et  son  despotisme.  Gaston 
était  à la  tête  des  mécontens.  Il 
se  forma  un  complot  pour  assassi- 
ner le  ministre,  qui,  ayant  su 
que  Chulnis  y était  entré  . le  fit 
accuser  par  le  comte  de  Louvigni 
d’avnù  conspiré  contre  la  vie  du 
roi.  La  cour  était  alors  A Nantes  , 
où  le  grand-inaitre  fut  d’abord 
mis  en  prison.  Lue  commission 
tirée  du  parlement  de  Bretagne , 
le  garde  des  sceaux  Marilluc  à 
leur  tfite,  lui  fit  son  procès.  On 
peut  voir  la  relation  de  ce  procès 
dans  le  Journal  d’Aubery.  Je  dirai 
seulement  que  le  bruit  publie  dans 
le  temps  fut  , dit  de  Bury,  • que 
le  comte  s’était  reconnu  coupable 
d’avoir  conseillé  à Gaston  do  quit- 
ter la  cour  et  de  se  joindre  aux 
huguenots  ; d’avoir  sollicité  les 
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commandans  de  plusieurs  places 
importantes  de  les  livrer  à ce 
priuce  pour  tes  mettre  en  état 
de  résister  au  roi  ; d’exciter  le» 
troubles  dans  le  royaume  ; en- 
fin , d'avoir  assisté  A un  conseil 
où  le  grand-prieur  était  avec  ceux 
de  sa  faction,  dans  lequel  on 
avait  proposé  de  poignarder  le 
curdlnal  de  Richelieu , pour  tirer 
de  prison  le  maréchal  d'Ornano.  ■ 
Tels  furent  les  principaux  chefs 
d’accusation.  A l'égard  des  autres 

I qu’on  mêla  dans  cette  grande  af- 
faire , nous  rapporterons  seule- 
ment ce  que  dit  le  père  Griffet , 
et  laisserons  aux  lecteurs  la  li- 
berté d’en  penser  ce  qu’ils  juge- 
ront A propos , ne  trouvant  pas  ce 
qu’il  avance  appuyé  de  preuves 
suffisantes,  vil  paraît,  dit  ce  jé- 
suite, qu’il  y eut  encore  d’autres 
dépositions,  qui  furent  tenues  plus 
secrètes  ; car  on.  ajoute  que  Cha- 
lais  , soit  par  la  force  de  lu  vérité, 
soit  pur  l'espérance  d’arrêter  les 
procédures  , eu  nommant  parmi 
les  complices  une  reine  qu’un  ne 

(pouvait  s’empêcher  de  ménager, 
avait  déposé  qu'il  s’étnitugi  parmi 
les  conjurés  de  faire  déclarer  le 
roi  impuissant  et  incapable  de 
“ régner,  de  lui  ôter  la  couronne  , 
de  faire  casser  son  mariage  avec 
Anne  d’Autriche,  qui  aurait  en- 
suite épousé  Uonsieur;  et  que 
celte  princesse , étroitement  liée 
avec  la  duchesse  do  Chevrctise  , 
et  par  elle,  avec  la  plupart  des 
conjurés , ayant  eu  connaissance 
de  ce  projet,  y avait  donné  les 
mains  ; mais  cette  déposition  ne 
fut  point  rendue  publique , et  il 
n’est  pas  même  certain  qu’elle 
ail  existé...  » Quoi  qu'il  eu  soit, 
Gaston  sollicita  en  vain  la  grâce 
de  Chalais  ; il  fut  condamné  A 
avoir  la  tête  tranchée.  Les  ami* 
de  cet  infortuné  courtisait  firent 
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absenter  le  boueraïui , dans  l’c*- 
pérauce  que  les  délais  donneraient 
le  moyen  de  toucher  le  roi.  Mais 
Richelieu , craignant  de  perdre 
Cette  occasion  d'intimider  ses  en- 
nemis , se  servit  d’un  cordonnier 
déteuu  pour  crime  dans,  les  pri- 
sons de  Hautes.  Cet  homme  , 
armé  d’une  espèce  de  huche  de 
tounclier,  donna  plus  de  trente 
coupsau  malheureuxChalais  avant 
que  la  tête  lût  séparée  de  son 
corps.  Au  vingtième  coup  lu  mou- 
rant s’écria  pour  1a  dernière  fois  : 
Jéjius  ! AI a rit,  ! Celte  exécution 
su  Cl  le  tq  août  i6at>.  lin  ennemi 
de  Chaluis , ou  un  courtisan  de 
Richelieu , osa  lui  (aire  une  épita- 
phe , où  il  avait  la  sottise  barbare 
de  dire  que  c’était  par  un  trait  de 
la  justice  divine  qu'au  lieu  d’être 
décapité  il  avait  été  haché.  On  a 
prétendu  , mais  rien  n’est  moins 
vraisemblable, que,  pendant  l’ius- 
truction  du  procès,  le  cardinal  du 
Richelieu  s'étnit  masqué  plusieurs 
fois  pour  aller  trouver  le  prison- 
nier, auquel  il  promit  son  pardon 
s’il  avouait  qu’il  avait  conspiré 
contre  le  roi.  Chalais  Gt , dit-on , 
cet  aveu  ; mais  voyant  qu’il  n’a- 
vait servi  qu’à  avancer  sa  mort , 
il  nia  constamment  ce  complot  : 
mais  il  se  peut  faire  aussi  que 
ceux  qui  voulaient  perdre  ce  cour- 
tisan lui  aient  attribué  dus  torts 
imaginaires.  [y oyti  l'histoire  de 
Louis  XIII  par  le  Vassor  , lus 
mémoires  de  Basson) pierre , et  le 
sixième  volumes  des  mémoires  de 
l’abbé  d’Artigny.  ) On  rapporte 
dans  ce  dernier  ouvrage  que,  lors- 
que Chalais  habillait  Louis  Xlll,  il 
lui  faisait  des  grimaces  par  der- 
rière; que  même  dans  sa  prison 
il  ne  pnuvuiti  s’empêcher  de  dire 
du  mal  du  roi  ; ce  qui  fit  dire  à 
Louis  XIII  : « Cet  homme  est 
d’un  malicieux  naturel.  » 
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TALBYRAN  D-P^RfCORD 
( Alexàsosk-Accélioi  E DR  ) , né  à 
Paris  le  )8  octobre  «73B,  d’uue 
des  plus  anciennes  familles  du 
royaume,  se  prépara  de  bonne 
heure  à embrasser  l’état  ecclésias- 
tique. Il  tut  pourvu  en  1762  de 
l’abbaye  du  Gard , diocèse  d’A- 
miens. 11  fit  ses  études  théologi- 
qiies  sous  M.  Bourlicr  (1) , qui 
lut  depuis  son  grand  vicaire,  et 
ensuite  évêque  d’Evreux.  Il  était 
à peine  âgé  de  3o,  lorsque  M.  de 
la  Roche-Aymon,  archevêque  de 
Keitns  et  grand  aumônier  , le 
choisit  pour  coadjuteur.  Il  fut 
sacré  le  28  décembre  1766  sous 
le  titre  d’archevêque  de  Trajauo- 
ple , et  prit  beaucoup  de  part  à 
l'administration  du  diocèse.  Le 
coadjuteur  de  Reims  eut  en 
1 769  l’abbaye  de  Hautvilliers , au 
diocèse  de  Reims  , et  fut  reçu 
l’année  suivante  à l’assemblée  du 
clergé , comme  suppléant  de  M.  de 
la  Roche-Aymon , qui  ne  pouvait, 
à cause  de  ses  occupations  et  de 
ses  infirmités,  faire  les  fonctions 
de  président  auxquelles  il  avait 
été  nommé.  Après  la  mort  de 
M.  de  la  Roche-Aymon,  arrivée 
le  27  octobre  1777,  son  coadju- 
teur lui  succéda  de  droit.  Il  assista 
aux  assemblées  du  clergé  de  1780 
et  de  1788,  et  se  concilia  l'estime 
de  ses  diocésains  et  du  clergé  en 
général.  Ce  prélat  fut  aussi  de  la 
seconde  assemblée  des  notables 
en  1787,  et  le  bailliage  de  Reims 
l’élut  député  aux  états-généraux. 
Dans  cette  assemblée  il  adhéra 
uon  - seulement  aux  principales 
protestations  du  côté  droit  contre 
les  décrets  subversifs  de  l’église 
et  du  trône,  et  aux  instructions 


(1)  Bouriiet  l Juo-Beptiite  ) , était  ne  > 
Diion  le  1er  terrier  >73i.  Il  est  mnrl s Evieo* 
la  )o  octobre,  pei  de  jeen  iprès  le  cardioal. 
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pastorales  des  évêques  de  Boulo- 
gne et  de  Langres,  mais  encore  il 
publia  en  son  uom  plusieurs  écrits 
pour  la  défense  des  droits  de  son 
siège  et  pour  éclairer  scs  diocé- 
sains sur  les  innovations  de  ras- 
semblée. Les  principaux  sont  : 
I.  Line  Lettre  aux  électeurs  de  la 
Marue,  du  6 mars  1791 , a5  pag. 
in-8*.  II.  Une  Réponse  du  ia 
mars  à Philbert,  curé  de  Sedan, 
élu  évêque  des  Ardennes,  qui  lui 
avait  écrit  pour  le  prier  de  con- 
sentir à l’exercice  de  sa  juridic- 
tion. III.  Une  Ordonnance  du 
4 avril,  à l'occasion  de  l’électiou 
de  Philbert,  3a  pages  in-8*.  Une 
autre  Ordonnance A l'occasion  de 
l'élection  de  Diot,  etc.  L’archevê- 
que de  Ueiins  n’assista  pas  aux  der- 
nières séances  de  l'assemblée  cons- 
tituante. Il  se  relira  à Aix-la-Cha- 
pelle , d'oii  il  envoya  son  adhésion 
aux  dernières  protestations  du 
côté  droit,  il  passa  ensuite  A 
Bruxelles  et  de  lA  en  Allemagne. 
Lorsque  le  souverain  pontife  lui 
fitdcinandcr  sa  démission  en  1801, 
il  fit  une  réponse  dilatoire,  sem- 
blable à celle  du  cardinal  de  Mont- 
morency , de  l’évêque  de  Boulo- 
gne et  de  plusieurs  autres  prélats. 
( V oyez  Asseuhe.  ) Le  cardinal  de 
Montmorency  ne  pouvant  plus 
remplir  ses  fonctions  de  grand 
aumônier  auprès  du  roi  Louis 
XY1II  , ce  monarque  appela  l’ar- 
chevêque de  Ilcims  à Millau  et 
l’admit  dans  son  conseil.  Après  la 
mort  du  cardinal  de  Montmo- 
rency. arrivée  à Altona  en  1808, 
le  roi  lui  donna  Al.  de  Taleyrand 
pour  successeur  dans  la  charge  de 
grand  aumônier.  Revenu  en  France 
en  181 4 « >1  rentra  dans  sa  qualité 
de  premier  pair,  et  fut  chargé  de 
présenter  les  sujets  pour  les  évê- 
chés et  autres  places  ecclésiasti- 
ques. Le  prélat  se  démit  de  l’ar- 
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chevêche  de  Reims  en  18 16,  et 
facilita  les  arrangemens  prélimi- 
naires du  concordat.  Le  98  juillet 
1817  il  fut  créé  cardinal  et  insti- 
tué pour  le  siège  archiépiscopal 
de  Paris,  le  1“  octobre  suivant. 
Diverses  circonstances  empêchè- 
rent ce  prélat  de  prendre  alors 
possession  de  son  siège , et  il  ne 
fut  installé  que  dans  l'automne 
de  1819.  Ce  vénérable  prélat  donna 
les  plus  grands  soins  A son  trou- 
peau pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  administra  son  diocèse.  Il 
est  mort  le  32  octobre  1831  après 
une  courte  maladie.  Son  corps 
après  avoir  été  exposé  pendant 
plusieurs  jours,  a été  déposé  avec 
pompe  dans  un  des  caveaux  du 
l’église  métropolitaine  de  Paris. 

TALHAIAKN,  célèbre  barde 
gaulois,  qui  Qorissait  au  6"  siè- 
cle , a composé  une  prière  qui 
devint  lu  formule  générale  «les 
hardes  dans  leurs  assemblées. 
Enfin  Talhaiarn  se  fit  ermite , et 
fut  regardé  comme  un  saiul  per- 
sonnage. 

TALLARD  ( Camille  d’Hostch, 
comte  se)  maréchal  de  France, 
naquit  le  i4  février  i65a,  de  Ro- 
ger d’Hostun  , marquis  vie  la 
Baume,  et  de  Catherine  de  Bon- 
ne, fille  et  unique  héritière  de  Bon- 
ne d’Auriac,  vicomte  de  Tallard, 
en  Dauphiné.  Sa  famille  remon- 
tait au  14*"  siècle.  11  eut,  A l’âge 
de  16  ans,  le  régiment  royal  des 
cravates,  à la  tête  duquel  il  se  si- 
gnala pendant  dix  ans.  Il  suivit 
Louis  XIY  en  Hollande,  l'an  167a. 
Turonne  lui  confia  , en  1674  * 
le  corps  de  bataille  de  son  année, 
nu  combat  de  Mulhausen  et  de 
Turkeim.  Après  s’être  distingué 
en  diverses  occasions,  il  fut  élevé 
au  grade  de  lieutenant  général  en 
169.3.  II  fut  envoyé  l’an  1697,  en 
qualité  d’ambassadeur,  en  Auglc- 
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terre , où  il  conclut  le  traité  de  11 
partage  pour  lu  succession  de  fl 
Charte» II.  La  guerre  s’elant  rallu- 
mée, il  commanda  sur  le  Rhin  eu 
1702.  Le  b5ton  de  maréchal  de 
France  lui  fut  accordé  l’année  d'a- 
près. Il  prit  le  vieux  Urisach  , sous 
les  ordres  du  duc  de  Bourgogne , 
et  mil  le  siège  devant  Landau.  Les 
impériaux,  coimnandésparle  prin- 
rc  de  Hesse  Cassel , étant  venus 
l’attaquer  dans  ses  lignes  , le  1 4 
novembre  i?o3,  il  alla  au-devant 
d'eux,  les  joignit  sur  les  bords  du 
Spirback , les  attaqua  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil,  les  battit  et 
obtint  tous  les  trophées  qui  sui- 
vent la  victoire  la  plus  décidée. 
Son  caractère  avantageux  lui  fit 
gâter  une  action  si  brillante  par 
une  lettre  hyperbolique.  « Nous 
avons  pris  plus  de  drapeaux  et  d’é- 
tendards, écrivait-il  à Louis  XIV, 
que  Votre  Majesté  n’a  perdu  de 
soldats.  » La  prise  de  Landau  fut 
le  fruit  de  cette  victoire.  Le  ma- 
réchal de  Tallard  fut  envoyé  en 
1704,  avec  un  corps  d’environ 
5o,ooo  hommes,  pour  s’opposer 
à Marlborough,  et  se  joindre  à 
l’électeur  de  Bavière.  Les  deux 
années  se  rencontrèrent  à peu 
près  dans  les  mêmes  campagnes 
où  le  maréchal  de  Yillars  avait 
remporté  une  victoire  un  an  au- 
paravant , c’est-à-dire,  dans  la 
plaine  d’IIuchstct.  Le  général  an- 
glais, auquel  s’était  joint  le  prince 
Eugène,  eut  tout  l'honneur  de 
celte  journée.  Le  maréchal  de 
Tallard  courant  pour  rallier  quel- 
ques escadrons,  la  faiblesse  de 
sa  vue  lui  fit  prendre  un  corps 
ennemi  pour  un  corps  de  nos 
troupes  : il  fut  fait  prisonnier  et 
mené  au  général  anglais , qui 
n’oublia  rien  pour  le  consoler. 
Le  maréchal , fatigué  de  tous  les  J 
lieux  communs  qu'on  lui  débitait  5 
3 5. 
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sur  l’inconstance  de  la  fortune, 
dit  à Marlborough,  avec  une  im- 
patience très-déplacée  : « Tout 
cela  n’empêche  pas  que  votre 
grandeur  n’ait  battu  les  plus  bra- 
ves troupes  du  monde.  — J’es- 
père, répliqua  milord,  que  votre 
grandeur  exceptera  celles  qui  les 
ont  battues.  » Le  maréchal  de 
Tallard,  dit  l’abhé  de  Saint-Pierre, 
commit  une  faute  considérable  en 
dégarnissant  son  corps  de  bataille 
pour  fortifier  sa  droite.  La  raison 
qu’il  donna  pour  se  justifier,  c’est 
qu’on  n’avait  jamais  perdu  de  ba- 
taille par  le  centre  d’une  armée. 
«Il  est  vrai  lui  répondit-on  ; mais 
c’est  qu’on  ne  s’était  pas  encore 
avisé  de  dégarnir  le  centre.  » Tal- 
lard fut  conduit  en  Angleterre , où 
il  fut  prisonnier  pendant  sept  ans. 
Louis  XIV  le  consola  de  son  mal- 
heur, en  le  nommant,  l’année 
même  de  sa  détention,  gouver- 
neur de  la  Franche-Comté.  Son 
séjour  en  Angleterre  ne  fut  pas 
inutile  à sa  patrie.  Il  servit  beau- 
coup la  France,  en  détachant  la 
reine  Anne  du  parti  des  alliés, 
et  en  faisant  rappeler  Marlbo- 
rough. De  retour  à Paris  en  1712, 
il  fut  créé  duc.  En  1726  il  fut 
nommé  secrétaire  d’état.  Il  mou- 
rut le  3 mars  1728.  Le  maréchal 
de  Tallard  avait  des  lumières.  L’a- 
cadémie des  sciences  se  l’était 
associé  en  1723.  Sa  présomption 
ternit  la  gloire  qu’il  aurait  pu  re- 
tirer de  l’ardeur  de  son  courage  et 
de  l’activité  deson  caractère.  L’ab- 
bé de  Saint-Pierre  le  peint  comme 
un  bon  courtisan , comme  un  es- 
prit fin.  et  comme  un  homme  très- 
ainhilieux  et  très- inquiet.  — Il 
eut  un  fils,  Marie  Joseph  de  Hos- 
1 11 11 , duc  de  Tallard,  dont  le  du- 
ché fut  érigé  en  pairie  en  1710, 
et  dout  l'epouse,  Murie-Isabelle- 
Gabriclie  ticRuhuu,  uoe  en 
33 
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succéda  à .«on  aïeule  M"'  de  Vanta- 
iluur  dans  la  charge  de  gouver- 
nante des  et) fa n?  de  France. 

TALLEMANT  (Fiakçom)  ab- 
bé du  Val-Chrétien , prieur  de 
Saiirt-I renée  de  Lyon  et  l’un  des 
quarante  de  l'academie  française, 
né  A la  Rochelle  vers  i6ao,  fut  au- 
mônier du  roi  pendant  vingt-qua- 
tre ans,  et  ensuite  de  la  dauphine, 
à laquelle  il  plut  par  son  amour 
pour  les  belles-lettres.  Il  mourut 
sous-doyen  de  l’académie  française 
le  6 mai  1693,  A ç3  ans.  L'abbé 
Tallemant  possédait  les  langues 
ino.rtcs  et  vivantes  ; mais  il  écri- 
vait avec  beaucoup  de  négligence 
tlans  lu  sienne.  Nous  avons  de  lui: 
1.  Une  traduction  française  des 
Vies  des  hommes  illustres  île 
Plutarque  , en  8 v.  in- ta.  Sec  tra- 
ducteur du  français  d’Amyut  (sui- 
vant l’expression  de  Roileuu  } , 
il  n'oITie  dans  cette  version  ni  fi- 
délité, ni  élégance.  Louis  XIV  , 
qui  avait  quitté  Amyot  pour  ht 
lire,  en  revint  bientôt  à ce  naïf 
écrivain.  La  version  de  Tallemant 
fut  imprimée  sept  fuit  du  vivant 
de  l’auteur;  tant  il  est  vrai  que  le 
débit  d’un  livre  n’en  prouve  pas 
toujours  le  mérite.  11.  Lite  tra- 
duction de  V histoire  de  Venise , 
du  procurateur  Naît  ni,  iG8a,  en  4 
vol.  in-ia,  qui  vaut  mieux  que  la 
précédente. 

TALLEMANT  (P*m),  parent 
du  précédent,  né  à Paris  le  18 
juin  1G43 , devint  membre  de 
l’académie  française  et  secrétaire 
de  celle  des  inscriptions.  Le  grand 
Colbert  lui  obtint  des  pensious 
et  des  bénéfices  : il  eut  beaucoup 
de  part  à l’histoire  de  Louis  XIV 
par  les  médailles.  On  a encore 
de  lui  des  harangues  et  des  dis- 
cours qui  ne  sont  pas  des  chefs- 
d'œuvre*  d'éloquence;  et  uuf'oya- 
ge de  V île  d' amour , t GG5, iu- 1 a , 
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Il  qui  est  un  peu  insipide.  Ses  au- 
U très  ouvrages  en  prose . qui  n’ont 
point  encore  ru  le  jour,  sout  des 
réflexions  sur  la  rhétorique  d'A- 
ristote ; une  traduction  du  Canti- 
que des  t. antiques,  réduite  en  for- 
me dramatique  sur  les  idées  et 
commentaires  de  Bossuet  ; les 
descriptions  de  toutes  les  maisons 
royales,  faites  par  ordre  du  roi. 
Il  mourut  lu  3o  juillet  >713.  Sa 
société  était  douce  et  aisée;  il  sut 
se  fairealcs  amis  et  les  conserver. 
Il  plaisait  par  sa  gaité  , ses  saillies 
et  ses  impromptu. 

TALLIEN  (Jbah-Lammbt) , 
célébré  dans  les  fastes  de  la  révo- 
lution par  le  grand  rôle  qu’il  joua 
dans  la  fameuse  révolution  du  9 
thermidor,  naquit  A Paris,  nu 
commencement  de  iç6g.  Il  était 
fils  d’un  portier  du  marquis  de 
Bercy,  qui  Payant  pris  en  ami- 
tic,  lui  fit  donner  une  éducation 
soignée.  Tnllieu  fut  successive- 
ment homme  d’aflïiires  de  son 
protecteur  , clerc  de  procureur , 
employé  dans  les  bureaux  du 
commerce  et  des  finances , secré- 
taire du  député  Brostaret  pen- 
dant l’assemblée  constituante  , 
et  proie  de  l'imprimerie  du  Mo- 
niteur. En  tço1»  il  rédigea, 
pour  sou  propre  compte,  on  jour- 
nal intitulé  l 'Ami  du  citoyen. 
Ce  journal ,.  écrit  dans- les-  jïkiij- 
cipcs  du  républicanisme  , 
afliché  deux  fois  par  semaine  dWr 
les  murs  de  Paris,  et  contribua 
beaucoup  à exalter  les  esprits. 
Tallien,  devenu  secrétaire-géné- 
ral de  la  commune , au  10  août 
179a,  commença  A paraître  en 
personne  sur  la  scène  politique, 
et  fut  accusé  d’avoir  eu  beaucoup 
de  part  aux  massacres  de  septem- 
bre, qu'il  eut  môme  l'audace  de 
justifier  k la  tribune  de  l'assem- 
blée législative.  11  fut  eusuite  élu 
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dépoté  du  département  de  Scine- 
ct-Oise  A la  convention  nationale, 
et  proposa,  dès  le  jour  aie  l’ouver- 
ture, que  l’assemblée  prêtât  le  ser- 
ment de  ne  point  se  séparer  avant 
d'avoir  donné  au  peuple  français 
un  gouvernement  fondé  sur  les 
bases  de  la  liberté  et  de  l’égalité. 
Manuel  ayant  propose  d’environ- 
ner d’une  grande  pompe  le  pré* 
sident  île  la  convention,  et  de  le 
loger  au  château  des  Tuileries  , 
Tallien  s'écria  : t Ce  n’est  point 
dans  des  palais,  c’est  au  cinquiè- 
me étage  que  doivent  loger 
les  représentans  d’un  peuple  li- 
bre. • A cette  époque , il  parut 
plusieurs  fois  A la  tribune  , et 
parla  avec  une  exagération  ex- 
trême dans  plusieurs  circonstan- 
ces , et  surtout  contre  le  minis- 
tre girondin  Rolland.  Il  ne  mani- 
festa pas  moins  d'acharnement 
contre  Louis  XVI,  et  fit  tous  ses 
efforts  pour  presser  le  jugement 
de  cet  infortuné  monarque.  Il  fut 
du  très-petit  nombre  de  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  que  le  roi  eût  la 
faculté  de  se  choisir  des  conseils. 
Il  encourut  même  la  censure  de 
rassemblée  , pour  avoir  nsé  dire 
que  le  corps  municipal  s’oppose- 
rait au  décret  qui  permettrait  au 
roi  de  voir  sa  famille.  Il  vota  en- 
suite contre  l'ajournement  de  la 
discussion  du  procès  , pour  la 
peine  de  mort,  contre  l’appel  au 
peuple  et  enfin  contre  le  sursis. 
Le  jour  même  de  la  mort  du  roi , 
il  fut  élu  membre  du  comité  de 
sûreté  générale.  Dans  la  séance 
du  36  février  1793,  il  s’opposa 
au  décret  d'accusation  centre 
Marat , et  dit  en  cette  occasion  : 
« Ce  sont  les  hommes  de  l’appel 
nu  peuple  qui  veulent  assassiner 
V Ami  du  peuple.  » Il  fut  chargé 
de  différentes  missions,  où  il  se 
montra  partout  le  zélé  partisan 
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des  mesures  révolutionnaires.  La 
ville  de  Bordeaux  fut  particuliè- 
rement le  théâtre  de  ses  excès. 
Ce  fut  lui  qui  fil  conduire  A la 
mort  Girey  Dupré,  écrivain  cou- 
rageux, et  le  girondin  Birotteau. 
Il  se  rendit  si  odieux,  qu’on  es- 
saya de  l’assassiner.  Ce  fut  dans 
cette  ville  au'il  fit  la  connaissance 
de  la  belle  de  Fontenay , née. 
Cabarrus,  qui  prit  un  si  puissant 
empire  sur  lui,  qu'elle  parvint  A 
mettre  un  frein  A sa  fougue  révo- 
lutionnaire , et  A le  ramener  à des 
sentitnens  plus  modérés.  Dès  lors 
il  cessa  de  persécuter  les  royalis- 
tes , destitua  même,  en  février 
1794 , la  commission  militaire  et 
le  comité  révolutionnaire,  dont 
il  avait  été  jusqu'A  celle  époque 
l’ame  et  l’appui.  Sa  conduite  fut 
désapprouvée  par  le  comité  de 
salut  public  , et  il  revint  très- 
mécontent  A Taris.  Ce  fut  IA  le 
commencement  de  lu  haine  qu’il 
voua  A Robespierre,  et  dont  ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  A ressentir  les 
effets.  Tallien  voyant  sa  sûreté 
compromise,  résolut  de  porter 
un  grand  coup  au  gouvernement 
qui  préparait  sa  perte,  et  son  au- 
dace s’accrut  en  raison  des  dan- 
gers qui  s’accumulaient  sur  sa 
tête.  Nous  emprunterons  les  dé- 
tails de  cet  événement  mémora- 
ble A M.  de  Jullian,  qui  a eu  des 
liaisons  intimes  avec  les  princi- 
paux auteurs  du  9 thermidor, 
t A la  suite  , dil-il  , d’accusa- 
tions et  de  menaces  réciproques 
entre  les  membres  du  comité  de 
salut  public,  on  fut  instruit  que, 
dans  la  nuit  du  7 au  8 thermidor, 
les  sourdes  haines  qui  divisaient 
ce  comité,  avaient  éclaté,  et  que 
Saint-Just  en  était  sorti,  annon- 
çant avec  une  imprudence  qu’on 
n’eût  pas  dû  attendre  d’un  homme 
de  ce  caractère  que  Von  avait 
33* 
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flétri  s&n  cœur,  et  qu’il  allait 
l'ouvrir  à la  convention. 
C'était  en  trop  dire  à des  com- 
plices devenus  ennemis  ; aussi , 
dès  le  même  instant  quelques- 
uns  d'eux,  qu’on  a appelés  de- 
puis thermidoriens  , ayant  été 
informés  par  Billaud,  Collot,  et 
les  autres  membres  du  comité  en 
opposition  avec  Robespierre,  Cou- 
thon  et  Saint-Just,  des  promes- 
/ scs  et  des  menaces  de  celui-ci , 
n'hésitèrent  plus  à sacrifier  les 
haines  personnelles  qu'ils  por- 
taient au  reste  des  décemvirs  , et 
s'unirent  A eux  pour  devancer  les 
projets  du  triumvirat,  et  préve- 
nir son  attaque.  Saint-Just  étant 
monté  à la  tribune  au  commen- 
cement du  9 thermidor,  Tallieu 
l'interrompit  «brusquement  aux 
premières  paroles  qu’il  prononça, 
et  s’écria  avec  l'accent  de  la  fu- 
reur : < Je  demande  que  le  voile 
soit  entièrement  déchiré;  écoute- 
rons-nous plus  long -temps  les 
hypocrites  protestations  de  ces 
hommes . qui , prêts  à nous  égor- 
ger, travaillent  à nous  désunir  ? 
Il  est  arrivé  le  moment  de  notre 
union,  de  notre  force,  de  notre 
liberté  ! » l’uis  adressant  la  pa- 
role à Robespierre  : « Tyran , 
prétendras-tu  nous  cacher  les  at- 
tentats que  tu  médites  contre  la 
représentation  nationale  ? Hier, 
n'ai-je  pas  vu  oooi-même  tous  les 
apprêts  de  te*  proscriptions  ? J’é- 
tais aux  Jacobins;  je  t’écoulais, 
quand  tu  nous  désignais  tous  au 
fer  de  tes  assassins.  Ils  ont  pro- 
mis de  servir  ta  fureur;  ils  la  ser- 
vent. Dans  ce  moment  l'infâme 
Benriol  les  rassemble  ; ils  mar- 
chent ; nous  les  préviendrons. 
Toutes  les  horreurs  de  cette  nuit 
criminelle  sont,  connues  du  co- 
mité de  salut  public;  il  va  les  ra- 
conter ; nous  allons  punir  tous  | 
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tes  crimes.  Le*  yeux  ne  peuvent 
plus  rencontrer  dan»  celle  en- 
ceinte un  homme  qui.  ne  soit  ton 
ennemi  ; que  tu  n'aies  forcé  de 
l'être.  La  patrie , le  genre  hu- 
main s’élèvent  contre  toi;  nous 
remplirons  leur  vengeauce.  • — 
«Oui,  oui,  répond  rassemblée 
par  une  acclamation  soudaine  et 
unanime , A bas  le  tyran  ! A bas  le 
tyran  ! » Aussitôt  Billaud  - Va- 
rennes,  interpellé  par  Tallien , 
dont  quelques  jours  auparavant 
if  avait  proscrit  la  tête,  prend  la 
parole  pour  dérouler  le  tableau 
des  crimes  de  Robespierre.  A 
peine  a-t-il  cessé  de  parler,  qu’en- 
traîné par  le  même  sentiment , 
Tallien  reprend  avec  force:  «Tout 
annonce  que  la  couvention  va  , 
d'un  sentiment  unanime  , pro- 
noncer su  délivrance;  mais  si  elle 
trahissait  mon  attente  et  celle  de 
tous  les  Français,  le  tyran  ne  joui- 
rait pas  de  son  triomphe.  Je  me 
suis  armé  d’un  poignard,  pour 
percer  le  sein  du  nouveau  Crom- 
well , si  la  convention  n'a  pas  le 
courage  de  le  décréter  A l’instant 
d'accusation.  » Au  même  instant, 
il  fait  briller  ce  poignard,  et  l’as- 
semblée se  lève  avec  transport  , 
pour  témoigner  son  asseutiment. 
Tallien  fit  ensuite  décréter  au 
tnilieudes  plus  vives  acclamations 
la  permanence  des  séances  , jus-? 
qu'A  ce  que  le  glaive  de  la  loi  eftt 
assuré  le  succès  de  la  révolution 
qui  venait  de  s’opérer.  Cepen- 
dant laséance  se  prolonge  pendant 
la  journée  du  g thermidor,  toute 
la  nuit  et  le  lendemain  jusqu'à 
quatre  heures.  Suspendue  jus- 
qu'à sept,  elle  est  reprise  alors, 
et  Tallien  , précédé  de  vifs  ap- 
plaodissemens,  vient  annoncera  la 
convention  que  la  tête  des  cons- 
pirateurs est  tombée  sur  l’écha- 
faud, et  l'invite  à sc  livrera  la 
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joie  et  au  repos.  Ainsi  s'ac- 
complit celle  grande  journée  du 
y tlierinidor  , à laquelle  la  France 
«dû  la  conservation  d'un  si  grand 
nombre  d'excellcns  citoyens  , 
et  tant  de  familles  celle  de  ce 

qu'elles  avaient  de  plus  cher 

Des  esprits  difficiles  n'ont  voulu 
y voir  que  le  résultat  de  quelques 
intérêts  personnels.  Sans  doute 
ils  existaient  ces  intérêts  ; c’é- 
tait l'amour  de  la  patrie,  la  haine 
des  tyrans  , la  conservation  de 
sui-même  ; nous  n’en  connais- 
sons pas  de  plus  honorables  et 
de  plus  naturels  ; ils  furent  à tou- 
tes les  époques  le  mobile  des  plus 
Nobles,  des  plu»  grandes  actions, 
et  loin  de  partager  l’opinion  de 
ceux  qui  s’efforcent,  par  de  telles 
considérations  , de  méconnaître 
l’importance  du  service  que  Tal- 
lien  rendit  alors  à la  France,  nous 
pensons,  nous  qui  fûmes  les  té- 
moins de  ses  dangers  et  de  son 
courage,  et  qui  devons  personnel- 
lement la  vie  à ce  grand  événe- 
ment, que  les  causes  qui  firent 
agir  Tallien  , étrangères  à toutes 
vues  d’ambition,  ajoutent  un  nou- 
veau prix  à son  dévouement. 
Pendant  les  quinze  premiers  jours 
qui  suivirent  le  9 thermidor,  les 
prisons  furent  ouvertes  à un 
grand  nombre  de  détenus  mais 
d’un  autre  côté,  la  troupe  des  dé- 
lateurs frémissait  de  rage.  Un 
d'eux  éclata  à la  tribune,  et  mon- 
tra è ses  collègues  un  avenir  de 
vengeance.  Il  Gt  une  proposition 
qui  lut  sur  le  point  d’être  décré- 
tée; c'est  qu'un  imprimerait  les 
listes  des  détenus  mis  en  liberté, 
avec  les  motifs  qui  l’avaient  fait 
prononcer.  «Tallien,  dit  M La- 
cretelle  jeune,  eut  un  trait  de 
présence  d’esprit  qui  sauva  la 
convention  du  nouvel  opprobre 
dont  elle  allait  se  souiller;  Je  de- 
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| monde  , dit-il,  qu’on  frisse  rm- 
priiner  ia  liste  de  tous  ceux 
qui  ont  fait  arrêter  les  déte- 
nus. Due  telle  proposition  fut 
traitée  de  séditieuse  et  d’incen- 
diaire. Je  consens,  reprit  Tal- 
licn , que  vous  la  nommiez 
ainsi  ; mais  quel  nom  faut-il 
donner  à la  vôtre  ? Eloignez- 
les  toutes  les  deux.  Son  avis 
prévalut;  mais  l'alàrme  restait  au 
fond  des  cœurs.  » Trois  jours 
après  la  mort  de  Robespierre 
( i3  thermidor  ),  Tullien  fut  élu 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  jouit  pendant  plusieurs 
mois  de  la  plus  grande  influence. 
11  se  prononça  avec  la  même  éner- 
gie contre  les  partisans  de  l’af- 
freux système  qui  venait  d’être 
renversé,  et  contre  le  parti  roya- 
liste qui  nourrissai#l’ospoir  de  se 
relever.  Il  devint  réellement  une 
puissance , et  conserva  une  auto- 
rité sans  bornes  jusqu’aux  appro- 
ches du  i3  vendémiaire.  C’est 
pendant  cet  intervalle  qu’il  épou- 
sa M*"  de  Fontenay,  à laquelle 
il  avait  sauvé  la  vie,  et  qui  l’a- 
bandonna depuis,  pour  épouser 
en  troisièmes  noces  le  prince  de 
Chiinay.  Tallien  passa  au  con- 
seil des  cinq-cents  après  la  ses- 
sion. II  provoqua  des  mesures  de 
ligueur  contre  les  parens  d’émi- 
grés, dénonça  les  royalistes  et 
les  agens  de  l’Angleterre,  et  traça 
d’une  manière  érfergique  le  ta- 
bleau des  dangers  qui  envelop- 
paient alors  la  république  cl  ses 
défenseurs  ; mais  son  triomphe 
était  passé,  et  il  se  vit  en  butte  à 
tous  les  partis.  Il  se  vit  même 
contraint,  en  1797,  dosediscii)p<  r 
successivement  d’être  complice 
de  la  conspiration  de  la  Villebeur- 
nnis,  et  d’avoir  clé  jacobin  et 
septembriseur  eu  1792.  Il  sortit 
du  conseil  des  cinq-centi  le  20 
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mai  1798,  et  là  *e  termina  la  car- 
rière législative  de  Tallien.  Il 
partit  la  meme  année  avec  l’ex- 
pédition destinée  pour  l’Egypte , 
sans  autre  qualité  que  celle  de 
savant.  Il  y fut  nommé  adminis- 
trateur du  droit  d’enregistrement 
et  des  domaines  nationaux,  mem- 
bre de  l'institut  d’Egypte  et  il 
travailla , au  Cuire  , au  journal 
qui  y paraissait  sous  le  titre  de 
Décade  égyptienne.  Il  fut  mal- 
traité dans  ce  pays  par  plusieurs 
généraux  , et  enfin  renvoyé  en 
France  par  Menou  qui  le  fit  pré- 
céder d’une  dénonciation , dont 
le  but  était  de  le  faire  arrêter, 
lorsqu'il  mettrait  le  pied  sur  le 
territoire  français.  Heureusement 
pour  lui  il  fut  enlevé,  dans  son 
passage  , par  un  vaisseau  anglais, 
et  conduit  à Londres  , où  le  parti 
de  l’opposition  lui  fit  l’accueil  le 
plus  distingué.  Ayant  été  relâché 
quelque  temps  après,  il  reviuten 
France  , et  obtint  le  consulat  d’A- 
licante, qu’il  garda  quelques  an- 
nées. Lors  de  la  restauration  en 
<8i4,  son  traitement  lui  fut  con- 
servé par  le  gouvernement  royal. 
Il  signa  l' A cto  add  Dionnet  pen- 
dant les  cent  jours;  tuais  protégé 
sans  doute  par  le  souvenir  du  9 
thermidor  , il  échappa  ù la  loi 
d’amnistie,  qui  l’atteignait  com- 
me régicide.  On  eut  égard  ù une 
maladie  grave  dont  il  était  affligé, 
et  on  lui  accorda  un  permis  illi- 
mité de  séjourner  à Paris;  mais 
son  traitement  fut  supprimé,  et 
il  tomba  dans  le  dénuement  le 
plus  absolu  , au  point  qu’il  fut  ré- 
duit à rendre  tous  ses  livres.  Ses 
infirmités,  jointes  & ses  malheurs, 
accélérèrent  sa  mort,  arrivée  le 
iti  novembre  i8ao.  Il  u’avalt  que 
cinquante-quatre  ans.  En  annon- 
çant la  mort  de  Tallien,  un  jour- 
uai  (h  journal  Jet  Dilate), 
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dont  les  louanges  ne  sauraient 
être  suspectes  eu  pareil  cas , s’ex- 
primait ainsi  : ■ Nous  ne  rappel- 
lerons qu’il  fut  membre  <10  la 
eonTentiuu  , que  puur  rappeler 
en  même  temps  l'époque  heu- 
reusement célèbre  du  9 thermi- 
dor, auquel  sou  nom  est  ù ja- 
mais attaché.  Le  service  immense 
qn’il  rendit  alors  à son  pays  et  A 
l'humanité  obtiendra  grâce  pour 
un  vote  qu’il  a expié  d’ailleurs 
par  vingt-six  années  de  regrets  , 
et  pour  d'autres  actes  qu’il  s'est 
sévèrement  reprochés  à lui- mê- 
me. On  lui  doit  la  justice  qu’a- 
près  avoir  exercé  des  emplois  et 
rempli  des  missious  qui  furent 
pour  d’autres  la  source  de  fortu- 
nes honteuses,  M.  Tallien  eu  sor- 
tit les  mains  pures.  » 

TA  I. LIS  (Thomas)  musicien 
anglais,  mort  en  i585,  devint 
maître  de  la  chapelle  d’Edouard 
VI,  et  de  Marie  reine  d'Angle- 
terre. On  lui  doit  le  chant  de  ta 
liturgie  et  de  beaucoup  d’un- 
liennes  que  l'on  chante  dans  l’E- 
glise anglaise.  Il  a publié  avec 
Bird  , autre  musicien,  un  recueil 
d'hymnes. 

T A I.  LOT  ( Lotis  ) , né  à 
Troyes,  et  mort  dans  cette  ville 
le  iô  janvier  1777, est  auteur  des 
lettres  sur  le  manuel  à l’usage 
du  diocèse  de  Chartres  , et  d'uu 
Examen  du  livre  iutilulé  : Dieu 
et  i’homme,  177a,  in-8". 

TALMONT  ( A.  Pu.  de  ia 
T*émoii.lr  prince  de  ),  rentra  en 
France  après  avoir  émigré,  «e  jet.» 
dans  la  conjuration  de  lu  Itouu- 
rie , fut  arrêté  et  emprisonné  à 
Anvers , s'évada  et  joignit  les 
Vendéens  en  avril  179J.  Il  se 
trouva  ensuite  au  siège  de  Nantes, 

1y  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  fut 
nommé  membre  du  conseil  mili- 
taire, et  fuit  ollkicr  général  cour- 
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aspira  , malgré  son  peu  île  talent , 
au  commandement  en  chef , et 
insista  en  septembre  de  la  même 
année  pour  faire  passer  la  Loire 
à une  partiedes  forces  royalistes. 
Comme  il  possédait  du  grandes 
terres  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve , il  espérait  en  s’y  ren- 
dant, acquérir  plus  de  prépon- 
dérance. Le  soulèvement  de  la 
Bretagne,  et  le  besoin  de  s’em- 
parer d’un  port  pour  recevoir 
des  secours  de  l’étranger  , furent 
d'ailleurs  les  prétextes  dont  on 
colora  cette  entreprise  , qui  de- 
vint la  première  cause  de  la  dé- 
cadence de  la  Vendée.  Le  pas- 
sage de  la  Loire  s’effectua  avec 
succès  ; Tolmont  fut  nommé  à 
Varadcs , général  de  la  cavalerie 
royale  ; il  montra  beaucoup  de 
bravoure  à la  bataille  de  Laval  , 
et  prit  ensuite,  avec  le  chevalier 
de  Fleuriot  , le  commandement 
de  la  colonne  qui  sc  porta  sous 
Vitré  , sc  replia  ensuite  sur  l’ar- 
mée royale  qui  rcmportaplusieors 
avantages  , et  s’accrut  prodigieu- 
sement , surtout  en  gens  inutiles 
qui  ne  firent  qu'enlravcrses  mou- 
vcmens;  mais  après  avoir  échoué 
devant  Granville;  aprèsavoir  tenu 
une  marche  incertaine  qui  déno- 
tait le  vague  du  plan  adopté  par 
ceux  qui  avaient  provoqué  cette 
expédition  , elle  marcha  sur  An- 
gers , rétrograda  ensuite  vers  le 
Mans,  où  à la  suite  d’un  combat 
sanglant  de  vingt-quntre  heures 
elle,  fut  complètement  battue. 
Tandis  que  le  jeune  la  Hochejac- 
quetin  , secondé  par  Fleuriot  , 
employait  sa  bravoure  et  ses  ta- 
lens  à s’assurer  une  partie  des 
fuyards  qu'il  reconduisait  dans  la 
Vendée  , Talmont  , qu'on  avait 
d’abord  cru  mort,  fut  arrêté  le  4 
janvier  errant , déguisé  en 
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paysan  dans  le<  environs  de  La- 
I val  et  de  Fougères,  accompagné 
! seulement  d’un  domestique  et 
de  Boii'on  , ex-procureur- géné- 
ral-syndic du  département  du 
Calvudos  ; tous  trois  furent  sur- 
pris par  la  garde  nationale  de  la 
Bazougn,  et  conduits  devant  le  gé- 
néral Beau  fort  qui  commandait  à 
Fougères.  La  fille  de  l'aubergiste 
<lc  Saint-Jacques  s’écria  en  l’a- 
percevant ; « C’est  le  prince  de 
Talmont.  «On  assure  que  cet  élan 
de  la  jeune  personne  fut  l’expres- 
sion de  la  reconnaissance  pour  ce 
prince  qui  lui  avait  sauve  la  vie  , 
ainsi  qu’à  son  père.  » Oui,  dit-il, 
à Bi  nufort.  oui,  je  suis  !e  prince  , 
de  Talmont.  Soixante-huit  com- 
bats contre  les  républicains  ne 
m’ont  jamais  inspiré  la  moindre 
frayeur.  Je  suis  pèince , seigneur 
de  Laval  et  de  Vitré;  je  devais 
servir  mon  roi , et  je  ferai  voir 
par  ma  mort  que  j’étais  digne  de 
défendre  le  trône.  • Il  demanda 
par  grâce  le  trépas  le  plus  prompt. 
Mais  le  bruit  de  son  arrestation 
étant  parvenu  à la  convention  , 
ceux  de  ses  commissaires  qui 
! étaient  en  mission  dans  la  Brcta- 
! gne  sc  le  disputèrent.  Conduit 
' à Rennes  dans  l’espoir  d’en  tiier 
I des  aveux  , on  le  retint  pendant 
■ deux  mois  dans  les  cachots  de 
I celte  ville.  Sa  tête  ayant  été  de- 
1 mandée  à la  convention,  on  le 
I transféra  à Vitré,  ensuite  à Laval, 

! où  il  fut  exécuté  devant  la  priu-' 
' cipale  entrée  de  son  château.  La 
perte  de  ses  forces  physiques  u!a- 
; vait  point  affaibli  son  courage.  Sa 
J tête  et  ci-lie  de  son  intendant  A n — 

| jubanlt  furent  mises  sur  des  pi- 
| ques  et  exposées  au-dessus  de  la 
' porte  du  château  de  Laval.  C’est 
jj  dans  la  personne  de  ce  prince  qu'a 
| fini  l’illustre  maison  de  la  Trè- 
uioillc  , l'une  des  premières  de 
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l’Europe.  — Son  fils  unique , le 
prince  de  Trihoxt,  est  mort  le 
7 novembre  iSiS  , à l’3ge  de  27 
ans.  Sa  veuve  a épousé  en  1819 
M.  Auguste  delà  Rochejacqueliu, 
mnréohal-de-CHntp  , frère  de  l’un 
des  chefs  de  la  Vendée. 

TALON  ( ()»en  ) , avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Paris,  d’une 
famille  distinguée  dans  la  robe  , 
en  soutint  la  gloire  par  son  inté- 
grité autant  que  par  ses  talens.  Il 
mourut  le  ag  décembre  i(>5a  A 
5?  ans  , regardé  comme  l’oracle 
du  barreau,  et  respecté  même 
de  ses  ennemis.  En  mourant  il  ré- 
péta par  trois  fois  à son  fils  ces 
paroles:  • Mon  fils.  Dieu  le  fasse 
homme  de  bien  ! * Cette  béné- 
diction a fait  long  - temps  la  seule 
richesse  de  sa  famille.  On  a de 
lui  8 vol.  in-i#de  mémoires  sur 
différentes  affaires  qui  s'étalent 
présentées  au  parlement,  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  ils 
commencent  à l’an  i63o  , et  finis- 
sent eu  juin  i63a.  Le  cardinal  de 
Retz  , dans  ses  mémoires  , donne 
une  grande  idée  de  l’éloquence 
de  Ce  magistrat.  On  lui  attribue 
V Opposition  de  (a  Doctrine  du 
conciie  de  Trente  aux  vérités 
del’EvangUe , i688,in-ia. 

TALON  ( Demi»)  , fils  du  pré- 
cédent, loi  succéda  dans  la  charge 
d’avocat  général.  Il  fut  digne  de 
son  père , et  se  signala  par  les 
mêmes  vertus  et  les  mêmes  ta- 
lens. H mourut  en  1(198  , prési- 
dent à mortier.  Nous  avons  de 
lui  quelques  pièces  imprimées 
avec  les  mémoires  de  son  père 
qu’elles  ne  déparent  point.  Le 
Traité  de  l’autorité  des  Dois 
dans  le  gouvernement  de  l’E- 
glise, qu’on  lui  attribue,  n’est 
point  de  lui.  Ce  traité  est  de  Ro- 
land le  Vayer  de  Boutigni,  mort 
iutuudaut  de  Soissons  en  1G8Ü. 


I TALON  (Nicoiss),  jésuite* 
a publié  en  it>4 > les  Œuvres 
de  saint  François  de  Sales  , 
2 vol.  in  fol.  , revues,  avec  de* 
réflexions  ascétiques  et  une  His- 
toire sainte,  i655, 4 vol.  in-fol. 
Le  mérite  de  l’édition  , mais  non 
celui  de  l’ouvrage  , peut  le  faire 
rechercher. 

TA  LPA  ( Pierre)  , docteur  en 
inédecine|  au  16*  siècle  , né  dans 
la  Frise,  s’attacha  principalement 
à décréditer  les  charlatans  , et 
prouva  que  l’expérience  ne  suffit 
pas  pour  guider  tes  médecin-  dans 
le  clioix  des  médicamens.  Il  a 
écrit  A ce  sujet  : Exiliurn  etnpi- 
ricorum  trevi  elegià . satgrico 
sale  conditd  descriptum , Leo- 
vardia*  , 1679,  iu-8’.  * 

TAM  ( Frrnçois  Verser  ).  pein- 
tre , né  A Hambourg  en  itl58  , 
mort  A Vienne  en  172/4.  excella 
dans  l'art  de  peindre  les  animaux, 
et  surtout  les  fleurs  et  les  fruits. 
Sou  génie  souple  et  facile  lui  fit 
adopter  divers  genres;  tantôt  il  se 
rapprocha  de  celui  de  Carlo  Fio- 
ri , tantôt  de  celui  de  van  Huysum. 
Ses  tablenuxsnut  finis  quoique  lé- 
gèrement jetés;  ils  sont  précieux  , 
rares  et  à très-haut  prix  dans  les 
vente*. 

T A M A Y O ( Marti*  ) , soldat 
espagnol  , servait  en  Allemagne 
dans  l’année  de  lYiiipereurChar- 
lex-Quint,  l’an  lii.jti.  Il  se  rendit 
célèbre  par  une  action  de  bra- 
voure et  par  la  sédition  dont  il 
pensa  être  la  cause  innocente. 
L’armée  de  l’empereur,  plus  fai- 
ble que  celle  des  pi  oteslans  com- 
mandée parle  landgrave  de  Hes- 
se , était  campée  en  présence  des 
ennemis  , près  d’ingolstadt  ; un 
rebelle  d’une  taille  de  géant , et 
qui  se  croyait  le  héros  de  son 
siècle,  s’avançait  chaque  jour 
entre  les  deux  camps,  arméd’uu* 
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hallebarde  , et  provoquait  au 
combat  les  plus  braves  des  im- 
périaux. Charles  - Quint  fit  faire 
des  defenses , sous  peine  de  la  vie, 
à tous  les  siens , d’accepter  le 
déû.  Ce  fanfaron  reveuaittous  les 
jours,  et  s'approchant  du  quartier 
des  Espagnols  , leur  reprochait 
leur  lâcheté  dans  les  termes  les 
plus  injurieux.  Tauiayo  , simple 
fantassin  dans  un  régiment  de  sa 
nation,  ne  put  souffrir  l’insolence 
de  ce  nouveau  Goliath.  11  prit 
la  hallebarde  d’un  de  ses  cama- 
rades , et  se  laissant  couler  le 
long  des  retranchemens  , il  alla 
l'attaquer , et  sans  avoir  été 
blessé , lui  porta  un  coup  de 
hallebarde  dans  lu  gorge  et  le 
jet#  sur  le  carreau.  Il  prit  ensuite 
le  sabre  de  ce  malheureux,  dont 
il  lui  coupa  la  tête  , et  l'apporta 
dans  le  camp.  Il  alla  la  présenter 
à sa  majesté,  et  se  jetant  à ses 
pieds,  il  lui  demanda  la  vie.  Char- 
les - Quint  lu  lui  refusa  , malgré 
les  prières  des  principaux  olliciers 
de  l'armée;  mais  voyant  les  trou- 
pes espagnoles  prêtes. à en  venir 
aux  dernières  extrémités  pour 
qu’on  leur  rendit  leur  illustre  ca- 
marade , il  le  remit  entre  les 
mains  du  duc  d'Albe,  qui  lui  ac- 
corda sa  grâce. 

TA.MBLltlNl  (Thomas),  et 
eu  français  Tambourin  , théo- 
logien italien,  naquit  en  Sicile, 
d’une  famille  illustre  , se  lit  jé- 
suite, exerça  divers  emplois  dans 
celte  compagnie,  et  mourut  vers 
Ses  ouvrages,  qui  roulent 
tous  sur  la  théologie  morale , 
ont  été  recueillis  a Lyon,  t(>5f) , 
in-fol.  Il  y explique  le  Décalogue 
et  les  sacremens.  Beaucoup  de 
théologiens  y ont  trouve  des  pro- 
positions repreheqsibles  ; et  le 
parlement  de  l’aris  les  a suppri- 
mées le  6 mars  1763, 
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TAMIUltINI  ( A'cacbf  ) , 
moine  de  Vale-Omhrosa  . né  en 
i58(>à  Mar.idi  dans  la  homagne , 
fut  professeur  de  théologie . pré- 
dicateur et  abbé  général  de  la 
congrégation.  Il  mourut  à Kipoli 
en  Toscane  en  itüitî.  Nous  avons 
de  lui  : De  jure,  abbatum  et  ab- 
batissarum  , Lyon,  t65G,4vol. 
in  - fol.  il.  De  jure  abbalissa- 
rurn  etmonÿitium,  sivc  praxis 
gu bernundi  montâtes , Lyon, 
itki8.  Il  a laissé  un  ouvrage  iné- 
dit. intitulé  : De  ordinibus  mi- 
litaribus  et  cqueslribus. 

TAMBLiKlNI  (Michsl-Ancb), 
quatorzième  général  de  la  com- 
pagnie des  jésuites,  naquit  à Mo- 
ilènele  37  septembre  i(»48.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes,  il  oc- 
cupa plusieurs  chaires,  gouverna 
quelques  collège* , et  lut  enfin 
élevé  à la  dignité  suprême,  le 
3i  janvier  içoti  ; il  mourut  dans 
la  maison  professe  de  Borne  sur 
la  fin  de  février  1700. 

TAMEBLAN  , appelé  par  les 
siens  T ci  mur- Le  ne  ou  Teimur- 
(e-Doitfux,  était  fils  d’un  berger, 
suivant  les  uns,  et  issu  du  sang 
royal  , suivant  les  autres.  II  na- 
quit en  i355  dans  la  ville  de 
Kesch  , territoire  de  l’ancienne 
Sogdiane,  oii  les  Grecs  pénétrè- 
rent autrefois  sous  Alexandre , 
et  od  ils  fondèrent  des  colonies. 
Son  courage  éclata  de  bonne 
heure.  Sa  première  conquête  fut 
celle  de  Balk  . capitale  du  hho- 
raçan , sur  les  frontières  de  la 
l’erse.  l)e  là  il  alla  se  rendre 
inaitre  de  la  province  de  Cun- 
dahar.  Il  subjugua  toute  l’an- 
cienne Perse,  et  retournant  sur 
ses  pas  pour  soumettre  les  peu- 
ples de  la  Transoxanc , il  prit 
Bagdad.  Lorsque  la  valeur  ne 
suflUail  point  à Tamerlan  pour 
.il  seconder  ses  projets,  il  faisait , à 
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l'exemple  t!r»  plus  grands  capi-  ■ 
laines  de  l'aiiliquitê  , parler  le  ! 
ciel  en  sa  faveur.  11  suscitait  à j 
propos  un  de  ce*  hommes  puissans  i 
en  parole» , qu'il  avait  à ses  gages  , j 
pour  représenter  à ses  sujets  | 
leursdevoirs.  Lorsqu'après  la  prise  i 
de  Bagdad  il  eut  entrepris  la  con-  j 
quête  des  Indes,  les  soldats  fali-  j 
gués  refusaient  de  le  suivre  ; tout 
d’un  coup  s'élève  au  (nilieu  d’eux  j 
un  enthousiaste  , qui  reproche 
fortement  à Taoierlan  la  faiblesse  [ 
avec  laquelle  il  cède  aux  cris  des  ! 
soldats  : il  peint  eu  même  temps  j 
arec  des  couleurs  si  vives  la  honte  | 
et  le  danger  de  la  fuite;  il  exagère  |, 
tellement  l'indiscipline  et  la  lâ- 
cheté des  Indiens;  il  promet  enfin 
avec  tant  de  conûauce  une  vic- 
toire facile  et  décisive,  qu'auisitôt 
les  Tartares , comme  s^ils  eussent 
entendu  1a  voix  d’uu  Dieu  , pa- 
raissent d'autres  hommes.  Ils  de- 
mandent avec  des  cris  redoublés 
qu’on  les  mène  sur-le-champ  à 
l’ennemi,  afin  d'effacer  dans  son 
sang  l'ignominie  dont  ils  venaient 
de  se  couvrir  en  se  soulevant. 
L’empereur  profite  habilement  du 
succès  de  son  stratagème  , et  sans 
laisser  refroidir  l’ardeur  de  ses 
troupes,  les  induit  à l’ennemi, 
s’ouvre  le  passage  des  Indus  , et 
s’empare  de  Delhy,  qui  en  était  la 
capitale.  Vainqueur  des  Indes,  il 
sc  jette  sur  la  Syrie,  et  prend 
Damas.  Il  revoie  à Bagdad,  qui 
voulait  secouer  le  joug  ; il  la  livre 
au  pillage  et  au  glaive.  On  dit  i 
qu’il  y périt  plus  de  8oo  mille  ha- 
bitans  ; elle  fut  entièrement  dé- 
truite. Les  villes  de  ces  contrées  ; 
étaient  aisément  rasées , et  se  rc-  | 
bâtissaient  de  même;  elles  n’é-  j 
taient  que  de  briques  séchées  au  j 
soleil.  Ce  fut  au  milieu  du  cours  | 
de  ces  victoires  que  l’empereur  | 
grec,  qui  ne  trouvait  aucun  se-  i 
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! cours  chez  les  chrétiens,  s’adressa 
au  héros  tartare.  Cinq  princes 
muhnmétaris  que  Bujazct  avait  dé- 
possédés vers  les  rives  du  Pont- 
Euxin  , imploraient  dans  le  même 
temps  son  secours.  Tamcrlan  fut 
sensible  à ce  concours  d’ambas- 
sadeurs ; mais  il  ne  les  reçut  pas 
également.  Ennemi  déclaré  du 
nom  chrétien  et  admirateurde  Ba- 
jazet,  il  ne  voulut  le  combattre 
qn'après  lui  avoir  envoyé  des  dé- 
putés , pour  le  sommer  d’aban- 
donner le  siège  de  Constantino- 
ple , et  de  rendre  justice  aux  prin- 
ces musulmans  dépossédés.  Le 
fier  Bajuzet  reçut  ces  propositions 
avec  colère  et  avec  mépris.  Ta- 
tncrlan,  furieux  de  son  côté,  se 
prépara  à marcher  contre  Nvi. 
Après  avoir  traversé  l’Arménie, 
il  prit  la  ville  d’Arcingoe , et  fit 
passer  au  fil  de  l'cpcc  les  habitans 
et  les  soldats.  De  là , il  alla  sommer 
la  garnison  de  Sébaste  de  se  ren- 
dre ; mais  cette  ville  n’ayaut  point 
déféré  à la  sommation , et  ayant 
été  prise  de  force,  il  permit  de 
massacrer  tout,à*ln  réserve  des 
principaux  citoyens  qu’il  ordonna 
de  lui  amener  pour  les  punir 
comme  les  premiers  auteurs  de 
la  résistance.  On  commença  par 
leur  lier  la  tête  aux  cuisses;  en- 
suite on  les  jeta  dans  une  fosse 
profonde , qu’on  ferma  de  poutres 
et  de  planches,  recouvertes  par- 
dessus de  terre  , afin  qu’ils  souf- 
frissent plus  long-temps  dans  cet 
affreux  abîme,  cl  qu’ils  sentis- 
sent toutes  les  horreurs  du  déses- 
poir et  de  la  mort.  Après  avoir 
rasé  Sébaste , il  s’avança  vers 
Damas  et  Alep  qu'il  traita  de  la 
même  manière , enlevant  des  ri- 
chesses infinies,  et  emmenant  une 
multitude  innombrable  de  captifs. 
Ayant  demandé  inutilement  nu 
lultan  d'Egypte  de  lui  abandon- 
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ner  la  Syrie  et  lu  Palestine , il 
s'cii  empara  A main  urinée.  11  en- 
tra ensuite  dans  l’Egypte,  portn 
ses  urines  victorieuses  jusqu'à 
Memphis  , alors  nommée  Alcalr 
ou  le  Caire,  dont  il  tira  des  tré- 
sors immenses.  Cependant  il  s’ap- 
prochait de  Bajazct;  les  deux  hé- 
ros se  rencontrèrent  dans  les 
plaines  d’Aneyre  en  Phrygie,  l’an 
i4o2.  Ou  livre  la  bataille  , qui 
dure  trois  jours,  et  Bujazel  est 
vuincu  et  fuit  prisonnier.  Le  vain- 
queur l’ayant  envisagé  attentive- 
ment, dit  è ses  soldats  : « E-t-ce 
là  ce  Bujazet  qui  nous  a insultés  P 
— Oui  , répondit  le  captif,  c’est 
moi;  et  il  vous  sied  mal  d’outra- 
ger ceux  que  la  fortune  a humi- 
lié». » On  prétend  que  Tamerlan  , 
voyant  A ses  pieds  Bajazet,  son 
prisonnier,  dit  : « Il  faut  bien 
que  ces  empires  , pour  lesquels 
nous  versons  tant  de  sang,  soient 
en  eux -mêmes  et  devant  Dieu 
bien  peu  de  chose  , puisqu’il  les 
donne  A un  vilain  borgne  comme 
toi  , et  A un  misérable  boiteux 
comme  moi.  * Il  y a des  histo- 
riens qui  prétendent  que  Tamer- 
lan  lui  reprocha  son  orgueil , sa 
présomption  et  sa  cruauté  : « Ne 
devais-tu  pas  savoir,  lui  dit-il, 
qu'il  n'y  a que  les  enfans  des  in- 
fortunés qui  osent  s'opposer  à no- 
tre invincible  puissance?»  D’au- 
tres écrivains  disent  au  contraire 
que  Tamerlan  le  reçut  fort  hon- 
nêtement; qu’il  le  conduisit  dans 
sa  propre  tente;  qu'il  le  fil  man- 
ger avec  lui,  et  que  pour  le  con- 
soler, il  ne  l’entretint  que  des 
vicissitudes  et  de  l'inconstance  de 
la  fortune.  On  ajoute  qu'il  lui  en- 
voya un  équipage  de  chasse,  soit 
par  un  motif  de  compassion,  soit 
peut-être  par  une  sorte  de  mé- 
pris , et  que  le  fier  Tartarc  fut 
bien  aise  Je  lui  faire  sentir  qu’il 
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le  croyait  pins  propre  à la  suite 
d’une  meute  de  chiens  conran», 
qu'A  la  tête  d’une  grande  armée. 
C’est  au  moins  l'explication  que 
Bajuz'et  donna  lui-même  à ce  pré- 
sent mystérieux  de  son  ennemi. 
Ce  malheureux  prince  n’étant  pas 
maître  de  sou  ressentiment  , et 
plein  d’un  chagrin  farouche  : 

11  Dites  A Tamerlan , répondit-il 
fièrement  A. celui  qui  était  venu 
de  sa  part  , qu’il-  ne  s’est  pas 
trompé  en  m'invitant  A un  exer- 
cice qui  a toujours  fait  le  pluisir 
des  souverains,  et  qui  convient 
mieux  à Bajazct , né  du  grand 
Ainurat  , fils  d’Orcan , qu’A  un 
aventurier  comme  lui,  et  A un 
chef  de  brigands....  • Tamerlan 
revint  bientôt  A son  caractère  ; 
irrité  d’une  réponse  si  injurieuse  , 
il  commanda  sur-le-champ  qu'on 
mit  Bajazet  sans  selle  sur  quelque 
vieux  cheval  du  ceux  qui  servaient 
A porter  le  bagage  , et  que  daus 
cet  étal  on  l'exposfil  dans  le  camp 
aux  mépris  et  aux  railleries  de  ses 
soldats;  ce  qui  fut  exécuté  aussi- 
tôt : et  nu  retour  on  ramena  le 
malheureux  Bajazct  devant  son 
vainqueur.  ( Vertot  , Hilt.  de 
Malthe  , liv.  vi.  ) Tamerlan  lui 
ayant  .demandé  comment  il  i’nu- 
rait  traité  si  la  fortune  lui  avait 
été  favorable  : « Je  vous  aurais 
enfermé,  lui  répondit-il,  dans  une 
cage  de  1er.  » Ht  aussitôt  il  le  con- 
damna A lu  même  peine  , si  l’on  cti 
croit  les  annales  tuiques.  Les  au- 
teurs arabes  prétendent  que  ce 
prince  se  faisait  verser  A boire  par 
l’épouse  de  Bajazet  A demi-nue; 
et  c’est  ce  qui  a donné  lieu  A la 
fable  reçue,  que  les  sultans  ne  se 
marièrent  plus  depuis  cet  outrage. 
« Il  est  difficile,  dit  Voltaire,  de 
concilier  la  cage  de  fer  et  l’affront 
brutal  fuit  A la  femme  de  Bajazct, 
avec  la  générosité  que  les  Turcs 
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attribuent  à Tamerlan.  Ils  rap-  quête  de  la  Chine , il  mourut  le. 
portent  que  le  vainqueur,  étant  )*'  avril  i.^of),  à Olrar  dans  le 
entré  dans  Bursa , capitale  des  I Turquesiau  , après  avoir  régné 
états  turcs  asiatiques,  écrivit  à ôGrans.  S'il  fut  plus  heureux  par 
Soliman  , fils  de  Bajazet  , une  sa  longue  vie  et  par  le  bonheur 
lettre  qui  eût  fait  honneur  à de  ses  descendons , qu’Alexandre 
Alexandre.  « Je  veux  oublier,  dit  auquel  les  Orientaux  le  compa- 
Tamerlan  dans  celte  lettre , que  rent , il  fut  fort  inférieur  au  Ma- 
j'ai  été  l'ennemi  de  Bajazet  ; je  cédonien,  en  ce  qu'il  naquit  chez 
servirai  de  père  à ses  enfans,  une  nation  barbare,  et  qu’il  dé- 
pourvu qu’ils  attendent  les  effets  troisil  beaucoup  de  villes,  comme 
de  ma  clémence.  Mes  conquêtes  Geugiskan , sans  en  bâtir.  «Je  ne 
me  suffisent,  et  de  nouvelles  fa-  crois  point  d’ailleurs,  dit  l’his- 
veurs  de  l’inconstante  fortune  ne  torieu  déjà  cité  , que  Tamerlan 
me  tentent  point.  > Les  Turcs  di-  fût  d'un  naturel  plus  violent 
sent  encore  que  Tamerlau  n’étant  qu 'Alexandre,  lin  fameux  poète 
pas  écouté  de  Suliman  , déclara  persan,  étant  dans  le  même  bain 
sultan  un  uulrc  fils  de  Bajazet,  et  que  lui  avec  plusieurscourtisans,  • 
lui  dit  : « Reçois  l’héritage  de  ton  et  jouant  à un  jeu  d’esprit  qui 
père  ; une  snne  royale  sait  eon-  consistait  à estimer  en  argent  êè 
quérir  les  royaumes  et  les  ren-  que  valait  chacun  d’eux  : ■ Je 
dre.  > Les  historiens  orientaux,  vous  estime  trente  aspres,  dit-il 
ainsique  les  nôtres,  mettent  sou-  augrand-kan. — La  serviette  dont 
vent  dans  la  bouche  des  hommes  je  m’essuie  les  vaut , répondit  le-’ 
célèbres  des  paroles  qu’ils  n’ont  monarque.  — Mais  c’est  aussi  eif* . 
jamais  prononcées.  Quoi  qu'il  en  comptant  la  serviette,  repartit 
soit , on  voit  bientôt  après  l’amer-  Hoinédi.  » Peut-être  qu’un  princt*  ’ * 
lan  piller  la  Phrygie,  l'Ionie,  la  qui  laissait  piendre ces  innocentes 
Rithynie.  il  repassa  ensuite  l’Eu-  libertés  n’avait  pas  un  fonds  de 
phrate,  et  retourna  dans  Samar-  naturel  entièrement  féroce  ; mais 
kandc,  qu'il  regardait  comme  la,  on  se  familiarise  avec  les  petits, 
capitale  de  scs  vastes  états.  Ce  cl  l’on  égorge  les  autres.  11  di- 
fut  dans  cette,  ville  qu’il  reçut  sait  ordinairement  qu’un  monar- 
rhummage  de  plusieurs  princes  que  n’élait  jamais  en  sûreté  si 
de  l’Asie  et  l’ainhassade  de  plu-  le  pied  de  son  trône  ne  nageait 
sieurs  souverains.  Non-seulement  dans  le  sang.  « Ses  fils  parlagè- 
l’uuipercur  grec , Manuel  Paléo-  rent  entre  eux  ses  conquêtes, 
logue  , y envoya  ses  qmbassa-  Nous  avons  une  histoire  de  Ta- 
deurs  , mais  il  cii  vint  de  la  part  merlan  , composée  en  persan  par 
de  Henri  Itl  , roi  de  Castille.  Il  un  auteur  contemporain,  et  tra- 
y donna  une  de  ces  fêtes  qui  res-  duite  par  Pelis  de  Lacroix,  173a, 
semblent  à celles  des  premiers  en  4 tomes  in- ta.  (Fat/ez  llav- 
rois  de  Perse.  Tous  les  ordres  de  1 moï.  ) Il  y en  a une  autre  traduite 
l'état,  tous  les  artisans  passèrent  par  Vattier.  il  existe  encore  une 
eu  revue,  chacun  avec  les  mar-  histoire  de  Tamerlan  écrite  en  es- 
ques  de  sa  profession.  Il  maria  pagnul  par  un  des  trois  ambassa- 
tous  ses  petits-fils  et  toutes  ses  (leurs  que  lui  envoya  Henri  111, 
petites-filles  le  même  jour.  En-  roi  de  Castille,  en  i4<>5,  laquelle, 
fin,  résolu  d’aller  faire  lu  con-  publiée  à Séville  en  1 58a,  in-fol.  » 
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est  fort  rare.  L’impératrice  de  Le*  deux  époux  , dévorés  l’un  et 
.Russie  a fait  présent,  le  i 7 mai  l’autre  d’une  ambition  égale  , 
1780,  au  roi  de  Pologne  , d’un  allèrent  tenter  fortune  à Rome, 
parchemin  trôs-^n  , d’envirlfti  Lucumon  y prit  le  nom  de  Tar- 
cinq  pieds  de  long,  sur  une  lar-  quin.  II  gagna  l’estime  et  l’amitié 
geur  proportionnée,  où  ce  fameux  des  Romains,  et  s’insinua  telle— 
empereur  d’Asie,  qui  se  faisait  ment  dans  les  bonnes  grâces  du 
appeler  le.  Fils  de  Dieu  , écrivit  roi , qu’il  fut  revêtu  des  plus 
de  sa  main  en  langue  arabe  l’his-  grands  emplois  , et  qu’il  devint 
toire  de  sa  vie.  Les  Instituts  po-  roi  lui- même.  Ce  prince  ayant 
li  tiques  et  mUitaires  de  Ta-  ! été  assassiné  dans  la  38*  année 
merlan,  écrits  par  lui-même  an  de  son  règne,  Tanaquille  fil  tom- 
mogol,  et  traduit»  en  français  sur  : ber  la  couronne  sur  Servius  Tul- 
la  version  persane  d'Abou-Taleb-  l lins,  son  gendre.  Elle  l’aida  dans 
Al-Hosseîni  , version  publiée  à l’administration  des  affaires,  et 
Oxford  en  1783,  avec  la  vie  de  fut  son  conseil,  ainsi  qu’elle  avait 
ce  conquérant,  d’après  les  rneil-  été  celui  de  son  époux.  La  mé- 
leurs  auteurs  orientaux,  des  no-  moire  de  cette  femme  illustre  fut 
tes  cl  des  tables  historiques , géo-  en  si  grande  vénération  dans 
graphiques,  etc. , ont  été  publiés  Rome  pendant  plusieurs  siècles, 
à Paris,  par  L.  Langlès , officier  jqu’ony  conservait  précieusement 
des  maréchaux  de  France,  1787,  les  ouvrages  qu’elle  avait  filés, 
en  1 vol.  in-8*  de  025  pag. , orné  I sa  ceinture , et  line  robe  royale 
d’un  portrait  de  Tiinur  et  de  qu’elle  avait  faite  pour  Servius 
plans  de  bataille.  Le  nom  de  Ta-  Tullius.  C’est  elle  qui  fit  la  pre- 
merlan  n’a  long-temps  présenté  à inière  de  ces  tuniques  tissues  , 
Pcsprtl  que  l’idée  d’un  brigand,  que  l’on  donnait  aux  jeunes  gens, 
qui  parcourt  le  monde  et  le  dé-  quand  ils  se  défaisaient  de  la  pré- 
vaste.  La  lecture  des  instituts  texte  pour  prendre  la  robe  viril*  , 
nous  prouve  que  ce  monarque  , et  de  celles  dont  on  revêtait  les 
si  terrible  à la  tête  de  ses  armées,  filles  qui  se  mariaient, 
regardait  avec  raison  la  justice.  TANARA  (le  cardinal  Aiei vu- 
la  sagesse  et  la  science  comme  drb)  , né  d’une  ancienne  et  noble 
des  moyens  plus  sftrs  que  les  ar-  famille  de  Bologne  le  14  octobre 
ines  pour  s’attacher  ses  sujets.  1680,  fut  quelques  années  audi- 
Son  historien  le  caractérise  en  leur  de  Rote,  puis  élu  cardinal 
disant  qu’il  était  à la  fois  le  par  Benoît  XIV.  Il  mourut  A 
fléau  de  ses  ennemis,  l’idole  de  Rome  le» 29  avril  1764.  On  a de 
ses  soldats  et  le  père  de  scs  peu-  lui  : Sacrai  Rotœ  romanœ-  Dc- 
ples.  cisiones,  Rome,  174B,  in-fol. 

TANAQUETIUS.  Voyez  Tho-  TAMARA  ( Vincest)  , né  à Ro- 
ussies. logne,  florissaitdans  le  1 7* siècle. 

TANAQUILLE,  appelée  aussi  II  embrassa  la  profession  des  ar- 
Cccilie,  femme  de  Tarquin  l’An-  mes,  et  se  distingua  dans  plu- 
cien  , née  à Tarqtiinie,  ville  de  sieurs  expéditions  sous  les  princes 
Toscane,  fut  mariée  à Lncuinon,  italiens  et  étrangers.  Il  est  mort 
fils  d’un  homme  qui  s’était  réfu-  dans  sa  patrie  vers  1660.  Nous 
gié  dans  cette  ville , après  avoir  avons  de  lui  : Y Economie  de  la 
-été chassé  de  Corinthe,  sa  patrie.  ||  1 tille,  Bologue,  >641,  in. 4*. 
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TANCHELIN  ou  TANCHEL- 


ME,  ht: rr 'inique  du  12*  siècle, 
né  à Anvers,  prêcha  publique- 
ment dans  les  Pays-Bas  et  dans 
la  Hollande  que  les  sacremens  de 
l’Eglise  étaient  des  abominations; 
que  les  prêtres,  les  évêques  et  le 
pape  même  n’étaient  rien , et  n’a- 
vaient  rien  de  plus  que  le*  laïques; 
que  l’Eglise  n’etait  renfermée  que 
dans  ses  disciple»,  et  qu’il  ne  fal- 
lait pa*  payer  lu  dîine.  Il  gagna 
d’abord  le»  femmes,  et  par  elles 
il  séduisit  les  hommes.  Il  avait 
tellement  fasciné  les  esprits,  qu’il 
abusait  des  filles  en  présence  de 
leurs  mères,  et  des  femmes  en 
présence  de  leurs  maris.  Bien  loin 
que  le»  uns  et  les  autres  le  trou- 
vassent mauvais , ils  se  croyaient 
tou»  honorés  de  l'amour  du  pré- 
tendu prophète.  Tanchelin  prê- 
eha  d’abord  dans  les  ténèbres  et 
dans  l’intérieur  des  maisons.  Mais 
dès  qu’il  eut  formé  un  certain 
nombre  de  prosélyte»,  il  parut 
en  public,  escorté  de  trois  mille 
hommes  ‘armés  qui  le  suivaient 
partout.  Il  marchait  avec  la  ma- 
gnificence d’un  roi,  et  il  »o  ser- 
vait de  son  fanatisme  même  pour 
subvenir  à ses  dépenses.  En  jour 
qu'il  prêchait  à une  grande  foule 
de  peuple,  il  fit  placer  à eôté  de 
lui  un  tableau  de  la  Vierge,  et  en 
mettant  sa  main  sur  celle  de  l’i- 
mage, il  dit  : « Vierge  Marie,  je 
vous  prends  .aujourd^bui  pour 
mou  épouse.  *>  Puis  se  tournant 
vers  le  peuple  : • Voilà,  dit-il. 
que  j’ai  épousé  la  sainte  Vierge  ; 
c’est  à vous  à fournir  aux  frais  des 
fictif  ailles  et  des  noces.  * En  même 
temps  il  fit  placer  à cfité  de  l’i- 
mage deux  troncs,  l’un  à droite 
et  l’autre  à gauche  : « Que  les 
hommes  . dit-il , mettent  dans  l’un 
ce  qu’ils  veulent  me  donner,  et  les 
femmes  dans  l’autre;  je  verrai  Ir.- 


T A N c 

quel  des  deux  sexes  a le  plu*  d'a- 
mitjé  pour  moi  et  mon  épouse.  » 
.Le»  femmes  s'arrachèrent  jusqu'à 
(Rirs  colliers  ,*t  leurs  pendans 
d’oreilles  pour  les  lui  donner.  Cet 
enthousiaste,  d’une  espèce  singu- 
lière , fit  de  grands  progrès  dans 
la  Zélande , à Utrecht  et  dans 
plusieurs  villes  de  Flandre,  sur- 
tout à Anvers , malgré  le  lèle  de* 
saint  Norbert.  II  s’avisa  d’aller  à 
Rome  en  habit  de  tnoine,  prê- 
chant partout  sa  doctrine:  mais 
à son  retour  il  fut  mis  en  prison 
par  l’ordre  de  .Frédéric,  arche- 
vêque de  Cologne.  Il  s'échappa, 
et  un  prêtre  crut  faire  une  bonne 
teiiTre  de  lui  donner  la  mort  en 
1 i»5.  Son  hérésie  ne  mourut  pas 
avec  lui. 

TANCRfcDEMtHAUTKVILLE, 
seigneur  normand  . vassal  de 
Robert,  duc  de  Normandie,  se 
voyant  chargé  d’une  grande  fa- 
mille , avec  pe.u  de  biens , envoya 
plusieurs  de  ses  fils,  entre  autres 
Guiscard  et  Roger,  tenter  fortune 
en  Italie.  Ils  prirent  Palerme  en 
10-0,  et  se  rendirent  maitres  de 
la  Sicile,  où  leurs  descendait»  ré- 
gnèrent dans  la  suite  avec  gloire. 
y oyez  Raoul  IV. 

TANCKF.DE,  roi  de  Sicile, 
bâtard  de  Roger.  Voy.  Hexbi  IV. 

TANCREDE,  archidiacre  de 
Bologne  au  i5*  siècle,  est  auteur 
d’une  collection  de  canons.  Ci- 
rnn  l’a  publiée  .avec  des  notes 
utiles. 

TANCREDE,  prétendu  due  de 
Rohan , fut  porté  jeune  en  Ho!- 
ij  lande  par  nn  capitaine  , qui  le 
donna  à un  paysan.  On  en  eut 
U si  peu  de  soin  , que  , manquant 
de  tout,  il  fut  sur  le  point  d’ap- 
prendre un  métier.  Mais  en  îfi/jâ, 
Marguerite  de  Béthune  , du- 
chesse de  Rohan,  voulant  déshé- 
riter sa  fille,  qui  s'était  mariée 
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malgré  elle  à Henri  Chabot , re- 
connut  Tancrèdc  pour  son  fils. 
Le  soi-disant  duc  do  Rohan  vint 
à Paris,  où  le  parlement  le  dé® 
dura  supposé  , par  un  célèbre 
arrêt  rendu  en  1646.  Cet  impos- 
teur fut  tué  fort  jeune  en  1649 
d'un  coup  de  pistolet,  pendant 
la  guerre  civile  de  Paris  ; il  avait 
donné  des  marques  singulières  de 
bravoure. 

TANDEAU  ( Fbavçois-Brcio  ), 
docteur  de  Sorbonne , mort  le 
3o  mars  1771,  est  auteur  d’une 
Lettre  de  Al maître  en  chi- 

rurgie sur  V Histoire  na  turelle 
de  Came,  1745,  iu-ia,  et  d’une 
autre  sur  les  Pensées  philoso- 
phiques, 17/19,  in-ia. 

TANDLER  (Tobie),  docteur  en 
médecine,  né  à Dresde  en  1571  , 
et  mort  à AVittembcrg  le  5 août 
1617,  occupa  dans  cette  ville  une 
chaire  de  mathématiques  , puis 
obtint  celle  de  botanique  et  d’a- 
natomie. On  a de  lui  : I.  De  hi- 
rudinum  usu,  scarifications 
feticiùs  adhibendd  , etc.  ■ Wit- 
tebergæ,  1610,  in-4".  II.  Di. s- 
serlafiones  physico-medicœ  de 
spectris,  de  fascino,  de  melan- 
choliA,  etc.,  ibid. , 161 3,  in-80. 

TANEVOT  (Alexandre),  an- 
cien premier  commis  des  finan- 
ces, né  A Versailles  en  1691  , et 
mort  à Paris  en  1773,  cultiva 
les  lettres  au  milieu  de  l'embarras 
des  affaires.  Ses  ouvrages,  3 vol. 
in-ia,  recueillis  en  1766,  consis- 
tent eu  deux  tragédies  non  repré- 
sentées, et  qui  n’auraient  guère  fait 
d'effet  au  théâtre , quoiqu’elles 
offrent  des  tirades  bien  versifiées. 
L’une  est  intitulée  Séthos  , 
l’autre  Adam  et  Eve.  On  trouve 
encore  dans  son  recueil  des  fa- 
bles , des  contes',  des  épîtres , 
des  chansons,  etc.  Son  mérite 
principal  est  la  pureté  et  la  dou- 


T A N N 35i 

i cour  du  style  . qui  dégénère  que'- 
quefois  en  faiblesse.  Quoiqu’il 
eût  occupé  des  places  qui  enri- 
chissent, il  ne  laissa  précisément 
que  ce  qu’il  fallait  pour  payer  ses 
dettes  et  pour  récompenser  scs  do- 
mestiques. Plus  il  avait  eu  de  fa- 
cilité d’obtenir  des  grâces,  plus  il 
s’était  tenu  en  garde  contre  la  eu  • 
pidité  qui  porta  à les  demander. 
Il  avait  été  censeur  royal,  assso- 
cié  aux  académies  de  Nunci  et  des 
arcadiens  de  Rome. 

TANF1ELD  (Elisabeth),  sa- 
vante Anglaise,  d’une  famille  il- 
lustre, fut  un  prodige  d’érudition. 
Elles  avait  l'hébreu,  le  grec,  le  lu- 
tin et  le  français.  Elle  mourut  A 
Londres  en  1639,  A l’âge  de  t»o 
uns,  après  avoin  publié  quelques 
ouvrages. 

TANJÉ  ( Pierre  ) , graveur  , 
mort  en  1760  A Amsterdam  , est 
connu  avantageusement  par  un 
grand  nombre  d’estampes,  dont 
les  meilleurs  sont  un  Christ  mort; 
plusieurs  enfans  dansant  près 
de  l'autel  de  V Amour , d’après 
l’Albane;  Tarquin  et  Lucrèce, 
d’après Luca  Jordano;  la  Chasteté 
de  Joseph,  sur  les  dessins  de  Carie 
Cignani. 

'l'AMiE  (Joachim),  docteur  en 
médecine  et  professeur  d'anato- 
mie chknrgicale  A Lripsick,  était 
de  Perlcberg , près  de  Brande- 
bourg, et  mourut  le  17  novembre 
1609.  Il  a laissé  : De  phlegmon  e 
ex  Caleno , Lipsiæ,  1608,  in-4°; 
Promptuarium  alchymiœ,  ib., 
itiio,  in-80,  et  d’autres  ouvrages. 

TANNEGUÏ  - DUCHATEL  , 
grand-maître  de  la  maison  du  roi , 
d'une  famille  ancienne  de  Breta- 
gne. passa  en  i4«4  en  Angleterre’ 
pour  venger  la  mort  de  son  frère 
aîné , tué  pur  les  Anglais  devant 
l’ile  de  Jersey.  Il  revint  de  cette 
expédition  , chargé  d’un  riche 


SSi  ï A N N 

bulin.  Il  setigiiahi  ensuite  en  Ita- 
lie contre  l'année  de  Ladislas  , 
usurpateur  de  la  couronne  de  Si- 
cile. De  retour  en  France,  il  com- 
battit arec  courage  à la  journée 
d’Azinpourt  en  i4>5,etdeux  ans 
après  se  rendit  maître  de  Montlhé- 
ry,  et  de  plusieurs  autres  place* 
occupées  par  les  Bourguignons  aux 
environs  de  Paris.  Lorsque  cette 
capitale  fut  prise  par  la  faction 
de  Bourgogne  en  1418,  il  sauva 
le  dauphin  Charles,  auquel  il  était 
attaché.  Comme  il  était  un  de  ses 
plus  intimes  confidens  , on  lni 
imputa  le  conseil  du  meurtre  de 
Jean-Sans-Peur,  duc  de  Bourgo- 
gne, eunemi  déclaré  de  ce  prince. 
Saint-Foix  dans  ses  Essais  hiito- 
riquet  sur  Paris,  prouve  que 
ce  meurtre  ne  fut  point  prémé- 
dité . et  en  a disculpé  Duchâtel. 
Après  la  mort  de  Charles  VI  , 
Charles  VII  récoinpensti  scs  ser- 
vices parla  charge  de  grand-maî- 
tre de  son  hôtel.  11  l'envoya  en- 
suite en  Proveucc  avec  le  titre  de 
gouverneur  ; et  c’est  dans  cette 
province  qu’il  mourut  l’an  1 449 * 
avec  la  réputation  d'un  grand  ca- 
pitaine et  d'uu  habile  politique.  11 
n’eut  point  d’enfans  ; mais  sa  fa- 
mille subsiste  encore  dans  des 
branches  collatérales. 

TANNEGl)  Y-DIIC1IATËL,  vi- 
comte de  lu  Bollière,  neveu  du 
précédent  , a obtenu  une  place 
dans  l'histoire  par  l’attention  qu’il 
eut  de  faire  rendre  Tes  derniers 
devoirs  à Charles  VII,  abandonné 
par  les  courtisans,  occupés  alors 
.à  flatter  le  nouveau  roi.  Il  em- 
ploya 5o,ooo  éeus  pour  ces,  fu- 
nérailles , et  n’en  fut  rembourse 
’ que  dix  ans  après.  Dans  le  siècle 
suivant , François  II , après  sa 
mort , ayant  été  négligé  par  les 
Cuises,  comme  l'avait  été  Char- 
les VII  , on  mit  sur  sou  drap 
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mortuaire  ces  mots  : « Où  est 
maintenant  Tanneguy  -fDueh.'t- 
tel!  • Ce  sujet  fidèle  fut  tué  d’un 
Ÿoup  de  faucanneau  au  siège  de 
Bouchain  en  1477.  ' 

T A N N E K (Adam),  jésuite 
d’Inspruck , enseigna  la  théologie 
à Ingolstadt  et  à Vienne  en  Au- 
triche. Son  savoir  lui  procura  la 
place  de  chancelier  de  l’uni  ver  - . 

sité  de  Prague;  mais l’airde  Cette 
ville  étant  contraire  è sa  santé , il 
résolut  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie. Il  mourut  en  chemin  le  a5 
mai  i65a  , à t><>  ans.  On  de  lui  : ® 

T.  Une  Relation  de  la  dispuU 
de  Palis  lionne  en  i6oi  , a la- 
queltc  U l'était  trouvé,  Munich, 
itioa , in-fol.  II.  Et  un  grand  nom- 
bre d’autres  ouvrages  en  latin  et 
en  allemand , parmi  lesquels  on 
distingue  son  Astrologia  sacra , 
Ingolstadt,  i6ai  , in-fol.  Il  pré- 
tend montrer  dans  cet  ouvrage 
comment  un  chrétien  peut  juger 
par  les  astres  des  choses  cachées. 
Tanner  était  un  savant  laborieux 
et  ardent. 

TANNER  (Mathias),  jésuite, 
né  Pilsen,  en  Bohème  eu  îtîôo, 
entra  duus  la  compagnie  de  Jésus 
en  i(i46,  enseigna  les  belles-let- 
tres, la  philosophie,  la  théologie 
et  l’Ecriture  sainte,  et  fut  envoyé 
à Rome  en  qualité  de  procureur 
en  16^5.  On  a de  lui  : 1.  Cruen- 
tum  Christi  taeripcium  in- 
eruento  inisutv  sacripcio  ex- 
plication , Prague,  ititk).  II. 
Contra  omnes  impie  agentes 
in  loris  sac  ris , en  latin,  et  en- 
suite en  bohémien.  III.  Societiis 
J rsa  us// uc  ad  sungui  ilia  et 
cita ■■  profusionem  militons  , 
Prague,  l(i;5  , in-folio  , avec 
de  belles  figures.  C’est  l’histoire 
des  religieux  'de  son  ordre  qui 
ont  souffert  pour  la  foi  ; elle  est 
écrite  avec  élégance  et , pureté. 
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IV.  Uistoria  socielatis  Jesu, 
sive  vilœ  et  gesta  ptmdara 
palruni  soc  ic  la  lia  , tic:,  Pra- 
gue, 1694»  in-folio,  avec  figu- 
. res  , écrite  ùvef  la  même  élé- 
gance. 

TANNER  (Thomas),  évêque 
(l’A'uph  en  Auglelcrre  , était  né 
en  i(»74  * cl  mourut  en  1735. 
Une  profonde  érudition,  une  cri- 
tique sage,  un  esprit  judicieux, 
distinguent  scs  écrits.  Les  deux 
principaux  sont  : Bibliolheca 
Britannica-  H ibernica,  1741  , 
et  Londres,  1748,  in-folio;  cette 
dernière  édition  est  due  à David 
Wilkins;  et  Notilià  inonastica 
anglica  , 1744»  in-folio. 

TANQIJELIN.  V og. Tanciii-liv. 

TANS1LL0  (Louis),  né  à Noie 
vers  l'an  1 5 10,  s'attacha  de  bonne 
heure  la  maison  de  Tolède.  Il 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
auprès  de  D.  Pierre  de  Tolède , 
marquis  de  Villafranca,  qui  fut 
long-temps  vice-roi  de  Naples, 
et  de  D.  Garcias  de  Tolède , gé- 
néral des  galères  du  même  royau- 
me. On  ignore  l’année  de  sa  mort. 
Scipion  Ainirato  dit  qu’il  était 
juge  de  Gaëte  en  i56q,  que  sa 
santé  alors  était  Irès-foiblc  , et 
qu'il  mourut  peu  de  temps  après. 
Tansillo  acquit  très-jeune  la  ré- 
putation d'excellent  poète;  mais 
ayant  fait  un  ouvrage  où  , eu 
traçant  le  tableau  des  plaisirs  et 
de  la  licence  qui  régnaient  pen- 
dant les  vendanges  dans  les  cam- 
agnes  de  Noie , il  blessait  les 
onnes  mœurs  , l'inquisition  mit 
à l’index  toutes  ses  poésies.  Le 
poëme  qui  occasiona  cet  ana- 
thème avait  paru  sous  le  titre  de 
il  V endemiatore  ( le  V endan- 
geur ) , Naples,  1 534 » Venise, 
i54o,  in-4*.  L’édition  la  plus  ré- 
cente est  de  Paris,  1790,  petit 
iu-8”.  Il  est  en  rima  ottava , 
*5. 
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et  contient  environ  160  stances. 
Ce  fut  pour  réparer  en  quelque 
sorte  sa  faute  , qu’il  fit  depuis  un 
poëme  intitulé  ; te  Lagrimt  di 
San  Pietro , 01 fies  Larmes  de. 
saint  Pierre.  Ce  poëme  a été 
donné  en  français  par  Malherbe, 
et  en  espagnol  par  Jean  Gcdendo 
et  par  Damien  Alvarès.  Le  pape 
Paul  IV  , auquel  Tansillo  présenta 
cet  ouvrage  , avec  une  requête 
pour  le  prier  de  faire  lever  la 
condamnation  prononcée  contre 
ses  autres  productions  , les  fit  ti- 
rer de  l’index , et  n’y  laissa  que 
le  V endangeur.  On  doit  A Tan- 
sillo un  autre  poëme  , intitulé  : 
Il  Podere , qui  a été  publié  pour 
la  premièffe  fois  à Turin  en  1769, 
deux  siècles  après  la  mort  de 
l’auteur,  et  qui  a été  inséré  de 
nouveau  dans  le  recueil  des  poè- 
tes agricoles  , imprimé  à Lnc- 
ques  , i-85  , u vol.  in-8".  Nous 
avons  encore  de  Tansillo  des 
comédies  , des  sonnets  , des 
chansons  , des  stances  , etc.  , 
genre  de  poésie  où  il  a tellement 
réussi , que  plusieurs  prétendent 
qu’il  a surpassé  Pétrarque.  Mais 
ce  n’est  pas  le  sentiment  des 
gens 'de  goût.  Tansillo  est  plein 
de  concetli , et  de  ces  pointes 
qu’on  reproche  avec  raison  aux 
poètes  italiens  modernes.  Quoi 
qu’il  <?n  soit  , on  a réuni  scs 
Poésies  diverses  , à Bologne  , 
1711  , in-ia. 

TANUCCI  ( Berxard  , mar- 
quis de),  principal  ministre  du 
royaume  de  Naples,  naquit  eu 
1Ü98,  A Stia,  village  de  Toscane, 
de  parens  pauvres  qui  l’envoyè- 
rent faire  son  cours  de  droit  A l’u- 
niversité de  Pise.  Son  amour 
pour  le  travail  et  son  esprit  naturel 
l’y  eurent  bientôt  fait  remarquer, 
et  le  grand-duc  Gaston  le  nomma 
quelque  temps  après  professeur 
a3  , 
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pour  remplir  la  chaire  de  juris- 
prudence dans  la  même  univer- 
sité. Le  jeune  Taqucei  fut  pré- 
senté A don  Carlos,  infant  d'iis— 
pagne,  qui  vénal?  recueillir  en  Ita- 
lie le  brillant  héritage  de  la  mai- 
son de  Médicis;  il  lui  plut  par  l'a- 
grément de  son  entretien.  A celle 
époque  un  soldat  espagnol,  cou- 
pable d'un  assassinat  prémédité, 
se  réfugia  dans  une  église  cl  en 
fut  retiré,  pour  être  livré  à la  jus- 
tice. La  cour  de  Home  réélu  ma 
le  soldat  et  l’exercice  du  droit  d’a- 
sile : Tanucci,  dans  un  opuscule 
écrit  avec  chaleur,  soutint  celui 
de  la  souveraineté  , et  prétendit 
que  le  meurtrier  ne  pouvait  être 
soustrait  A la  rigueur  des  lois.  La 
cour  de  Home  fit  censurer  Ta- 
nucci et  condamner  son  écrit  ; 
mais  don  Carlos  l’avait  lu  , ép- 
rouvé, et  bientôt  après  il  devint 
t cause  de  la  fortune  éclatante 
de  son  auteur.  A peine  l’infant 
d’Espagne  fut-il  parvenu  au  trône 
de  Naples  , que  voulant  réunir 
aux  Espagnols  qui  l’avaient  ac- 
compagné dans  ses  nouveaux 
étals,  et  qui  formaient  son  ron- 
seil , un  ministre  qui  cminôt  les 
lois  et  les  usages  de  l'Ilabc,  il 
fit  choix  de  Tanucci , et  lui  donna 
une  confiance  entière.  Celui-ci 
vit  sa  faveur  s’accroître  d’année 
en  année;  il  passa  successivement 
de  la  place  de  conseiller  d’état  A 
celle  de  surintendant  général  des 
postes  , et  enfin  de  premier  mi- 
nistre. Don  Carlos  quitta  Naples 
en  1^59,  pour  aller  prrndre  pos- 
session du  royaume  d’Espagne  ; 
mais  il  mit,  avant  de  partir,  Ta- 
nucci A la  tête  de  la  régence  éta- 
blie pour  gouverner  celui  des 
deux  Sieiles  , durant  la  minorité 
de  son  fils  Ferdinand  IV.  Pendant 
5o  ans  , ce  chef  do  l'administra- 
tion napolilainene  vitaucun  nuage 
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obscurcir  son  pouvoir  ni  la  bien- 
veillance dus  monarques  dont  il 
dirigea  les  conseils.  Son  minis- 
tère fut  glorieux  : on  lui  a cepen- 
dant reproché  n’avoir  mis  trop  de 
passion  A dépouiller  la  cour  de 
Rome  des  privilèges  dont  elle 
jouissait  à Naples,  et  d’avoir  tou-  .1 
jours  cherché  à venger,  étant  mi- 
nistre, la  censure  essuyée  par  le 
professeur  de  l’isc.  En  cflel(,  il 
resserra  dans  les  bornes  les  phis 
étroites  la  juridiction  de  la  non- 
ciature. Sans  avoir  recours  A l’au- 
torité pontificale , il  réunit  des  g, 
évêchés  et  supprima  78  roonas-  ^ 
(ères  eu  Sicile.  Il  fit  nommer  A 
l’archevêché  de  Naples  sans  le 
concours  du  pape,  et  força  Pie  VI, 
parla  crainte  d’un  schisme  écla- 
tant, A donner  l’institution  cano- 
nique A l'évêquc  de  Potema.  Il 
contribua  enfin  de  toute  son  in- 
fluence à hâter  la  suppression 
de  l'hommage  annuel  de  la  ha- 
quenée  blanche,  établi  par  Char- 
les d’Anjou  en  faveur  du  saint- 
siège  ; suppression  qui  a eu  lieu 
quelque  temps  après  la  retraite 
de  Tanucci  du  ministère.  Il  le 
quitta  en  1777,  et  mourut  le  ag 
avril  1780.  Tanucci  fut  un  pro- 
tecteur éclairé  des  sciences  ; ce 
fut  lui  qui  fit  entreprendre  les 
fouilles  de  Pompéia  et  d'IIercu- 
lanum.  Il  ne  négligea  jamais  les 
intérêts  de  son  souverain  pour 
les  siens  propres.  Duclos  en  parle 
dans  son  voyage  d’Italie  , et  se 
loue  de  l'accueil  qu’il  lui  fit.  « Je 
le  crois,  dit-il,  un  honnête  hom- 
me, avec  les  meilleurs  intentions; 
mais  je  doute  fort  qu’il  ait  les  ta- 
lent du  ministère.  Il  pourrait  bien 
n’être  qu’un  légiste , et  l’expé- 
rience prouve  que  ceux  qui  n'ont 
chargé  et  occupé  leur  esprit  que 
du  positif  des  lois , sont  de  tous 
les  hommes  les  moins  propres  au 
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gouvernement.  • Il  le  blSme  sur-  j 
tout  de  In  mauvais  éducation 
qu'il  avait  fait  donner  au  roi  de 
Naples,  dont  le  prince  de  Saint— 
Nicandre,  l'homme  le  plus*  borné 
de  lu  cour,  avait  été  le  gouverneur. 
Duclos  juge  peut-être  Tunucci 
avec  trop  de  sévérité  ; mais  cer- 
tains philosophes  l'ont  trop  exalté, 
en  écrivant  qu’il  avait  été  l’un 
des  plus  grands  ministres  du  siècle 
dernier. 

’TANZI  (CnABtES-AiuoiSBl  , 
bon  poète  et  littérateur  du  18“* 
siècle  , mort  à Milan  sa  patrie,  le 
18  mai  176a,  a laissé  beaucoup 
de  poésies,  un  petit  ouvrage  s il  ries 
Châteaux  en  Espagne,  et  quel- 
ques lettres  publiées  A Muulouc 
en  1760. 

TANZI  (Auselme),  autre  Mi- 
lanais, chanoine  régulier  du  I51** 
siècle,  a fait  une  traduction  de 
Boëcc,  et  d'autres  ouvrages. 

TANZINI  ( Joseph- Marie  ) , 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
Sopra  ia  ti  ligua  pri  miliva  e so- 
pra  la  confu sione  de'  linguag- 
gi  sotto  Babete,  leziont  acca- 
dl mica , Rome,  ij.ja,  in-8*. 

TAl'PAN  (David),  professeur 
de  théologie  nu  collège  d'Harvard , 
né  en  i75a,  fils  du  révérend  Ben- 
jamin Tappan  de  Manchester  (Mas- 
sachussetts) , fut  gradué  en  1771 
A l’univeiuité  de  Cambridge. 
Après  avoir  achevé  ses  études  de 
théologie,  il  commença  A prê- 
cher, Tut  ordonné  ministre  de  la 
troisième  église  de  Ncwbury  en 
•774*  où  il  resta  environ  18  ans. 
On  le  nomma  professeur  de  théo- 
logie au  collège  d’Harvard  en 
179a  : les  étudians  de  l’université 
étaient  très-dissolus  depuis  long- 
temps, l’étude  de  la  théologie  y 
était  négligée,  et  l’incertitude 
des  opinions  commençait  à con- 
duire à l’incrédulité  ; mais  les 
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leçons  du  docteur  Tappan,  scs 
discours  raisonnés  et  instructifs, 
d’un  style  élégant , profond , pa- 
thétique et  concluant  , curent 
bientôt  triomphé  de.cettc  dissipa- 
tion. Tappan  mourut  en  i8o3.  Il 
a publié  beaucoup  de  sermons  et 
de  discours  de  circonstance  parmi 
lesquels  on  distingue  une  Oraison 
funèbre  de  IV ashing ton  , une 
autre  du  lieutenant  gouverneur 
Philipps,  une  du  docteur  Hit- 
chcock, et  uneAc  Mary  Danna  ; ' 
deux  Lettres  amicales  A phila- 
lètes  ; une  A dresse  aux  étudians 
d’ Arulover.  Après  sa  mort  on  a 
publié  deux  volumes  tirés  de  ses 
manuscrits,  l’un  contenant  des 
sermons  sur  divers  sujets  impor- 
tons, et  l’autre  intitulé:  Discours 
sur  tes  antiquités  juives , 1 vol. 
in-8’,  1807. 

TAPPEN  (Silvestre)  , minis- 
tre protestant,  ne  à Hildcsheim 
en  1O70,  mort  en  1747,  est  au- 
teur de  divers  écrits  en  alle- 
mand sur  la  théologie,  J^a  morale 
et  l'histoire.  J,e  plus  Connu  est 
une  petite  géographie  en  vers  la- 
tins , sous  le  titre  de  Poêla  geo- 
graphus. 

TAPPIA  (Cuam.es),  juriscon- 
sulte italien , né  à Lanciano  dans 
l’Abruizc,  originaire  de  Salaman- 
que, fut  conseiller  royal  en  i5ç>7, 
et  régent  du  grand  conseil  d’ItÂ- 
lie,  à Madrid,  en  ifiaa;  il  mou- 
ruten  it>4*4-On  a de  lui  : I.  Com- 
mentaria  ad  Ruhr,  de  consti- 
tut.  principum,  Naples,  i586. 
II . Derepetitione,  Venise,  1608, 
in-folio.  III.  Tractalus  de  re- 
bus religiosis , Naples,  1 5q4  v 
in-folio.  IV.  Jus  regni  iStapo- 
litani,  7 vol.  in-folio.  , i6o5. 
V.  Decisiones  Italiœ  senatds, 
Naples,  1H2G,  in-folio.  VI.  De 
pravtantiâ  regalis  canceltu- 
rim , Naples,  i63a,  in-4*.*' 
a3* 
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TAPPILS  ( Jacques  ) , mé«lo- 
cin  , ne  à Hildesheim  en  i6o5, 
mort  le  10  octobre  1680,  étudia 
à Ilclmstadt , et  y occupa  une 
cha ire  avec  tant  «le  succès , que 
le  duc  de  Brunswick  le  nomma 
son  premier  médecin.  On  a de 
lui  : Oratiode  tabaro,  ejusqut 
hodierno  abusa,  Helmstadii , 
iG53,  in-4*  ; Disse rtaliones  de 
principuin , sive  semuumin- 
tertiorum , functùmuin  tecsio- 
nibus , earumque  rausi.s  et  cu- 
rationibus,  ibidem,  1G76,  in-q*. 
On  lui  doit  encore  une  disserta- 
tion, sur  les  rites  sacrés  et  profa- 
nes qui  étaient  en  usage  chez  les 
anciens  A la  naissance,  de  leurs 
enfans. 

TAftAISE,  patriarche  de  Cons- 
tantinople était  fils  d'un  des  prin- 
cipaux magistrats  de  cette  ville. 
Il  fui  élevé  A la  dignité  de  con- 
sul , puis  choisi  pour  être  premier 
secrétaire  d’état , sous  le  régne  de 
Constantin  et  d'Irène,  qui  le  fi- 
rent cnsuiîe  éljre  patriarche  de 
Constantinople  en  784.  H n’ac- 
ccpta  cette  place  qu'A  condition 
qu’on  assemblerait  un  concile  gé- 
néral contre  les  iconoclastes.  Eu 
effet,  après  avoir  écrit  au  pape 
Adrien,  il  fit  célébrer  le  deuxième 
concile  général  de  Nicée , l’an 
787 , en  faveur  des  saintes  ima- 
ges. Il  était  lu  lumière  de  son 
clergé,  lorsqu’il  mourut  en  80G. 
Nous  avons  de  lui , difhs  la  col- 
lection des  Conciles,  une  épitre 
écrite  au  pape  Adrien. 

TARANTIIIS  ( Liens  ) , phi- 
losophe ami  de  Cicéron , s’adonna 
à l’astrologie,  et  fut  surnommé  le 

{«rince  des  astrologues.  Il  tira 
'horoscope  de  Romulus  et  de  la 
ville  de  Rome. 

TARAQLE  ( saint  ),  de  Cili- 
cie,  souffrit  le  martyre  au  4“*  siè- 
cle sous  la  persécution  de  Dio- 
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cléticn  et  de  Maximien,  pour  avoir 
condamné  hautement  l'idolfitrio 
et  professé  la  foi  de  Jésns-Christ. 
On  a les  actes  de  son  martyre  , 
tirés  des  registres  publics. 

TA  RA  LD  ET.  F oyez  Flas- 

SAJ1S. 

TARAVAL  ( ),  professeur 

de  l’ncadémie  de  peinture,  et  sur- 
inspecteur  de  la  manufacture  des 
Gobelins,  est  mort  A Paris  A la  fin 
«le  1780.  L'un  de  ses  meilleurs  ta- 
bleaux est  un  Sacrifice  de  Nol, 
exposé  an  salon  de  1783. 

TARAVAL  ( .lEAK-CrsTAVE  ) , 
peintre  d’histoire,  né  à Paris  en 
1757,  était  neveu  de  Hugues 
Taraval , peintre  du  roi , reçu 
académicien  le  29  juillet  1769, 
sur  un  des  plafonds  de  la  galerie 
d'Apollon  au  Louvre,  représen- 
tant Y Automne  ou  le  Triomphe 
de  Bacchus-  Jean  GustaveTarsval 
montra  dès  l’enfance  des  disposi- 
tions extraordinaires;  il  fut  d’a- 
bord élève  de  son  oncle  et  passa 
ensuite  dans  l’école  de  Brenet  , 
professeur  de  l’académie  et  d’une 
pension  de  jeunes  artistes , fon- 
dée en  1770  par  ordre  du  roi.  Le 
jeune  Taraval  fut  un  de  ces  êtres 
privilègiés  auxquels  la  nature 
semble  avoir  tracé  d'avance  la 
route  qu'ils  doivent  parcourir  , 
en  leur  accordant  tous  les  moyens 
de  réussir  dans  la  profession  qu’ils 
embrassent.  On  peut  donc  con- 
sidérer les  succès  du  jeune  Ta- 
raval  comme  une  espèce  de  phé- 
nomène et  comme  une  volonté 
directe  de  la  nature.  Il  était  in- 
dolent et  paresseux  A l’excès,  se 
mettant  le  dernier  au  travail,  le 
quittant  le  premier,  et  surpassant 
toujours  ses  laborieux  compéti- 
teurs. La  première  fois  qu’il  des- 
sina d'après  nature,  il  eut  le  prix. 
I 11  jouait  avec  sa  palette  et  ses 
| pinceaux  comme  avec  scs  crayons. 
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A peine*  t’est  - il  essayé  duns 
quelques  compositions , d’après 
nature  , qu’il  se  présente  pour 
concourir  au  grand  prix  : d’abord 
il  est  admis  à lu  composition  et 
ensuite  A,  ce  qu'ou  appelle  la 
figure  -peinte:  ce  sont  lesdiverses 
épreuves  du  concours  ; il  est  eniiu 
admis.  Ce  qu’il  y a de  plus  ex- 
traordinaire , c’est  de  voir  le  jeune 
Taraval  remporter  le  prix  à l’âge  de 
17  ans,  sur  son  premier  tableau. 
Ce  chef-d’œuvre  représentant  le 
retour  de  l’Enfant  prodigue, 
qu’il  peiguU  dunS  le  style  et  duns 
la  manière  des  grands  maîtres , 
se  voit  encore  à l’académie  de 
peinture.  Taraval  partit  pour 
Rome,  où  il  fut  attaqué  peu  de 
temps  après  son  arrivée  d’une 
maladie  de  poitrine  qui  lui  ôta 
toutes  ses  facultés.  Le  directeur 
de  l'académie  de  France  l’envoya 
à Naples,  pour  se  rétablir  ; mais  il 
y-mouriit  vers  l’an  ij85,  dans  les 
bras  de  Chardon  -de- la-Rnchet- 
tc,  littérateur  distingué,  qui  en 
eut  un  soin  religieux  pendant  le 
cours  de  sa  longue  maladie.  Telle 
fut  la  fin  d’un  talent  trop  précoce , 
que  la  nature  semblait  avoir  formé 
pour  l'honneur  de  l’école  fran- 
çaise. 

TARD  F ( C.  ) , négociant , né  à 
Sens  , alla  s’établir  à Rouen  , de- 
vint officier  municipal  de  cette 
ville  , où  il  jouissait  de  l’estime 
publique  et  d'une  grande  réputa- 
tion d’habiletc  ; nommé  en  sep- 
tembre 1791  député  du  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  à 
la  législature  , il  se  montra  un 
des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
constitution  monarchique  ; en  no- 
vembre et  décembre  il  parla  plu- 
sieurs fois  sur  les  troubles  de 
Saint-Domingue  , et  combattit  les 
discours  de  Ujis-ul  cl  de  su  fac- 
tum , coutre  les  colons  ; le  3o 
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janvier  179a  il  s’opposa  * une  loi 
tyrannique  sur  les  passe-ports  : 
en  avril  il  fut  élu  secrétaire,  vota 
pour  faire  accouWr  au  roi  G mil- 
lions qu’il  denufnduit  pour  dé- 
penses secrètes  , et  combattit  |e 
plan  de  l’cthion  pour  la  forma, 
lion  d’un  curps  composé  d’anciens 
gardes  françaises  et  des  vain- 
queurs de  lu  Bastille  ; il  votu  le 

29  mai  contre  le  licenciement  de 
la  garde,  du  roi  , repoussa  . le  4 
juin,  les  dénonciations  de  Chabot 
contre  le  comité  autrichien  ; se 
prononça  vivement  entre  les  dé- 
putés Grange-Neuve  et  Joimeau  ; 
demanda  qu’au  lieu  de  rendre  un 
décret  particulier  coutre  ce  der- 
nier, l’assemblée  généralisât  l’ar- 
ticle « de  manière  qu’à  chaque 
soufllet  que  recevrait  un  député..» 
Ces  mots  , qui  choquèrent  vive- 
ment le  parti  jacobin  , causèrent 
un  tumulte  allreux  dans  la  salle  , 
et  Tarbé  fut  à la  lin  condamné  à 
huit  jours  d'arrêts.  Ayant  survécu 
aux  orages  révolutionnaires  , il 
lut  nommé  en  mars  1797  au  con- 
seil des  cinq -cents  par  le  dépar- 
tement de  rVonne  ; il  s’éleva  le 

30  mai  contre  les  agens  du  di- 
rectoire d.ins  les  colonies  , et  no- 
tamment contre  Sonthonax,  qu’il 
ifccusa  d’être  le  bourreau  des 
blancs  et  l’incendiaire  de  leurs  pro- 
priétés ; il  attaqua  leslois  rendues 
depuis  cinq  ans  sur  les  colonies  , 
et  les  qualifia  d'infâmes  ; inculpa 
Marée  , ancien  rapporteur  du  co- 
mité de  marine,  fut  interrompu 
par  de  violens  murmures , réfuté 
par  Thibaudeau  , et  obligé  de  ré- 
tracter ce  qu’il  avait  dit  d’insul- 
tunt  contre  Marcc  et  contre  tes 
lois  rendues  ; néanmoins  il  obtint 
le  rapport  du  décret  qui  autori- 
sait le  directoire  envoyer  des 
agens  à Saint-Domingue  cl  ailleurs. 
11  inoutra  le  même  courage  contre 
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k»  auteurs  de  la  résolution  du  18 
fructidor  (4  septembre  1797),  fut 
d’abord  compris  sur  la  liste  des 
déportés  , et  raxé  ensuite  : niais 
son  élection  furannuléc  ; depuis 
lors  il  renonça  aux  fonctions  pu- 
bliques , se  livra  exclusivement 
au  commerce,  et  mourut  à Cudix 
vers  la  fin  de  1804  , à l'Age  de 
47  ans. 

TARCAGNOTA  ( Jias),  cé- 
lèbre historien  du  i(>“*  siècle  , 
était  de  Cnëlc , mais  d’une  famille 
originaire  de  la  Morée.  Il  habita 
Corfou  , Raguse,  et  enfin  l’Italie. 
Ou  a du  lui  : I.  1/ U istoire  du 
monde,  depuis  sa  créationjus- 
qu’en  1 .'>*(5,  7 vol.  in  - 4*.  II. 
Traduction  de  Galien  et  de  quel- 
ques opuscules  de  IMularque.  III. 
Sur  la  vide  de  Naj)(es,  avec 
une  histoire  abrégée  uc  ses  rois, 
et  des  objets  les  plus  remarqua- 
bles qu’elle  renferme. 

TARDIEU  (Nicolas-H**»,), 
graveur  , né  à Paris  en  1674  , 
mort  en  17/19,  fut  un  des  meil- 
leurs élèves  de  TI.  Audrun.  Sous 
la  direction  de  ce  maître  hubiln , 
il  grava  les  petites  batailles  d’A- 
lexandre , et  y ajouta  celle  de 
Portié  , qui  n'est  pas  dans  la  suite 
des  grandes  batailles  exécutées 
par  Audran.  Son  morceau  de  ré- 
ception à l'académie  , en  içi3, 
fut  le  portrait  du  duc  d’Antin  , 
d’après  Rigmid.  Ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  sont  une  Ma- 
deleine, d’après  Berlin;  le  pla- 
fond delà  galerie  du  Palais-Royal; 
les  tombeaux  des  hommes  il- 
lustres d’Auglotèrre;  le  sacre  de 
Louis  XV. 

TARDIEU  (Jacques-Nicolas), 
RU  du  précédent,  a soutenu  d’une 
manière  brillante  la  réputation 
de  son  père.  Scs  meilleur»  mor- 
ceaux sont  V Apparitions  de  Jé- 
sus-Christ à la  V itrge,  d'après 
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|j  le  Guide;  les  Misères  df  la  puer' 
re , et  le  Déjeuner,  flamand  , 
tous  deux  sur  les  dessins  de  Paul 
Teniers , et  un  grand  nombre  de 
portraits.  — Un  connaît  aussi 
avantageusement  Pierre-François 
Tardieu,  cousin  gcrinnin  de  Jac- 
ques : son  J ugement  de  Pûris  , 
d’après  Rubens , ainsi  que  Per- 
sèe  et  Andromède , soûl  estimés 
des  connaisseurs. 

TARDIF  ( Guillaume  ) , 4en 
latin  Tardivus , originaire  du 
Puy-en-Vélay,  professeur  en  bel- 
les-lettres et  en  éloquence  au  col- 
lège de  Navarre  , et  lecteur  de 
Charles  VIII,  a vécu  jusqu’à  la 
On  du  i5“*  siècle.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages  , 
dont  le  plus  curieux  est  un  traité 
de  la  chasse,  sous  ce  titre  : l 'Art 
de  ta  Fautconnerie  et  déduyt 
des  chiens  de  chasse,  Paris  , 

( VerQd ) , 149a,  in-4“,  goth. , 
réimprimé  en  i5t>7,  avec  celui  de 
Jean  Francicres.  La  première  édi- 
tion est  sans  date.  La  dernière  est 
celle  de  Paris  en  ida8,  in-4“  aveo 
figures. 

TARD!  (.Iras),  et  non  pus 
Tardix  , docteur  en  médecine  , 
exerçait  celle  profession  à Tour- 
non  sa  patrie  à la  fin  dn  16*"  siè- 
cle et  au  commencement  du  17*. 
Il  est  auteur  de  l'ppiivrage  suivant 
sur  les  cheveux  et  sur  la  barbe  : 
I.  Joannis  Tardini  Turno- 
nensis  docloris  medici  et  phi- 
losophi  disquisitio  physiolo- 
gica  de  pi  lis , Ton  mon , 1 609 , 
in-8*.  Cet  ouvrage  est  dédié  à 
Juste  Henri  de  Toumon , comte 
de  Rossiihon.  II.  Histoire  natu- 
relle de  la  fontaine  qui  hrille 
près  de  Grcnohle.  avec  lu  re- 
cherche de  ses  causes  et  prin- 
cipes , et  ample  truité  sur  ses 
feux  souterrains  , Toiirunu  , 
1618,  iu-ia.  On  a du  même  au- 
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leur  plusieurs  Dissertations  phy- 
siologiques , une  entre  autres 
sur  une  naissance  tardive,  quia 
été  réimprimée  A la  suite  d’une 
consultation  du  célèbre  médecin 
Bouvard. 

TARDY  ( Claude  ) , médecin 
du  ij*  siècle,  né  près  de  Lan- 
gées , reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur à Paris  en  i<>45  , et  s’y  fixa. 
Un  a de  lui  : I.  In  librum  Hip- 
pocralis  dévirginum  morbis, 
l'arisiis,  1648,  in-4".  II.  Traité 
de  T écoulement  du  sang  d’un 
homme  dans  les  veines  d’un 
autre  et  de  ses  utilités  , Paris  , 
1O67,  in-4".  111.  Lettre  à M . Le- 
hreton  louchant  la  transfu- 
sion, Paris,  166K  , in  - 4°-  Il 
publia  aussi  en  1657  une  Tra- 
duction française,  ou  Traité 
de  Galien,  sur  la  formation  du 
fietus  , qui  déplut  beaucoup  à la 
l'acuité,  parce  qu’elle  lie  voulait 
pas  que  le»  ouvrages  des  grands 
maîtres  fussent  à la  portée  du  vul- 
gaire. Tardy  fit  peu  de  cas  de 
son  improbation,  car  il  en  donna 
bientôt  une  autre  dans  le  même 
genre.* 

TAKëNT£  (Louis,  prince  de). 
Voyez  Louis  et  Jeahse. 

TA  R GE  ( J. -B.  ) , professeur 
de  mathématiques,  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  histo- 
riques , dont  plusieurs  sont  tra- 
duits de  l’anglais.  Ces  derniers 
sont  l’ Histoire  d’ Angleterre  de 
SinoUctt,  en  19  vol.  in- 12;  celle 
de  Tu  guerre  de  l'Inde  , depuis 
en  a vol.  in-ia;  l’Abrégé 
chronologique  des  découvertes 
faites  par  les  Européens,  traduit 
de  Barrow,  en  ta  vol.  in- 12. 
Targe  est  particulièrement  auteur 
d une  H istoire  il’  A hglelerre  de- 
puis le  traité  d’Aix-la-Chapelle 
‘jusqu’en  17IM,  en  5 vol.  in-12; 
d'une  autre  sur  l’avénemctit  de  la 
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maison  de  Bourbon  au  trône 
d'Espagne,  1772,  6 vol.  in-  1a  ; 
enfin,  d’une  Histoire  générale  , 
d’Italie,  depuis  la  décadence  de 
l'empire  romain  jusqu'à  nos  jours, 
1774,  4 toi.  in- 12.  Targe  aima 
le  travail  et  vécut  solitaire  au  mi- 
lieu des  livres.  Son  style  est  trop 
difi'us  ; mais  il  expose  les  faits 
avec  exactitude.  On  désirerait 
dans  sa  narration  plus  de  cha- 
leur , et  dans  ses  portraits  des 
couleurs  plus  vives.  Il  est  mort 
à Orléans  en  1788. 

TARGET  (Ciy-Jeas-Baptiste),  » 
avocat  au  parlement  de  Paris  , 
conseiller  au  conseil  souverain 
de  Bouillon  , l’un  des  quarante 
de  l’académie  française,  membre 
de  l’institut  et  de  la  légion  d'bon- 
ncur,  né  A l’aris,  le  17  décembre 
1705,  passait  avant  la  révolution 
pour  tin  des  meilleurs  avocats  de 
celte  ville.  Plusieurs  écrits  rl  dit— 
férens  mémoires  qu'il  avait  pu- 
bliés sur  diverses  matières  , 
avaient  augmenté  sa  célébrité  ; 
parmi  ces  productions  sortirs  de 
sa  plume,  on  distinguait  : I.  Let- 
tre d’un  homme  à un  autre 
homme  sur  l’extinction  de 
t' ancien  parlement  et  la  créa- 
tiondu  nouveau,  Paris,  1771, 
in- 12  de  seize  page».  « Je  ne  sais 
si  vous  connaisses  la  lettre  d’un 
homme  A un  bomme  , écrivait 
Mirabeau  A Champfort,  le  meil- 
leur des  écrits  polémiques  qui 
parurent  au  temps  de  Maupqou  ; 
cela  est  de  lui  ( Target).  1 Cette 
lettre  avait  été  précédée  de  huit 
autres  qui  parurent  en  une  seule 
fois.  11.  Héflexions  sur  la'des- 
tilulion  de  l’ universalité  des 
offres  du  parlement  de  Paris, 
par  voie  de  suppression , Paris, 
1776,  in- 12  de  trente  - deux  pages. 
111.  Observations  sxir  le  com- 
merce des  grains , fûtes  en  dé- 
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cemlire  1769  , Amsterdam  et 
Paris,  in- ia.  Le  mémoire 

1 qu’il  avait  rédigé  pour  le  cardinal 
de  Rohan,  doubla  fameuse  af- 
faire du  collier,  lui  fit  cependant 
peu  d’honneur,  d cause  de  sa  dif- 
fusion. Les  écrits  qu’il  fit  paraître 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion , en  faveur  de  la'double  re- 
présentation du  tiers-état,  enga- 
gea cet  ordre  à le  nommer  député 
de  la  prévôté  de  Paris  aux  états- 
généraux  : pendant  les  premières 
séances , il  obtint  quelque  in- 
4 fluence  ; mais  il  ne  tarda  pas  à la 
perdre  , et  prouva , par  son  exem- 
ple, la  différence  qui  existe  entre 
l'avocat  qui  plagie  au  barreau  , et 
l’orateur  qui  parle  d la  tribune 
des  législateurs.  Il  entra  alors  au 
comité  de  constitution  , et  y tra- 
vailla 1 la  rédaction  de  Pacte  cons- 
titutionnel, ce  qui  prêta  d une 
foule  de  plaisanteries  que  le  parti 
royaliste  lança  contre  lui , parmi 
lesquelles  on  remarque  les  Cou- 
ches de  Target,  petite  facétie 
qui  le  couvrit  de  ridicule.  Il  pa- 
rut très-peu  d la  tribune  , et  n’y 
parla,  pour  ainsi  dire,  que  pour 
y présenter  des  rapports  au  nom 
du  comité  de  constitution.  Le 
*0  juin  1789,  il  fut  un  des  pre- 
miers d appuyer  la  prestation  du 
serment  du  Jeu  de  Paume  , et 
v% ta  pour  qu’on  annonçât  nu 
peuple  « que  l’intention  de  ras- 
semblée était  de  poursuivre  les 
conspirateurs  , tels  que  Bctenval 
et  autres.  » Le  28  août  il  fit  dé- 
clarer le  gouvernement  monar- 
chique , se  prononça  le  1"  sep- 
tembre en  faveur  de  la  sanction 
d accorder  au  roi  , vota  la  per- 
manence et  l’unité  du  corps  lé- 
gislatif, et  fit  décréter  , le  ai  oc- 
tubre , l’établissement  de  la  loi 
martiale,  pour  réprimer  les  at- 
troupemeus.  Elu  secrétaire  le  26,' 
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il  fit  ordonner  la  suppression  des 
parlemens  ; d cette  époque  il 
multiplia  les  rapports  sur  des 
objets  constitutionnels.  Le  aa  dé- 
cembre , il  s’opposa  d ce  qu’on 
rédigedt  une  loi  sur  la  liberté  de 
la  presse  , prétendant  que  les  in- 
térêt- de  parti  pourraient  en  allé* 
rer  les  principales  dispositions  ; 
il  fut  nommé  président  le  16  jan- 
vier 1790.  Ce  fut  aussi  lui  qui  fit 
régler  le  cérémonial*  de  la  fédé- 
ration du  14  juillet,  et  qui  donna 
lerture  du  procès-verbal  de  la 
clôture  de  la  session  de  rassem- 
blée nationale.  Au  moment  de 
son  procès  , Louis  XVI  l’avait 
demandé  pour  un  de  ses  défen- 
seurs ; mais  il  refusa  ce  périlleux 
honneur,  et  en  donna  les  raisons 
dans  la  lettre  suivante  : « Je  n’ai 
pas  pu  me  charger  de  la  défenso 
de  Louis  XVI  , et  plaider  pour 
lui  d la  convention  nationale  ; 
plus  l’affaire  est  grande,  solen- 
nelle, imposante,  plus  il  m’était 
impossible  d’y  répondre  par  nies 
efforts  , et  plus  j'aurais  eu  tort  de 
m’y  engager.  Ceux  qui  tqe  con- 
naissent,savent  que  je  n’ai  jamais 
menti,  ckûx  qof  sont 'liés  parti- 
culièrement avec  mot  sont  ins- 
truits de  l’époque  et  des  progrès 
de  cet  état  de  souffrance  habi- 
tuelle , produit  par  quarante  ans 
de  travnux  , et  qui,  d présent, 
me  rend  incapable  de  tout  effort 
soutenu.  Ils  savent  aussi  que  la 
puissance  et  la  force  n’ont  jamais 
arrêté  mon  zèle  , tant  que  j’ai  pu 
disposer  de  toutes  mes  facultés. 
Mais  je  puis  faire  paisiblement 
chez  mot  quelques  réflexions  sur 
le  procès  dont  la  confiance  de 
Louis  XVI  me  proposait  la  dé- 
fense , et  tou*  ce  que  je  peux  , je 
le  dois.  On  s’étonne  qu’ayant  lait 
la  constitution,  je  sois  républi- 
cain ; je  n’ai  pas  fait  la  constitu- 
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lion,  quoi  qu'ou  en  ail  dit  dans 
un  pamphlet  assez  gai,  où  l'on 
ne  se  piquait  pas  beaucoup  de 
vérité.  J'ai  travaillé  à la  consti- 
tution avec  des  collègues  qui  va- 
laient mieux  que  moi  , et  nous 
l'avons  préparée  ensemble  : quant 
à la  révision,  il  nous  a été  ad- 
joint un  nombre  égal  de  collabo- 
rateurs; et  pour  le  «lire  en  pas- 
sant , je  n’y  vois  pas  un  article 
ajouté  en  faveur  de  l’autorité 
royale,  beaucoup  pour  la  borner, 
notamment  ceux  de  la  déchéance* 
Tous  les  autres  étaient  décrétés 
aux  mois  de  septembre  et  d’oc- 
tobre 1789  , dans  la  première 
jeunesse  de  l’assemblée.  Je  suis 
républicain,  parce  que  telle  est 
la  volonté  générale  ; parce  que  la 
convention  nationale  l’a  décrété  ; 
parce  que  je  l’ai  juré;  et  certes 
tous'les  défenseurs  de  Louis  XVI 
sont  des  répuhlicaius , je  n'en 
doute  pas.  11  ne  s’agit  donc  pas 
ici  de  système  de  gouvernement, 
mais  de  la  justice  à rendre  à un 
homme  ; cet  homme  était  roi , il 
ne  l'est  plus:  on  l’accuse.  J'avais 
toujours  pensé  que  lu  liberté  du- 
rable du  peuple  dans  le  gou- 
vernement monarchique  tenait 
beaucoupà  l'inviolabilité  du  chef; 
il  fallait  , j'en  étais  persuade  , 
que,  pour  que  tous  les  citoyens 
fussent  égaux  et  libres  sous  la 
loi,  il  y eût  uu  bras  de  fer  qui 
montrât  lu  loi , et  des  agens  res- 
ponsables qui  la  lissent  exécuter. 
Je  n'insiste  plus  sur  celle  idée 
philosophique , depuis  que  la 
convention  nationale  a décrété 
que  Louis  serait  jugé  par  ellc- 
mC-me.  Mais,  à la  place  d’un  ju- 
gement, il  ne  faut  pas  un  ucle  de 
politique  ; quelques  - uns  osent 
dire  qu'il  est  iinporlaut  que  Louis 
disparaisse  : je  ne  le  crois  pas  , 
uiui , je  cniis  tout  le  contraire.  | 
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Louis  est  celui  sur  qui  la  royauté 
s’est  évanouie  comine  un  songe. 
Il  n’y  aura  plus  de  rois  en  France, 
cela  me  parait  démontré  ; mais 
si  , par  impossible  , cette  idée 
pouvait  renaître  uu  jour , il  se- 
rait important  que  Louis  fût  là  , 
et  que  par  son  existence  il  épou- 
vantât les  ambitieux  de  sa  race. 
Mais  sortons  de  la  politique,  car  il 
s'agit  de  jugement.  On  oppose  des 
faits  à Louis;  j'ai  dit  et  je  répéterai 
«pic  je  n’ai  point  d'avis  sur  les 
faits  ; et  que  c’cst  l’affaire  de 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  ses 
défenseurs  «le  les  discuter;  mais 
voici  ce  que  je  dis  : on  lie  peut 
pas  l’accuser  de  faits  antérieurs 
au  1 4 septembre  II  -91  , jour  de 
l’acceptation  de  la  constitution  ; 
car,  dès  que  vous  lui  ûtez  l’in- 
violabilité de  roi , vous  lui  devez 
l'amnistie  «le  citoyen.  Je  ne  sais 
aucune  réponse  à cela.  Quant  aux 
faits  postérieurs  , les  défenseurs 
y répondront  par  le  rapproche- 
ment des  circonstances  et  des 
pièces  ; mais  il  me  suffira  de  dire 
«leux  choses  ; l'une  , que  vous 
voulez  ou  punir  sans  fruit  le  pré- 
tendu crime  «le  Louis  , ou  pré- 
server la  société  de  crimes  sem- 
blables. Je  ne  connais  pas  la  jus- 
tice qui  venge,  mais  bien  lu  jus- 
tice qui  prévient  les  crimes.  La 
vengeance  n’est  rien  qu’un  jour 
d’agitation  sans  effet  ; le  châti- 
ment qui  prévient  les  crimes  est 
au  contraire  le  salut  de  la  ehose 
publique.  Cutisidérez  Louis  élevé 
comme  tous  les  rois,  environné 
d’adulateurs  pendant  58  années  ; 
supposez  que,  même  depuis  la 
constitution  acceptée,  entouré  de 
gens  qu'on  appelait  ses  servi- 
teurs, et  qui  11e  savaient  ce  que 
c’est  que  d’être  citoyens;  suppo- 
sez, dis-je,  que  Louis  se  fût 
laissé  aller  à de  vailles  espérunccs 
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qui  lui  pressaient  le  rêve  «le  son  I 
ancienne  autorité  : condamne» 
ses  abominables  conseillers  ; mais 
ménagez  celui  qui  fut  leur  dupe  . 
car  je  vous  ai  prouvé  ci-dessus 
que  l’iulérêl  public  est  de  le  con- 
server ; cl  heureusement  il  est 
juste  eu  même  temps  d'épargner 
la  dupe  et  de  punir  les  fripon». 

Des  fripons , il  y en  aura  tou- 
jours : châliet-les  ; des  rois  . il 
n'y  en  aura  plus  : cela  seul  dé- 
cide ce  que  la  convention  doit 
faire.  Le  dernier  des  crimes  pos- 
sibles lie  «sera  jamais  puni  par 
uuo  loi  raisonnable,  J ajouterai 
encore  : dés  que  la  convention 
nationale  veut  faire  fonction  de 
juge,  ce  que  je  n'examine  pas  , 
qu’elle  soit  juge  ; mais  on  ne  peut 
pas  être  en  même  temps  juge 
d’un  individu  et  administrateur 
souverain.  Le  mélange  de  ces 
deux  qualités  conduit  le  juge  6 
prendre  et  à exercer  toute  la  puis- 
sance d’un  administrateur  indé- 
pendant ; et  rien  n’est  pire  que 
celle  réunion  des  pouvoirs.  Si  la 
convention  u’est  pas  juge,^  elle 
ne  peut  pas  juger  ; si  elle  l’est , 
il  y a une  règle  , non  pas  seule- 
ment positive  et  arbitraire,  mais 
naturelle,  mais  éternelle,  qui  dé- 
fend au  jugu  de  prononcer  sur 
uue  affaire  dans  laquelle  , uvant 
le  jugement , il  a déclaré  son 
axis.  Je  prie  la  convention  na 
lionule  d’examiner,  dans  une  pro 
fonde  impartialité  , s’il  n’y  a pas 
quelques-uns  de  ses  membre*  qui 
se  trouvent  dans  oc  cas-là.  J in- 
si*tc  sur  lu  nécessité  d’écarter  les 
fonctions  d'administrateur  ; j'y 
insiste  d’autant  plus,  que,  selon 
moi  , il  n’y  a pas  d’administra- 
teur intelligent  qui  ne  reconnût 
très-utile  lu  conservation  du  seul 
personnage  qui , ayant  la  préten- 
tion d’être  roi,  ne  pourra  jamais 


T A R G 

y revenir.  Je  ne  dirai  rien  de  l’o- 
pinion d’un  membre  qui  voulait 
qu’on  le  condamnât  parce  qu’il 
était  roi.  Sans  doute,  la  répu- 
blique étant  consacrée  par  la  vo- 
lonté générale  , quand  ce  serait 
uue  erreur  des  peuples  de  vou- 
loir un  roi , je  ne  concevrai  ja- 
mais qu’on  ait  le  droit  de  punir 
les  rois  de9  erreurs  du  peuple. 
Ajoutons  que  c’est  un  sophisme 
de  dire  que  le  mouvement  du  10 
août  a été  consacré  par  la  volonté 
générale,  et esldevcuu  depuis  une 
insurrection  de  la  France  entière, 
qui  décide  la  question  contre 
Louis  XVI.  L’insurrection  a dé- 
cidé , quoi  ? l’abolition  de  la 
royauté  ! mais  un  peuple  peut 
vouloir  qu’il  n'y  ail  plus  de  roi , 
9an»  qu’on  puisse  en  conclure 
que  le  roi  qui  était  alors  fût  cou- 
pable; voilà  ce  que  l’insurreclioh 
n’a  nullement  décidé.  Ici  est  , 
indépendamment  de  la  discussion 
des  faits,  le  plan  qui  me  paraît 
le  plus  convenable.  Je  ne  me  sens 
point  en  étal  de  le  remplir  des 
dévcloppemens  qu’il  exige,  et  d y 
porter  la  chaleur  et  la  vie  ; ce 
fut  un  devoir  à moi  de  le  décla- 
rer et  de  m’abstenir.  » Pendant 
le  régime  de  la  terreur  , 1 argot 
fui  secrétaire  du  comité  révolu- 
tionnaire de  sa  section  , cl  ren- 
dit dans  cette  fonction  des  ser- 
vices a beaucoup  de  citoyens.  Il 
entra  en  1800  au  tribunal  de  cas- 
sation jusqu'en*  »8o6.  U est  mort 
dans  la  commune  de  Morlièrcs  , 
le  7 septembre  1809  , âgé  de  74 
ans.  Outre  les  écrits  que  nous 
avons  déjà  cités  de  lui , on  lui 
doit  encore  des  mémoires  dans 
plusieurs  cause»  célèbres  , entre 
autres  dan*  celles  <t ’ Alliai  et  de 
la  Rosière  de  S air.  net/  , in-4\ 

I Discouru  prononcé  a w récep- 
tion "à  t' académie  française. 
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1785,  in-4";  Esprit  des  cahiers 
présentés  aux  Etals-Généraux 
en  1789,  3 vol.  in-R*. 

TARGIONI  (Ctpbiew-Abtokiiv), 
médecin  distingué,  né  à Florence 
le  11  août  1672,  fit  se»  cours  de 
belles-lettres  dtins  sa  patrie,  et 
passa  ensuite  à Pise , où  il  étudia 
la  médecine.  Il  cultïVa  l’étude  de 
l’bisloire  naturelle  , et  fut  le  pre- 
mier qui  recueillit  à Florence  un 
cabinet  particulier  de  ce  genre , 
auquel  il  joignit  un  grand  nombre 
d'instrumens  de  inalbéinntiques 
et  de  physique.  On  lui  doit  en- 
core des  Observations  méléoro- 
logit/ues  très-exactes.  Il  mourut 
le  28  avril  1748. 

TARGIOM  ou  TOZXKTTI 
(Jeah),  médecin  célèbre,  neveu 
du  précédent , né  à Florence  le 
1 1 septembre  1722  , fit  ses  études 
avec  distinction  dans  l’université 
de  Pise  , et  se  lia  dès  l’âge  de.  19 
ans  avec  le  célèbre  botaniste  Mi- 
chel!, qui  devint  son  protecteur 
et  son  ami , et  auquel  il  succéda 
dans  la  direction  du  jardin  et 
dans  la  chaire  de  botanique.  A 
cette  époque  il  fut  admis  dans 
l’académie  des  upalhistes , mem- 
bre du  collège  de  médecine,  et 
peu  de  temps  après  médecin  fiscal 
( attaché  aux  cours  de  justice, 
pour  donner  son  avis  sur  les 
morts  subites,  sur  celles  occasio- 
nées  par  le  poison , par  des  acci- 
dens  ou  des  maladies  inconnues). 
On  le  chargea,  avec  le  docteur 
Cocchi , du  catalogue  , commencé 
par  Magliabecchi,  de  la  biblio- 
thèque de  Florence  , composée 
de  40,000  volumes  imprimés  et 
d’environ  1,100  volumes  manus- 
crits. C’est  A ce  travail  que  nous 
devons  les  cinq  volumes  de  lettres 
des  hommes  célèbres,  dont  il  a 
recueilli  les  extraits  dans  le  cours 
du  cette  vaSte  opération.  T&xzclti 
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avait  hérité  de  l’herbier  de  Mi- 
cheli,  et  acquis  à sa  mort  son 
cabinet  d’histoire  naturelle.  A ce 
double  titre  il  était  appelé  à don- 
ner la  suite  des  ouvrages  de  son 
prédécesseur , dont  une  partie  était 
déjà  gravée  avec  beaucoup  de 
soin.  Il  avait  eomméncé  à remplir 
celle  (fiche,  mais  sur  un  plan  dif- 
férent . pour  ne  point  confondre 
les  zoophites  et  les  keratopbytés 
que  Miciicli  avait  classés  parmi 
les  plantes  ; et  il  uvail  formé  deux 
divisions  de  la  seconde  partie  des 
nova  piantamm  gertira , dont 
l’une  devait  contenir  les  algues, 
les  fucus  et  les  conserves  , et  la 
suivante,  les  zoqnhytes.  La  pre- 
mière de  ces  dein  divisions  n'a 
été  achevée  que  huit  jours  avant 
la  mort  de  Tozzctti,  arrivée  en 
1780.  Il  fut  correspondant  Je  la 
société  royalé  de  médecine  de 
Paris , membre  de  l’académie 
délia  Crnsca,  de  celle  dès  Cu- 
ridiix  de  la  nature,  et  d’une  foule 
d’autres  sociétés  savantes  ou  lit- 
téraires. M.  Matli  a recueilli  le 
catalogue  de  ses  ouvrages  impri- 
més , parmi  lesquels  on  distingue 
une  thèse  De  prerstantid  et  usa 
ptanlaruminmedicinâ , Pisis, 
1734,  in-fol.  ; et  ses  Notizie  dc- 
gti  a// g randimentideile  scie  nze 
ftsic.be  accaduti  in  Toscana 
net  corso  di  anni  60  net  secoio 
17* , Firrnzc  , 1780, 4 vol.  in-4*. 
Tntzelli  possédait  urrCnblnet  d'his- 
toire naturelle  considérable,  ren- 
fermant les  minéraux  et  les  fossi- 
les de  la  Toscane,  les.zoophytes 
et  l’berbier  de  Micheli;  et  dans 
lequel  on  remarquait  une  collec- 
tion des  échantillons  de  tous  les 
bois  de  111e  d’Amhoync,  faite  par 
ordre  de  Rumphius. 

TARIR  AUDALI.AII  ou  ARIN- 
CIEll,  général  des  Sarrasins,  vi- 
vait au  commencement  du  8*  siè- 
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çle.  Musa,  guiverneui  (l'Afrique, 
lui  confia  lu  conduite  de  l’année 
snrrasine  , destinée  à conquérir 
l’Espagne.  Turik , secondé  pur  la 
trahison  du  comte  Julien,  qui 
commandait  à la  Ceuta,  pour 
les  Visigoths  d’Espagne  ( Voyez 
J r lies  ),  se  rendit  inaitre  de  cette 
ville,  dont  celui-ci  ouvrit  les 
portes  , et  débarqua  en  7\i  avec 
son  armée,  sur  les  eûtes  d’Es- 
pagne et  à Gibraltar..  On  croit 
que  le  nom  de  ce  chel  a servi  à 
composer  celui  de  cette  inontu- 
guc,  qu’on  appelait  Gebel,  et 
que  de  Gebel  et  Tarik  s’est 
formé  le  nom  Gibraltar.  Rodri- 
gue , roi  des  Visigoths  eu  Es- 
pagne, à la  nouvelle  de  la  des- 
cente des  Sarrasins  , rassembla 
une  armée  de  90  ou  100  mille 
hommes.  Tarik  reçut , bientôt 
après  son  débarquement,  uu  nou- 
veau renfort  de  Sarrasins , auquel 
se  réunirent  des  chrétiens  iné- 
coutens  et  un  grand  nombre  d'A- 
fricains. Il  s’avança  vers  Tolède  , 
qui  capitula.  Oppa,  évêque  de 
cette  ville , était  d’intelligence 
avec  le  général  musulman.  En 
713  Tarik  livra  bataille  au  roi  Ro- 
drigue, à Xérès,  près  de  Cadix. 
Elle  dura  quatre  jours , et  fut  dé- 
cisive. Tarik,  qui  avait  vu  périr 
iGuiillc  hommes  de  ses  troupes, 
dit  à celles  qui  restaient  : « Mes 
frères,  l'ennemi  est  devaut  nous; 
la  mer  est  par  derrij^e  : où  pour- 
1 ici -vous  vous  retirer?  Suivet 
votre  général  ; j’ai  résolu  de  mou- 
rir ou  de  fouler  aux  pieds  le  roi 
des  Romains  > . ( C'est  ainsi  que 
cet  Arabe  nommait  le  roi  des  Vi- 
sigoths d’Espagne.  ) Le  fils  et  le 
frère  de  Witixa  , que  Rodrigue 
avait  détrôné , étaient  entrés  dans 
lu  conspiration  du  comte  Julien; 
ils  abandonnèrent  l'armée  du  roi, 
<jui  bientôt  fut  mise  en  déroule. 
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1 Rodrigue  , épouvanté  , descendit 
du  char  d’ivoire  où  il  était  fas- 
tueusement placé  , monta  sur  un 
de  ses  meilleurs  coursiers,  et  se 
noya , en  fuyant , dans  les  euux  du 
Bétis  ou  du  Guadalquivir.  Après 
ce  succès,  Tarik  fit  attaquer  Cor- 
doue  pur  un  de  ses  délachemens. 
Un  autre  futeoumettre  la  côte  de 
la  Bétique.  Lui-même  il  traversa 
la  Sierru-Morena  , et  parut  sous 
les  murs  de  Tolède  , qui*  capi- 
tula. De  «lé  il  se  porta  vers  le 
nord  de  l'Espagne , soumit  les 
pays  connus  depuis  sous  les  noms 
de  royaumes  de  Castille  et  de 
Léon.  Rjen  ne  résista  à ses  artues 
triomphantes.  La  ville  maritime 
de  Gijon  fut,  au-delà  des  mon- 
tagnes des  Asturies,  le  terme  de 
ses  exploits.  Il  avait  rapidement 
parcouru  en  vainqueur  l’espace 

Iqui  se  trouve  entre  le  rocher  de 
Gibraltar  et  la  baie  de  Biscaye, 
Musa,  instruit  de,  ces  rapides 
succès,  donna  des  éloges  ù Turik; 
mais  bientôt  il  eu  devint  jaloux. 

( Voyez  Mus*.  ) Il  arrive  en  Es- 
pagne; Tarik  vint  au-devant  de 
lui  , le  reçut  entre  Mérida  cl  To- 
lède, et  le  conduisit  au  palais  du 
rui  des  Visigoths.  Tarik  fut  ca- 
lomnié , emprisonné  , insulté  et 
fustigé  par  l'ordre  et  par  la  main 
de  Musa , et  malgré  cet  outrage 
public,  il  obéit  avec  soumission 
à l’ordre  de  ce  supérieur  cruel , 
qui  le  chargea  de  réduire  la  pro- 
viucc  de  Taragone.  Tarik  fut 
vengé  de  l’injuste  traitement  qu’il 
avait  reçu  ; ses  amis  agirent  au- 
près du  culife , et  la  cour  de 
Dumas  blâma  la  conduite  de 
Musa  ; il  y fut  mandé,  et  on  lui 
infligea  le  même  châtiment  qu’il 
avait  fait  subir  à Tarik  t on  lit  de 
plus  périr  son  fils,  et  lui- même 
mourut  de  douleur.  Turik  eut 
aussi  i se  plaiudre  de  la  cour  de 
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Damas.  On  oublia  ses  services 
et  on  lui  permit  de  se  mêler  dans 
la  foule  des  esclaves.  Un  auteur 
arabe,  levi.sirdu  premier  Abdnl- 
rahman.  culife  d’Espagne  , a com- 
posé un  poëmc  sur  les  exploits 
de  Tnrik. 

TARIN  (Pierre),  médecin,  né 
é Courtenni,  mort  en  1761,  est 
connu  par  des  Elémens  de  Phy- 
siologie,, ou  Traité  de  la  struc- 
ture , des  usages  et  des  diffé- 
rentes parties  du  corps  hu- 
main, traduit  du  latin  de  Haller, 
175a,  in-8*.  On  a encore  de  lui  : 
Ï.Adversariaanalomica.i^üo, 
in-4" , avec  figures.  Il  n’y  parle 
que  du  cerveau  et  du  cervelet! 
II.  Dictionnaire  anatomique , 
iy55,  in-4*.  H est  suivi  d’une  bi- 
bliothèque anatomique  et  physio- 
logique. La  partie  bibliographique 
est  extraite  de  l'ouvrage  de  Hal- 
ler , intitulé  Methodus  sludii 
mrdici.  III.  Ostéographie , 
Paris,  ij53,  in-4*,  avec  H P-  Ce 
n’estqu’une compilation.  IV.  Ai  1- 
tliropotomie,  ou  l’ Art  de  dissé- 
quer , 17^0, 2 vol.  in-12.  M.  Por- 
tai en  parle  avec  éloge.  V.  Des- 
mographie , ou  Traité  des  li- 
gainens  du  corps  humain , 
in— 8* , 175».  C'est  une  traduction 
du  latin  de  Weiltbrecht , profes- 
seur en  médecine  A Pétersbourg. 
VI.  Observations  de  médecine 
et  de  chirurgie,  1758,  3 vol. 
in-12  : elles  sont  extraites  de  dif- 
férent auteurs.  VII.  Myographie, 
ou  Description  des  Muscles, 
1753,  in-4*,  avec  des  figures  co- 
piées d’Albinus,  mais  mal  ren- 
dues. VIII.  Les  articles  d’unato- 
inie  dans  V Encyclopédie  , et  le 
discours  qui  y est  in-éré  sur  l’o- 
rigine et  les  progrès  de  cette 
partie  de  la  médecine. 

TARISSE  ( Dom  Jeah-Gré- 
cuire),  religieux  de  l’ordre  de 


. T A R P 365 

Saint-  Benoît , né  en  1575,  A 
Pierre- Rue  près  de  Cessenon  , 
petite  ville  du  Bas- Languedoc  , 
fut  le  premier  général  de  la  con- 
grégation de  Saint- .Vlaur  , qu’il 
gouverna  depuis  i63o  jusqu’en 
1648,  année  de  sa  mort.  On  a de 
lui  des  avis  aux  supérieurs  de  sa 
congrégation,  in-12,  1602.  Ils 
sont  d’autant  plus  judicieux,  que 
l’auteur  avait  connu  le  fort  et  le 
faible  de  $Qn  ordre.  Il  l'éclaira  par 
ses  lumières,  et  l’édifia  par  ses 
exemples.  Rien  n’égala  son  zèle 
pour  rétablir  les  étudfcs.  Il  eut 
beaucoup  de  part  à la  publication 
des  constitutions  de  la  congréga- 
tion , imprimées  par  son  ordre 
en  1645.  • 

TARLETON  (Richard),  acteur 
anglais,  mort  en  1589,  fut  amené 
à Londres  par  Robert,  comte  de 
Leicester,  et  s’y  fit  applaudir  par 
son  rare  talent.  On  lui  doit  un 
drame  dans  les  mœurs  du  temps, 
intitulé  : Les  Sept  Péchés  mor- 
tels. 

TARPA  ( Spcrids  Metius  ou 
Maxius)  , critique  à Rome  du 
temps  de  Jules-César  et  d’Au- 
guste , avait  son  tribunal  dans  le 
temple  d'Apollon.  On  ne  repré- 
sentait aucune  pièce  de  théâtre 
qui  n’eftt  été  approuvée  de  Tarpa 
ou  de  l’un  de  ses  collègues  ; il  en 
avait  quatre.  Les  connaisseurs 
n’étaient  pas  toujours  satisfaits 
de  son  jugement,  et  les  auteurs 
encore  moins.  Cicéron  et  Horace 
en  font  cependant  une  mention 
honorable. 

TARPÉIA,  fille  de  Tarpeïus  , 
gouverneur  du  Capitole  sous  Ro- 
mulus , livra  cette  place  à Tatius  , 
général  des  Sabins  , à condition 
que  ses  soldats  lui  donneraient  ce 
qu’ils  portaient  à leur  bras  gau- 
che, désignant  parlé  leurs  bra- 
celets d’ur.  Mais  Tatius,  maître 
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de  la  forteresse,  jeta  sur  Tarpeïa 
ses  bracelet.'  et  son  bouclier  qu'il 
avait  au  bras  gauche  ; et  ayant  été 
imité  par  ses  soldats , elle  fut 
accablée  sou'  le  poids  des  bou- 
cliers, l'an  ?46avant  Jesu*-£hri»t. 
Elle  fut  enterrée  sur  ce  mont, 
qui , de  son  nom  , fut,  appelé 
mont  Tarpéien.  Depuis  il  fut 
destiné  au  supplice  du  ceux  qui 
étaient  coupables  de  trahison  ou 
de  faux  témoignage.  Qn  les  pré- 
cipitait du  haut  de  la  roche  Tar- 
péienne. 

TARQlUN  l’Ancien,  roi  des 
Romains , monta  sur  le  Irène 
après  le  roi  Anrus  Mnrtius,  l’an 
(il  5 avant  Jésus-Christ.  Il  était 
originaire  de  IflIErèce  , mais  né  en 
Etrurie  dans  la  ville  de  Tarqui- 
nium  d’où  il  prilson  nom.  ( V oyez 
Deuxbxte)  Line  grande  ambition, 
soutenue  par  d’immenses  riches- 
ses , l’avait  conduit  à Rome.  Il  se 
distingua  lellemcnt  sous  le  règne 
d'Ancus  Marlius,  qu’on  le  jugea 
digne  de  devenir  son  successeur. 
Un  remarque  que  Turquin  fut  le 
premier  qui  introduisit  dans  Rome 
la  coutume  de  demander  les  char- 
ges , et  de  faire  des  démarches 
publiques  pour  les  obtenir.  Pour 
se  fuirc  des  créatures  et  lécom- 
penscr  ceux  qui  l’avaient  servi  eu 
cette  occasion^  il  créa  cent  nou- 
veaux sénateurs.  Il  les  choisit 
parmi  les  familles  plébéiennes  : 
et  par  celte  raison  i^p  lurent  nom- 
més sénateurs  du  second  ordre, 
Patres  minorum  genlium, 
afin  de  les  distinguer  de  ceux  de 
l'ancienne  création  qu’on  nom- 
mait sénateurs  du  premier  ordre, 
Patres  majorum  gentium  ; 
mais  ils  étaient  parfaitement  égaux 
en  autorité.  Après  s’Ctre  signalé 
par  ces  établissemens,  il  se  dis- 
tingua contre  les  Latins  et  les 
Sabius  sur  lesquels  il  remporta 
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une  granJe  victoire  aux  bords  de 
l'Anio  : un  stratagème  la  lui  pro- 
cura. Lus  Sabius  avaient  derrière 
eux  un  pont  de  bois  par  lequel  ils 
tiraient  leur  subsistance  , et  qui 
favorisait  leur  retraite.  Tarqtiiu 
fit  mettre  le  feu  , pendant  la  ba- 
taille, à une  grande  quantité  de 
bois  qu’il  fil  jeter  dans  la  rivière  , 
et  qui,  portée  contre  le  pont,  le 
mit  bientôt  en  flammes.  LesSnbins 
effrayé*’  voulurent  I prévenir  sa 
ruine;  nutis  le  plus  grand  nombre 
se  noya.  Plusieurs  au  très  avantages  a 
lui  procurèrent  trois  triomphes. 

Il  profita  du  loisir  de  la  paix  pour 
faire  recpnstruire  magnifiquement 
les  murs  de  Rome.  Il  environna 
la  place  publique  de  galeries,  et 
l'orna  de  temples  et  de  salles  des- 
tinées aux  tribunaux  de  justice  et 
aux  écoles  publiques.  Rome , dans 
scs  temps  les  plus  fastueux  , ne 
trouva  guère  que  des  sujets  d’ad- 
miration dans  ces  ouvrages.  Pline’,' 
qui  vivait  800  ans  après  Tarquin, 
ne  parle  qu’avec  étonnement  de 
la  beauté  des  aqtiéducs  souter- 
rain» qu’il  fit  construire.  Il  intro- 
duisit aussi  la  coutume  des  fai*-  *' 
ceaux  de  verges  qu’on  liait  autour 
des  bâches  des  magistrats , les 
robes  des  rois  et  des  augures , les 
chaires  d'ivoire  des  sénateur*, 
avec  les  anneaux  et  les  ornemens 
des  chevaliers  et  des  enfans  des 
familles  nobles.  11  fut  assassiné 
par  les  deux  fil*  d’Ancus  Marlius, 
l’an  577  avant  J. -G. , à 80  uns. 
Voyez  Takaqi'ilee. 

TARQUIN  le  Superbe , parent 
du  précédent  , épousa  Tuliia  , 
fille  du  roi  Scrvius  Tullius.  Lu 
soif  de  régner  lui  fit  ôter  la  vie  à 
son  beau-pirc , l’no  555  avant 
Jésus-Ghrist.  Il  s'empara  du  trône 
par  violence  et  sans  aucune  forme 
d'élection.  Il  sc  défit,  sous  di- 
vers prétextes,  de  lapins  grande 
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parlie  dns  sénateurs  et  des  riches 
citoyens.  Son  orgueil  et  sa  cruauté 
lui  firent  donner  le  nom  de  St l- 
perùe.  11  s’appuya  de-l’allinnce 
des  Latins  par  le  mariage  de  sa 
fille  avec  Manilius  , le  plus  con- 
sidérable d'entre  eux.  On  renou- 
vela les  traités  faits  avec  ces  peu- 
ples. Tarquin  signala  son  régne 
par  la  construction  du  temple  de 
Jupiter,  dont  Tarquin  l’Ancien 
avait  jeté  les  (ondeiucns.  (V oyez 
Aualthce.)  Il  était  situé  sur  un 
inonl  ou  colline.  Dans  le  temps 
qu’on  y travaillait,  les  ouvriers 
trouvèrent  la  tête  d’un  certain 
Tulus,  encore  teinte  de  sang  : ce 
qui  ût  donner  le  uom  de  Capitole 
( Cuput  Toii)  à tout  l’édifice.  Les 
dépenses  de  Tarquin  ayant  épuisé 
le  trésor  public  et  la  patience  du 
peuple,  il  se  flatta  que  la  guerre 
ferait  cesser  les  murmures.  11  la 
déclara  aux  Hulules.  Il  était  Oc- 
cupé au  siège  d’Ardéo  , capitale 
du  pays,  lorsque  In  violence  que 
fit  Sextus  à Lucrèce  souleva  les 
Romains.  Ils  fermèrent  lus  portes 
de  leur  ville  , et  renversèrent  le 
m trône  l’an  5oq  avant  J.-C.  Chas- 
sés de  la  ville  , Tarquin  et  ses  en- 
fans  cherchèrent  A intéresser  A 
leur  cause  les  princes  voisins,  et 
conservèrent  nu  sein  de  Rome 
même, des  partisans  disposés  à les 
rélublir.  Des  jeunes  gens,  accou- 
tumés aux  jouissances  du  luxe, 
regrettaient  les  grâces  et  les  plai- 
sirs de  la  cour,  et  redoutaient 
l’austérité  des  mœurs  républi- 
caines. Ils  entraînèrent  les  fils  de 
Urutus  même  , qui  les  sacriGa  à 
la  patrie,  {y oyez  Bannis.)  Tar- 
quin , ayant  perdu  l'espérance  de  | 
réussir  par  scs  agens  secrets,  im-  | 
plora  des  secours  auprès  de  l’or-  [ 
senna  , roi  de  Clusium  dans  l’E-  1 
truric  ; mais  les  armes  de  ce  ] 
prince  furent  inutiles  au  monnr-  I 
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Ique  détrôné.  Après  une  guerre  de 
■ 3 ans,  la  paix  fut  conclue,  et 
Tarquin  se  vit  abandonné  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  secouru.  Il  se- 
rait mort  errant  et  vagabond,  si 
Arislodème  , prince  de  Curncs 
dans  la  Campanie,  ne  l’eût  enfin 
reçu  chez  lui.  Il  mourut  bieutôi 
après,  figé  de  90  nus.  11  eu  avait 
régné  ai).  Les  historiens  ont 
beaucoup  déprimé  Tarquin  ; mais 
on  ne  prul.nier  que  ce  ne  Tôt  un 
prince  habile,  qui  augmenta  son 
pouvoir  par  ses  victoires.  < Mal- 
heur, dit  Montesquieu  ^ A 1.1  ré- 
putation de  tout  prince  qui  est  op- 
primé par  un  parti  qui  devient  lu 
dominant!  « 

TARQUIN  COLLATIN.  Voy. 
CoLLiTinrs. 

TARRAGUA  ( Ginmr.t  de  ) , 
médecin  espagnol  , mort  profes- 
seur du  médecine  A Bordeaux  au 
milieu  du  ili“' siècle,  exerça  long- 
temps son  art  dans  cette  ville. 
Ce  qu’on  appelait  alors  médecine 
était  un  amas  de  principes  abstraits 
sur  la  nature,  mêlé  de  pratiques 
astrologiques  et  de  formules  inin- 
telligibles. Les  ouvrages  de  Tnr- 
ragua  se  ressentent  des  préjugéset 
du  mauvais  goftt  de  son  temps. 
Ils  sont  écrits  eu  latin  barbare, 
et  ne  roulent  que  sur  la  doctrine 
physiologique  d’Avicenne.  Ils 
sont  extrêmement  rares.  Gessner,  ï 
qui  seul  eu  a parlé,  ne  cite  que 
celui  qui  a pour  titre  : Figura 
rerum  naluralium  , non  na- 
turnliumct  contra  nuturam, 
in-folio,  sans  date  ni  lieu  d’im- 
pression. Les  autres  livres  deTnr- 
ragua  sont  imprimés  en  caractè- 
res gothiques.  Us  sont  intitulés  : 
I.  Compendium  eorum  gwr- 
super  arte  te-chni  Galeni  et 
aphorismis  Hippocratis  scri~ 
bunltir  , Bordeaux,  i5o4,  petit 
in-fol.  11.  Commcntaria  G.  de 
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Tarraguasuper  ta  iU  fMtnme 
quod  commcwlilur  al  Avi- 
cenne, Bordeaux,  1 5134  * in-fol. 
III.  Repcrtorium  scient  ùr  lheo ■ 
ricœ  et  practicæ,  ex  doctis  an- 
tiquorum  fidcliter  exlraclutn 
commenta  riis , Bordeaux,  1 55t>, 
in-folio.  C'est  un  du  scs  meilleurs 
ouvrages. 

TAKRAKANOFF  ( ! prin- 

cesse de  ) , née  du  mariage  clan- 
destin d'Elisabeth,  impératrice  de 
Russie,  et  d'Alexis  Rosouinoffski , 
fut  enlevée  A l’âge  de  douze  ans, 
en  1767,  par  le  prince  IladziwilJ. 
Irrité  des  procédés  despotiques 
avec  lesquels  Citlherinell  anéan- 
tissait les  droits  des  Polonais,  ce 
prince  crut  effrayer  cette  souve- 
raine en  lui  présentant  un  jour 
cette  concurrente  au  trône.  La 
jeune  TarrakanofT  fut  conduite  à 
Ruine,  oô  Radziwill,  appelé  pur 
les  troubles  de  sa  patrie,  fut  forcé 
de  l'abandonner  sous  la  garde 
d'une  seule  gouvernante.  Alexis 
Orloff,  feignant  le  plus  grand  mé- 
contentement confie  (Catherine  , 
se  présenta  à la  princesse;  il  lui 
offrit  sa  main  , et  des  secours 
pour  opérer  en  sa  faveur  une  ré- 
volution en  Russie.  Des  proposi- 
tions si  brillantes  l’éblouirent  ; sa 
candeur,  son  innocence  ne  pou- 
vaient soupçonner  la  perfidie. 
Trompée  par  une  fausse  cérémo- 
nie, elle  mit  épouser  Orloff.  Ce 
ravisseur  la  condqisit  bientôt  à 
Pise.  puis  à Livourne  : là  , sous 
le  prétexte  du  lui  donner  le  spec- 
tacle d'une  fête  navale,  Orloff  la 
fit  entrer  dans  un  vaisseau , au 
bruit  des  inslrumens  et  des  salves 
d’artillerie;  mais  à peine  y fut-elle 
parvenue , que  scs  mains  furent 
chargées  de  chaînes  , qu’on  la 
descendu  à fond  de  cale,  et  que 
le  navire  Cl  voile  pour  Péters- 
bourg.  Tarrukanoffy  fut  aussitôt 
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étroitement  renfermée  dans  la 
forteresse.  Eu  décembre  *777  un 
vêtit  furieux  ayant  fait  refluét  la 
Baltique  dans  la  Nevva  , qui  bai- 
gnait les  murs  delà  prison, les  eaux 
de  cette  rivière  s’élevèrent  subi- 
tement de  dix  pieds  et  noyèrent 
la  jeune  princesse  , qui  ne  reçut 
aucun  secours. 

TARSE  (Paul  de  ),  historien^ 
né  à Convcrsano,  abbé  de  Saint- 
Antoine.  et  membre  de  l'académie 
des  oisifs  de  Naples  , vivait  dans 
le  17“*  siècle.  Il  a publié  : //m- 
toriarum  Cupersancnsium  li- 
bri  5;  Les  Troubles  de  la  ville 
et  du  royaume  de  ü aptes  en 
16^7. 

TARSE  ( G aléas  de  ),  élégant 
poète  italien  , né  d'une  illustre 
famille  de  Coscnza  , passa  tran- 
quillement sa  vie  dans  son  châ- 
teau de  B<  Imont  en  Calabre,  s’oc- 
cupant de  littérature  et  de  poésie. 
Son  talent  ne  fut  connu  qu’après 
sa  mort,  qui  arriva  vers  i53o. 
Ses  opuscules  furent  publiés  eu 
1G17.  puis  en  1708  à Padoue. 

TARTAGLIA  ou  TA RIAL H A 
( Nicolas  ) , mathématicien  de  ! 
Brescia,  dans  l'état  de  Venise, 
mort  fort  vieux  en  i5Ô7,  pa>sait 
pour  un  des  plus  grands  géomètres 
de  son  temps.  Nous  avons  de  lui' 
une  version  italienne  d'Euclide, 
avec  des  commentaires,  Venise, 
i543,  in-fol.;  un  Traité  des 
nombres  et  des  mesures  , et 
d'autres  ouvrages  imprimés,  en 
3 vol.  in-4*,  1606.  Il  s’est  fait 
un  nom  par  l’invention  de  la  mé- 
thode de  résoudre  les  équations 
cubiques,  que  l’on  attribue  ordi- 
nairement a Cardan.  C’est  aussi 
le  premier  auteur  qui  n écrit  ex- 
pressément sur  la  théorie  du  mou- 
vement des  bombes  et  des  bou- 
lets : sujet  qu'il  examine  dans  sa 
Nova  scienlia,  imprimée  à Vt- 
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nise  en  i53j;  et  dans  ses  Quesiti  II 
ed  invenziord  diverse.,  Venise, 
«546.  Voyez  Cardais. 

TARTAGLINI  ( Hifpolyte  ) , 
l’un  des  meilleurs  professeurs  de 
musique  du  16*  siècle?,  né  A Mo- 
dène , fut  protégé  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse , qui  lui  fit 
obtenir  le  droit  de  bourgeoisie  A 
Rome.  11  mourut  en  i58o,  A 4> 
ans.  On  croit  qu’il  ramena  le  pre- 
mier le  chant  avec  des  chœurs. 
On  lui  doit  des  motets  à quatre  11 
et  à six  voix,  Rome,  1 5^4- 

TARTAGNI  ( Alexakdre),  ju- 
risconsulte, surnommé  A'Imota, 
parce  qu’il  était  natif  de  celte 
ville,  enseigna  le  droit  A Bologne 
et  A Ferrare  avec  tant  de  réputa- 
tion, qu’on  le  nomma  le  monar- 
que du  droit  et  le  père  des  juris- 
consultes. On  a de  lui  des  com- 
mentaires sur  les  Clémentines  et 
sur  le  Sexte,  et  d’autres  ouvrages 
dont  il  y a eu  plusieurs  éditions. 
Ce  jurisconsulte  mourut  A Bo- 
logne en  1587,  A 53  ans. 

TARTARINI  (Floride),  litté- 
rateur obscur,  né  le  i3  janvier 
ifi8o , d’une  noble  famille  de 
‘ Castello  en  Ombrie,  se  rendit  à 
Rome  dès  son  enfance,  et  fut 
ensuite  page  et  gentilhomme  de 
D.  Philippe  Colonna.  Il  entra  au 
service  du  cardinal  Ottoboni  avec 
le  même  titre , et  le  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  26  jan- 
vier 1720.  11  avait  entrepris  une 
traduction  de  Claudien,  De  rap- 
tu  P r oser  pin  fr  , en  octaves  ; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  l’a- 
chever. 

TARTAROTTI  ( Jacques  ) , 
historien  et  antiquaire,  né  A Ro- 
veredo  le  25  février  1708,  d’une 
famille  distinguée  , fit  ses  études 
dans  sa  patrie,  et  embrassa  la  pro- 
fession de  notaire.  Passionné  pour 
la  littérature  latine  et  italienne, 
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il  conçnt  le  projet  d’écrire  l’his- 
toire civile,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire. de  Rovercdo  ; mais  il  no 
trouva  pas  les  secours  nécessaires 
pour  l’exécuter.  Il  mourut  dans 
sa  ville  natale  le  18  mai  173e.  On 
a de  lui  : I.  Essai  sur  t a Biblio- 
thèque tyrolienne , Roveredo, 
1733,  Venise,  1777.  II.  Recueil 
d’ Inscriptions  antiques , à Val- 
Lagarina  , etc. 

TARTAROTTI  (Jérôme),  bon 
littérateur,  frère  du  précédent, 
né  A Roveredo  le  2 janvier  1706, 
fit  ses  premières  études  dans  sa 
patrie,  apprit  la  philosophie  et  l'a 
théologie  A Padouc , demeura 
quelque  temps  A Vérone,  où  il  se 
lia  avec  plusieurs  hommes  célè- 
bres , entre  autres  avec  le  mar- 
quis Maffei.  Il  fut  demandé  par 
un  ministre  d’Inspruck  pour  en- 
seigner la  logique  A son  Gis,  mais 

11  ne  resta  dans  cette  ville  quo 
peu  de  temps,  et  obtint  la  pre- 
mière chaire  qui  se  trouva  vacante 
ATurin.  Il  mourut  Iei6muii76i. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Dissertatio  de  origine  Eccte- 
sûv  Tridentintr , Venise,  174^- 
II.  De  versione  Ruflnianâ , 
Trente,  1748.  III.  Origine  de 
l’Eglise  d.’  A quitte.  Milan,  1739, 
IV.  Raisonnement  sur  la  poé- 
sie lyrique  toscane , Roveredo , 
1728.  V.  Poésies  diverses,  Ro- 
veredo, 1785,  in-4°,  etc. 

TARTIiRON  (Jérôme)  , jésuite 
de  Paris,  mort  dans  cette  ville  le 

12  juin  1720,  A 75  ans,  pro- 
fessa au  collège  de  Louis-le-Grand 
avec  distinction.  Il  est  auteur  : 
I.  D’une  traduction  française  des 
Œuvres  d’Horace,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  d’Amster- 
dam en  1710,  2 vol.  in- 12.  II. 
D’une  tradnetion  des  Satires  de 
Perse  et  de  Juvénal , dont  la 
dernière  édition  est  celle  de  1702, 
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in- la.  I.o  père  Tarteron  à sup- 
primé les  gnvclurns  qui  se  tmu- 
venl  dans  les  auteurs  qu’il  a trn- 
duiis.  Ses  traductions  sont  tom- 
. bées  dans  l'oubli  : on  en  a fait  de 
meilleures  depuis  qu’elles  ont 
paru. 

TÀRTINI  (Joseph),  l’un  des 
plus  grands  musiciens  du  i8*  siè- 
cle , naquit  au  mois  d'arril  iAqu, 

* A Pirano  en  I trie.  Après  diffé- 
èentes  aventures  , qui  prouvaient 

• une  jeunesse  bouillante  , il  se  li- 
vra tout  entier  à la  musique  vers 
l’an  1-14.  Il  y fit  des  progrès 
éfonnans.  En  1731  il  fut  mis  à la 
tète  de  la  musique  de  Saint-An- 
toine de  Padoue.  Son  nom  était 
très-célèbre  en  Europe,  lorsqu’il 
mourut  en  février  1770.  On  a 
de  lui  : I*  Des  sonates  , publiées 

’ en  1734  et  1745,  et  reçues  avec 
transport  par  tous  les  maîtres  de 
l’art.  U.  On  Traité  de  Musi- 
que, imprimé  en  1754,  dans 
lequel  on  trouve  un  système  qui 
*k  fait  autant  d’honneur  à son  savoir 
danS  la  théorie  de  }a  musique, 
que  relui  de  la  base  fondamen- 
. taie  en  fait  à l’illustre  Rameau. 
On  trouve  des  détails  curieux  et 
circonstanciés  sur  Tartini , dans 
le  Dictionnaire  des  Musiciens. 

TARLFFI  (Emue),  peintre 
Bolonais,  ne  en  i(>3a  , mort  eu 
i6f)4,  sc  distingua  dans  le  paysage 
qu’il  ornait  de  scènes  vives  et 
animées. 

TARUFFI  (Josepii-Antoise)  , 
de  Bologne  , l’un  des  meilleurs 
poètes  latins  du  18*  siècle,  né  en 
i"20,  fil  ses  études ’ebet  les  jé- 
suites , et  se  livra  dès  sa  jeu- 
nesse à la  théologie  ; mais  son 

fièrc  l’obligea  de  se  consacrer  à 
a jurisprudence.  Il  fut  reçu  doc- 
teur en  1709  , et  envoyé  à Rome 
pour  se  perfectionner.  Après  la 
mort  de  son  père , il  revint  & ses 
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premières  inclinations,  et  cultiva 
surtout  le  style  épi«tn!nirc.  !.e 
cardinal  Visconti , nonce  aposto- 
lique en  Pologne,  le  choisit  pour 
secrétaire  , et  n’eut  qu’à  se  louer 
de  son  talent.  Il  le  lit  nommer 
auditeur  et  chancelier  de  la  non- 
ciature. Après  la  mort  de  Clé- 
ment AIV  , se  voyant  obligé  de 
revenir  à Rome  , il  laissa  en  sa 
place  à Vienne,  Tarulli , jusqu’à 
In  noinmi’nntion  d’un  nouveau  i . 

nonce.  Il  le  rappela  dès  lors  au- 
près de  lui,  et  TarutTi  mena  une 
vie  tranquille,  au  sein  de  l’élude, 
jusqu’à  sa  mort  , arrivée  le  30 
avril  1786.  Il  flit  bon  orateur  , 
ppète  élégant,  écrivain  plein  de 
goftt , de  simplicité  et  d’érudi- 
tion; enfin  on  le  regarda  comme 
le  plus  beau  génie  de  l’Italie  après 
Métastase.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Un  Recueil  de  Poé- 
sies , Rome,  1771.  II.  Eloge 
de  l’abbé  Métastase  , Rome  , 

1783.  III.  Lettres  et  Poésies 
■posthumes. 

TASKER  ( GvIiliemb),  théo- 
logien et  poète  anglais  , né  au 
Devomhire  , mort  en  1800,  curé 
d'Iddedeigh.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Lue  traduction 
en  vers  anglais  des  Odes  de  Pin- 
dare  et  d'Horace , 3 vol.  in-8*. 

II.  Une  Ode  au  génie  guer- 
rier de  la  Grande- Bretng fie. 

III.  Lettre  sur  ta  physiogno - 
nomie. 

TASMAN  (Abel),  nnvigaicur,  * 
partit  en  164 a de  l’ilc  de  France, 
alors  en  la  possession  dés  Hollan- 
dais , et  nommée  ile  M aurice, 
expédié  par  le  général  van  Die- 
inen.  Il  dirigea  d’abord  sa  course 
au  sud  , jusqu’à  la  hauteur  des 
îles  Saint-Paul  et  Amsterdam  ; de 
là,  gouvernant  au  sud-est  , il  fit 
le  tour  de  la  pointe  méridionale 
de  cette  partie  du  globe  qui  porte 
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sur  1rs  cartes  les  noms  de  Car- 
peu  tarie  , payi  de  Diemen,  Nou- 
velle-Hollande.  (1  découvrit  la 
Nouvelle-Zélande  , aujuurd'liui 
possédée  par  les  Anglais  ,’et  l’on 
peut . dire  en  général  que  son 

* voyage  répandit  beaucoup  de  jour 
sur  la  géographie  et  la  navigation 
de  ces  contrées  lointaines. 

TASSAIU)  ( PiEBBÇ-JpsCPH  ) , 

« peintre  à Bruxelles , a gravé  à 
l’eau  forte  plusieurs  estampes  es- 
timées : ou  cite  entre  autres  la 
F enime  adultère , cl  Jouas  jeté 
dans  tes  (lois  , d’après  Rubens , 
f ainsi  c|ue  le  Martyre,  de  saint 
Laurent , et  le  Départ  de  V 6- 
nus  pour  la  chasse. 

* TASSE  (Omedeo  T a s s o 
le  ).,  gentilhomme  de  Berga- 
me  , originaire  de  Cornello  , 
florissait  vers  1290.  On  lui  doit 
l’invention  , ou  plutôt  le  renou- 
vellement des  postes  , puisque 
les  anciens  avaient  îles  courriers 
réguliers.  L'Italie,  1’Alloinagne  et 
l’Espagne  récompensèrent  ce  bicn- 

• fait  public  , en  donnant  à plu- 
sieurs de  sa  famille  la  direction 

-v  générale  des  postes. 

TASSE  (TiabqüatoTassoou  le), 

• célèbre  poète  épique  italien,  né  à 
Sorento  , ville  du  royaume  de 
Naples,  le  11  mars  1 544  * corn-, 
posa  des  vers  n’étant  encor®,  âgé 
t cpie  de  7 ans.  Le  pè/e  du  Tas-e 
était  attaché  en  qualité  de  secré- 

* taire  .au  prince  de  Salerne  , San- 

* Severlno,  qui,  s’étantgihnrgé  de 
représenter  à Churles-Ouinl  l'in- 
justice dti  vice-roi  de  Naples,  le- 
quel voulait  établir  l’inquisitiop 

I dans  le  royaume , fut  obligé  de 
prendre  la  fuite,  liernardo  Tasso 
. (c’était  le  nom  de  son  pèr e)[F.  son 
article)  suivit  ce  prince,  fut  con- 
damné à mort  comme  lui.  La  mê- 
me Sentence  fut  prononcée  contre 
son  CI9  , quoiqu'il  n’eût  que  neuf 

. * . 
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ans , cl  ils  u 'échappèrent  au  sup- 
plice que.  par  .la  fuite.  L’enfant 
poète  Cl  (tes  vers  sur  sa  disgrâce, 
dans  lesquels  il  se  compare  au 
jeune  Ascagne  fuyant  avec  Enée. 
Rome  fut  leur  premier  asile.  Le 
jeune  Tnsft)  fut  envoyé  ensuite  â 
l’adouc  étudier  le  droit.  Il  reçut 
même  ses  degrés  en  philosophiç 
et  en  théologie.  Mais  entraîné  par 
l’impulsion  irrésistible  du  ^énie, 
à l’âge  de  17  ans  il  lit  son  poëmc 
de  Renaud . qui  fut  comme  le  pré- 
curseur de  six  Jérusalem.  Il  com- 
mença c.e  dernier  011  y rage  à l’ége"' 
de  aa  ans.  Enfin  il  alla  se  mettre 
en  i5ti5  sous  la  protection'  d’Al- 
pbonsc,  duc  de  Ferrure.  Ce  prince 
le  logea  dans  son  palais  et  le  mit 
par  ses  libéralités  en  état  de  n’a- 
voir d’autres^  sojns  que  celui  de 
s’entretenir  avec  les  muscs.  Il 
pensa  même  à le  marier  avanta- 
geusement, et  il  lui  en  fit  faire  la 
proposition  par  son  secrétaire  inT 
tinie  qui  était  un  vieux  garçon.  Le 
Tusse  répondit  à cclut-cî  comme 
Epictète  avilit  répondu  autrefojr  " 
à l'un  de  ses  amis  : v Je  inc  ma- 
rierai lorsque  vous  me  donnerez 
une  de  vos  filles.  » Le  pape  Gré- 
goire XIII  ayant  envoyé  cqT’rauce 
en  i5  a le  cardinal  Louis  de  Fer- 
rare,  frère  du  duc,  en  qualité  de 
légar,  le  Tasse  l’y  accompagna  ; 
il  fut  reçu  du  roi  Charles IX  avec 
les  distinctions  ducs  à son  mérite. 

De  retour  en  Italie,  il  devint, 
ùja  cour  de  Ferrure,  amoureux  * 
de  la  soeur  du  duc.  Cette  passion 
jointe  aux  mauvais  trailemens 
qu’il  reçut  dans  cette  cour,  fut 
la  source  de  l'humeur  mélancoli- 
que qui  le  consuma  pendant  vingt 
anuées.  Le  reste  de  sa  vie  ne  fut 
p.Iüs  qu’une  chaîne  de 'calamités 
et  d'humiliations.  Persécuté  par 
les  ennemis  que  lui  suscitaient 
scs  talens  ; plaint,  mais  négligé 
, a/,* 

• * 
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par  ceux  qu’il  appelait  scs  amis , 
il  souffrit  l'exil,  la  pauvreté,  la 
faim  même;  et  ce  qui  devait  ajou- 
ter un  poids  insupportable  à tant 
de  malheurs,  1a  calomnie  l’atta- 
qua et  l'opprima.  Il  4'cnfuit  de 
Fcrrare.  Il  alla , couvert  de  hail- 
lons, depuis  Ferrure  jusqu’à  So- 
renlo,  dans  le  royaume  de  Naples, 
trouver  une  soeur  qu'il  y avait.  Il 
est  taux  qu’il  n’en  obtint  aucun 
secours  , comme  le  prétend  Vol- 
taire. Le  P.  Nicéion,  mieux  ins- 
truit, dit  que  sa  sœur  le  reçut 
avec  toute  la  joie  et  toute  la  ten- 
dresse imaginables  , et  il  passa 
tout  un  été  avec  elle.  Mais  le  désir 
de  retourner  A Fcrrare  le  tour- 
mentait toujours.  Il  y alla  de 
nouveau.  Le  duc  le  croyant  ma- 
lade , l’exhorta  A ne  plus  penser 
qu'à  une  vie  douce,  et  A la  jouis- 
sance de  la  tranquillité  qu'il  vou- 
lait lui  procurer.  Son  cœur  tou- 
jours passionné  éloignait  le  cal- 
• me  que  le  prince  lui  promettait. 

A lin  jour,  ou  milieu  de  sa  cour,  il 
est  saisi  tout  A coup  d’un  accès 
de  sa  folie  amoureuse,  il  se  jette 
au  cou  de  la  princesse  Eléonore, 
sœur  du  duc,  eU’emhrnsse  avec 
transport.  Alphonse  se  tournant  de 
sang  - froid  vers  ses  courtisans  : 
«Quel  dommage,  leurdit-il,  qu’un 
si  grand  homme  soit  devenu  fou! 
Qu’on  le  transporte  A l’hôpital  et 
qu’on  le  soigne.  « Celle  anecdote 
est  tirée  de  Muratori.  F.n  effet,  il 
le  Gt  enfermer  dans  l'hôpital  de 
Sainte-Anne,  oit  la  solitude  et  ,«o 
détention  forcée  le  jetèrent  dans 
des  maladies  violentes  et  longues, 
qui  lui  ôtèrent  quelquefois  l'usage 
de  la  raison.  11  prétendit  un  jour 
avoir  été  guéri  par  le  secours  de 
la  Vierge  et  de  sainte  Scolasti- 
que, qui  lui  apparurent  dans  un 
grand  accès  du  fièvre.  Sa  liberté 
lui  fut  rendue  au  commencement 
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de  i58G,  A la  prière  du  duc  Vin- 
cent de  Goniaguc."  Pour  .-omble 
d’infortune,  sa  réputation  poéti- 
que avait  été  attaquée  de  tous 
côtés.  Le  nombre  de  ses  ennemis 
éclipsa  pour  un  temps  sa  gloire  : 
il  fut  presque  regardé  comme  un  # 
mauvais  poète.  Enfin  après  vingt 
années,  l’envie  fut  lasse  de  l'op- 
prime son  mérite  surmonta  tout. 

Las  de  la  vie  orageuse  qu’il  avait  • 
menée  A la  cour  dus  princes,  il 
avait  été  chercher  le  repos  à Na- 
pltfe.  )1  y était  heureux , lorsqu’il 
fut  appelé  A Rome  par  lé  pape 
Clément  VIII,  qui,  dans  une  con- 
grégation de  cardinaux,  avait  ré- 
solu de  lui  donner  la  couronne 
de  laurier  et  les  honneurs  du 
triomphe.  I.e  Tasse  fut  reçu  ^ un 
mille  de  Rome  par  les  deux  car- 
dinaux neveux,  et  par  un  grand 
nombre  de  prélats  et  d’hommes 
de  toutes  conditions.  On  le  con- 
duisit A l’uudiencr.  du  pape  : « Je 
désire  , lui  dit,  le  pontife  , que 
vous  honoriez  la  couronne  de  lau- 
rier qui  a honoré  jusqu’ici  tous 
ceux  qui  l’ont  portée.  » Les  deux 
cardinaux  Aldobrandins , neveux 
du  pape , qui  aimaient  et  admi- 
raient le  Tasse , se  chargèrent  de 
l’appareil  de  ce  couronnement. 

{ V otf.  Pétbabqce.  ) Il  devait  se 
faire  au  Capitole.  Le  Tasse  tom- 
ba malade  dans  le  temps  de  ces 
préparatifs,  et,  comme  si  la  for- 
tune avait  voulu  le  tromper  jus-  * 
qu’au  dernier  moment , il  mourut  £ 
la  veille  du  jour  destiné  A la  cé- 
rémonie, le  i5avril  1 5çjf).  Jamais 
poète  n'n  été  aussi  indulgent  et 
aussi  honnête  dans  la  société.  Peu 
satisfait  ordinairement  des  pro- 
ductions de  son  esprit , il  était 
toujour^contcnl  de  son  état , lors 
même  qu’il  manquait  de  tout.  Il 
s’abandonnait  entièrement  A la 
Providence,  et  sc  faisait  un  scru- 
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pule  Je  recevoir  on  de  garder  ce  U 
qui  ne  lui  était  pas  absolument 
nécessaire.  Il  lut  d’ailleurs  bon 
parent  et  bon  ami.  On  l’enterra 
sans  pompe,  comme  il  l’avait  dé- 
siré. Mais  le  cardinal  Bevilaqua 
lui  fit  ensuite  éleW:run  monument 
dans  l’église  du  monastère  où  il 
était  mort.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  La  Jériuatéih  déli- 
vrée, dont  M.  Lebrun  nous  a 
donné  une  traduction  élégante  et 
animée  qui  a fait  oublier  celle  de 
Mirabaud  ( Voyez  Mirabacd), 
et  qui , quoiqu’en  prose,  éclipse 
encore  les  Iraductionsen  vers  de  ce 
poëine.  Le  premier  traducteur 
fut -Jean  Baudoin.  Clément,  le 
même  qui  jadis  publia  de  nom- 
breux volumes  contre  Voltaire  et 
contre  Delille , est  auteur  d’une 
traduction  de  la  J érusaletn  dé- 
livrée en  vers  français,  lille  est 
travaillée,  mais  pénible  et  peu 
conforme  au  génie  du  Tasse.  Le 
plus  fleuri  des  poètes  de  l’Europe 
moderne  y est  souvent  rendu  avec 
une  sécheresse  aussi  étrangère  à 
ses  qualités  qu’à  -ses  défauts. 
M.  Baour-Lonnian  a .donné  une 
autre,  traduction  en  vers  du  ce 
poëihe.  Le  style  en  est  harmo- 
nieux, mais  faible  et  monotone. 
Les  premières  éditions  qu’il  don- 
na en  179Ü,  eurent  peu  de  suc- 
ées. Depuis,  le  traducteur  a re- 
touché son  travail  ; mais  il  n’eu  a 
pas  fait  dispnraitre  le  vice  radical. 
On  sent  en  lisant  cette  traduction 
qu’elle  est  plutôt  l’ouvrage  d’un 
versificaleur  exercé  que  d’un  vé- 
ritable poète.  La  dernière  édition 
de  sa  traduction  est  de  Paris,  Di- 
dot,  1819,  5 vol.  in-8*  ; elle  est 
dédiée  nu  roi.  Elle  n’a  pus  eu 
le  succès  qu’on  en  attendait;  ce 
qui 41  donné  lieu  à cette  épitaphe 
épigramnialique  : 

Ci  |it  üjjui  , le  Tu>c  de  Toaluiuc  ; 
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Qui  mourut  m-qtudo  et  romourut  in-douxt , 

Et  qui  resmrité  par  ua  effort  nouveau* 

Puai  la  tioiÆc.nc  foi»,  mourut  in-octavo.  % 

■ \ *4 

La  Jérusalem  délivrée,  offre  au- 
tant d’iotérêt  que  de  grandeur  ; 
elle  est  parfaitement  bien  con- 
duite; presque  tout  y est  lié  avec 
art.  Le  poète  fait  passer  le  lec- 
teur des  idarmes  de  la  guerre 
aux  délices  de  l’amour , et  de 
lu  peinture  des  voluptés  , il  le  ra- 
mène aux  combats.  Son  style  est 
partout  clair,  élégant;  et  lors- 
que son  sujet  demande  de  l’é- 
lévation, on  est  étonné  comment 
la  mollesse  de  la  langue  italienne 
prend  un  nouveau  caractère  sous 
sa  plume,  et  se  change  en  éner- 
gie et  en  majesté  ; mais  avec 
de  grandes  beautés , ce  poënie 
a de  grands  défauts.  Le  Sorcier 
Ismène  qui  fait  un  talisman  aveo 
une  image  de  la  Vierge  Marie  ; . 
l’histoire  d'Olinde  et  de  Sophro- 
nie,  personnages  qu’011  croirait 
les  principaux  du  poëmc  et  qui  • 
n’y  tiennent  point  du  tout  ; les  dix  £ 
princes  chrétiens  métamorphosés 
en  poissons  ; le  perroquet  chan- 
tant des  chansons  de  sa  composi- 
tion. Ce  mélange  d’idées  païennes 
et  chrétiennes,  ces  jeux  de  mots 
et  les  coneclli  puérils  , tout  cela 
dépare  ce  beau  poëine.  ( Voyez 
UoRciiksE.  ) Le  Tasse  sembla 
reconnaître  lui-même  qu’il  l’avait 
rempli  de  choses  qui  choque- 
raient les  lecteurs  judicieux.  Pour 
se  justifier,  il  publia  une  préface, 
dans  laquelle  il  tâcha  de  prouver 
que  tout  son  poëme  était  allégo- 
rique. L’ntmée  des  princes  chrc- 
tiens  représentait , selon  lui,1* le 
corps  et  Pâme.  Jérusalem  était  la 
ligure  du  vrai  bonheur  qu'on  ac- 
quiert par  le  travail  et  avec  beau- 
coup de  difficulté.  Godelroi  «st 
Paine;  Tancrède,  Renaud  et  les 
autre»  héros  eu  soûl  les  facultés. 
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Le  commun  de*  soldats  sont  les 
membres  du  corps.  Les  diables 
sont  ù la  fois  figures  et  figurés. 
Armide  et  Ismine  sont  les  tenta- 
tions qui  assiègent  nos  urnes.  Les 
charmes,  les  illusions  de  la  forêt 
enchantée  représentent  les  faux 
raisonneinens  dans  lesquels  nos 
passions  nous  entraînent.  Telle 
est  la  clef  que  le  Tasse  donna  de 
son  poème  : il  y a apparence  qu’il 
la  trouva  dans  le  temps  de  ses 
vapeurs.  Et  quel  autre  jugement 
porter  d’une  dissertation  od  le 
peintre  d’Armide  n’inspire  que  la 
pitié!  II.  La  Jérusalem  conqui- 
se, i5f)3,  in-)”.  Peu  connu  au- 
jourd’hui, même  en  Italie,  ce  poè- 
me est  une  preuve  ajoutée  à tant 
d’autres  , que  le  génie  ne  veut 
point  d'entraves  et  qu’il  perd  tou- 
tes ses  forces  lorsqu’il  obéit  ü des 
impulsions  étrangères  ; mais  le 
Tasse,  à l’imitation  du  sculpteur 
athénien,  aurait  pu  «lire  à ses  en- 
' nemis  en  leur  montrant  les  deux 
Jérusalem  : le  chef-d’œuvre  m’ap- 
partient; l’ouvrage  médiocre  vient 
de  vous.  III. Renaud,  1 56a.  in-4", 
poème  en  douze  chants  , plein  de 
faux  brillons  ,’  de  tours  affectés, 
d'images  recherchées.*  Nous  en 
avons  une  plate  traduction  en 
prose  par  le  sieur  de  la  Ronce , 
en  1620,  réimprimée  sans  chan- 
gement en  1 6a  j.  I V.  A minlr.%  pas- 
torale qui  respire  cette  mollesse  , 
celte  douceur  et  ces  grâces  pro- 
pres à la  poésie  italienne.  On  a 
reproehéà  l’auteur  d’a  voir  chargé 
son  poème  de  trop  de  récits , qui 
ne  laissent  presque  rrfen  5 la  re- 
pré-entation;  maison  oublie  fu- 
•cilçment  ce  défaut  en  faveur  des 
l>eat»tft  touchanfes  de  l’ouvrage. 
On  doit  observer  que  l'^rnt'nfe 
e.*t  la  première  comédie  pastorale, 
et  que  son  auteur  fut  le  premier 
qiti  mit  en  sefcnc  l’idylle , et  la 
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| porta  sur  le  tlté.ltre.  11  fut  tout  A 
la  fois  l’inventeur  et  le  modèle  de 
ce  genre  de  poésie  que  les  anciens 
n’avaient  pas  connu.  Pecquet  l'a 
traduite  en  prose  française  en 
1734  , et  l’Esralopier  , Paris  J 
I735-,  in- 12.  M.  Baour  - Lor- 
miiiii  l’a  imitée  en  vers  français  , 
Paris,  t8i3,  gr.  in-18.  V.  Les 
Sept  journées  de  la  création 
(lu  monde,  1607,  in-8".  VI.  La 
tragédie  de  Torismond,  1087, 
in-8”,  mauvais  ouvrage,  indigne 
de  railleur.  Les  productions  du 
T.issfc  ont  été  imprimées  en  6 vol. 
in-fbL , riorence;  1724,  avec  les 
écrits  faits  pour  et  contre  sa  J cru- 
salem  délivrée.  La'  contestation 
qui  s’était  mue,  sur  la  fin  du  16* 
siècle  et  an  commencement  du 
17' , entre  les  partisans  du  Tasse, 
et  ceux  de  l’Arioste,  touchant  la 
préséance  sur  fe  Parnasse  italien , 
semble  être  entièrement  finie. 
Malgré  le  jugement  des  académi- 
ciens de  la  Crusca,  et  de  quel- 
ques rimailleurs  jaloux  et  inquiets, 
le  Tasse  e«t  aujourd’hui  en  pos- 
session du  premier  rang  sur  tous 
les  poètes  de  sa  langue.  (Pu  peut 
voir  l'histoire  de  la  dispute  dont 
nous  parlons  dans  le  4°  voluinedes 
Querelles  littéraires.  ) Les  édi- 
tions les  plus  recherchées  de  la 
Jérusalem  sont,  celle  de  Gênes, 
i5qo,  in-4“,  avec  les  figures  oc 
Bernard  Castelli  et  les  notes  de 
divers  auteurs;  celle  de  l’impri- 
merie royale  à Paris,  1644»  grand 
in-fol.,  avec  les  planches  de  Tem- 
pesta  ; celle  de  Londres  , 1 724  , a 
vol.  iu-4%  avec  les  notes  de  plu- 
sieurs littérateurs  italiens;  celle 
de  Venise,  1740,  in-fol. , avec  fi- 
gures ; l'édition  portative  et  élé- 
gante des  Eltevjrs , 1678,  2 vol. 
in-ôa,  avec  les  figures  de  Sébas- 
tien Leclerc  ; enfin  celle  de  Paris, 
1768,  5 vol.  in-  ta.  L*  Amin  le  u 
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été  donnée  par  les  mêmes , iGç8 , 
111-24.  La  vie  de  ce  grand  poète  a 
été  écrite  en  italien  par  le  mar- 
quis Manzo,  et  publiée  à Venise 
en  1621.  Nous  en  avons  une  en 
français,  par  de  Charnes,  Paris, 
1690,  in- 13.  En  1808  le  gouver- 
nement de  Naples,  voulant  ho- 
norer la  mémoire  du  Tasse , a 
ordonné  qu'un  monument  serait 
élevé  à Sorento  , patrie  du  poète, 
en  face  de  la  maison  où  il  était 
né  ; que  les  manuscrits  origi- 
naux de  scs  ouvrages,  existant 
dans  la  bibliothèque  royale  de 
Naples,  seraient  transportés  dans 
cet  édifice,  où  l’on  déposerait  un 
exemplaire  de  chaque  édition  et 
traduction  du  Tasse  , et  que  la 
conservation  de.ee  dépôt  précieux 
serait  confiée  au  plus  proche  des- 
cendant de  sa  famille.  .1.  I).  Cries 
a donné  une  hojme  traduction 
métrique  du  Tasse  en  allemand, 
en  4 vol.  iu-8°,  lena,  ifioô.  Il  a 
paru  un  ouvrage  intitulé  les  F cil- 
lées du  T anse,  1 vol.  in- 13,  avec 
le  texte  italien  eh  regard,  précé- 
dées de  mémoires  historiques  et 
de  recherches  littéraires  sur  sa 
vie,  traduites  par  M.  11.  llarrère, 
membre  de  plusieurs  académies. 
I.’ouvrage  est  digue  du  nom  qu’il 
porte,  et  la  traduction  est  élé- 
gante.. M.  Compagnoni,  éditeur 
italien,  prétend  que  ces  Veillées 
ont  été  décou  vertes  en  iyg4>  dans 
les  débris  d'un  vieil  édifice  de 
Ferrarc.  L’écriture,  dit-il,  en  était 
mauvaise,  les  caractères  presque 
effacés  par  le  temps;  mais  l’au- 
thenticité du  manuscrit  n’a  été 
révoquée  en  doute  par  personne. 
L’histoire  de  cotte  découverte  peut 
être  vraie,  peut  être  fausse  ; mais 
qu’importe  , si  l’ouvrage  est  bon 
et  s’il  réussit.  Si  ces  Veillées  sont 
réellement  du  Tasse,  c’est  une 
nouvelle  fleur  qu‘il  faut  ajouter  à 
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ta  couronue  ; si  elles  n’en  sont 
pas,  on  dira  ; elles  sont  digues 
d’eu  être.  ( Ou  peutconsulter  pour 
les  détails  biblingraphitjqes  le  « 
Manuel  de.  la  librairie,  par 
M.  Brunet.  ) 

TASSE  (le)  Bernado  Tasso, 
père  du  précédent,  se  fit  aussi 
beaucoup  de  réputation  par  ses 
ouvrages  poétiques  : le  plus  connu 
et  le  plus  recherché  est  {'Amo- 
die, poème  en  cent  chants-,  dont 
la  première  édition  , faite  à Ve- 
nise par  Ciolilo  en  i5(jo,  in -4° , 
est  très  - estimée  , et  peu  com- 
mune. Les  Italiens  fout  aussi  , 
beaucoup  de  cas  du  Ilccutil  de 
ses  LeJlres,  imprimé  à Venise 
en  i5?4  , in-8*.  L’édition  la  plus 
complète  est  celle  de  Pudoue  , \ 

iy35,  3 volumes  in-8*:  on  y a 
joint  sa  Vie  par  Leghezzi.  Oer- 
nardo  Tasso  mourut  à Borne  en 
i5ç5  , au  couvent  de  Saint-Onu- 
plire,  où  il  s'élait  retiré  sur  la  fin 
de  ses  jours.  On  a encore  de  lui  : 

Il  Floridanlp,  1 56o,  io-ia. 

TASSE  (Merci  le  lf.  ),  gen- 
tilhomme de  Bergume,  fit  ses 
études  à Bologne  avec  Torquato. 

Dès  sa  jeunese  il  fut  surnommé 
le  philosophe.  Il  avait  cumpnsè 
un  opuscule  contre  les  leuuncs, 
et  pour  rétractation  de  ce  qu’il 
avait  avancé,  il  épousa  Lélia  Au- 
gusla  , d’une  illustre  famille  de 
Bergume.  Il  a encore  écrit  surla 
j Réalité  et  lu  perfection  des  de- 
vises , Bergume  , 16  lu,  ii»~4W 

TASSE  ( Faustin  lb)  , poefè 
italien  , né  à Venise  vers  1 54  > > 
d’une  famille  originaire  de  Brr- 
gamc , lut  religieux  conventuel 
pendant  neuf  ans,  puis  entra  chez 
les  mineurs  de  l’observaucq,  Il 
exerça  long -temps  le  ministère 
apostolique  , et  douna  des  preu- 
ves de  son  talent  dans  toute  l'Ita- 
lie. Il  possédait  plusieurs  langues  , 
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et  occupa  les  principales  dignités  [j 
de  goo  ordre.  Il  mourut  ù Venise 
vers  la  Gu  du  16’  siècle.  Il  a donné 
deux  livres  de  Poésies  toscanes, 
imprimées  à Turin , 15^3,  in-4*; 

V Histoire  des  succès  de  {’ Ita- 
lie, depuis  1 56 6 jusqu’ en  i58o. 
Cet  ouvrage  renferme  principa- 
lement les  guerres  de  l’hérésie. 
Deux  livres  de  la  conversion  des 
pécheurs,  Venise,  i5?8. 

TASSE  ( le  comte  François- 
Marie  le  ) , né  à Bergume  le 
i4  juin  1710,  montra  dès  son 
enfance  beaucoup  de  goût  pour 
la  peiutnrc,  et  en  apprit  les  pre- 
miers élémens  de  Victor  Ghislan- 
di.  Il  Gl  ses  études  au  collège  de 
Parme , sous  la  direction  des  jé- 
suites. De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  se  livra  entièrement  à la  poésie 
et  nu  dessin.  L’étroite  amitié  qu’il 
contracta  aveu  l’abbé  Marenzi  , 
savant  littérateur,  ne  contribua 
pas  peu  perfectionner  son  goût. 
Il  passa  à Venise  et  è Rome  pour 
étudier  les  grands  maîtres  de  la 
peinture.  Etant  revenu  à Ber- 
gaine,  il  conçut  le  projet  d’é- 
crire les  vies  des  artistes  célèbres 
de  sa  patrie,  et  recueillit  pour  cet 
objet  de  nombreux  matériaux.  Il 
se  disposait  à publier  sou  ouvra- 
ge , quand  la  mort  l’enleva  , le 
8 septembre  1782.  Le  comte  Her- 
oulc  , sou  Gis  , a publié  sou  ma- 
nuscrit sous  ce  titre  : Fies  des 
peintres  , sculpteurs  et  archi- 
tectes de  Ber  game,  etc.  , Ber- 
game  , 1792  , a volumes  in-4*. 

TASSE  (Acgcstin),  peintre 
bolonais  du  17*  siècle,  réussit 
duus  le  paysage  , dans  les  pers- 
pectives et  dans  les  tempêtes. 

TASSIN  (Léonard),  chirur- 
gien-major de  l’hôpital  de  Mas- 
tricht , né  à Vandœuvre  en  Cham- 
pagne, umrl  le  i3  avril  1787,  a 
laissé:!.  Chirurgie  militaire, 
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INimègue  , 1673,  in-ia.  II.  ad- 
ministrations anatomiques  et 
myologie  , Paris,  1678,  in-ia. 

TASSIN  ( René-Prosfer  ),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de 
Saint-.Muur,  né  en  1897,  à Lnn- 
lai , bourg  du  diocèse  de  Coû- 
tantes , mourut  à Paris  en  1777. 
Ce  religieux , aussi  recomman- 
dable par  sa  piété  que  par  son  * 
érudition,  continua  la  Nouvelle 
diplomatique  de  dom  Tou-tain 
son  ami.  ( F oyez  Toustain.  ) On 
a encore  de  lui  : I.  L’ Histoire 
littéraire  de  la  Congrégation 
de  Suint- Maur,  Bruxelles, 
1776  , in-4*.  Ce  livre,  beaucoup 
plus  exact  et  plus  étendu  que  la 
Bibliothèque  de  dom  Lccerf  , 
est  un  monument  de  Rattache- 
ment de  dom  Tassin  pour  la  so- 
ciété dont  il  était  membre.  On  y 
trouve  la'vic.et  les  travaux  des 
auteurs  qu’elle  a produits  depuis 
son  origine  en  1G18  fusqu'û  nos 
jours.  On  y détaille  avec  soin  les 
titres  et  les  différentes  éditions 
de  leurs  livres,  et  les  jugemens 
que  les  savant  en  ont  portés.  On 
y voit  en  même  temps  la  notice 
de  beaucoup  d'ouvrages  manus- 
crits, composés  par  les  bénédic- 
tins du  même  corps.  Il  serait  à 
souhaiter  que  toutes  les  histoires 
littéraires  fussent  faites -sur  ce 
modèle.  Le  censeur  y Gl  mettre 
plusieurs  cartons  pour  les  articles 
de  Gerbemu  et  de  quelques  au- 
tres religieux  soupçonnés  de  jan- 
sénisme. Dom  Tassin  , qui  pen- 
sait comme  eux,  était  bien  éloi- 
gné de  les  blâmer  ; et  c’est  eu 
ce  point  seul  qu’il  De  parait  pus 
toujours  impartial.  II.  Disserta- 
tion sur  les  hymnographes. 
III.  Défense  des  titres  et  des 
droits  de  i’abùage  do  Saint- 
Otisn , 1704,  in-4".  IV.  Notice 
ides  manuscrits  de  V église  rie 
è 
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Rouen,  » 7 , in-ia.  C'est  une 
nouvelle  édition  de  l’ouvruge  de 
Suas  , auquel  Tassin  a fait  beau- 
coup d'additions. 

TASSINARI  (Jacqces),  sa- 
vant italien  , né  à Kavenne  le 
aa  janvier  i(565,  cultiva  avccsuc- 
cés  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique et  mourut  le  a 5 février 
1739.  Nous  avons  de  lui  un  Dis- 
cours sur  la  cli  fféren  ce  des  eaux 
de.  la  Bédèse  et  de  celles  de  la 
Montons,  llavenne  , 1719,  et 
une  Relation  sur  la  ville  de 
Bologne. 

, TÀSSON  ( J eas- Dominique  ) , 
avocat  italien,  puisjuge  en  1619, 
a mis  au  jour:  I.  Consitia , sive 
rcsporisuin.  11.  Adversùs  con- 
silia,  a volumes  in-4”.  III.  Ob- 
servatroncs  j vufisd  ictionaies 
politicœ  et  practicw,  Naplcé, 
iG3a,  in-folio. 

TASSON1  ( Alex  amibe)  , poêle 
italien,  né  à-  Alodéne  en  i5E5, 
membre  de  l'académie  degliunto- 
risti,  suivit  en  Espagne  en  1600 
le  cardinal  Ascagne  Colonna  , eu 
qualité  de  premier  secrétaire  ; 
mais  ses  traits  satiriques  coutrc 
les  Espagnols  lui  firent  perdre  sa 
place.  11  se  retira  à Home,  où  il 
partagea  son  temps  entre  la  cul- 
ture de  son  jardin  et  celle  de  la 
poésie.  François  I",  duc  de  Mo- 
dène,  l'appela  à son  service,  et 
l'hunorades  litres  de  gentilhomme 
ordinaire  et  de  conseiller  d'étal. 
11  mourut  le  a5  avril  iG35.  On  le 
regardait  comme  un  des  premiers 
suvuns  de  son  siècle , et  le  savoir, 
dit  Grosley , était  son  moindre 
mérite.  Ou  a de  lui  quelques  ou- 
vrages. Les  principaux  sont  : 
I.  Un  poème  héroï-comique  sur 
la  guerre  entre  les  Modéuois  et 
- les  bolonais,  au  sujet  d’un  seau 
qui  avait  été  pris,  et  qu'il  intitu- 
la La  Seccttia  ru  pila.  L'édiUuu 
♦'*  v'. 
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la  plus  recherchée  est  celle  de 
Ronciglione , 1464  ; et  lus  plus 
récentes  sous  celles  de  Paris  , 
17G8,  a vol.  in- ta,  et  de  I’ise, 
1811,  iu-fol.  Ce.  poème  a ^élé 
traduit  en  français  par  Pierre  Per- 
rault, 1G78,  a vol.  iu-ia  ; et  par 
M.  de  Cedors,  175»),  3 vol.  in- 13. 
L’une  et  l’autre  version  sont  ac- 
compagnées du  texte  italien.  On  a 
aussi  une  imitation,  par  Aug.  C. 
(Creuzc),  Paris,  Didot,  179(1, 
in-18,  et  1800,  in-18,  fig.  Ce 

fioème  est  un  assez  agréable  mé- 
ange  de  comique,  d’héroïque  et 
de  satirique  ; mais  la  décence  n’y 
est  pus  toujours  observée.  Vol- 
laire  l’a  jugé  avec  trop  de  rigueur , 
lorsqu’il  a dit  dans  une  de  ses 
lettres,  « que  lu  Secchia  rapila 
était  un  très-plat  ouvrage,  sans 
invention  , sans  imagination,  sans 
variété , sans  esprit  et  sans  grâces  , 
et  qu’il  n'a  eu  cours  en  Italie  que 
parce  que  l'auteur  y nomme  uiç 
grand  nombre  de  familles  aux- 
quelles on  s’intéressait.  «Voltaire, 
plein  de  l’Arioste,  trouvait  q^ie 
tous  les  poètes  italiens,  scs  imi- 
tateurs, lui  étaient  très-inférieurs  ; 
mais  il  y a plusieurs  places  sur  le 
Parnasse , et  Tussoni  ne  devait  pus 
être  relégué  à la  dernière.  II.  Des 
Observations  sur  Pétrarque , 
dont  quelques-unes  sont  curieu- 
ses. 111.  Une  Histoire  ecclésias- 
tique, dans  laquelle  il  contredit 
souvent  Barorifljs.  IV.  Sou  Tes- 
tament. C’est  une  pièce  pleine 
de  sel  et  d'enjouement  ; en  voici 
un  échantillon.  « Je  soussigné  , 
dit-il , sain  de  corps  et  d’esprit, 
si  l’on  excepte  lu  fièvre  commune 
de  l’ambition  humaine  qui  porte 
ses  vues  au  -delà  du  trépas  , vou- 
laut  déclarer  mu  dernière  volonté  : 
I.  Je  laisse  mon  aine  au  principe 
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mais  comme  la  religion  dans  la- 
quelle je  suis  né  ne  le  permet  pas , 
je  prie  les  maîtres  de  la  maison 
où  je  mourrai  (n’en  ayant  aucune 
à moi),  ou  si  je  mourais  en  plein 
air,  je  prie  les  voisins  ou  les  pas- 
sans,  de  me  faire  enterrer  en 
lieu  Saint , déclarant  que  pour 
(ont  appareil  d’enterrement , je 
serai  content  d'un  sac,  d’uu 
porte-faix  , d’un  prêtre  , d’une 
croix  et  d’une  chandelle.  II.  Je 
laisse  à-  l’église  'où  je  serai  in- 
humé, ia  écus  d’or,  sans  exiger 
ni  obligation  , ni  reconnaissance 
pour  une  si  petite  somme  , que 
je  ne  laisserais  d’ailleurs  , de 
même  que  tout  mon  bien,  que 
parce  que  je  ne  pourrai  pas  l’em- 
porter. 111.  Je  laisse  à Marzio , 
mon  fils  naturel , né  de  Lucie 
Grulaguina,  cent  écus  en  carlins, 
atin  qu’il  puisse  s’en  faire  honneur 
au  cabaret,  etc.  » Ce  fils  naturel 
de  Tassoui  était  un  libertin  qui 
lui  donna  beaucoup  de  chagrin, 
et  qui  le  voluit  de  temps  en  temps. 
La  vie  de  ce  poète  a été  écrite 
par  le  savant  Muratori. 

TASTE(dom  Loris  li) , béné- 
dictin-célèbre, né  A Bordeaux  , de 
parons  obscurs,  fut  élevé  comme 
domestique  dans  le  monastère 
des  bénédictins  de  Sainte-Croix 
de  la  même  ville.  On  lui  trouva 
de- l’esprit,  et  on  le  revêtit  de 
l’habit  de  Saint-Benoît.  Devenu 
prieur  des  Blancs  - Manteaux  A 
Paris,  il  écrivit  contre  les  fameu- 
ses convulsions  et  contre  les  mi- 
rneles  attribués  au  diacre  Taris. 
Ceux  de  ses  confrères  qui. respec- 
taient ia  mémoire  de  ce  diacre  se 
préparaient  à faire  flétrir  son  en- 
nemi , lorsqu’il  fut  élevé  à l’évê- 
ché de  Bethléem  en  t^38.  On  le 
nomma,  environ  dix  ans  après, 
visiteur  géuéial  des  carmélites. 
Sa  conduite , tour  A tour  arti- 
ficieuse et  violente  envers  les 
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divers  monastères  de  cet  ordre, 
souleva,  dit-on,  plusieurs  per- 
sonnes contre  lui.  Il  mourut  à 
Saint-Denis  en  1754  A 69  ans. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Lettres 
lh  60  logique  s contre  les  convul- 
sions et  les  miracles  attribués  à 
Paris,  in-4*.  , 3 vol.  Cet  ouvrage 
contient  ai  lettres;  on  y trouve 
des  faits  curieux  ; mais  peu  de 
critique  et  point  de  saine  théolo- 
gie sur  l'article  des  miracles.  Dom 
ia  Tnsle  y soutient  que  les  diables 
peuvent  faire  des  miracles  hien- 
i'aisans  et  des  guérison*  miracu- 
leuses , pour  introduire  ou  auto- 
riser l’erreur  ou  le  vice  : sentiment 
contraire  A la  religion.  L'ahbé  de 
Prudes  l’ayant  adopté  dans  sa  fu- 
meuse thèse  , qui  fut  censurée 
pur  la  Sorboune  , la  19'  lettre  de 
la  Taste  contre  le  livre  de  Mont- 
gernn  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement.  Les  1 8 premières  fu- 
rent attaquées  par  les  jansénistes, 
qui  dans  leurs  écrits  appellent 
fauteur  : « Bêle  de  l’Apocalypse  , 
blasphémateur,  diflumajeur,  mau- 
vaise bête  de  l’ile  de  Crète  ; 

I moine  impudent  , bouffi  d’or- 
gueil ; écrivain  forcené,  auteur 
abominable  d’impostures  atroces 
ctd’ouvra’ges monstrueux.  II.  Des 
lettres  contre  les  carmélites  de 
Saint-Jacques,  A Paris.  111.  Une 
réfutation  des  fumeuses  Lettres 
Pacifiques. 

TATE  ( Nahcm  ) , poète  irlan- 
dais , né  à Dublin  en  i()5a  , et 
mort  en  1715,  a publié  un  grand 
nombre  de  poésie6,  parmi  les- 
quelles on  distingue  un  Poëmp 
sur  ia  mort  de  ia  reine  Anne. 
ÏATIEN , disciple  de  saint  Jus- 
| tin,  était  Syrien  de  naissance.  Il  fut 
d’abord  élevé  dans  les  sciences 
des  Grecs  et  dans  la  religion  des 
païens.  Il  voyagea  beaucoup  , et 
U trouva  partout  lu  religion  païenne 
n absurde , et  lej  philosophes  de 
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îon  siècle  flottant  entre  une  infi- 
nité d’opinions  et  de  systèmes 
contradictoires.  Il  était  dans  cette 
perplexité  , lorsque  les  livres  des 
chrétiens  lui  tombèrent  entre  les 
tnains;  il  fut  frappe  de  leur 
beauté  : « Je  fus  persuadé,  dit-il , 
par  la  lecture  de  ces  livres.  » Il  se 
fit  chrétien  ; mais  il  resta  encore 
au  fond  de  son  esprit  des  idées 
platoniciennes.  Après, «voir  utile- 
ment servi  l’Eglise , il  enseigna 
une  doctrine  qui  n’est  pas  la 
sienne  : il  admet  avec  Marcion  , 
deux  dieux  diflërtns , dont  (e 
créateur  était  le  second.  11  attri- 
buait l’ancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament à ’ces  deux  êtres  divers  , 
et  rejetait  quelques-unes  des  Epl- 
tres  de  saint  Paul.  Il  devint  le  chef 
de  la  secte?  des  encratites  ou  con- 
linens.  Il  condamnaiLl’usagc  du 
vin,  défendait  le  mariage,  et 
donnait  encore  dans  d’autres  sin- 
gularités. C'était  un  homme  très- 
savant,  et  qui  écrivait  avec  faci- 
lité. Ses  talcns,  joints  à l’austé- 
rité de  scs  maximes,  donnèrent 
à son  école  beaucoup  de'réputa- 
lion.  De  Mésopotamie , elle  se  ré- 
pandit à Antioche,  dans  la  Gi- 
licic  , dans  l’Asie  mineure  et 
même  en  occident.  Tatien  était 
autcurd’une  Harmonie  des  qua- 
tre Evangélistes , et  d’un  grand 

• nombre  d’autres  ouvrages;  mais 
il  ne  nous  reste  que  son  discours 
Contre  les  gentils  en  faveur  des 
chrétiens  ; car  la  Concorde  qui 
porte  son  nom  , n’est  point  de 
lui , non  plus  que  les  autres 
écrits  qu’on  lui  attribue.  l/èdi- 
lion  la  plus  estimée  de  son  Apolo- 
gie est  celle  d’Oxford  , ijoo  , 
in-8*.  ( y oyez  la  dissertation  du 

• savant  abbé  de  Longueruc  sur  cet 
écrivain.  ) 

TATISTCHEF  (Vassii.i*), 
Russe,  conseiller  privé  souj  le 
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règne  de  l’impératrice  de  Russie, 
Anne,  au  commencement  du  i8* 
siècle,  a travaillé  pendant  3o  ans 
à l’histoire  de  sa  nation  , qu’il 
avait  poussée  jusqu’à  la  fin  du 
i(j”  siècle;  un  incendie  en  a fait 
perdre  une  partie.  M.  Muller  a 
publié  après  la  mort  de  l’auteur, 
la  partie  do  son  ouvrage  qui  a 
échappé  aux  flammes;  elle  forme 
trois  volumes  in-4*»  dont  le  pre- 
mier contient  plusieurs  disser- 
tation» sur  lés  antiquités  de  la 
nation  esdavonne,  et  les  deux 
suivons  Y Histoire  de  V empire 
de  Russie  dèpui.ésoti  origine  jus- 
qu’en CelouvragecstmoiuS 

un  corps  d’histoire  suivi  qu’uue 
collection  d’unciennes chroniques. 

TATIUS,!  roi  des  Sahins,  fit 
la  guerre  à Romulus.  pour  ven- 
ger d’enlèvement  des  Sabines. 
Dans  un  combat  où  Romulus 
était  près  de  succomber,  ces 
femmes  sc  jetant  nu  milieu  des 
combattons,  qui  étaient  leurs  pè- 
res on  leurs  frères  et  leursépoux, 
vinrent  à bout  de  les  séparer.  I.u 
paix  fut  conclue  l'an  7.10  avant 
Jésus  - Christ  ; à condition  que 
Tatius  partagerait  le  trêne  de 
Rome  avec  le  fondateur  de  cette 
viljc;  mais  Romulus,  fâché  de  ce 
partage,  fit  tuer  Tatius  six  ans 
après.  Sa  fille  Talia  fut  mariée  à 
Numa  Pompilius. 

TATIUS  (Achille),  d’Alexan- 
drie, renonça  nu  paganisme  j et 
après  s’êlre  fait  ohrétion  , devint 
évêque.  L’époque  précise  où  il 
a vécu  n’est  pas  bien  avérée  j 
mais  ce  ftH  avant  le  règne  de  Cons- 
tance II,  puisque  Julius-Firmi- 
cus,  qui  écrivait  sous  ce  prince, 
fait  mention  de  lui.  Nons  avons 
de  loi  deux  ouvrages  sur  les  Phé- 
nomènes d'Aratus ; traduits  par 
le  P.  Pétau  , et  imprimés  en  grec 
et  en  latin  dans  VVranotogium. 
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On  attribue  encore  ù Tatiiisle  ro- 
man grc»  des  Amours  de  Leu- 
cippe  et  de  Clilophon , dont 
Saumaise  a donné  une  belle  édi- 
tion en  grec  et  en  latin,  avec  des 
notes,  Leydc , 1640,  in- 13; 
Baudoin  l’a  platement  traduit  en 
français  en  i633,  in-8",  et  il  l’a 
été  beaucoup  mieux  par  Duperon 
de  Càstera,  1730,  in-12.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  d’un  style  peu  na- 
turel. 11  y régne  une  morale  li- 
cencieuse, et  en  général  c’est  une 
production  médiocre. 

T A TT  K MB  A C Ut  Voyez  Na- 
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TATTI  ( Prime-Louis  ),  clerc 
régulier  des  Somusque»  , ué  à 
Corne  le  5 octobre  iGiG,-  entre- 
tint un  commerce  éplstolaire  avec 
le  jésuite  Papebroch.  On  a de  lui: 

I.  Les  A nnales  sacrées  de  Côme; 
dont  les  deux  premières  décades 
lu  reut  imprimées  en  1675  et  iG83. 

II.  Le  Murtyroloye  du  diocèse 
de  C J me.  III.  Le  Martyre  de 
suint  Fidèle,  etc. 

TA  U rf-  S II  13  NC.  Voyez  Pi- 

GNENEX. 

T AU  RISC  US.  V.  Appolomcs 

de  Rhodes. 

l'AURELLO  ( Nicolas  ) , doc- 
teur en  médecine,  né  ù Moulbel- 
liard  le  26  novembre  i5't7  , et 
mort  à Altorf  eu  1G0G , occupa 
dans  cette  dernière  ville  une 
chaire  de  médecine.  11  fut  ac- 
cusé d'athéisme  par  les  tliéo 


logions  d’Heidelberg,  et  les  con- 


vainquit de  cahunnie.-  Taurello 
était  d’une  taille  peu  élevée , 
mais  d’un  génie  transcendant,  qui 
a fait  dire  à uu  poète  : 


Cor  port  Taurtllui  , iuurus  et  itt^taio. 


Il  a laissé  : De  partiùus  eorpo- 
ris  Humant,  Altorfli,  i583,  in-4* ; 
IJe  uenlri&uti  udtûrd  et  viri- 
ims , ibidem,  1G87,  iu-'i  ,Dü« 
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putatio  de  eordis  naturâ  et  1'%- . 
ribus,  Nurimbcrgtr,  i585,  in-4*» 
Alpes  cassé , id  est,  Andréas 
C csat  pi  ni  Ilali  monstrosa  et 
superba  doamata,  discussa  et 
cxcussa,  1 597 , in-8”. 

TAURI  ou  TAUYRI  (Daxiel), 
11e  en  iGGy  , d’un  médcciu  de  La- 
val, qui  fut  son  précepteur,  fit  des 
progrès  si  rapides,  qu’à  18  ans 
il  donna  des  leçons  d’anatomie  ,* 
et  publia  trois  uns  après  son  Ana- 
tomie raisonné-e  : cet  ouvrage 
se  ressent  de  l’3ge  de  l’auteur. 

11  fit  imprimer  la  nïfime  année 
un  Traité  de  médicamens , en 
2 vol.  iu-12.  On  a encore  de  lui 
un  Traité  de  la  génération  du 
fœtus  , et  une  Pratique  des  ma- 
tadiesaiyuCs.  11  mourut  en  1701. 
Tauri  était  doué  d'un  géuic  vif 
et  pénétrant;  il  avait  le  talent 
de  concevoir  des  idées  neuves  , 
presque  toutes'  systématiques.  Il 
ne  fut  pas  autant  répandu  qu’il 
'aurait  pu  l’être,  parce  qu’il  ne 
savait  pas  se  faire  valoir. 

TAVANES  (Gaspard  de  Sai  lx 
de),  né  en  mars  i5oa,  fut  appelé 
Tavanes , du  nom  de  Jean  de  'Pa- 
vanes, sou  oncle  maternel,  qui 
avait  rendu  à l’état  des  services, 
signalés.  Il  fut  élevé  à la  cour  en 
qualité  de  page  du  roi , et  fait  pri- 
sonnier avec  François  I",  à la 
malheureuse  journée  de  Pavie.* 
Devenu  guidon  de  la  compagnie 
du  grand-écuyer  de  France  , il 
servit  dans  les  guerres  du  Piémont 
où  il  se  distingua.  Le  duc  d’Or- 
léans, second  fils  de  François  I", 
charmé  des  agrémeus  de  son  ca- 
ractère , le  nomma  lieutenant  de 
sa*compogtiie , et  voulut  se  l’atta- 
cher particulièrement.  Comme  ils 
égalent  l’un  et  l’autre  vifs , 'hardis* 
et  entreprenans,  ils  se  livrèrent  à 
tobtc  l'impétuosité  de  leur  Tige , 
et  lirait  dilïéreutes  folies  dans  les- 
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quelles  ili  couraient  ordinaire- 
ment risque  de  In  vie.  Ils  pas- 
saient à cheval  à travers  des  bû- 
chers ardens;  ils  se  promenaient 
sur  les  toits  des  maisons , et  sau- 
taient quelquefois  d’un  côté  de  la 
rue  à l’autre.  Une  fois,  on  dit  que 
Tavnnes , en  présence  de  la  cour 
1 qui  était  alors  A Fontainebleau, 
sauta  à cheval  d'un  rocher  A un 
«utrc»qui  en  était  distant  de  trente 
pieds.  Tels  étaient  les  amusemens 
de  Tavanes  , et  en  général  des 
jeunes  gens  de  qualité  qui  étaient 
attachés  au  duc  d’Orléans.  La 
guerre  mit  fin  à ces  extravagances, 
dignes  des  héros  des  siècles  bar- 
*!  bares.  Tavanes  se  signala  par  des 
actions  pins  nobles.  Il  fut  envoyé 
A la  Rochelle,  qui  s’était  révoltée 
en  t54a  , à l’occasion  de  la  ga- 
belle, et  il  ramena  les  rebelles  A 
leur  devoir.  En  i544»  il  eut  beau- 
coup de  part  au  gain  de  là  ba- 
taille de  Cérisoles.  Le  duc  d’Or- 
léans étant  mort  l’année  suivante , 
le  roi  donna  à Tavanes  la  moitié 
de  la  compagnie  de  ce  prince,  et 
le  fit  son  chambellan.  Henri  II, 
héritier  des  sentimens  de  Fran- 
çois I"  pour  Tavanes,  le  nomma 
en  i55a  maréchal  de  camp: 
place  d’autant  plus  honorable, 
qo’alors  il  n’y  en  avait  que  deux 
dans  une  armée.  11  Se  montra  di- 
gne de  son  emploi  dans  les  diffé- 
rentes guerres  qu’eut  le  roi  avec 
l’empereur  Charles  - Quint , sur- 
tout A la  bataille  de  Rcnti  en  1 554- 
Le  comte  de  Vulcnfurt,  qui  com- 
mandait le  corps  des  Reîtres,  ap- 
pelés (es  Diables  noirs , A cause 
de  leur  intrépidité  , s’était  vanté 
qu’avec  ce  seul  corps  il  déferait 
entièrement  tonte  la  gendarme- 
rie française.  11  en  était  si  per- 
suadé, qu'il  avait  fait  peindre  sur 
son  enseigne  un  renard  dévorant 
-un  coq  : figure"  allégorique,  qui 
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désignait  que  les  Allemands  taille- 
raient en  pièces  les  Français,  re- 
présentés sous  la  ligure  du  coq  , 
par  une  allusion  au  mot  Gallus. 
Tavanes  ,«qui  portait  un  coq  dans 
les  armes  de  sa  mère , s’imagine 
qu’il  est  personnellement  inté- 
ressé A enlever  aux  impériaux  un 
monument  qui  paraît  blesser  sa 
gloire.  Cette  idée  singulière  sem- 
ble ajouter  A la  bravoure  qui  lui 
était  naturelle  j et  il  fit  des  efforts 
prodigieux,  qui  décidèrent  la  dé- 
faite des  Reîtres , et  ensuite  de 
toute  l'armée.  Quoique  Tavanes 
ne  commandât  qu*une  compagnie 
de  cent  hommes  d’armes,  il  s'at- 
tribua, non  sans  raison,  tout 
l’honneur  de  cette  journée.  Tl  le 
fit  bien  sentir  nu  duc  de  Gui- 
se , lorsque  ce  général  lui  dit,  : 
« Monsieur  de  Tavanes , nous 
avons  fait  la  plus  belle  charge  qui 
fut  jamais. — Monsieur,  lui  répli- 
qua Tavanes,  vous  m’nvrx  fort 
bien  soutenu.  » Le  roi  le  voyant 
venir  tout  couvert  de  sang  et  de 
poussière  A la  fin  de  celte  bataille, 
arracha  le  collier  de  Saint-Michel 
qn’il  portait  au  cou,  et  le  mit  A 
celui  de  Tavanes,  après  l’avoir 
embrassé.  Il  se  trouva  en  i558 
au  siège  et  A la  prise’ de  Calais  et 
du  Thionville.  Pendant  les  règne* 
orageux  de  François  II  et  de 
Charles  IX,  Tavanes  apaisa  le* 
troubles  de  la  Bourgogne  et  du 
Dauphiné  ; il  montra  en  toute 
occasion  beaucoup  d’aversion  pour 
les  protestons , et  forma  même, 
contre  eux,  en  h 557  , une  ligne 
qui  fut  appelée  la  Confrérie  du 
Saint-Esprit;  mais  cette  ligue  hit 
supprimée  par  la  cour,  comme 
une  innovation  dangereuse.  Il  fut 
ensuite  chef  du  conseil  du  duc 
d'Anjou,  et  décida  la  victoire  A 
Jarnac,  A Moncontour  et  en  plu- 
sieurs autres  rencontres.  Le  bâton 
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de  maréchal  de  France  Tut  la  ré- 
compense de  se*  services  en  i5-o. 
Tavancs  s’opposa,  dit-on,  deux  ans 
après  au  dessein  qu’on  avait  d'en- 
velopper le  roi  de  Naaarre  et  le 
prince  de  Condé  dans  le  massacre 
de  la  Sainl-Barihéieini  ; et  l’on  a 
eu  ruison  de  dire  que  c’est  à lui 
que  la  maison  de  Bourbon  eut  l'o- 
bligation d’occuper  le  trône.  Le 
fils  de  Tavanes  , dans  ses  mé- 
moires , prétend  en  ellut  que  son 
père  combattit  ravis  de  (îondi  de 
Retz  , cl  que  c’est  à lui  que  l’on 
doit  la  conservation  de  Henri  IV. 
Mais  ce  témoignage  est  suspect  et 
cet  aveu  bien  tardif.  Les  mémoires 
ont  été  imprimés  pour  la  première 
fois  vers  i6ao,  c’est-i-dire  lorsque 
la  race  des  Bombons  était  floris- 
sante, et  ils  ont  étédèdiésau  fils  de 
Henri  IV  , à Louis  XIII . que  l'ori 
avait  le  plus  grand  intérêt  de  per- 
suader de  cette  belle  action  , que 
de  Thou  , Dâvila  et  tous  les  con- 
temporains du  maréchal  ont  igno- 
rée. L’année  d’après  la  Saint-Uar- 
thélemi,  Tavancs  étant  ou  lit  de 
mort , son  confesseur  lui  témoi- 
gna son  étonnement  de  ce  qu’il 
ne  lui'avaif  pas  dit  un  mot  de  la 
Sninl-Barihéloiniî  « Je  la  regarde, 
lui  répondit  le  maréchal . comme 
une  action  méritoire  qui  doit  effa- 
cer mes  autres  péchés.  » Cepen- 
dant il  sc  signala  cruellement  dans 
cette  fatale  journée.  Brantôme, 
qui  le  regardait  comme  un  des 
principaux  auteurs  du  projet  dVx- 
termiuer  les  calvinistes  . dit  qu'il 
se  promena  durts  Paris  pendant 
tout  le  jour  de  Kuint-Bnrthéleiin, 
et  qu’il  criait  un  peuple  : « Sai- 
gnez! saignez!  les  médecins  disent 
que  la  Saignée  est  aussi  bonne  en 
août  qn’en  moi.  » Peu  de  temps 
après  il  dirigea  les  opérations  du 
siège  de  lu  Rochelle,  qui  s’était 
révoltée.  Le  siège  traînant  en  Ion 
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gnctir,  le  roi  l’engagea  à t'y  trans- 
porter. Il  obéit  quoique  convales- 
cent : mais  s’étant  mis  en  marche* 
il  retomba  malade  et  mourut  eu 
chemin  dans  son  château  de  Sully  , 
le  39  juin  i5j3,  gouverneur  de 
Prnvence.  et  amiral  des  mers  du 
Levant,  Tavanes  eut  une  jeunesse 
emportée,  et  une  vieillesse  sage. 
Il  ne  lui  resta  du  feu  de  ses  pre- 
mières au^pes  qu’une  activité  de 
courage  toujours  prête  A éclater, 
mais  à qui  la  prudence  sut  impo- 
ser un  frein.  Il  donna  en  mouvant 
les  ordres  nécessairesépour  que  sa 
mort  fût  cachée  jusqu’à  ce  quÿ 
scs  enfin»  eussent  le  temps  «l'être 
pourvus  des  charges  qu'il  avait 
sollicitées  pour  eux.  Tavanes  avait 
une  éloquence  noble  et  laconique. 
Lorsqu’il  recul  en  i5l>4  Charles  J\ 
aux  poites  de  Dijon,  dont  il  était 
gouverneur  , . il  prit  dans  son 
compliment  le  ton  d’un  militaire 
qui  savait  bien  dire  et  bien  fuite. 
«Sire,  lui  dit-il,  en  mettant  la 
main  sur  son  coeur,  ceci  est  à 
vous;  » et  portant  la  main  sur  la 
garde  de  son  épée , * voici  ce  dont 
je  me  sers  pour  le  prouver.  * 
(•Voyez  les  Hommes  illustres  de 
France, par  l'abbé  Péraii.tum.  'S 
1 AVAN  LS  ( Guillaume  de 
Saclx,  seigneur  de  ) , Bis  du 
précédent,  lieutenant  de  roi  en 
bourgogne  , combattit  pouqja  Li- 
gue a la  journée dlvry,  en  1090, 
et  fit  sa  paix  avec  Henri  IV,  qui 
lui  con-erva  ses  places.  Non* 
avons  des  mémoires  sous  son 
nom  , et  d’autres  sous  le  nom 
de  son  père,  le  maréchal  de  Tu* 
vanes  , imprimés  séparciueut  et 
réunis  dans  une  édiliun  iu-fol. 
Ils  furent  rédigés  par  son  frère 
Jean  , mort  en  i(>5o  avec  un  brer 
vel  de  maréchal  de  France.  Il  ra- 
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Ligue,  et  dans  les  autres  , beau- 
coup plus  amples  , ce  (pie  son 
père  a Fait  de  glorieux.  On  a peu 
de  plaisir  à lire  ces  mémoires, 
non-seulement  parce  qu’ils  sont 
écrits  d’un  style  sec  et  languis- 
sant , mais  encore  parce  qu’on  n’y 
apprend  rien  de  bien  important. 
L’auteur  est  un  Caton  qui  mora- 
lise A tout  moment,  et  qui  vou- 
drait par  ses  préceptes  apprendre 
aux  rois  à gouverner  et  aux  sujets 
A obéir.  Mais  dans  ce  qui  les  re- 
garde , il  n’est  point  du  tout 
Caton.  Il  ne  cesse  d’exalter  son 
père  qu’il  justifie  en  tout,  et  sa 
famille  dont  il  fuit  remonter  l’an- 
tiquité jusqu’au  5*  siècle.  Elle 
descend,  A ce  qu'il  prétend  , d’un 
seigneur  appelé  Faustus  , qui  vi- 
vait l’a  h 214,  et  d’un  autre  Faus- 
tus , qui  environ  deux  siècles 
après  , reçut  chez  lui  les  martyrs 
qui  apportèrent  la  religion  chré- 


tienne en  Bourgogne.  En  mémoire 


>le  ce  service,  continue  l’auteur, 
• Il  ne  meurt  personne  de  sa  mai- 
son qu’on  ne  voie  des  Binettes  de 
feu  dans  la  chapelle  du  château 
de  Saulx.  » Guillaume  de  Ta  varies 
mourut  en  iü35.  Sa  postérité  sub- 
siste. — Ihne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Jacques  de  Saulx,  comte 
de  Tavakes  , son  petit-fils,  lieute- 
nant-général, mort  eu  i683,  à 
63  ans,  dont  nous  avons  des  mé- 
moires contenant  les  guerres  de 
Paris  depuis  la  prison  de!  princes 
(en  i65o  ) jusqu’en  i653,  Paris 
et  Cologne  , i(k)i , in-ia.  Il  était 
attaché  au  prince  de  Condé , et 
le  suivit  dans  toutes  ses  campa- 
gnes jasqu’en  i653,  qu’il  le  quitta 
pour  ne  pas  partager  le  comman- 
dement avec  le  prince  de  Ta- 
•tente. 

TAVANTI  (Jacqces),  religieux 
de  l’ordre  des  serviles,  natif  de 
Piève,  florissoit  dnus  le  lü*  siè- 
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elc.  Théologien  profond , prédi- 
cateur éloquent  et  savant  littéra- 
teur, il  professa  A Pise  pendant 
47  ans,  et  devint  général  de  sou 
ordre.  Les  ducs  de  Toscane  firent 
beaucoup  de  cas  de  lui,  et  le 
consultèrent  dans  diverses  affaires 
importantes.  Il  mourut  à 81  ans. 
On  a de  lui  plus  de  trente  ouvra- 
ge?, qui  tous  ont  pour  but  l'ins- 
truction ecclésiastique.  On  distin- 
gue : Régula  U.  Patrie  Àugus - 
tint  et  contl  itutiones  fratrum 
Se  rvorum,  Venise,  i38o,  in-4*. 

TAVANTI  ( Ance ),  conseiller 
intime  des  finances  de  Pierre  Léo- 
pold, grand-duc  de  Toscane,  na- 
quit à Arezr.o  en  1712.  Après  avoir 
fait  ses  cours  de  belles-lettres  et 
de  philosophie  , il  se  livra  A l’é- 
tude de  la  jurisprudence.  Il  tra- 
duisit , encore  jeune , l’ouvrage 
de  Locke  sur  les  Finances  et 
le  Commerce , Florence,  1751, 
2 vol.  in-8  . Malgré  lu  brillante 
perspective  que  Rome  lui  offrait, 
il  aima  mieux  rester  dans  sa  pa- 
trie. Le  cofnte  de  Richecourt  , 
ministre  en  Toscane  sous  le  règne 
de  François  I",  instruit  de  se» 
profondes  connaissances,  l’établit 
A Florence  en  qualité  de  secré- 
taire du  conseil  des  finances.  Ta- 
vanli  devint  bientôt  extrêmement 
versé  dans  cette  partie.  Ses  mé- 
ditations lui  firent  connaître  les 
vices  radicaux  qui  infectaient  la 
source  des  richesses  de  l’état,  et 
il  s’occupa  d’y  remédier.  II  fut 
ensuite  élevé  & la  place  de  con- 
seiller intime  de  'son  souverain  , 
et  mourut  i Florence  en  1780. 
Tnvanti  avait  un  génie  vaste  , 
une  mémoire  prodigieuse,  beau- 
coup d’application  et  une  érudi- 
tion littéraire  très-profonde. 

TAVARONK  (Lazare),  pein- 
tre génois,  né  en  i556,  et  mort 
en  t63i  , devint  premky  peintre 
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du  roi  d’Espagne , et  mérita  cet 
honneur  p ir  non  talent  dans  le 
genre  de  l’histoire  et  le  portrait. 

TAUBMAN  ( Frédéric)  , cri- 
tique et  littérateur  allemand,  né 
en  Franconie  en  i565,*morten 
iGiô,  perdit  dans  sa  première 
enfance  son  père,  qui  ne  joui«- 
sait  que  d’une  médiocre  aisance. 

S Sa  mère  s’étant  remariée  à un 
tailleur , celui-ci , loin  de  con- 
trarier l'éducation  du  jenne  Taub- 
man,  l’aida  de  tout  son  pouvoir, 
et  l’envoya  étudier  A Ctilembach  , 
ort  il  fit  de  grands  progrès,  mal- 
gré le  renversement  de  la  for- 
tune de  son  bienfaiteur  , qui  le 
réduisit  dans  les  derhiers  temps 
A mendier  son  pain.  Pour  com- 
ble de  malheur, sa  mère  mourut, 
et  son  beau-père  se  remaria  ; 
mais  sa  nouvelle  épouse  remplaça 
dignement  la  mère  du  jeune  or- 
phelin. Elle  le  prit  en  amitié  et 
pourvut  d tous  ses  besoins  , de  I 
sorte  qu’il  trouva  des  ressources 
dans  des  circonstances  même  qui 
ne  semblaient  que  lui  promettre 
de  nouvelles  infortunes.  Taub- 
man  ^ Agé  de  17  ans,  possédait] 
parfaitement  ses  auteurs  grecs  et 
latins  , et  un  talent  rare  pour  la 
poésie,  lorsqu ’cn  1 58a,  George 
Frédéric , marquis  de  Brande- 
bourg, fonda  un  collège  d Fleil- 
brunn  en  Souabe , et  le  choisit 
parmi  les  élèves  qu'il  y envoya. 
Taubmnn  y resta  dix  ans,  et  sut 
s’y  concilier  d un  haut  degré  l’es- 
time et  la  faveur  de  Frédéric- 
Guillaume  , prince  de  Saxe,  qui 
le  conduisit  à la  place  de  pro- 
.ifessseur  de  poésie  et  de  belles- 
lettres,  dont  il  jouit  le  reste  de 
scs  jours.  Il  eut  tout  d la  fois  le 
bonheur  rare  de  se  faire  aimer  et 
admirer;  il  était  officieux  et  bon 
ami  ; et  quoique  naturellement 
porté  b,  la  raillerie  , il  sut  tou- 
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jours  restreindre  ce  dangereux 
penrhnftt  dans  de  justes  bornes. 

On  a de  lui  : I.  Des  Commen- 
taires sur  Plaute > , in-4* , et 
sur  Virgile  , in-4“ , qui  sont 
estimés  , et  surtout  le  premier. 

II.  Des  poésies,  iGaa,  in -8*. 

III.  Des  saillies,  sous  le  titre  de 
Taubmaniana , Lipsise,  iço3, 
in-8“. 

TAVELLI  (Jeas),  prélat  ita- 
lien , né  nu  château  do  Torsl- 
gnano  près  d’Imola , mort  en 
t44R,  fut  d’abord  jésuite,  puis 
le  cinquantième  évêque  de  Fer- 
rare.  Il  assista  au  concile  gênerai 
tenu  dans  rette  ville  pour  la  réu- 
nion des  Eglises  grecque  et  la- 
tine. On  a de  lui  une  traduction 
italienne  de  la  Bible,  et  d’une 
grande  partie  des  35  livres  mo- 
raux de  saint  Grégoire  sur 
Job  , cl  des  Sermons  de  saint 
Bernard  , sur  les  fêtes  sob-n-  . 
nelles  de  toute  l’année.  Cette  tra- 
duction fut  imprimée  à Venise  eu 
1 5ag, in-fol.,  et  1 558,  in-8".  Outre 
ces  ouvrages  il  a laissé  une  Apolo- 
gie de  son  institut;  \aVie  de.  J ean 
Cotombini , son  fondateur . et  un 
Traité  de.  la  perfection  de  la 
vie  spirituelle  , i58o.  F 
TAVELLI  (Joseph),  savant 
prêtre  italien,  né  Bressan  le,G 
octobre  «yG4  , donna  dès  son 
enfance  des  signes  certains  du  ta- 
lent qu’il  devait  avoir.  Après  son 
cours  de  bcllcs-lettrcs , il  s’ap-  «: 
pliqua  la  philosophie,  et  acheva 
à i5  ans  sa  logique  et  sa  inêta- 
II  physique.  En  novembre  tççg,  il  *. 

passa  à Pavie  pour  y apprendre 
| la  physique  , l'histoire  naturelle 
U et  les  mathématiques.  Il  fit  aussi 
U de  rapides  progrès  dans  la  thén- 
| logie  , la  langue  grecque  , l’hi*- 
H loire  ecclésiastique  et  l’érudition 
N sacrée.  En  iç8i  il  revêtit  l'habit 
Il  de  prêtre  séculier , et  mourut  A 
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Brescia  à la  fleur  de  l'âge  , le 
»4  octobre  1784.  On  n de  lui  : 
I.  Apologied' unùrefdePieV I, 
Puvie  , 1784.  II.  Essai  de  la 
doctrine,  des  Pères  grecs  sur 
la  Prédestination , Parie,  178a. 

TA  VERNIER  ( Jean-Baptiste)  , 
l’uo  de»  plus  grands  voyageurs 
du  17*  siècle  , naquit  en  tUo.r>  à 
Paris  , où  son  père  , qui  était 
d’Anvers  , était  venu  s’établir  et 
faisait  un  trafic  utile  de  caries 
géographiques.  Le  fils  contracta 
uue  si  forte  inclination  pour  les 
voyages,  qu’à  aa  ans  il  avait  déjà 
parcouru  la. France,  l’Angleterre, 
les  Pays-Bas  , l’Allemagne  , la 
Pologne  , la  Suisse  , la  Hongrie 
et  l’Italie.  La  curiosité  le  porta 
bientôt  au-delà  de  l’Europe.  Pen- 
dant l’espace  de  4°  ans,  il  fit  six 
voyage»  en  Turquie  , eu  Perse  et 
aux  Indes , par  toutes  les  routes 
praticables.  Il  faisait  un  grand 
commerce.de  pierreries,  et  ce 
commerce  lui  procura  une  for- 
tune considérable.  Il  voulut  en 
jouir  dans  un  pays  libre  ; il  ache- 
ta, eu  1688  , la  barounie  d’Au- 
bonne  , à peu  de  distance  du  lac 
de  Genève.  La  malversation  d'un 
de  ses  neveux,  qui  dirigeait  dans' 
le  Levant  une  cargaison  considé- 
rable , l’espérance  de  remédier  à 
ce  désordre , le  désir  de  voir  la 
Moscovie  , l’engagèrent  à entre- 
prendre un  septième  voyage , mal- 
gré son  extrême  vieillesse.  II  par- 
tit pourMoscou,  et  à peine  y fut-il 
arrivé,  qu’il  y termina  sa  vie  ambu- 
lante en  juillet  168q.  Louis  XIV 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse, 
quoiqu'il  fût  de  la  religion  pré- 
tendue réformée.  Nous  avons  de 
Tavcniier  un  Rebueil  de  V oyages 
çnT  urtjuic  ,en  Perseetaux  In- 
des , imprimé  en  3 ou  en  6 vol. 
in- ta.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris  (Hollande),  16:19, 
a5. 
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3 vol.  petit  in-8*.  On  y trouve 
des  choses  curieuses , et  il  est 
plus  exact  qu’on  ne  pense,  quoi- 
qu’il outre  quelquefois  la  vérité. 
Ses  voyages  sont  surtout  précieux 
aux  joailliers, pour  les  détails  qu’ils 
renferment  sur  le  commerce  des 
pierreries.  Comme  il  n'avait  point 
de  style, SatnucjChappuzeau, pour 
les  deux  premiers  volumes  de  ses 
Voyages  , et  la  Chapelle  , secré- 
taire du  premier  président  de  La- 
moignon , pour  le  troisième,  lui 
prêtèrent  leur  plume  ; mais  c’é- 
taient deux  plumes  fort  médio- 
cres. 

TAULÈRE.  Voy.  Tiiaiïlère. 

TAVORA  ( F a an  ç 0 1 s u’As- 
sise  , marquis  db  ) , d’une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres familles  de  Portugal  , gé- 
néral et  inspecteur  de  toute  la 
cavalerie  du  royaume  , membre 
du  conseil  de  guerre,  fut  con- 
damné au  dernier  supplice  et 
exécuté  le  i3  janvier  1759  , 
avec  dona  Eléonore  de  Tavo- 
ra  , sa  femme  , scs  deux  fils  , 
et  plusieurs  autres  seigneurs  , 
comme  auteur  d’une  conspiration 
contre  le  monarque.  « On  sait  , 
dit  IU.  Rourgoiog  dans  ses A Mé- 
moires sur  l’Espagne  et  le 
Portugal,  que  l’iotrigu^amou- 
reuse  du  roi  Joseph  a *c  une 
jeune  personne  de  la  famille  de 
Tavora , fut  pour  les  conjurés , 
parmi  lesquels  cette  famille  jouait 
le  rôle  principal,  un  des  prétextes 
de  la  conspiration  qui  éclata  con- 
tre lui  ; mais  l’ambition  des  Ta- 
vora et  la  haine  qu’inspirait  le 
marquis  de  Pombal  , eu  furent 
les  véritables  causes.  » Par  une 
sentence  de  la  reine  , du  7 avril 
1781 , les  personnes  de  tout  rang 
et  de  toute  condition , impliquées 
dans  cette  affaire  , lurent  décla- 
rées innocentes.  (V oy.  les  Ane c- 
s5 
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dotes  du  marquis  de  Pombal , 
i vol.  in-8*,  1783,;  et  h-s  Mé- 
moires du  M.  de  P.  , 1783, 
4 vol.  in-ia.  ) 

TAWANQUATDCK , premier 
Sachent  in. lieu  de  Marlha’»  Vi- 
neard,  converti  au  christianisme) 
vivait  dans  cotte  île  quand  les  An- 
glais s’y  établirent  en  iü4?.  Su 
conversion  due  nu  soins  de  May- 
hew fut  une  circonstance  très- 
désagréable  à ses  frère*  de  cou- 
leur, qui  furent  indignés  de  le 
voir  abandonner  la  religion  de 
ses  pères  : après  l’assemblée  des 
Indiens,  Tuwanquntuck  dormant 
sur  une  natte  auprès  d'un  petit 
feu,  un  Indien  lui  décocha  une 
flèche  à large  tête  et  crut  le  lais- 
ser baigné  dans  son  sang  ; mais 
la  flèche  avait  frappé  son  sourcil , 
et  l’os  solide  qu'elle  avait  rencon- 
tré ayant  changé  sa  direction, 
elle  glissa  et  ne  fit  que  lui  couper 
le  ne*  du  haut  en  bas.  Le  lende- 
main ülayhyv  étant  venu  le  visi- 
ter, le  trouva  en  prières  et  remer- 
ciant Dieu  de  sa  délivrance.  Il  lut 
magistrat  de  son  peuple  et  rem- 
plit fidèlement  le  reste  de  sc* 
jours  l’emploi  qui  lui  était  coufié  ; 
il  mourut  vers  l’an  1670. 

T A Y L O h ( GrutiCMs)  , re- 
marquable "par  sa  longue  vie , 
mourin  en  »"94’ai*  cortitèdePilt, 
dans  la  Caroline  du  nord,  à l’ègc  de 
114  an-.  Il  était  né  dans  lu  Vir- 
ginie. Le  matin  du  jour  où  il 
mourut  , il  avait  fait  à pied  deux 
milles. 

TAY  LOR  ( Jesv ),  vulgaire- 
ment nommé  le  Poète  à l’eau, 
né  A Glncester  vers  l’an  i58o, 
mort  en  i654 . fut  employé  dans 
sa  jeunesse  chez  un  batelier  de 
Londres  : dans  un  état  si  labo- 
rieux et  qui  lui  laissait  si  peu  de 
loisirs,  il  n’en  a pas  inoius  com- 
posé plusieurs  volumes,  qui  ont 


été  ensuite  réuni*  eu  un  seul, 
iu-ful.  Lorsque  la  rébellion  éclata 
en  Augit-icrre , Taylor  passa  à 
Oxford,  où  il  se  fit  marchuud  Je 
vin;  son  cabaret  fut  très- fré- 
quenté desétudians.  Alors  Taylor 
composa  des  chansons  et  des 
pamphlets  satiriques  ery  faveur  du 
parti  du  roi  ; ils  ne  furent  pas 
inutiles  aux  royalistes.  Oxford 
étant  sur  le  point  d’être  assiégé, 
Taylor  se  retira  A Westminster, 
où  il  prit  pour  enseigne  la  Cou- 
ronne en  deuil.  On  la  lui  fit 
ôter.  Alors  il  y substitua  son  por- 
trait , avec  deux  vers , dont 
voici  le  sens  Ici  où  tant  de 
tètes  ont  été  pindues  comme 
enseigne , pourquoi  ne  pen- 
drais-je pas  tu  mienne  ? De 
l'autre  côte,  il  avait  écrit  eu  dqux 
autres  vers  : Quoique  je  ne  sois 
pas  digne  du  laurier,  noble 
récompense  du  poète , je  ne 
laisse  peu  de  le  désirer.  Taylor 
s’est  lait  plus  de  réputation 
comme  aubergiste  que  comme 
poète. 

TAYLOR  (JÊBÛMit),  savant 
prélat  d'Angleterre,  né  A Cam- 
bridge d’un  barbier,  mort  en 
1667,  prit  les  ordres,  et  se  fit 
une  si  grande  réputation  dans  la 
chaire,  que  l’archevêque  Laùtl 
voulut  l'uToir  pour  chapelain , cl 
le  nomma  recteur  de  Upping- 
ham,  au  comté  de  Rulland;  en 
itiq",  Taylor  fut  reçu  docteur  par 
ma  ndatu  ni.  11  eut  beaucoup  A 
souffrir  dans  le  temps  de  la  rér- 
hcllion.  Lorsquè  le  parti  du  roi 
commença  à succomber,  il  se 
relira  au  comté  de  Cacrmartcn, 
et  fui  obligé  pour  subsister  de 
tenir  une  école.  Ensuite  le  lord 
Conway  l’emmena  en  Irlande  , 
où  il  composa  un  livre  précieux, 
intitulé  les  Cas  de  conscûtwo. 
En  îGtii,  Taylor  fut  nommé  è 
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l'évêché  de  L>own  et  Connov , et 
en  même  temps  conseiller  privé 
et  vice-chancelier  du  collège  (le 
la'Trinilé  à Dublin.  On  a encore 
de  lui  : I.  Le; Grand  Modèle,  ou 
la  Eje  et  la  Mort  rfe  Jésus- 
Clirist,  in-fol.  II.  La  Vie  et  la 
Mort  d'un  Saint,  excellent  livre 
île  piété  pratique.  III.  Discours 
do  controverse.  IV.  Des  traités 
sur  Jes  sujets  de  dévotion. 

TAYLOR  (Bbuok),  célèbre 
mathématicien  anglais  , né  à Ed- 
monton, dans  le  couité  de  Mid- 
dlesex  en  1680,  débuta,  en  1708, 
paf  son  Traité  du  centre  d’os- 
cillation, inséré  quelques  an- 
nées après  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  l'ad- 
mit en  171a  au  nombre  de  ses 
membres,  et  le  choisit  eu  1714 
pour  son  secrétaire.  Il  lui  pré- 
senta plusieurs  mémoires  inté- 
ressons, qui  lurent  bientôt  suivis 
de  son  nouveau  Traité  de  pers- 
pective linéaire,  ou  Y Art  de 
destiner  sur  une  surface  plane 
tonte  sorte  d’objets  d'une  ma- 
nière nouvelle  et  plus  géné- 
ràle  : ouvrage  enrichi  depuis  des 
augmentations  de  M.  Colson,  et 
dont  les  éditions  se  sont  multi- 
pliées. Le  docteur  Brouk  Taylor 
l'ut  marié  deux  fois,  et  deux  fois 
il  eut  le  malheur  de  devenir  veuf 
après  un  très- court  espace  de 
temps,  il  ne  survécut  que  de  peu 
d’années  à la  perte  de  sa  seconde 
épouse,  et  mourut  le  ag  décem- 
bre 1751.  Il  était  habile  musi- 
cien, et  avait  mis  en  pratique, 
avec  succès  , les  préceptes  de 
perspective  qu’il  avait  donnés. 
Il  dessinait  le  pesage  ovec  beau- 
coup de  précision  et  de  légèreté. 

TAYLOR  (JtfAs),  médecin 
oculiste  du  18*  siècle.  Anglais  de 
naissance  , parcourut  toute  l'Eu- 
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ropc,  et  y fut  eilimé.  Son  talent 
réel  fut  un  peu  dégradé  par  sou 
charlatanisme  et  par  les  éloges 
pompeux  qu’il  se  donnait  lui- 
même.  Il  fut  oculiste  de  presque 
toutes  les  têtes  couronnées,  et  fit 
un  graud  nombre  d’ouvrages.  Les 
principaux  sont  : I.  Le  Méca- 
nisme de  l’œil,  etc.  ; la  première 
édition  est  en  anglais,  1727, 
in-8*.  II.  Traité  universel  de 
l’ Art  de  conserver  la  vue,  etc. , 
in-fol.  III.  Traité  sur  tes  Ma- 
ladies de  l’ humeur  cristalline, 
Londres,  1736,  in-8*. 

TAYLOR  (Jeas),  savant  mi- 
nistre anglais  dissident,  né  prés 
de  Lancaster,  mort  en  1761,  fut 
long-temps  pasteur  d'une  congré- 
gation à Norwich,  d’où  il  alla  à 
Warrington  pour  être  directeur 
d’uue académie.  On  a de  lui  beau- 
coup. d’ouvrages  ; les  principaux 
sont  : I.  line  Concordance  de  là 
Bible  anglaise  et  hébraïque, 
Londres,  1754,  2 vol.  in-fol. 
II.  lin  Traité  du  péché  origi- 
nel. III.  Plusieurs  autres  traités 
de  théologie. 

TAYLOR  (Jean),  savant  cri-» 
tique  anglais,  né  i Shrcirsbury 
eu  1703,  mort  en  1766,  docteur 
en  droit,  bibliothécaire  et  greffier 
de  l’université  de  Cambridge,  et 
membre  de  la  société 'des  doc- 
teurs. Dans  la  suite  11  prit  les  or- 
dres, et  obtint  un  cauonicat  de 
Saint-Paiil  et  l’arcbidiaconat  de 
Buckingham.  On  a de  ce  docteur 
un  ouvrage  intitulé  : Eté  mens 
du  Droit  civil;  et  il  a donné 
d’excellentes  éditions  de  Lysias, 
1740,  in-8“,  et  de  Démosthènes, 
2 vol.  in-8*. 

TAYLOR  (Henbi),  théologien 
anglais,  mort  en  1785,  fut  plu- 
sieurs années  recteur  de  Ccaa- 
ley,  et  vicaire  de  Portsmoulh. 
11  a donné  plusieurs  savaus  ou- 
aô* 
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vrnges  : I.  Essai  sur  la  beauté 

de  f économie  divine,  in- 8*. 

II.  A poiogie  de  lien  Mordecai, 
in-4*.  III.  Pensées  sur  la  na- 
ture de  l’ apostasie  des  Enlises 
chrétiennes,  in-8*.  IV.  Ruine 
sur  ruine  ; Déroule  sur  dé- 
route ; Confusion , Damna- 
tion, in-8*. 

TAYSONNIF.RE  (Gcill.  Cua- 
wbin  dp.  la),  est  auteur  d’un  ou- 
vrage, intitulé  : I.  Les  Amou- 
reuses occupations  à savoir , 
Slrambolz  , Sonnet:,  Lyon, 
■ 555  ou  >556,  in-8*.  II.  L ’Atli- 
fel  des  Demoiselles , première 
et  plus  importante  pièce  de 
leur  embellissement,  composée 
en  rymes,  Paris,  i5;-5,  in-8“. 
Ces  deux  ouvrages  sont  plus  rares 
que  recherchés. 

TA/.Z.I  BIANCANI  (Jacques), 
ne  à Bologne  le  17  octobre  1727, 
étudia  chez  les  jésuites,  et  lit  de 
grands  progrès  dans  les  langues 
grecque , latine  et  hébraïque.  Il 
fut  honoré  par  le  sénat  de  Bo- 
logne de  plusieurs  dignité»  con- 
sidérables, et  associé  aux  princi- 
pales académies  de  l'Italie.  Les  plus 
avens  antiquaires  le  consultaient 
comme  un  oracle , et  lui  dédiaient 
souvent  leurs  ouvrages.  Il  mou- 
rut subitement  le  7 novembre 
1789.  On  a de  lui  : I.  De  d iis 
fulijinalium  epislola , Foligui . 
17G1 , in-4”.  II-  De  Antiquitatis 
studio,  oralio , Bologne,  ,1781. 

III.  De  quibutdam  anima- 
lium  exuviis  lapidefaelis , etc. 

TCHERNISCHEFF  , impos- 
teur russe  , déserteur  du  régi- 
ment d'Oiloff,  parut  en  1770  , à 
Zapciikn  dans  la  Crimée,  et  se  fil 
passer  pour  l’empereur  Pierre  III. 
Les  popes  ou  prêtres  russes  , 
mècoutens  de  ce  que  Catherine  II 
ne  leur  avait  pas  rendu  leurj 
biens  , favorisèrent  cette  erreur  , 
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et  avaient  déjà  procuré  à Teber- 
nischeff  uu  grand  nombre  de 
partisaus.  Ils  se  préparaient  mê- 
me à le  couronner  publiquement, 
lorsqu’un  colonel  russe  s'empara 
du  nouA-l  empereur  , et  lui  fit 
sur-le-champ  trancher  la  tête. 

TCHIRNHAllSEN  (Ebbem-rbiu 
NV  aller  ) , seigneur  de  Killings- 
wuld  , né  en  i65i , et  mort  à 57 
.ans,  cultiva  avec  succès  les  scien- 
ces mécaniques.  Après  avoir  servi 
quelques  années  en  Hollande  , il 
voyagea,  comme  observateur, 
dans  toute  l’Europe,  et  vint  plu- 
sieurs fois  à Paris  , où  il  fut  élu 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces. Il  est  l’auteur  d’un  miroir 
ardent  de  trois  pieds  de  diamè- 
tre, et  pesant  160  livres,  qui  fut 
apporté  en  France,  ainsi  que  d'un 
autre  à peu  près  semblable,  dont 
il  fit  présent  à l'empereur  Léo- 
pold ,•  sans  vouloir  accepter  d'au- 
tre récompense  que  le  portrait  de 
ce  prince  , avec  une  chaîne  d'or. 
On  doit  encore  à Tchirnhausen 
le  perfectionnement  de  la  manu- 
facture de  porcelaine  établie  en 
Saxe. 

TEBALDEO  01  FERRARA. 
Voyez  Aquilaso. 

TEBALDI  ( Jzav  - Baptistb  ) , 
chanoine  de  Saint-  Jean- de-  La- 
Iran  , mort  à Rome  en  1Ü07,  „•« 
laissé  quelques  ouvrages  , parmi 
lesquels  on  distingue  une  traduc- 
tion en  octaves  de  Vllliade  d'Ho- 
mère . Ronciglione,  1Ü20. 

TEBALDI  MI  (Nicolas),  im- 
primeur italien  , renommé  à Bo- 
logne vers  iG3o.  Il  a publié  nue 
description  de  cette  ville,  qui  se 
fait  lire  avec  plaisir. 

TEDES^HI  l Nicolas),  arche- 
vêque de  Païenne,  célèbre  cano- 
niste du  i5*  siècle,  né  à Cntane  , 
se  fit  bénédictin  à 14  ans  , et  fut 
envoyé  à Bologne,  od  il  étudia 
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*ous  les  meilleurs  maîtres  de  son  f 
temps.  En  i^n  il  ouvrit  une 
école  de  droit  canon  , qu’il  ensei- 
gna encore  à Sienne  et  à Parme. 
En  i4a5  le  pape  Martin  V lui 
donna  l'ait  baye  de  Sainte-Marie 
de  Maniago  dans  le  diocèse  de 
Messine.  Il  fut  nommé  auditeur 
référendaire  de  la  chambre  apos- 
tolique par  le  même  pontife  , 
puis  archevêque  de  Palerme  par 
Eugène  IV.  Alphonse  , roi  d’Ar- 
ragon,  le  créa  son  conseiller,  et 
l’envoya  au  concile  de  Bâle  , où 
il  fit  briller  son  talent  et  son  éru- 
dition. L’nnti-'pape  Félix  V,  le 
nomma  cardinal  ; mais  il  parait 
qu’il  abandonna  la  pourpre  , et 
mourut  le  i5  juillet  i/|45.  On  a 
de  lui  des  commentaires  sûr  tous 
les  livres  dé  droit  canon;  des  con- 
sultations , et  plusieurs  autres 
traités  qu’il  fit  imprimer. 

TEDESC1II  (Jean),  jésuite, 
né  n Modène  en  1648  , et  mort 
le  7 septembre  1727  , passa  une 
partie  de  sa  vie  à Carpi  , où  il 
professa  les  belles  - lettres.  Il  a 
donné  quelques  discours  sacrés, 
et  des  cantates  morales,  outre  des 
poécies  éparses  dans  divers  re- 
cueils. 

T E G G I A ( Paui.)  , historien 
italien,  né  d'une  ancienne  famille 
de  Sassuolo  , dans- le  Modénois  , 
le  4 novembre  i535,  cludia  h 
Modène  suus  le  célèbre  Lazare 
Labadino.  On  l’envoya  ensuite  à 
l’université  de  Bologne  et  à Rome. 
Jacques  Buoncompagno , duc  de 
Sora,  le  nomma  son  secrétaire 
en  1573.  Il  pas«a  ensuite  au  ser- 
vice du  marquis  de  Pescaire  en 
qualité  de  gouverneur  de  son  fds. 
S’étant  acquitte  de  cette  fonction, 
il  en  reçut  une  pension  viagère 
de  deux  cents  écus  d’or.  Il  perdit  la 
vue  en  1608,  et  mourut  à Rome, 
le  6 décembre  1620.  Teggin  fut 


1 F I V 38j 

singulièrement  estimé  de  Tor- 
quuto  ’Tasso  et  du  plusieurs  au- 
tres savans.  Il  avait  entrepris  d’é- 
crire la  Vie  de  Grégoire  XIII  ; 
mais  il  laissa  cet  ouvrage  impar- 
fait. Il  acheva  les  annales  de 
Jean-Pierre  Maffei  sur  la  vie  de 
ce  pontife;  elles  furent  publiées 
après  sa  mort,  à Rome  en  174*» 

2 vol.  in-4*,  par  Coquelines. 

TEGLIA  (Fbakçois  de  ),  poète 
florentin  du  18"  siècle,  excel- 
lait dans  les  impromptu.  On 
trouve  dans  divers  recueils  des 
vers  de  lui  qui  sont  très-agréables. 
Il  a encore  écrit  dans  le  style  bur- 
lesque. 

TEGRI.MI  ( Nicolas),  homme 
d’état  et  écrivain  italien  , né  à 
Lucques  dhinc  famille  noble  , 
et  mort  vers  i5a7,  fut  chargé 
par  la  république  de  plusieurs 
missions  de  la  plus  haute  impor- 
tance. On  a de  lui  la  Vie  de 
Ca.ilruccio  ÀntchnineUi , fa- 
meux guerrier  du  14*  siècle,  et  un 
Discours  sur  V obéissance  due 
à Jules  II. 

TÉGULA.  Voyez  Licnucs. 

TEICMEYER  ( Herma*  - Fa«>- 
DÉmc  ) , médecin  du  16*  siècle, 
et  professeur  è l’université  de 
Gênes.  On  a de  lui  : I.  Elemen- 
la  philosophiœ  naturalis  cx- 
perimentalis , etc.  lente,  1717  , 
in-4*-  IL  Elemrnta  anthropo- 
logicr , sive  theoria  corporis 
humant, etc.  ibidem  , 1719,  in-* 
4*.  III.  Instiluliones  medicinar, 
Icgalis et  foremis . etc.,  ibidem  , 
172$  . in-4".  IV.  Vindicia  quo- 
rumdatn  inventorum  anato- 
micorum  , lente,  1727  . in-4*., 

TEINTURIER  ( Jean  ) , natif 
de  Nivelles,  vivait  au  1 5*  siècle, 
et  fut  premier  chapelain  et  chan- 
tre de  Ferdinand,  roi  de  Naples, 
qui  l'avait  engagé  à abandonner 
la  Flandre , et  A venir  s’établir 
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à «a  cour.  Ce  fut  lui  qui  fonda  A 
Naples,  avec  Gulurio  et  Garno- 
rio;  cette  célèbre  école  de  mu- 
sique , qui , dans  ce  temps  , lut 
si  utile  aux  progrès  de  l'art  en 
Italie.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages de  musique,  entre  autres, 
Tractatus  musict s ; Expla- 
, natio  mam U ; De  tonorum  ua- 
turû  ac  proprirtate  ; De  notis 
ne  pausis;  De  regulis , vato- 
re  , imper  fectiove  et  alterna - 
tione  notarum  ; De  arte  ton- 
trapuncti  ; Terminontm  mu- 
sical defini  tarin  m.  Ce  dernier 
ouvrage,  imprimé  à Naples  en 
i4-4  , peut  être  regardé  comme 
le  «premier  dictionnaire  de  mu- 
sique. Forkel  l'a  fait  imprimer 
dans  P Algemeine  litteralur  dtr 
mitsik , Lcipsick  , 179a. 

TEISSIER  (Antoine),  labo- 
rieux compilateur,  n£  A Mont- 
pellier en  iG3a,  fut  élevé  dans 
Je  calvinisme , et  se  retira  en 
Prusse  après  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes.  L’électeur  de  Bran- 
debourg lui  donna  le  titre  de 
conseiller  d’ambassade  et  le  nom- 
ma son  historiographe  , avec  une 
pension  annuelle  do  troi«  cents 
écus  qui  fut  augmentée  dans  la 
suite.  Cet  écrivain  mourut  à Ber- 
lin-en  i"t5,  à quatre-vingt-trois 
ans.  On  a de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges, dans  lesquels  on  treuve  des 
recherchés,  mais  dont  le  style 
n’est  pas  assci  puf.  Les  princi- 
paux sont  : I.  Les  Éloges  des 
hommes  savons,  tirés  de  l’His- 
toire du  président  de  Thou,  dont 
on  a quatre  éditions.  La  derrière 
’ est  de  I.eyde  , 1715,  en  4 vol. 
in-8*,  parles  soins  de  la  Faye, 
qui  a joint  dus  remarques  et  des 
additions  aux  éloges.  Ce  livre 
qui  pouvait  être  utile  avant  que 
le  P.  Nicéron  donnât  se*  mé- 
luoires,  nVsl  presque  plu»  d’au-  | 
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!con  usage;  il  est  d’ailleurs  écrit 
pesamment.  II.  Catotogvs  auc- 
forum  gui  librorum  cnialo- 
gos  , indices  , bibliotheras  , 
virorum  litleralorutn  clogia , 
vilain  nul  oraliones  f une  lires 
seriptis  consignârvnt,  Genève, 
iti8G  et  1705,*  a tomes  en  1 vel. 
in-8*.  III.  Des  Devoirs  del'  Hom- 
me et  du  Citoyen  , traduit  du 
latin  de  Puflcodorf , 1690.  IV. 
Instructions  de  l’empereur 
Chartes-Quint  ù Philippe  II, 
et  de  Philippe  II  au  prince 
Philippe  son  fils  , avec  la.  Mé- 
thode tenue  pour  l’éducation 
des  En  fans  de  France,  V.  Ins- 
tructions morales  et  potili- 

Îues , >700.  VI.  Abrégé  de 

' Histoire  des  quatre  monar- 
chies du  monde  , de  Sltidan  , 
1700.  VII.  Lettres  choisies  de 
Calvin , traduites  en  français, 
170a,  in-8*.  VI|I.  Abrégédela 
Vicdes  princes  illustres,  1700, 
in-ia.  Legrand  défaut  de  Teis- 
sier,  dans  ses  livres  historiques, 
est  de  n’avoir  pas  su  discerner 
les  choses  essentielles,  éclaircir 
les  faits  en  les  débrouillant,  et 
mieux  écrire.  C’était  un  compila- 
teur sans  goflt. 

TEISSIER  (Jean).  V.  Tiiibn. 
THIXCIRA  ( Pedbo  ) , voya- 
geur espagnols  a publié  un  ou- 
vrage intitulé  : RtUiciones  del 
origen,  y sucesion  de  los  reyes 
de  Persia , y de  H or  mm.  . .. 
y de  un  viage  hecho  por 
et  mismo  autor  desde  la  India 
oriental  hasta  llatia  por 
tierra,  Amberes  , 1610  , in-8*. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Voyage  de 
Tercira  , par  C.  Cotolendl . 
Paris.  1G81  , a vol.  in-ia.  kh 
TEKELI  ( Kaiminic, comte  dl  ). 
lié  en  itiâtk  d'une  famille  il- 
lustre de  Hongrie.  Son  père. 
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Etienne  Tekcli  , avait  été  impli- 
qué dans  la  funeste  alTaire  des 
comtes  deSerin  et  de  Eraugipaui, 
qui  périrent  par  le  dernier  sup- 
plice en  1671.  Le  général  Spark, 
à la  tête  des  troupes  de  l'empe- 
reur, l'assiégea  dans  ses  forte- 
resses : il  capitula  après  avoir 
fait  évader  son  Gis  déguisé  en 
paysan , et  mourut  peu  de  temps 
après.  EinmericTckeli  sortit  alors 
de  sa  retraite  de  Pologne,  pour 
passer  en  Transylvanie uvec  quel- 
ques autres  chefs  des  mèvouteflS 
de  Hongrie.  Son  esprit  et  son 
courage  le  rendirent  si  agréable 
au  prince  Abafli,  qu'il  devint  en 
peu  de  temps  son  premier  mi- 
nistre. On  l’envoya  au  secours  des 
mécontens,  qui  le  reconnurent 
pour  généralissime  : scs  armes 
eurent  un  succès  heureux.  Lu 
cour  de  Vienne  fut  alarmée  ; mais 
n’ayant  pas  voulu  satisfaire  A tou- 
tes les  doiuandes  de  Tckeli , les 
mécontens  recommencèrent  la 
guerre  en  f68o.  Les  ètcudurds  de 
ce  géuéral  portaient  celte  inscrip- 
tion : Cornes  Timi,  qui  pro 
Dto  et  Pttlrid  pugnat.  8a  con- 
duite.répondait  quelquefois  assez 
mal  à Cette  épigraphe  : il  uvuit 
exercé  ses  chiens  ii  chasser  et  à 
dévorer  les  hommes  , et  donné 
dans  plus  d’une  occasion  des  preu- 
ves de  cruauté.  Son  armée  lut 
renforcée  par  les  Turcs  et  les 
Transylvains.  Il  »e  lia  avec  le  ha- 
cha de  Budc  , qui  lui  ût  ôter  sou 
bonnet  à la  hongroise  , et  lui  en 
fit  mettre  un  à la  turque,  enrichi 
de  pierreries , dont  il  le  gratifia 
de  la  part  du  grand  - seigneur  , 
avec  un  sabre  , une  masse  d’ar- 
mes et  un  drapeau.  Quelques-uns 
disent  qu’il  liÿ  mit  la  couronne 
de  Hongrie  sur  la  tête,  et  le  re- 
vêtit des  habits  rovitux  par  ordre 
de  Mahomet  IV , qui  se  croyait 
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en  droit  d«  disposer  de  cet  état. 
Tckeli  épousa  lu  veuve  du  prince 
Hagotzki,  fille  du  comte  de  Serin, 
au  commencement  d’août  itiSa. 
Il  se  joignit  aux  Turcs  armes 
contre  l’empire,  et  répandit  par- 
tout la  terreur.  Après- avoir  tenté 
dans  une  diète  tenue  l’année  d’a- 
près A Cassovie  , de  se  raccom- 
moder avec  l’empereur  , il  unit 
ses  armes  à celles  du  grand -visir 
Mustapha  , qui  avaitassiègé  Vien- 
ne. Ce  ministre  fut  vaincu  et  obli- 
gé de  se  retirer.  Dans  son  déses- 
poir il  attribua  les  mauvais  succès 
de  la  campagne  au  comte  de  Te- 
keli,  qu’il  rendit  suspect  à Maho- 
met. Tckeli  part  pour  Andri- 
noplc,  se  justifie',  et  s’assure  de 
plus  en  plus  la  protection  du  grand- 
seigneur  qui  le  nomma  prince  de 
Transylvanie,  après  la  mort  de 
Michel  Abaffi , arrivée  en  1690. 
Ce  nouveau  prince  ne  put  jamaik 
sc  faire  reconnaître,  quoiqu’il  fit 
des  prodiges  de  valeur  contre  le 
général  Hcusler , qui  défendait 
cette  province  pour  la  courfilc 
Vienne.  Il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer A Constantinople,  où  il  vé- 
cut comme  particulier.  Il  mou- 
rut catholique  romain  . prf%  de 

INicouiédiele  i3  septembre  i?o5.» 
Tekcli  avait  plus  de  courage  qtitt 
de  conduite  ; niais  dans  les  der- 
niers temps  il  montra  des  mœurs 
plus  douces  et  un  esprit  plus 
calme.  f'oyei  TfiAu. 

TELKK1  ( Miciiei.)  , premier 
ministre,  de  Trausylvauie  , a été 
sôuvcnt  confondu  par  les  biblio- 
graphes avec  Kmuieric,  comte  de 
Tekcli.  La  resserahlancl  du  nom 
a pu  être  la  cause  de  cette  errenr. 
Michel  Teleki  succéda  à Paul 
VVesselini  dans  le  commandement 
des  mécontens  de  Hongrie;  mais 
s’étant  ensuite  adroitement  tiré 
! d’affaire , il  y fut  remplacé  par 
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Emmcric  , comlcde  Tckcli.  Cette 
circonstance  peut  avoir  aussi  con- 
tribué à les  confondre  l’un  avec 
l’autre.  Du  reste  , on  trouvera 
dans  les  mémoires  du  comte  Bot-* 
lem  Niklot  , sur  les  troubles 
de  la  Tratisylvanie,  la  preuve 
que  ces  deux. hommes  sont  des 
personnages  différens.  Cet  ou- 
vrage,auquel  nous  renvoyons  nos 
lecteurs,  a été  publié  en 
a vol.  in- 13,  et  réimprimé  à In 
suite  de  l’Histoire  des  révolu- 
tions de  Hongrie  , en  4 vol. 
•n- 12  , 1739. 

TELEMAQUE  ( saint  ) , soli- 
taire d’Egypte  nu  4*  siècle.  In- 
digné des  scènes  d’horreur  que 
donnaient  les  gladiateurs  pour 
amuser  un  peuple  cruel  et  frivole  , 
il  fit  sept  à huit  cents  lieues,  et 
vint  à Rome  , sous  l’empereur 
Honorius  , dans  l'espérance  qu’il 
obtiendrait  de  ce  prince  la  sup- 
pression de  ces  jeux  atroces.  Té- 
lémaque se  rendit  le  jour  du  com- 
bat dans  l’amphithéâtre,  et  se  mit 
entre  les  combattons,  tâchant  de 
les  arrêter  par  ses  paroles  et  par 
ses  actions.  Mais  les  gladiateurs, 
loin  d’avoir  égard  i sa  vertu  géné- 
reuse , l’écrasèrent  à coups  de 
pierres.  Honorius  le  fit  mettre  au 
nombre  des  martyrs  ; il  l’était  on 
effet  de  l’humanité  et  de  la  cha- 
rité. L’empereur  en  prit  occasion 
d’abolir  ces  massacres  publics  , 
qui  portaient  le  peuple  à la  cruau- 
té; il  les  défendit  inutilement,  et 
les  spectacles  des  gladiateurs  ne 
finiront  qu’avec  l'empire  romain. 

TÉLÉPHANE  , musicien  de 
Samos , mourut  à Mégare  , oû 
Cléopâtre  , sœur  de  Philippe  roi 
de  Macédoine  , lui  fit  élever  un 
supeibe  tombeau.  Y,' Anthologie 
grecque  nous  a conservé  son  épi- 
taphe ; elle  était  ainsi  conçue  : 
« Orphée,  par  sa  lyre,  a surpassé 
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tous  les  mortels  ; Nestor  a en  le 
même  avantage  par  la  douceur 
de  son  éloquence  ; et  Homère  , 
par  l'harmonie  de  ses  vers.  Il 
était  réservé  à Téléphone , dont 
les  restes  reposent  en  ce  lieu  , 
d’acquérir  la  même  gloire  par 
son  talent  extraordinaire  sur  la  - 
j flûte.  » 

TÉLESILLE  , femme  illustre 
d'Argos  dans  le  Péloponèse  , se 
signala  , l'an  55?  avant  Jésus- 
Christ,  envers  sa  patrie,  parmi 
service  pareil  à celui  que  la  fa- 
meuse Jeanne  Hachette  rendit 
long-temps  après  à Beauvais.  La 
ville  d’Argos  étant  assiégée  pur 
Cléomène,  roi  de  Sparte,  cette 
héroïne  ût  armer  toutes  les  fem- 
mes à la  place  des  hommes,  et  les 
posta  sur  les  remparts  pour  ré- 
sister aux  ennemis.  Les  Spurliu- 
tes  , plus  surpris  qu’effrayés  d’a- 
voir affaire  à de  tels  combattait*  ,i- 
et  persuadés  qu’il  leur  serait  éga- 
lement honteux  de  les  vaincre  x»u 
d’en  être  vaincus  , levèrent  le 
siégé  sur-le-champ.  C’est  ainsi 
que  Télésille  délivra  sa  patrie 
d'un  ennemi  puissant  et  redouta- 
ble ; et  ses  concitoyens  par  re- 
connaissance lui  érigèrent  dans 
une  des  places  publiques  d’Argos, 
une  statue  qui  la  représentait  te- 
nant un  casque  â la  main  et  ayant 
à ses  pieds  un  monceau  de  vo- 
lumes, pour  désigner  â la  fois 
son  courage  et  ses  goûts  littérai- 
res. On  a des  fraginens  de  scs 
poésies  dans  le  recueil  intitulé  : 
Car  mina  non  cm  poetarum  fit-  - 
minarum , Hambourg,  1754, 
in-4’. 

TÊLÉS1US.  Voyez  Tilesio. 

TELESPHOKE  (saint), né  d.ui* 
la  Grèce  , monta  sur  le  frêne  de 
saint  Pierre  aprèsle  pape  Sixte  I*'. 
sur  la  lin  de  llau  127,  et  fut  mar- 
tyrisé le  a janvier  1 7*j:  -p 
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TELESTÈS,  aclcur  grec,  con-  1 
temporain  d'Eschyle.  C’était  un 
habile  maître  de  chœur.  Eschyle 
se  l’associait  souvent  pour  dres- 
ser les  autres  acteurs.  Il  avait  per- 
fectionné l’art  du  geste.  Dans  la 
représentation  des  divers  «rôles 
dont  il  était  chargé  , il  mettait 
tant  de  vérité  dans  sou  jeu  , que 
l’action  aurait  pu  tenir  lieu  des 
paroles. 

TÉLIGN Y ( Charles  de  ) , gen- 
dre de  l'amiral  de  Coligny  , périt 
comme  lui  dans  la  funeste  jour- 
née de  saint  Barlhélemi.  Beau  , 
spirituel  , aimable  autant  que 
brave , il  ne  lui  manqua  que  de 
plus  longs  jours  pour  égaler  tout 
ce  que  la  Frauce  a eu  de  plus 
illustre.  Henri  IV  le  chérissait 
comme  son  frère;  il  était  la  gloire 
etl’espérauce  des  réformés.  Char- 
les IX.  l’accablait  de  perfides  ca- 
resses. Ce  fut  lui  qui  contribua 
le  plus  a rassurer  les  protestons 
alarmés.  11  fut  victime  de  sa  con- 
fiance et  de  sa  sécurité.  Il  avait 
un  visage  si  agréable  et  si  doux  , 
dit  Voltaire  , que  les  premiers 
assassins  envoyés  contre  lui  s’é- 
taient attendris  à sa  vue;  d’autres, 
plus  barbares  le  massacrèrent  au 
moment  où  11  essayait  de.se  sau- 
ver en  chemise  .parles  toits,  dans 
un  grenier  voisip. 

TELL  (Guillaume),  l’un  des 
principaux  auteurs  de  la  révolu- 
tion des  Suisses,  en  1307.  Son 
histoire  , transmise  par  tradition 
et  dépourvue  de  témoiguages  au- 
thentiques , pouvant  être  regar- 
dée comme  une  fable  dont  on  a 
cherché  à orner  le  berceau  de  la 
liberté  helvétique , nous  ne  la  pré- 
senterons à nos  lecteurs  que  d’a- 
près l'Histoire  des  Suisses , de 
Muller,  qui,  de  tous  les  écrivains 
qui  en  ont  parlé,  parait  eu  av.oir 
approfondi  les  circonstances  avec 
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le  plus  de  soin.  Tell , nous  dit  cet 
auteur,  était  un  habitant  du  vil- 
lage de  Burgeln  , dans  le  canton 
d’Ury  , et  gendre  de  Gauthier 
Furst.  En  1007  il  fut  engagé  dan» 
une  conspiration  contre  le  gou- 
vernement autrichien.  Soit  par 
l'effet  de  quelque  soupçon  , soit 
d’après  quelques  avis  d’une  in- 
surrection prèle  à éclater  , Hcr- 
inannGessler,gouverneurdu  pays, 
voulut  s’assurer  de  ceux  sur  la 
soumission  desquels  il  pouvait 
compter.  Dans  ce  dessein  , il  ht 
placer  au  haut  d’un  mât  un  bon- 
net , emblème  de  la  liberté  , et 
ordonna  à Tell , entre  plusieurs 
autres  , de  saluer  ce  symbole. 
Le  jeune  Tell , ami  de  la  liberté, 
ajoute  Muller,  ne  voulut  pas  l’ho- 
norer  par  un  hommage  servile  , 
ni  se  soumettre  à l’ordre  arbi- 
traire d’en  reconnaître  l’emblème 
forcément.  Ce  fut  alors  que  f 
conformément  à la  tradition  cou- 
rante , Gessler  , ordonna  à Tell 
d’abattre  , d’un  coup  de  flèche  , 
une  pomme  de  dessus  la  tête  de 
son  fils  , sous  peine , en  cas  de 
refus  , de  voir  périr  son  enfant 
et  de  périr  lui-même  sur  l’heure.'  » 
Tell  eut  l’adresse  d’atteindre  la 
pomme  sans  blesser  son  Gis;  mais 
il  ne  put  s’empêcher  de  dire  A 
Gessler  qu’il  avait  une  autre  flèche 
toute  prête  A lui  percer  le  cœur, 
s’il  eût  manqué  sou  coup.  Le  gou- 
verneur le  ût  arrôtcfsur-le-champ; 
mais  craignant  que  ses  amis  ne 
vinssent  l’enlever,  il  prit  le  parti 
de  l’éloigner  , au  mépris  des  prir 
viléges  du  canton,  et  de  I&i  faire 
traverser  le  lac  de  Lupcrne , en 
s’embarquant  avec  lui  pour  plus 
de  sûrelc.  Pendant  la  traversée , 
un  violent  orage  s’éleva  , et  Gess- 
Icr  , qui  savait  que  Tell  était  1111 
excellent  marinier , fît  détacher 
scs  fer* 'pour  lui  confier  la  cou - 
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chiite  rie  la  barque  qui  le»  portait. 
Tell  profilant  de  la  circonstance  , 
la  dirigea  vers  un  rocher  sur  le- 
quel il  s'élança  , et  réussit  à se 
Auvcr.  Gesslcr  échappé  à la  tem- 
pête , prit  terre  à Kusnach  ; mais 
il  n’y  fut  pas  plutôt  arriré , qu’il 
fut  atteint  du  trait  que  lui  lança 
l’intrépide  Tell.  Ce  futainsiqu'une 
vengeance  privée,,  sans  aucune 
participation  du  peuple  , fit  pé- 
rir le  gouverneur  avant  le  jour  oé 
la  conspiration  devait  * éclater. 
Tell  se  retira  h StaulTacher , dans 
le  canton  de  Scjiwit*  et  le  pre- 
mier jour  de  l’année  qui  suivit, 
tous  les  gouverneurs  autrichiens, 
arrêtés  au  même  instant , furent 
chassés  du  pays.  Un  croit  que  47 
ans  après  , en  i954  , Tell  périt 
dans  une  inondation  qu’éprouva 
le  village  de  finrgeln.  On  cons- 
truisit une  chapelle  sur  le  sol  de 
l'habitation  de  Tell , ainsi  que  sur 
la  plate-forme,  du  rocher  sur  le- 
quel il  s’était  sauvé;  mais  soit  par 
l’effçt  de  la  simplicité  des  temps, 
soit  que  la  bravoure  et  la  fermeté 
du  héros  suisse  ne  parussent  point 
extraordinaires , aucun  honneur, 
aucuue  récompense  ne  furent  dé- 
cernés à sa  postérité  , qui  parait 
avoir  vécu  dans  une  obscure  mé- 
diocrité. Le  dernier  nulle  de  sa 
race , dont  on  ait  eu  connaissance , 
Jcan-Martin'TELL  , d’Atlinghau- 
sen  , ‘est  mort  en  1684.  Sa  des- 
cendance du  cOté  des  fennnes  a 
été  éteinte  en  1730.  Grasser , 
écrivain  suisse  , a remarqué  que 
l'histoire  de  In  pomme  enlevée 
sur  la  tête  de  Penfaut  a été  attri- 
buée par  Saxonitis  le  Grammai- 
rien, à un  Danois  nommé  Tocco, 
ci  la  ressemblance  des  deux  évé- 
nements a pu  faire  soupçonner  la 
réalité  de  l’histoire  de  Tell  ; mais 
ce  soupçon  seul  ne  peut  être  une 
autorité.  Le  célébré  Guillaume 
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Tell  est  le  héros  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre , entre  autres 
d’une  tragédie  par  Lemierre. 

T ELLE  R ( \V.  A.  ),  conseil- 
ler supérieur  de  consistoire , mort 
A Berlin  le  9 décembre  1804  , 
âgé  de  70  an«.  est  connu  par 
des  sermons  estimés  , et  par  un 
grand  nombre  d’écrits , la  plupart 
théologiqiies , parmi  lesquels  son 
dictionnaire  occupe  le  premier 
rang. 

TELIN  (Guillaume),  est’au- 
teur  d’un  Bref  sommaire .,  sept 
art»  ' libéraux  , sept  arts  rie 
poésies , sept  arts  mécaniques, 
des  philosophies  , des  quinze 
arts  mrtyiqucs,  etc.  Paris,  > 53”, 
in-H*,  goth. 

TELLES  (Gabriel),  de 
Madrid,  iiioft  vers  itiôo,  était 
religieux  de  Sainte-Marie  ; il  a 
donne  une  production  dramati- 
que intitulée  <e  Festin  de  Pierre. 
Elisent  beaucoup  de  succès  en 
Espagne.  Pcttrucei  de  Sicile  la 
mit  sur  les  théâtres  italiens,  et 
Midière  l’arrangea  pour  la  scène 
française.  , • 

TELLES.  Voyez  Eléoxore  . 

TELLES. 

TE  LITE  Z ( Emasuel-Goxia- 
leï  ),  'professeur  dé*  droit  A Sa- 
lamanque, florissait  au  milieu  du 
17”  siècle.. O11  ikde  lui  un  Com- 
mentaire sur  les  Décrétales , 
en  4 volumes  in-folio,  dont  l’é- 
dition la  plus  estimée  est  de 
1695. 

TELI.EZ  (Balthasar).  Voyez 
Almeida  ( Emanuel). 

TELL!  A MED.  Voy.  Maillet. 

TKLL1AS,  poète  et  devin  de 
l’Elidc  dans  le  Péloponèse , sug- 
géra un  stratagème  noureatt  aux 
Phocéens,  lorsqu'ils  faisaient  la 
guerre  aux  Thcssalicns.  Il  leur 
conseilla  de  choisir  six  cents  hom- 
mes dc’s  plus  vaillans,  de  blaa- 
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t b»r  leur*  habit*  cl  leur»  nrrnc* 
avec  du  plitre  , cl  de  les  envoyer 
vers  la  nuit  dans  le  camp  des 
Thessaliens  , leur  ordonnant  de 
tuer  tous  ceux  qui  ne  leur  paraî- 
traient pas  blancs.  Cet  artifice 
réussit;  les Thessaliens,  épouvan- 
tés par  un  spectavle  si  extraordi- 
naire, ne  Tirent  aucune  résistance 
et  curent  5ooo  hommes  tués  sur 
la  place. 

TKLI.1AS,  d’Agrigente,  a im- 
mortalisé son  nom  par  une  li- 
béralité presque  incroyable.  I.a 
porte  (je  sa  maison  était  toujours 
ouverte  aux  étrangers,  et  on  tr’en 
refusait  rentrée  à personne.  Il 
reçut  un  jour  en  hiver  5oo  cava- 
lier*. et  les  voyant  mal  vêtus, 
il  donna  un  habit  à chacun  d'eux. 
Athénée  qui  nous  q t'ait  connaitir 
«et  homme  bienfaisant , no  dit 
pas  en  quel  temps  il  vivait. 

TEL1.IEH  (J.  B.  lb  ),  est  au- 
teur des  ouvrages  suivait*':  I. 
liric.f  -discours  concernant  la 
•manière-  de  nourrir  Us  vers 
à soye,  et  la  tirer  , avec  figu- 
res et  interprétation  d'icelles  , 
Pari*  , lüou,  in  - 4%  ohlnug. 
11.  Mémoires  et  instructions 
pour  V établissement  des  meu-  I 
riers,  et  art  de  faire  la  soyc 
en  France,  Paris,  ifioô,  petit 
i-n-.j".  Ces  ouvrages  sont  curieux 
et  peu  com/nmi.*. 

T E L L 1 L)  S , philosophe  grec, 
ne  à Elis  , alla  s'établir  dans  lu 
ville  de  Phocée,  où  scs  talons 
et  «es  vertus  lui  acquirent  de 
grands  honneurs.  Apié*  sa  mort , 
<>n  lui  éleva  une  statue  dans  le 
temple  d’Apollon  à Delphes.  » 

1ELÜ-MABTIÜS , astronome 
cl  navigateur  marseillais,  qui  vi- 
vait vers  l’an  49  avant  J.-C. , a 
fondé  la  ville  de  Tnulqn , et  lui  a 
donné  son  nom  (en  latin,  Tito- 
Mur  tius.  ) • 
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TE  MA  N 7.  A (Thomas)  , illus- 
tre architecte  de  Venise,  lié  lo 
9 mars  1705  , mort  dans  sa  patrie 
le  14  juin  1789,  a laissé  : 1.  Dis- 
sertation sur  U territoire  de 
Saint Hilaire  dans  le  dio- 
cèse d’Oliuola , Venise,  177 1 , 
in-lolio,  avec  figures.  II.  Vie 
de  Jacques  Sansovino , Venise, 
ijôa.  III.  Vie  de  Vincent  Sca- 
moaideV icence,  Venise,  1770. 

I y.  Vies  des  plus  célèbres  ar- 
chitecte» et  sculpteurs  véni- 
tiens du  iG“*  siecle , Venise, 
*777,  a vol.  in-4“*  Temama  était 
membre  des  academies  royales 
de  Pari*  et  de  Toulouse,  de  celle* 
de  Bologne,  de  Vieeucc  et  de  Pu- 
dnuc. 

TKMINEZ.  Voyez  Themikes. 

TEAll'ESTA  (Antosio),  pein- 
tre cl  graveur  de  Florence,  né 
en  1 555,  et  mort  eu  1 G3o.  Slradan, 
qui  fut  son  maître  , lui  donna  du 
goût  pour  peindre  les  animaux  , 
genre  dans  lequel  il  a excellé.  Son 
dessin  est  un  peu  lourd  ; mais 
ses  compositions  prouvent  la 
beauté  et  ta  facilité  dé  son  génie. 

Sa  gravure  est  inférieure  à su 
peinture.  Ou  a de  lui , tant  en 
tableaux,  qu’en  estampes,  beau- 
coup de  sujets  <lc  batailles  et 
de  chasses.  Voyez  Gallobius  et 
Tassb. 

TE.YIPESTE  (Pierre  Moltn, 
surnommé),  peintre,  né  à Ilarlem  , 
en  iG43,  excellait  dans  les  ta- 
bleuux  de  chusses  aux  sangliers. 
Accusé  d’avoir  trempe,  A Gênes, 
dans  l’assassiqat  d'une  femme 
qu’il  nimuit,  il  fut  condamné  à 
une  prison  perpétuelle,  dont  il 
ne  sortit  que  par  hasard.au  bout 
de  16  ans.  Louis  XIV  ayant  fait 
bombarder  Gènes,  et  le  feu  inc- 
naçnnt  de  consumer  toute  lu  ville, 
le  doge  fit  ouvrir  toutes  le*  pri- 
sons, Molyn  profila  de-  cct  élar- 
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gissement  pour  se  retirer  à Pla- 
cenza,  dans  le  duché  de  Parme, 
et  il  y mourut. 

TEMPIER  (Étiesse),  évêque 
de  Paris,  dans  le  i3"  siècle.  Oii  a 
de  lui  : l ndiculus  errorum , qui 
à nonnuttis  mwpistris  Lutetia ; 
publicè  privait  nique  doccùan- 
tur  a mut  1377. 

TEMPLE  ( (in li  a t MF.  ) , di- 
plomate et  historien  anglais,,  né 
è Londres  en  1628,  et  petit-fils 
d’un  secrétaire  du  comte  d’E»- 
sex  , voyagea  en  France  , en 
Hollande  et  en  Allemagne.  De 
retour  dans  sa  patrie,  gouvernée 
par  l'usurpateur  Cromwell , il  se 
retira  en  Irlande,  où  il  se  con- 
sacra à l’étude  de  la  philosophie 
et  de  la  politique.  Après  que 
Charles  II  fut  remonte  sur  le 
trône  de  scs  pères  , le  chevalier 
Temple  retourna  à Londres,  et 
fut  employé  dans  des  affaires  im- 
portantes. Une  des  négociations 
qui  ht  le  plus  d’honneur  à son 
habileté  fut  celle  de  la  triple  al- 
liance conclue  en  166s  , entre 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la 
Suède.  ( les  trois  puissances  étaient 
alors  amies  de  la  France  ; cepen- 
dant, par  scs  intrigues  et  ses  cla- 
meurs , il  parvint  à lus  réunir 
. contre  elle.  Il  avait  formé  lui- 
tntme  le  plan  de  cette  ligue.  Le 
chevalier  Temple  qui  regardait 
cette  confédération  comme  le  sa- 
lut de  l’Europe,  passa  ensuite  en 
Allemagne,  pour  inviter  l’empe- 
reur et  les  princes  à y accéder  ; 
mais  il  cul  bientôt  le  chagrin  de 
voir  que  sa  cour  ne  partageait 
pas  son  zèle  , et  qu’elle  était 
même  sur  le  point  de  rompre 
avec  la  Hollande.  Il  fut  donc 
rappelé  , et  on  respecta  si  peu 
son  ouvrage,  que  Charles  lise 
ligua  avec  Louis  XIV  pour  écra- 
ser les  Provinces  - Unies.  Il  se 
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trouva  en  aux  conférences 

d’Aix  - lu  - Chapelle  , eu  qualité 
d’ambassadeur  extraordinaire , et 
à celles  de  Niuiègue  en  i*3;8. 
Après  avoir  conclu  ce  dernier 
traité , il  retourna  en  Angleterre  , 
où  il  fut  admis  au  conseil  du  roi , 
et  disgracié  peu  de  temps  après. 
N’ayant  plus  de  rôle  à jouer  sur 
la  scène  du  monde , il  se  fit  au- 
teur. Il  se  retira  dans  uue  terre 
du  comté  de  Sussex  , et  mourut 
en  février  i6<)8.  Par  une  clause 
assez  bizarre  de  son  testament  , 
il  ordouna  que  sou  « cœur  serait 
déposé  dans  une  boite  d’argrut , 
et  qu’on  l’enterrerait  sous  le  ca- 
dran solaire  de  son  jardin.  * Cet 
homme  célèbre  avait  de  grands 
talens,  des  vertus  éminentes,  du 
zèle,  une  rare, habileté,  avec  de 
grands  defauts.  Il  était  fort  vain 
et  fort  violent;  et  quoiqu'il  fût 
naturellement  vif  et  gai,  son  or- 
gueil? rendait  son  humeur  fort 
inégale.  Quand  il  haïssa’il-  quel- 
qu’un, c’était  au  point  de  ne  pou- 
voir le  rencontrer  sans  se  trou- 
bler. S’il  était  ennemi  ardent  ^il 
était  ami  chaud.  Il  évitait  les 
plaintes  avec  ceux  qu'il  aimait 
«Elles  peuvent  servir,  disait-il, 
entre  amans,  mais  rarement  en- 
tre amis.  » Sou  amour  pour  la  li- 
berté ue  pouvant  se  plier  la  ser- 
vitude des  cours  fil  ne  voulut  ja- 
mais d’autre  emploi  que  celui  de 
ministre  public.  «C’était  un  hom- 
me, dit  le  duc  de  Saint-Simon  , 
qui  aimait  à se  réjouir  et  à vivre 
libre,  en  vrai  Anglais,  sans  aucun 
soin  d’élévation,  de  biens,  ni  de 
fortune.  » Dans  un  voyage  qu’il 
fit  en  France,  le  duc  de  Chevreuse 
qui  aimait  sa  conversation  , s’en- 
tretint atec  lui  un  matin  dans  les 
galeries  de  .Ver>ailles  9ur  les  ma- 
chines et  la  mécanique.  Il  le  lint 
si  longtemps  que  deux  heures 
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sonnèrertt.  Le  chevalier  Temple , Il 
qui  n’avait  point  diné  , l’inter- 


rompit en  lui  disant  : Je  vou9 
assure  , monsieur  le  duc  , que 
de  toutes  les  machirfes  dont  nous 
avons  parlé  , je  n”en  connais  au- 
cune qui  soit  plus  belle  , en  ce 
moment-ci  , qu’un  tourne -bro- 
che. » Et  il  le  quitta  sur-le-champ. 
Le  chevalier  Temple  supportait 
difficilement  la  critique.  Quelques 
pédans  l'attaquèrent  par  des  écrits 
peu  mesurés  , et  il  leur  répondit 
dans  le  même  style.  Nous  avons 
de  lui  : I.  Des  mémoires  depuis 
1H72  jusqu’en  1*192,  in-iQ,  1692. 
Ils  sont  utiles  pour  la  connaissance 
des  affaires  de  son  temps.  II.  Re- 
marques sur  l’état  des  Provin- 
ces-Unies  , 1697,  in-ta  ; asscx 
intéressantes  , et  pleines  de  pen- 
sées libres  sur  la  religion.  III.  In- 
troduction à l'histoire  d‘ An- 
gleterre, 1G9S,  in-iQ.  C’est  une 
ébauche  d’une  histoire  générale. 
IV.  Des  lettres  qu’il  écrivit  pen- 
dant ses  dernières  ambassades. 
Elles  sont  curieuses , et  on  les 
a traduites  en  français,  1700,  3 
vol  in- 12  V.  Des  œuvres  mê- 
lées, 169a,  in-12,  dans  lesquel- 
les on  trouve  quelques  bons  mor- 
ceaux. Il  paraît  qu’il  fut  le  pre- 
mier qui  agita  la  grande  question 
sur  le  mérite  des  anciens  et  des 
modernes.  Tentple  assure  dans 
tous  les  genres  la  supériorité  aux 
anciens.  Il  est  resté  l’un  des 
ljons  prosateurs  de  sa  nation,  mé- 
rite d’autant  plus  grand  qu’il  vi- 
vait A une  époque  où  les  poètes 
seuls  donnaient  de  la  noblesse 
et  une  'Sorte  d’intérêt  A l’idiome 
anglais.  L’auteur  pensait  profon- 
dément, et  écrivait  avec  force  ; 
mais  il  ne  faut  pas  juger  de  son  | 
génie  par  les  traductions  fran- 
çaises : elles  sont  plates  et  in-  | 
correctes.  Ou  a un  recueil  de  H 
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ses  différens  ouvrages  . Londres  , 
17^0,  5 vol.  in-folio.  Payes 
Swift. 

TEMPLE  (Jolis),  écuyer  , 
fils  du  précédent  , sc  distingua 
par  des  talens  qui  déterminèrent 
le  roi  Guillaume  A le  nommer  se- 
crétaire du  département  de  la 
guerre;  il  n’en  eut  pas  rempli 
les  fonctions  l’espace  de  huit 
jours,  qu’il  alla  se  noyer  près  du 
London-Bridge  le  14  avril  1689. 
11  avait  ce  jour-là  passé  la  ma- 
tinée entière  dans  son  cabinet  ; 
il  prit  vers  midi  un  bateau,  comme 
s’il  eût  voulu  se  rendre  A Green- 
wich , et  quelques  instans  après 
se  fit  mettre  A terre,  sous  le  pré- 
texte qu’il  avait  oublié  de  finir  ses 
dépêches.  Avant  de  sc  précipiter, 
il  congédia  le  batelier  eu  lui  re- 
mettant un  billet  cacheté  , ainsi 
conçu  : « La  folie  d’entreprendre 
ce  que  je  n’étais  pas  en  état  d’exé- 
cuter m’a  fait  porter  au  roi  et 
au  royaume  un  préjudice  irrépa- 
rable. Je  leur  souhaite  toute  sorte 
de  bonheur  et  des  serviteurs  ca- 
pables de  les  bien  servir.  John 
Temple.  • On  crut  d’abord  que 
dans  ce  billet  il  ne  voulait  parler 
que  de  son  incapacité  A remplir  la 
secréluirerie  de  ia  guerre;  et  celte 
idée  se  fondaitsurce  que  la  veille 
il  avait  demandé  au  roi  la  rési- 
gnation de  sa  place  ; mais  on 
ne  tarda  pas  A observer  que,  ne 
l’ayant  remplie  que  peu  de  jours, 
il  était  impossible  que  sa  conduite 
eût  pu  occasioner  le  préjudice 
qu’il  prétendait  avoir  porté  aux 
affaires  du  roi.  On  se  rappela  que 
depuis  plusieurs  mois  on  l’avait 
vu  constamment  livré  A une  pro- 
fonde mélancolie.  Alors  on  cher- 
cha une  autre  cause  A ce  funeste 
événement,  et  on  crut  la  trourcr 
dans  l’anecdote  suivante:  le  géné- 
ral Richard  Hamilton  avait  été  sur 
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quelques  soupçon*  enfermé  à la 
tour,  où  , sou»  prétexte  «le  »c  lier 
avec  lui,  le  jeune  Temple  lui  avait 
fait  plusieurs  visites,  dans  le  cours 
«lesquelles  la  conversation  vint  à 
rouler  sur  les  affaires  d’Irlande, 
et  sur  les  moyens  de  prévenir  l’ef- 
fusion du  sang  dans  les  conjonc- 
tures du  moment.  • Le  meilleur 
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qnVIIes  n 'épouseraient  jamais  de 

François. 

lbMPLEMAN  (Pierbe  D.  M ). 
médecin  anglais  , né  en  171 1 »A 
Dorchester , d’un  habile  prneo- 
ri*ur,  fit  ses  étude»  à Cambridge. 
S’étant  destiné  à la  médecine,  il 
vint  en  1706  , étudier  à Lcydo 
so«»s  le  célèbre  Boerhaave,  cl  s'e- 


moyen  d’y  réussir  , disait  le  gé-  j]  tablit  à Londres  en  1739..  L'indo- 
Tiéral,  serait  d*y  envoyer  une  per-  | lence  de  son  caractère  l’empêcha 
sonne  en  qui  Tyrconnel  pût  avoir  d’y  avoir  , duns  l’exercice  de  sa 


une  pleine  confiance;  il  ne  faut 

Îias  douter  de . sa  soumission 
orsqu’il  connaîtra  le  véritable 
état  de  ce  qui  se  passe  en  Angle- 
terre. » Temple  n’eut  rien  déplus 
pressé  que  de  communiquer  cette 
ouverture  au  roi.  S.  M.  goûtant 
cette  idée  et  regardant  Hamilton 
comme  l'homme  le  plus  propre  à 
remplir  cette  mission  , demanda 
si  on  pouvnit  la  lui  confier.  Tem- 
ple n'hésita  pas  à s’engager  pour 
lui;  Hamilton  rendu  en  Irlande, 
au  lieu  d’engager  Tyrconnel  à se 
soumettre,  l'encouragea  à persis- 
ter, et  lui  promit  même  son  assis- 
tance, qui  fut  acceptée  avec  em- 
pressement. Cette  pcrfiilic  , dont 
In  roi  lui-même  chercha  à con- 
soler Temple  , dans  la  conviction 
intime  où  il  était  de  son  inno- 
cence, fut  si  sensible  au  jeune 
ministre  . qu’elle  le  conduisit  à sa 
malheureuse  fin.  Sir  'William, son 
père,  supporta  ce  terrible  événe- 
ment avec  une  fermeté  étonnante, 
dont  on  aurait  peine  à. se  rendre 
raison,  s’il  n’nvaltété,  dit-on  , 
imbu  du  principe  si  faux  et  si 
dangereux  , que  Tbonime  peut 
disposer  de  lui-même,  et  abréger 
ses  jours  à son  gré.  Temple  avait 
épousé  M"*  Duplessis  Rambouil- 
let , dont  il  ènt  deux  filles,  aux- 
quelles sir  William,  leur  aïeul, 
laissa  tous  ses  biens  , sous  la 
couditiou  expresse  néanmoins 


profession , les  succès  qu’il  devait 
attendi-e  de  ses  connaissances. 
Peu  liant,  attaché  A son  cabinet, 
difficile  dans  le  choix  de  ses  so- 
ciétés , il  ressemblait  au  docteur 

«Armstrong  , dont  la  pratique  fut 
restreinte  par  les  mêmes  causes. 
En  1755,  il  publia  un  extrait  des 
mémoire  relatifs  à la  médecine, 
insérés  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  dont 
il  devait  donner  douze  volumes  , 
et  dont  il  n'a  paru  que  les  deux 
premiers  tomes.  Sa  traduction 
des  Voyoyes  de  Norden  parut  en 
1757  , ainsi  que  les  consultations 
de  médecine  du  docteur  Woud- 
ward,  in-8“,  dont  il  fut  l'éditeur. 
L’académie  des  sciences  de  Pa- 
ris , .Ainsi  que  la  ' société  écono- 
mique de  Berne  , le  comptèrent 
au  nombre  de  leurs  correspon- 
dais:'et  en  1760  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  foriété  alors  nou- 
vellement établie,  des  arts,  des 
manufactures  et  du  commerce. 
Templeman  mourut  le  23  septem- 
bre 17C9. 

TEMPLEMAN  ( Thomss  ) , 
maître  d’école  anglais),  dans  le 
17*  siècle,  a publié  des  tables  sur 
l’étendue  et  la  population  des 
divers  pays  «le  la  terre. 

TFMPI.F.RY.  Vmjtz  Leyew. 
TENA  (Lovt»),  de  Cudix  , doc- 
teur et  chanoine  d’Aicala,  puis 
évêqué  de  Tortosç,  mourut  en 
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162a.  Ou  a de  lui  : I.  lu  rom- 
nieutaire  *ur  YEpilrc  aux  Hé- 
breux. 11  excella  partioulière- 
uu'iil  dans  les  préludes;  niais  le 
fonds  de  cet  ouvrage  n'esl  qu'une 
compilation  indigeste.  11.  Isagope 
in  sacrum  Scripturaux,  iss-fol. ; 
ouvrage  savant  et  dillus. 

T K NC  ALLA  ( Csaroroao  ) , 
peintre,  né  il  fiissone,  dans  la 
Valleliue.  en  i6a5,  apprit  le 
dessin  à Milan  et  à Vérone,  passa 
en  Allemagne  et  en  Hongrie,  et 
ramena  dans  ces  pays  le  goût  des 
peintures  à fresque.  On  voit  de 
se»  ouvrages  à l’assaw  , à Prague, 
f a Vienne.  11  mourut  en  iü85  : 
outre  les  Lettres  sur  la  Pein- 
ture, en  plusieurs  volumes,  im- 
primées à Kume  en  1769,  il  en 
écrivit  une  à Jacques  Boltani  en 
îGtiâ. 

TENCIN  ( Pierre  Guérir  i>e  ) , 
cardinal  , archevêque  de  Sens  , 
puis  de  Lyon  cl  ministre  d'état , 
né  à Grenoble  en  1G79,  d’une 
famille  originaire  de  Homans  en 
Dauphiné*  était  Gis  d'un  prési- 
dent au  parlement.  Envoyé  de 
bonne  heure  à Paris,  où  il  fit  ses 
éludes  avec  distinction,  il  devint 
prieur  de  Sorbonne,  docteur  et 
grand- vicaire  de  Sens.  Ses  liaisons 
avec  le  fameux  Lavv,  dont  il  reçut 
l’abjuration  , furent  aussi  utiles  à 
sa  fortune  que  nuisibles  à sa  ré- 
putation. Il  accompagna  en  1721 
le  cardinal  de.  Bissy  à Home , en 
qualité  de  conclaviste  ; et  après 
l'élection  d’innocent  XIII,  ii  fut 
chargé  des  affaires  de  France  à 
Rome  , où  il  jouit  d’un  grand 
crédit.  Ayant  de  la  figure  , de 
l’esprit , et  s’étnnt  fait  un  système 
suivi  de  Batterie,  il  devait  réussir 
dans  cette  cour.  L’abbé  Dubois, 
pour  lequel  il  sollicitait  le  cha- 
peau de  cardinal,  ne  le  laissait 
pas  manquer  de  l’argent  néces- 
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saire  pour  »’y  maintenir  avec 
honucur.  Scs  services  le  firent 
nommer  archevêque  d’Einbrun 
en  17*4;  *1  J tint,  en  ,/ar>  un 
fameux  concile  contre  Soanen, 
évêque  de  Senei,  concile  qui  lui 
a fait  donner  tant  de  malédictions 
par  les  jansénistes.  Ayant  obtenu 
la  pourpre  en  sur  la  nomi- 

nation du  roi  Jacques,  il  devint 
archevêque  de  Lyon  en  1740,  et 
ministre  d’état  deux-  ans  après. 
On  croyait  qu’il  avait  été  appelé 
à la  cour  pour  remplacer  le  car- 
dinal de  Fleury  ; mais  ses  espé- 
rances et  celles  du  public  ayant 
été  trompées,  il  se  retira  dans  son 
diocèse , où  il  se  fit  aimer  par  d’a- 
bondantes numOnes.  11  y mourut 
en  1758.  Le9  uns  en  font  un 
génie,  un  homme  d’état,  un  po- 
litique consommé  ; d’autres  lui 
disputent  ces  talens , et  attribuent 
son  élévation,  moins  à son  mérite 
qu'à  celui  d’une  sœur  ambitieuse 
et  bel  esprit.  On  trouvera  peut- 
être  la  vérité  en  prenant  le  milieu 
entre  ces  deux  extrémités.  Duclos 
en  parle  fort  mal  dans  ses  mémoi- 
res. Vers  la  fin  de  ses  jours,  les 
choses  pour  lesquelles  il  avait 
montré  le  plus  d’ardeur  se  présen- 
tèrent à lui  sous  un  autre  point  de 
vue.  Ses  sentimens  allèrent  jus- 
qu’à une  espèce  d’indulgence  pour 
ces  mêmes  jansénistes  qui  l’avaient 
regardé  comme  un  persécuteur. 
Dans  le  temps  des  disputes  occa- 
sionées  par  les  billets  de  confes- 
sion, il  se  conduisit  avec  mo- 
dération et  avec  sagesse.  Une 
guerre  plus  cruelle  ayant  dé- 
solé.la  France  en  1706,  le  cardi- 
nal de  Tencin  entra  en  correspon- 
dance avec  M~  la  margrave  de 
Bareith , pour  ménager  la  paix 
avec  les  puissances  belligérantes  ; 
mais  il  mourut  avec  la  douleur 
de  n'avoir  pas  pu  réussir.  Ou  a 
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Je  lui  Ji'9  Mandement  et  des 

Instructions  Pastorales. 

TENCIN  (Ciavdine-Alïxas- 
umse  Guéiuit  de  ) , sœur  du  pré- 
cédent , prit  l'habit  religieux  dans 
le  monastère  de  Mnnlfleury  , près 
de  Grenoble.  Dégoûtée  du  eloitre , 
elle  devint  chanoincsse  du  chapi- 
tre de  Neuville  près  de  Lyon , 
rentra  bientôt  dans  le  monde , 
et  vint  à Paris.  Les  ngréinens 
de  sa  figure  et  de  son  esprit  lui 
firent  des  amis  accrédités  : elle 
prit  part  à la  folie  épidémique  du 
système;  et  cette  folie,  jointe  à 
ses  liaisons  avec  le  cardinal  Du- 
bois , fut  avantageuse  à sa  fortune, 
ainsi  qu'à  celle  de  son  frère.  Son 
caractère  intrigant  la  rendit  pen- 
dant quelque  temps  l’arbitre  des 
grâces.  Elle  songea  dès  lors  à 
demander  à la  cour  de  Rome  un 
bref  qui  confirmât  sa  sortie  du 
eloitre.  Elle  l'obtint  en  effet  par 
le  crédit  de  Fontenelle;  mais  com- 
me le  bref  avait  été  rendu  sur  un 
faux  exposé  , il  ne  fut  point  ful- 
miné. Madame  de  Tcncin  n’en 
resta  pas  moins  dans  la  capitale  , 
où  elle  cultiva  la  littérature  avec 
succès.  Benoit  XIV,  avec  lequel 
elle  était  en  correspondance  lors- 
qu'il n’était  que  le  cardinal  Lam- 
bertini,  f honora  de  son  portrait 
dès  qu'il  fut  pape.  La  maison  de 
madame  de  Tcncin  devint  le  ren- 
dez-vous des  gens  les  pliis  spiri- 
tuels de  Paris.  On  la  voyait  au 
milieu  d’un  cercle  de  beaux  es- 
prits et  de  gens  du  monde  qui 
composaient  sa  cour , donner  le 
ton  et  se  faire  écouter  avec  atten- 
tion, parce  qu’elle  parlait  A cha- 
cun son  langage.  Sa  petite  société 
fut  troublée  de  temps  en  temps  par 
quelques  aventures  assez  tristes. 
Elle  fut  impliquée  dans  celle  de 
la  mort  de  la  Eresnaye , conseiller 
au  grand  conseil,  qui  se  tua  chez 
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elle.  On  la  transféra  d’abord  au 
Châtelet,  ensuite  A la  Bastille; 
eufin  elle  fut  déchargée  de  l’accu- 
sation intentée  contre  elle  à l’oc- 
casion de  ce  funeste  accident.  Ma- 
dame de  Tencin  mourut  à Paris  eu 
1 ?49  » dans  un  fige  avancé , regret- 
tée par  plusieurs  gens  de  lettres, 
qu’elle  appelait  ses  bûtes.  L'eu  vie  a 
Jit  beaucoup  de  mal  de  celte 
ménagerie  spirituelle.  Il  faut 
avouer  qu’elle  avait  un  peu  trop 
adopté  la  maxime  : 

Nul  n’aora  de  l'esprit  que  no»  et  nos  amis: 

et  que  le  public  ne  donnait  pas 
toujours  son  approbation  aux  od- 
vrages  qn’ou  y préconisait.  Ma- 
dame de  Teucin  était  très-servia- 
ble , lorsque  son  Intérêt  particu- 
lier ne  s’opposait  pas  à ce  qu’on 
lui  demandait.  Elle  ambitionnait 
la  réputation  d’être  amie  vive  ou 
ennemie  déclarée.  Elle  saisit  ha- 
bilement quelques  occasions  de 
le  persuader,  et  s’attacha  ainsi 
beaucoup  de  gens  de  mérite.  Ma- 
dame de  Teucin,  dit  un  homme 
qui  a vécu  de  son  temps,  ne  s’é- 
tait livrée  que  par  désœuvrement 
au  goût  des  lettres,  qu'elle  eût 
peut-être  dédaignées,  si  elle  n’a- 
vait pas  échoué  dans  ses  projets 
d’ambition.  C’était  un  pis-aller. 
Elle  avait  de  tous  les  genres  d’es- 
prit ; mais  celui  dont  elle  faisait 
le  plus  de  cas,  était  l’esprit  de? 
affaires.  Elle  aimait  encore  mieux 
parler  d’intrigues  que  de  littéra- 
ture, et  fuire  entrer  un  de  ses 
amis  dans  le  ministère  qu'à  l’aca- 
démie; elle  n’aurait  jamais  fait  de 
rnman9  , si  elle  avait  pu  travailler 
à des  arrêts  du  conseil.  Le  carac- 
tère de  madame  de  Tencin  , dit  un 
écrivain,  n’a  pas  été  moins  atta- 
qué que  sa  conduite.  Elle  s’était 
fait  un  système  suivi  de  flatterie, 
où  l’on  a voulu  voirdc  la  fausseté  : 
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la  douceur  même  de  ses  manières 
et  de  son  langage  a tourne  contre 
elle  , et  s’est  appelée  de  lu  perfi- 
die. On  vantait  cette  douceur  de 
madame  de  Tencin  devant  l’abbé 
Trublet:  « Oui,  dit-il,  si  elle  avait 
intérêt  de  vous  empoisonner,  elle 
prendrait  le  poison  le  plus  doux.  » 
Cependant  Dnclos  , qui  l’avait 
beaucoup  connue,  et  qui  a révélé 
avec  asseï  peu  de  ménagement  les 
S torts  de  su  conduite,  a parlé  de 
son  caractère  avec  plus  d’égards  : 
il  assure  qu’elle  était  fort  servia- 
ble , cl  amie  vive  autant  qu’enne- 
inic  déclarée.  La  vivacité  de  son 
amitié  a été  prouvée  par  plusieurs 
traits.  Lorsque  YEspril  des  lois 
parut  , elle  pn  prit  un  nombre 
considérable  d’exemplaires,  dont 
elle  fit  des  présens,  et  par  là  elle 
donna  la  première  impulsion  au 
sbccès  d’un  chef-d’œuvre  dont 
notre  frivolité  aurait  peut-être 
long-temps  méconnu  le  mérite. 
Nous  avons  (Je  madame  de  Ten- 
cin : I.  Le  siège  de  Calais , in-ia. 
C’est  un  roman  écrit  arec  délica- 
tesse , et  plein  de  pensées  fines. 
Certaines  idées  d’une  licence  en- 
veloppée; des  portraits  aimables 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe , mais 
qui  auraient  dû  être  plus  contras- 
tés ; de  la  tendresse  dans  les  ex- 
pressions  ; le  ton  de  la  bonne 
compagnie  : voilà  ce  qui  en  fit  le 
succès.  On  ferma  les  yeux  sur  ses 
défauts,  sur  la  multitude  des  épi- 
sodes et  des  personnages  , sur  la 
complication  des  événemens , la 
plupart  peu  vraisemblables  ; enfin, 
sur  la  conduite  peu  judicieuse  de 
ce  roman.  II.  Ménioiresdr.Com- 
minges , in- 13  , dont  le  fonds  est 
touchant,  quoique  mêlé  d'invrai- 
, seroblances,  et  ,qui  sont  encore 
meilleurs  poqr  la  forme.  Pont-de- 
Veyle,  son  neveu,  eut  part  à cet 
ouvrpge,  ainsi  qu’au  précédent. 

3 5. 
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III.  Les  Malheurs  de  V A mour, 
3 vol.  in-ta,  roman  intéressant, 
dans  lequel  on  a prétendu  qu’elle 
traçait  sa  propre  histoire.  IV.  Les 
Anecdotesd’ Edouard  II , in-13, 
1776  : ouvrage  posthume.  On  a 
recueilli  toutes  scs  œuvres  en  1786, 
à Paris,  7 vol.  petit  in-ia,  précé- 
dées d’une  notice  sur  sa  vie  et  scs 
écrits.  On  a donné  en  180..,  un 
recueil  de  ses  lettres,  qui  se  trouve 
dans  la  collection  de  celles  de  plu- 
sieurs femmes  illustres,  publiées 
il  y a quelque  temps  à Paris. 

TENDE  ( Gaspard  de  ),  petij- 
fils  de  Claude  de  Savoie,  comte 
de  Tende  et  gouverneur  de  Pro- 
vence, servit  avec  distinction  en 
France  dans  le  régiment  d’Au- 
mout.  Il  fit  ensuite  deux  voyages 
en  Pologne,  où  il  acquit  unegrande 
connaissance  des  affaires.  On  a 
de  lui  : I.  On  Traité  de  ta  Tra- 
duction, sous  le  nom  de  l’Estang , 
in-8°.  II.  Relation  hisloriquedc 
Pologne,  contenant  te  pouvoir 
de  ses  rois,  teur  élection  et  leur 
couronnement  ; les  privilèges 
de  ta  noblesse  ; la  religion,  tçs 
moeurs  des  Polonais , etc. , sous 
le  nom  de  Hautevillc,  in-12.  Ces 
deux  ouvrages  eurent  du  succès. 
L'auteur  mourut  à Paris  en  1G97, 
à 79  ans.  Il  descendait  de  René  de 
Savoie,  et  de  Villars,  comte  de 
Tende , fils  naturel  de  Philippe, 
duc  de  Savoie.  Le  comte  dcTeude 
s'attacha  à François  I",  qui  le  fit 

Srand-muitre  de  France.  Il  mourut 
es  blessures  qu’il  avoit  reçues  à la 
funeste  journée  de  Pavic,cn  i5a5. 
Il  eut  d’Anne  I.ascaris,  comtesse 
de  Tende,  sa  femme,  Honorât, 
maréchal  de  France  et  pourvu  de 
la  charge  d’amiral  en  j.^a,  qui 
mourut  en  j 58o,  laissant  une  fille, 
mariée  au  duc  de  Mayenne.  Son 
frère  Claude , gouverneur  de  Pro- 
vence, mort  en  i56G,  eut  un  fih 
aG 


1 


4on  T E {f  I 

légitima,  Honorât , mort  eu  157a, 
et  1111  Gis  naturel , Aunibnl  qui  ser- 
vit* dan»  les  troupes  de  France, 
cl  qui  fut  père  de  celui  qui  fait 
l’objet  de  cet  article. 

TENIERS  ( David  ) , dit  le 
Vieux,  peintre,  né.  ù Anvers  en 
l58a,  mort  dans  la  même  villa 
en  1649,  apprit  les  principes  de 
la  peinture  sous  Rubeus.  Lcdésic 
de  voyager  le  6t  sortir  de  cette 
école  , et  il  alla  à Rome  oû  il  de- 
meura dix  années  , et  où  il  imita 
la  manière  d’Eliheiiner  son  ami. 
Ce  pcinlrcatravailléen  Italie  dans 
le  grand  et  dans  le  petit.  Il  a peint 
dons  le  goût  de  ses  deux  maîtres; 
mais  à son  retour  à Anvers,  il 
prit  pour  sujet  de  ses  tableaux  des 
buveurs,  des  chimistes,  et  des 
paysans,  qu’il  rendit  avec  beau- 
coup de  vérité. 

TENIERS  le  jeune  ( David  ) , 
Gis  du  précédent,  et  son  élève, 
né  è Anvers  en  1610,  surpassa 
son  père  par  son  goût  et  ses  talens. 
Peu  de  peiulres  de  lu  Flandre  ont 
fait  plus  d’honneur  à celte  école, 
si  l’on  en  excepte  Rubeus  et  Yan- 
Dyck.  Ce  fut  dans  les  ouvrages 
du  premier  de  ces  peintres  que 
Teniers  puisa  cette  vérité  . celle 
fraîcheur  de  couleurs  dont  le 
prince  de  l’école  flamande  sem- 
ble lui  avoir  laissé  le  secret.  C’est 
' Rubens  en  petit:  même  esprit, 
même  vigueur;  mais  il  eut  plu* 
d’entente  du  clair-obscur  que  le 
grand  homme  qu’il  s’était  pro- 
posé pour  modèle.  Sa  mémoire 
prodigieuse  lui  retraçait  les  ob- 
’ jets  qui  l’avaient  frappé  une  seule 
fois.  Sur  de  simples  croquis,  avec 
un  trait  léger  et  spirituel , il  avait 
l’art  de  rendre  ce  que  les  autres 
n’obtiennent  qu’avec  un  travail 
long  et  pénible.  Peu  de  peintres 
se  sont  montrés  plus  fidèles  imi- 
tateurs de  la  nature  que  Ténicra. 


T E N I 

Personne  ne  l’a  surpassé  pour  fa 
finesse  de  la  touche  et  la  belle 
transparence  du  coloris.  Qui 
mieux  que  Ténicrs  a su  donner  à 
chaque  objet  Cette  teinte  et  cette 
naïveté  qui  leur  est  propre?  Quel 
peintre  lut  jamais  plus  original, 
et  eut  en  partage  plus  de  talens  à 
la  fois  ? Su  main  légère  semblait 
se  juuer  de  son  art,  et  u’eflleurer 
que  la  toile  où  des  scènes  char- 
mantes venaient  se  placer  «ans  ■ 
effort;  partout  on  aperçoit  lo 
fond  de  l’impression;  une  simple 
couche,  un  léger  glacis  et  des 
touches  piquantes  produisent  tout 
l’effet  dé  ses  tableaux  les  plus 
finis.  On  lui  reproche  d’avoir  fait 
des  figures  trop  courtes.  Aucun 
peintre  n’a  plus  produit  que  Té- 
nicrs. Toute  l’Europe  est  remplie 
de  sou  nom  et  de  ses  tableaux  ; 
c’est  ù cause  de  cette  prodigieuse 
facilite  (pie  les  amateurs  ont  nom- 
mé proverbialement  la  plupart  de  - 
ses  petits  tableaux  des  apres- 
souper  de  Teniers.  Les  sujets 
ordinaires  de  ses  tableaux  Sont 
des  scènes  réjouissantes.  Il  a re- 
présenté des  buveurs  , des  chi- 
mistes , des  noces  et  des  fêtes 
de  village , plusieurs  Tentations 
de  saint  Antoine,  des  corps-de- 
garde,  etc.  Il  passa  une  partie  de 
sa  vie  à Anvers,  chéri  et  estimé 
comme  un  homme  extraordinaire. 

La  furiune  sourit  à ses  talens,  et 
Ténicrs  , par  sa  conduite  et  la 
douceur  de  ses  mœurs,  s’ouvrit 
un  libre  accès  chez  les  grands. 
Honoré  et  considéré  de  la  plupart 
des  peintres  scs  contemporains , 
ils  le  nommèrent  directeur  de  l’a- 
cadémie de  cette  ville.  L’atelier 
du  peintre  des  Têtes  de  village  de- 
vint dès  lors  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  dis- 
tingué dans  toute  la  Flandre. 
L’arcLiduc  Léopold-Guillaume  le' 
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fil  gentilhomme  de  sa  chambre, 
et  lui  «tonna  son  portrait  enrichi 
«le  dinmans.  La  rei.ne  Christine  de 
Suède  lui  fit  un  semblable  présent. 
Le  roi  d'Espagne  faisait  un  si  grand 
cas  de  Deniers,  qu’il  fit  bâtir  une 
galerie  ù l’Escurial,  uniquement 
destinée  aux  tableaux  de  ce  pein- 
tre. Louis  XIV  cependant  n’aimait 
point  son  genre  de  peinture.  On 
avait  un  jour  orné  sa  chambre  de 
plusieurs  tableaux  du  Deniers  ; 
mais  aussitôt  que  ce  prince  les 
vit:  «> Qu’on  m'ôte,  dit-il,  ces  ma- 
gots de  devant  lesyeux.  » Téniers 
quitta  ensuite  Anvers  , et  habita 
un  château  au  village  de  Ferch, 
entre  cette  ville  et  Matines,  pour 
éviter  le  grand  inonde,  se  livrer 
avec  plus  d'aisance  à son  goût , 
et  saisir  le  naturel  des  paysans , 
parmi  lesquels  on  le  trouvait  tou- 
jours. Il  les  dessinait  en  se  mêlant 
à leurs  jeux  ; et  sa  mémoire  lui 
retraçait  ensuite  les  scènes  en- 
tières dont  il  avait  été  et  l'acteur 
et  le  témoin.  Sa  grande  vivacité 
ne  lui  permettant  pas  dé  s’appe- 
santir sur  ses  études,  c’était  le 
pinceau  à la  main  qu'il  terminait 
avec  tant  de  g«>ût  ce  qu'il  avait 
observé.  Ses  tablcîiux  sont  en  si 
grand  nombre , qu’il  disait  én 
plaisantant  : «l’ourrassemblertous 
mes  ouvrages,  il  faudrait  une  ga- 
lerie de  deux  lieues  de  longueur.  » 
Téniers,  en  quittant  Anvers,  crut 
se  soustraire  à l’alTliieuce  de  ses 
admirateurs;  mais  la  renommée, 
inséparable  d'un  si  grand  mérite  , 
lui  attira  un  concours  encore  plus 
conshlérable.  Sa  retraite  devint 
une  cour,  où  se  rassemblait  toute 
la  noblesse  du  pays.  Don  Juan 
d'Autriche  venait  souvent  loger 
chez  Téniers,  etsc  mit  au  nombre 
de  scs  élèves.  Appelé  dans  la  suite 
à la  cour  de  Bruxelles,  Téniers  y 
parvint  aune  extrême  vieillesse, 
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sans  perdre  un  instant  son  humeur 
joviale  et  badine.  La  mort  le  trouva 
le  pinceau  à la  inain  ; il  terminait 
le  portrait  d’un  homme  de  robe, 
et  sa  dernière  parole  fut  une  plai- 
santerie. < J'ai  brûlé  ma  dernière 
dent  pour  peindre  mon  procu- 
reur, > dil-il  alors,  par  allusion 
au  noir  d'ivoire  en  usage  dans  la 
peinture.  Les  tableaux  de  Téniers 
sont  remarquables  par  une  grande 
variété  de  composition  , par  une. 
abondance  sans  confusion , par 
des  altitudes  vraies  , sans  ma- 
nière, toutes  puisées  dans  la  na- 
ture et  par  une  certaine  tournure 
originale  qui  n’appartient  qu’â  lui 
seul.  Aucun  genre  de  peinture  ne 
fut  étranger  à Téniers:  batailles, 
marches  d'armées,  animaux,  ma- 
rine, tout  reccvaitunenouvellc  vie 
sous  la  main  de  cet  habile  peintre. 
Téniers  avait  formé  une  belle  col- 
lection de  tableaux  de  différentes 
écoles,  mais  surtout  de  l’école 
vénitienne,  dont  il  admirait  la 
couleur.  On  sait  que  c’est  parti- 
culièrement dans  cette  partie  de 
l’art  qu’il  s'est  rendu  recomman- 
dable. Quelques  amateurs  lui  ont 
reproché  d’avoir  affecté  , dans 
quelques-uns  de  ses  tableaux,  une 
couleur  grisâtre  ; mais  ce  reproche 
est  peut-être  un  mérite  de  plus 
dans  Téniers  ; et  ce  gris  argentin, 
qui  n’est  point  un  gris  fade,  donne 
souvent  à scs  tableaux  un  certain 
vague  qui  plaît  et  rafraîchit  l’œil. 
Téniers  termina  ses  jours  à 
Bruxelles  en  i6f)4-  Le  musée  du 
Louvre,  à Paris , possède  14  ta- 
bleaux de  ce  célèbre  peintre  : ce 
sont  des  tabagies,  une  noce  do 
village,  un e. chasse  au  héron , 
un  rémouleur , un  joueur  de 
cornemuse  , etc.  On  a beaucoup 
gravé  d'après  les  ouvrages  de  eu 
peintre  ; il  a lui-même  gravé  plu- 
sieurs de  ses  morceaux , entre 
aô" 
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nuiras  un  vieillard  et  une  fête 
de  village.  On  n publié  In  grand 
cabinet  de  tableaux  de  l’ar- 
chiduc Léopold,  gravé  d’après 
les  dessins  de  Terriers.  Bruxelles. 
1666 , in-ful.  ; Amsterdam , 1^55, 
in- loi.  , fig. 

TKNISON  (Thomas),  oélèlire 
prélat  anglais,  né  en^itiSfi  A Cot- 
tenham  , au  comté  de  Cambridge, 
mort  en  1715,  liit  nommé  en 
1680  au  rectorat  de  Saint -Martin- 
des-Chnmps , et  en  «689  à l’ar- 
rhidiaoonat  de  Londres.  Il  fut  un 
des  plus  rélés  défenseurs  de  lu 
cause  des  protestons  sous' le  règne 
de  Jacques  If,  en  1(191.  I.e  roi 
Guillaume  lui  donna  l’évêché  de 
Lincoln  , et  en  1H94  ParcUcvéché 
de  Cantorbéry.  <>n  u de  ce  pré- 
lat :I.  Quelques  sermons.  II.  Dns 
traités  contre  le  papisme;  et  il  a 
publié  des  fragmeris  du  chance- 
lier Bacon  , 1 vid.  in-8*.  Il  a fondé 
une  bibliothèque  et  une  école 
dans  son  rectoral  de  Suint-Martiii- 
des-Gliainps. 

TKNIVEI.IJ  (Cuabi.es),  savant 
Piémnntais.  auteur  de  divers  ou- 
vrages historiques,  et  entre  au- 
tres de  17/ istoire  de  V Académie 
de  Turin,  qui  possédait  dans  son 
sein  Beccaria,  Alfieri,  Dcnina. 
Lagrange,  etc.  Tenivelli,  accusé 
d’avoir  favorisé  des  principes 
d’insurrection  d.ms  les  états  du 
roi  de  Sardaigne,  fut  fusillé  en 
septembre  1797. 

TEN-KATlî  (Lambert),  né  à 
Amsterdam  on  it>4/ s et  mort  en 
17S1,  peut  être  regardé  comme 
le  meilleur  des  grammairiens  et 
des  étymologistes  hollandais.  Il 
s’est  attaché  A prouver  les  rap- 
ports de  nette  langue  avec,  celle 
dos  Goths , des  Prune» , des 
Saxons  ; et  il  en  a dérivé  des 
principes  nouveaux  pour  sa  plus 
parfaite  intelligence  et  la  régula- 
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rite  de  la  construction;  Son  prin- 
cipal ouvrage  en  ce  genre  est  une 
Introduction  A tu  connais- 
sance de  la  tangue  hollandai- 
se , en  1 vol.  iu~4*,  Amsterdam, 
1733.  Il  li’étail  pas  étranger  A 
d’autres  connaissances;  celles  de 
la  religion  naturelle  et  de  la  phi- 
losophie murale  avaient  pour  lui 
un  attrait  particulier.  Il  a traduit 
de  l'anglais  un  livre  du  docteur  f 
Cheyne , intitulé  : La  Connais- 
sance du  Créateur  par  ses  ou- 
vrages; du  français,  le  traité  de 
Mornay  sur  la  Manière  de  bien 
vivre  et  de  bien  mourir;  du 
grec  , celui  de  Pléthon  sur  les 
quatre  vertus  cardinales.  Sa 
dernière  production  fut  une  l'ie 
de  Jésus-Christ,  qui  n’a  vu  le 
jour  qu'un  au  «prés  sa  niait,  en 
1702. 

TENN’KNT  (Jean),  médecin 
de  la  Virginie,  a publié  en  1736, 
à Williamsbnnrg,  un  Essai  sur  la 
pleurésie , qui  a été  réimprimé  à 
New- York  en  174*:  ouvrage  dans 
lequel  il  fit  connaître  le  premier 
les  vertus  de  la  seneka  serpen- 
tine. Selon  lui  la  cause  immé- 
diate de  la  pleurésie  ou  péripneu- 
monie est  mii«?  viscosité  du  sang 
dé  la  même  nature  que  celle  pro- 
duite par  le  venin  du  serpent  A 
sonnettes  ; et  comme  la  serpen- 
tine a été  reconnue  pour  un  re- 
mède de  la  morsure  du  serpent 
A Bonnettes,  il  proposa  en  consé- 
quence de  l’appliquer  A la  cura- 
tion de  la  pleurésie. 

TCNNENT  (Gt  ileafme)  . sa- 
vant classique  et  ministre  de  l’é- 
glise presbytérienne  de  Nosha- 
miriy  en  Pensylvanie.  fut  ordonné 
dans  l’église  épiscopale,  en  Ir- 
lande, et  émigra  en  1718  en 
Amérique  avec  ses  quatre  fils  ; 
Gilbert  , Guillaume  , Jean  et 
Charles.  Peu  de  temps  après  son 
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arrivé*  en  Amérique,  il  renonça 
entièrement  à l'église  épiscopale  , 
et  l'ut  admis  au  synode  de  Phila- 
delphie. Il  pa-sa  ensuite  quelque 
temps  dans  l’état  sic  New- York; 
en  1721  ou  173a  il  se  rendit  à 
Bensnlem  en  Pensylvanic.  Il  n’y 
resta  que  quatre  ou  cinq  ans,  s’é- 
taMit  en  i^ali  à Neshuminy,  à 
vingt  milles  au  nord  de  lu  ville 
de  Philadelphie , où  il  devint  pas- 
teur d’une  petite  congrégation 
presbytérienne.  Il  y établit  un  sé- 
minaire qui  bientôt  reçut  le  nom 
de  petit  collège  , sous  lequel  il  lut 
long -temps  connu;  mais  celte, 
institution  avec  ce  nom  modeste 
devint  l’école  de  beaucoup  de  mi- 
nistres de  l’Evangile.  On  compte 
au  nombre  ses  quulrc  (ils,  dont  il 
avait  fait  seul  l’éducation.  Jamais 
il  n'eut  personne  pour  l’aider  dons 
relie  académie  que.  son  Gis  uiué  , 
Gilbert,  qui  lui  donna  quelques 
secours  pendant  qu’il  sqivait  ses 
éludes  de  théologie.  Tenneut 
mourut  en  1743,  et  fut  enterré 
à Neshauiiny.  Sus  connaissances 
dans  les  sciences  n’étaient  pas 
étendues;  mais  il  fut  recomman- 
dable par-  sou  intégrité,  sa  sim- 
plicité et  son  ardeur  infatigable 
au  travail.  Les  églises  de  l’Amé- 
rique doivent  beaucoup  à ion  r.èlc. 

TENNENT(  Gilberi),  ministre 
de  Philadelphie,  Gis  du  précédent, 
né  eu  içoô,  en  Irlande  , ayant  été 
amené  dans  cc  pays  par  soit  père 
qui  avuit  fait  son  éducation,  s'ap- 
pliqua d'abord  à lu  médecine,  pen- 
dant une  année  ; il  se  consacra 
après  à la  théologie,  et  commença 
à prêcher  en  1755.  On  l'ordonuu, 
en  1736  , ministre  de  New-Bruns- 
wick au  New- Jersey.  Des  ennemis 
ternirent  sa  réputation  ; ils  lui  re- 
proirbèrunt  beaucoup  d’imliKira- 
lité.  Vers  la  ûn  de  l'année  174°* 
il  Gl  un  voyage  dans  la  Nouvelle- 
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Angleterre,  succéda  à MltileGeld 
’à  Boston  , et  ses  prédications  y 
eurent  un  succès  peu  commun.  Il 
visita  les  différentes  parties  de  la 
Nouvelle- Angleterre  ; .partout  sa 
majesté  imposante,  sa  haute  taille, 
l'extrême  simplicité  de  6C«  habits, 
frappaient  les  peuplas . et  leur  im- 
primaient le  respect.  Il  établit  en 
i"45,  une  nouvelle  église  pres- 
bytérienne à Philadelphie.  Les 
administrateurs  du  collège  de  New  - 
Jersey  l’invitèrent  d'aller  en  An- 
gleterre , sollliciler  des  secours 
pour  ce  séminaire.  Tennent  ter- 
mina sa  carrière  en  1 çli.j  ou  1 765. 
Gomme  prédicateur,  peu  l’ont  éga- 
lé. Cependant  sou  éloquence  était 
plutôt  hardie  et  fmle  que  douce 
et  persuasive.  Un  très- grand  nom- 
bre de  presbytériens,  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques,  formèrent 
une  ligue  contre  lui  , et  contra 
Whilelicld.  Cette  lutte  occasiouu 
un  synode,  dans  lequel  on  remar- 
qua bientôt  une  divisiou  très-pro- 
noncée peudunt  quelques  aunùes. 
Tenneut  qui  avait  été  un  des  plus 
ardens  à exciter  la  division,  par* 
vinlà  rétablir  l'harmonie.  Il  publia 
à celte  occasion  un  ouvrage  in- 
titulé , f a Paix  de  Jérusalem. 
On  .1  de  lui  en  outre  un  liès-grand 
nombre  de  sermons  et  de  discours 
de  circiMislauce  : lie  marques  sur 
une  protestation  présentée,  au 
synode  de  Philadelphie,  iy4* 

C Examinateur  examiné,  au 
Cii6erlTenne.nl  en  harmonie , 
en  réponse  à un  pamphlet  de  Uau- 
cotk,  Miiitulél’ A'a.'ammatcur,ou 
Gilbert  contre  Tennent;  Discoure 
sur  différents  sujets  , particu- 
lière ment  sur  (a  nature  de  4a 
justification,  sur  la  loi  , 4a 
nécessité  de  défendre  tes  bon- 
nes <r*tvrcjS  ; enfin  iiiip  No- 
tice 4e  réveil  de  la  religion 
en  Pensylvanic. 


Digitiï^roÿ 


4o6  T K N N 

TENNENT  ( Guillaume  ),  mi- 
nistre de  Frechold(  New-Jersey)) 
frère  du  précédent,  né  en  1706 
en  Irlande,  vint  A î.'j  ans  en  Amé- 
rique , dans  le  dessein  de  se  dé- 
vouer à l’étude  de  la  théologie  , 
sous  la  direction  de  son  frère  à 
New-Brunswick,  lin  travail  assi- 
du allai  Mit  tellement  sa  santé  , 
qu'elle  déclinait  visiblement  ; il 
s’évanouit  un  jour  et  on  le  crut 
mort.  Les  voisins  furent  invités  à 
ses  funérailles  : son  médecin  et 
son  ami,  absent  de  la  ville  ce  jour- 
là  , en  arrivant  apprit,  cette  mal- 
heureuse nouvelle  : il  visite  le 
corps  , lui  trouve  une  chaleur 
qu’on  ne  conserve  point  après  la 
mort;  il  le  fit  remettre  sur  un  lit, 
et  le  convoi  fut  différé.  Mais  le 
malade  pendant  plusieurs  jours  ne 
dougant  plus  des  signes  de  vie,  le 
moment  fut  fixé  pour  son  enter- 
rement. Le  médecin  seul  résistait 
à l’opinion  générale  , et  insistait 
pour  obtenir  encorcquelque  délai. 
11  eu  vint  à demander  une  heure  , 
puis  une  demie  , puis  enfin  un 
quart  d’heure.  Ce  terme  expirait, 
quand  le  malade  ouvrit  les  yeux, 
poussa  un  soupir  et  retomba  en- 
core dans  une  mort  apparente. 
Mais  les  efforts  furent  redoublés 
pour  le  rappeler  à la, vie  et  dans 
peu  d’heures  le  succès  fut  assuré. 
Il  se  rétablit  ensuite  assez  lente- 
ment; mais  enfin  en  i ^33,  il  fut  or- 
donné. comme  successeur  de  son 
frère,  le  révérend  Jean  Tennent;  il 
se  maria  peu  après,  et  mourut  en 
1777,  figé  de  71  ans.  Tennent 
était  très-profond  dans  la  théolo- 
gie , et  faisait  profession  d’être 
un  calviniste  modéré.  I’cu  d’hom- 
mes ont  mené  une  vie  plus  pure  , 
une  conduite  plus  régulière. 
Prince  p publié,  dans  Son  Histoire 
ihrèt  cime,  une  notice  que.Ten- 
nenl  avait  écrite  sur  (r  rappel 
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de  ta  religion  à Freehotd  cl  en 
t l'autres.endroils . 

TENNELR  ( Jacques- Aux as- 
dbi  1 1 ) , eu  letin  Tcnnrurius  , 
savant  conseiller  à la  cour  des 
aides  de  Uordcaux  , oA  il  est 
mort  le  29  janvier  1GG1  , âgé  de 
cinquante-six  ans,  était  ne  à Pa- 
ris. Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  Traité  des  Quantités 
incommensurables , etc.  , dé- 
dié à messieurs  de  l'académie 
française,  Paris,  1640  , in  - 4*> 
(F  oyez  l'Histoire  de  t’ A endé- 
mie française , par  Pélisson  , 
•édition  ded’ülivet,  1730.  iu-ia, 
toine  1",  page  18a.)  lia  encore 
publié  deux  ouvrages  contre  C.hif- 
tlet , le  I"  De  Sarrâ  Amputlà 
Rhemctisi  Traetatus  , iÜ5a  , 
in*4*.  IL  Ver itas  tindicaln  ad- 
verses Vindicias  Hispanicas , 
iG5i,  in-folio.  Les  voyages  , les 
belles-lettres,  l’histoire  et  les 
mathématiques  faisaient  les  plus 
agréables  délassemens  de  le  Ten- 
deur. 

TENNUL1US  ou  TEN  - WL 
(Samuel),  bon  humaniste  hol- 
landais du  17*  siècle,  a donné 
avec  beaucoup  de«oinle  fragment 
de  Stephanus  sur  üodone,  d'a- 
près un  ancien  manuscrit  de  In 
bibliothèque  de  Séguier  , Ams- 
terdam , iÜG<)  : on  lui  doit  en- 
core des  noies  sur  Frontin,  Jam- 
bliquc,  etc. 

TENQlfES  (Jérôme),  docteur  * 
en  médecine  , et  professeur  de  la 
faculté  de  Montpellier  , né  à Mar- 
tigues en  Provence,  et  mort  en 
1Ü87  , a publié  : Instrumenta  cu- 
ralionis  morborum  drpromp- 
ta  ex  pharmacitl  Gatenicà  et 
chimicâ  , etc. , Lugduni,  1 (>83  , 
1(187,  «7>3  CK1755,  in-12. 

TEN-UII YNK  (Guillaume). 
docteur  eu  médecine  , né  à L>e- 
venter  dans  l'Over  - Yssel , \»- 
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▼ait  dans  le  17*  siècle.  Il  fui  quel-  ji  né  .i  Amstadl  en  Thuringc  en 
que  temps  médecin  de  la  cnm-  i ifiay  , et  mort  en  1707,  était  un 
pagiiie  des  Indes  A Batavia  , et  homme  entièrement  livré  à l'é- 


publia  A.  son  retour  : Meditalio- 
ms  in  magni  Hippocralis  lex- 
tum  34  de  veleri  medicitni , 
Lugduni  Batnvnruiu  . 1G73,  in-ia. 
Exccrptn  ex  observalionibus 
defructice  T hee  J uponicis,etc. , 
Gedaui,  1G78.  in-fol.  Disscrta- 
tio  de  Arthritidc ; De  eiiimiâ 
cl  éotanied;  Dcmonstris ; De 
Ehysiognoinicû, Lugduni,  1 780, 
in-8*. 

TENS1NI  (François),  né  A 
Crème,  fut  ingénieur,  capitaine 
et  lieutenant-general  île  l'artille- 
rie du  duc  de  Bavière  , du  roi 
d’Espagne,  et  de  l’empereur  Ro- 
dolphe II.  A dix  - sept  ans  il  se 
trouva  aux  guerres  de  Flandre  , 
de  Juliers  , d’Alsace,  de  Ilohcmc, 
de  Piémont  et  de  Frioul.  Il  as- 
sista A dix  - huit  sièges  et  A plu- 
sieurs batailles.  O11  a de  lui  un 
traité  d'architecture  militaire  , 
sons  ce  litre  : Fortifications  et 
défense  des  forteresses , Venise, 
»6a4  et  iG55  , in  - folio  , avec 
figures. 

TENTIGNAC  ( Arsaid  de  ). 
V oyez  Armai  d. 

TENTZELIUS  (Ardue),  fa- 
meux médecin  allemand  du  17* 
siècle,  publia  un  traité  curieux, 
dans  lequel  il  décrit  fort  au  long, 
non  - seulement  la  matière  des 
Momies,  leur  vertu  et  leurs  pro- 
priétés, mais  aussi  la  manière  de 
les  compter  et  de  s’en  servir  dans 
les  maladies.  On  a encore  de  lui  un 
truité  De  Medicinil  diaslalicd , 
terme  employé  par  certains  au- 
teurs comme  synonyme  de  me- 
dicind  magncticâ.  On  y trouve 
des  idées  que  Mesmer  a voulu 
renouveler  de  nos  jours. 

TENT7.EI.11S  ( Gcu.la.me- 
La  sest)  , historien  et  antiquaire, 


tude  et  A la  littérature,  et  qui  se 
consolait  par  elles  des  rigueurs 
de  la  fortune.  Quoiqu’il  fftt  pau- 
vre , il  parut  toujours  coulent  de 
son  sort.  On  a de  lui  un  grand  ' 
nombre  d’ouvrages,  parmi  les- 
quels on  distingue  : 1.  Saxonne 
numismatica,  1707,10-4*,  4 
volumes , en  latin  et  en  allemand. 
II.  Snppiementum  Historiée 
Golhimœ  , 1701  et  1716,  5 vo- 
lumes iu  - 4*.  Il  y a beaucoup 
d'érudition  dan$  ces  deux  livres  ; 
mais  l'auteur  n’a  pas  l'art  d’être 
précis  et  de  tic  choisir  que  l’utilg. 
l' oyez  Sciief.lstbatb. 

TER  A MO  ( Jacques  de  ).  V oy. 

PAtlpHSO. 

TERBLBG  (Gérard)  . peintre , 
né  cii  1G08 , A Zvrool  dans  la  pro- 
vince U'Over-Yssel  , mort  à De- 
venter  en  1G81 , voyagea  dans  les 
royaumes  le»  plus  (lotissons  de 
l'Europe.  Le  congrès  pour  la  paix, 
qui  se  tenait  A Munster,  l’attira 
en  celte  ville , où  son  mérite  le 
produisit  auprès  des  ministres. 
On  le  chargea  de  plusieurs  ta- 
bleaux, qui  ajoutèrent  ù sa  for- 
tune et  A sa  réputation.  L’ambas- 
sadeur d’Espagne,  le  comte  de 
l’igoranda  , l’emmena  avec  lui  A 
Madrid,  et  Tcrburg  y fit  des  ou- 
vrages qui  charmèrent  le  roi  et 
toute  la  conr.  Ce  maître  reçut  de 
riches  pré«ci><  et  fut  fait  cheva- 
lier. Londres,  Paris,  Deventor, 
lui  fournirent  de  nouvelles  occa- 
sions de  se  signaler.  Sa  réputa- 
tion , et  surtout  sa  probité  et  son 
esprit  le  firent  choisir  pour  êtru 
un  des  principaux  magistrats  de 
celte  dernière  ville.  Tcrburg  con- 
sultait toujours  la  nature  : sa  tou- 
che c,st  précieuse  et  finie.  On  ne 
peut  porter  plu»  loin  que  ce 
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peintre  l'intelligence  «lu  clair- 
obscur.  On  lui  reproche  quelques 
attitudes  roides  et  contraintes. 
Les  sujets  qu’il  a traités  sont,  pour 
l’ordinaire  , des  bninhochades  et 
des  galanteries;  il  excellait  en- 
core à peindre  le  portrait , les  ha- 
billemens,  et  surtout  le  satin  blanc 
qu’il  aimait  A représenter  dans 
tous  ses  tableaux. 

TERCIER  (Jeab-Pierre),  ha- 
bile diplomate,  né  en  Suisse  au 
canton  de  Frihonrg , en  1704, 
mort  subitement  en  1766,  s’ap- 
pliqua d’abord  A l’étude  du  droit , 
et  fut  premier  commis  des  affaires 
étrangères  ; se  consacrant  ensuite 
à l’étude  des  langues,  il  parvint 
à savoir  parfaitement  le  latin,  le 
grec  , l’arabe  , le  turc  , l’alle- 
mand, le  polonais,  l’italien,  l’es- 
pagnol et  l'anglais.  Il  fut 'mem- 
bre de  l'académie  des  belles- 
lettres  de  Paris  , et  censeur  royal. 
Lorsque  le  marquis  de  Monti  fut 
envoyé  en  Pologne  par  fe  roi  de 
France,  Tercier  fut  nommé  se- 
crétaire de  cette  ambassade.  Fré- 
déric Auguste  étant  mort  pendant 
le  cours  de  cette  mission , Ter- 
cicr  fut  employé  pour  le  projet 
qu’on  avait  formé  de  remettre 
Stanislas  sur  le  trOne.  Son  adresse 
et  son  habileté  politique  se  dé- 
ployèrent dans  cette  occasion. 
Stanislas,  fut  réélu.  Les  s«>ins  de 
Tercier  contribuèrent  à faire  tra- 
verser au  monarque  toute  l'Alle- 
magne , sans  qu'il  fût  reconnu  ; 
mais  les  acclamations  et  In  joie 
" véritable  du  peuple  polonais  uu 
retour  de  son  roi , n’cmpCchèrenl 
pas  qu’il  ne  ffit  contraint  de  sor- 
tir de  Sa  capitale.  Stanislas,  ne 
pouvant  lutter  contre  les  efforts 
de  la  Russie  et  dé  l’empire,  aban- 
donna totalement  ses  états.  Ce  fut 
encore  Tercier  qui  lui  procura, 
des  moyens  d'évasion,  et  qui  as- 
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sura  ta  fuite.  Le  télé  serviteur 
étant  tombé  dans  les  mains  du 
général  Munich,  après  la  prise 
de  Dnntiick  , en  fut  très  mul- 
traité,  jeté  dans  une  prison,  et 
n’obtint  que  très-difficilement  la 
liberté  de  passer  en  France.  Sta- 
nislas , qui  se  retira  dans  ce  pays , 
elsa  fille,  qui  fut  reine  de  France, 
n’oublièrent  jamais  les  services 
qne  le  roi  de  Pologne  avait  reyus 
de  Tercier,  et  ces  augustes  pro- 
tecteurs manifestaient  la  volonté 
de  porter  sa  fortune  au-delA  de 
ses  désirs.  Mais  un  malheur  ou 
une  imprudence  le  fit  tomber  dans 
leur  disgrâce.  Comme  il  était 
censeur  royal  , le  trop  fameux 
livre  de  l 'Esprit  fut  envoyé  A sa 
censure  ; et  soit  que  Tercier  s’en 
fût  reposé  sur  un  autre,  ou  que, 
par  un  excès  de  confiance  dans 
l'auteur,  il  se  fflt  dispensé  d’un 
examen  approfondi , il  approuva 
cet  ouvrage,  et  perdit  la  protec- 
tion du  roi  et  de  la  reirte.  Il  sup- 
porta sans  se  plaindre  cetté  dis- 
grâce, qui  ne  lui  enleva  pas  l’es- 
time des  gens  de  bien.  Tercier  a 
composé,  pour  l’instruction  du 
dauphin  , un  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  historiques  sur  i es 
négociations. 

TËKENGK  (Prat  irs  Txr.r.snrs 
Afeb)  , célèbre  poète  comique 
latin,  né  ACartbagc  l'an  i86avant 
J.-C. , fut  enlevé  parles  Numides 
daDs  les  courses  qu’ils  faisaient 
sur  les  terres  des  Carthaginois.  11 
fut  vendu  A Tcrcntius  Læranus, 
sénateur  romain,  qui  le  Gt  élever 
avec  beaucoup  de  soin,  et  l’af- 
franchit fort  jeune.  Ce  sénateur 
lui  donna  le  notn  «le  Tércftce, 
solvant  la  coutume  qui  voulait 
que  l’affranchi  portjt  le  nom  *hi 
maître  dont  il  tenait  la  liberté. 
Ltclius  et  Scipion  l’Africain,  qui 
connurent  son  talent,  sc  lièrent 
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étroitement  arec  lui.  On  les  soup-  Il 
çonna  même  d’avoir  travaillé  & 


ses  comédies;  en  effet,  ils  pon- 
vaient  donner  lieu  ü ce  soupçon, 
par  leur  rare  mérite , par  la  finesse 
de  leur  esprit , et  la  délicatesse 
exquise  de  leur  goût.  Boileau  a 
adopté  cette  opinion  dans  les 
vers  suivans , adressés  à Molière  : 

Celui  qui  sut  vaincre  Numance, 

Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi , 

Jadis,  sous  le  nom  de  Térenre  , 

Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ? 

Nous  avons  six  comédies  de  Té- 
rence;  on  admire  dans  ce  poète 
l’art  avec  lequel  il  a su  peindre 
les  mœur9  et  rendre  la  nature. 
Rien  de  plus  simple  et  de  plus 
naturel  que  son  style;  rien,  en 
même  temps,  de  plus  élégant  et 
de  plus  ingénieux;  Vclleîus  Pa- 
terculus  dit  de  ce  poète  que  l’on 
vit  briller  dans  ses  écrits  toutes 
les  grâces  de  l’urbanité  rofnaine  : 
Per  (]ucm  dut  ce  s talini  teporis 
fa  cet  un  mtuerunx.  De  fous  les 
auteurs  latins,  c’est  celui  qui  a 
le  plus  approché  de  VûUicisme , 
c’est-à-dire  de  Ce  qu’H  y a de  plus 
délicat  et  de  plus  fio  chez  les 
Grecs,  soit  dans  le  lourdes  pen- 
sées , soit  dans  le  choix  de  l’ex- 
pression ; mais  on  lui  reproche 
de  n’avoir  été  le  plus  souvent  que 
ledr  traducteur.  M"  Parier  trou- 
vait Plante  plus  original,  et  le 
mettait  à bien  des  égards  au-des- 
sus de  Térence.  • Ce  poète,  dit- 
elle,  a beaucoup  plus  d’art , mais 
il  ine  semble  que  l’autre  a plus 
d’esprit.  Tèrencq  fait  bcnùcoup 
plus  parler  qu'agir;  l’autre  fuit 
plus  agir  que  parler  : et  c’est  le 
véritable  caractère  de  la  comédie  , 
qui  est  beaucoup  plus  dans  l’ac- 
tion que  ditns  le  discours.  Celte 
vivacité  me  paraît  donner  encore 
un  grand  avantage  é Plaute  ; c’est 
que  Ses  Intn'gües  Sont  bien  vn- 
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riées  , et  ont  toujours  quelque 
chose  qui  surprend  agréable- 
ment , au  lieu  que  le  théâtre 
semble  languir  quelquefois  dans 
Térence,  à qui  lu  vivacité  de 
l'action  et  les  nœuds  des  incidens 
et  des  intrigues  manquent  mani- 
festement. » C’est  le  reproche  que 
lui  avait  déjà  fait  César,  dans  des 
vers,  où  il  s’exprime  ainsi,  en 
s’adressant  à Térence  : 

Tu  quoqut  et  in  summii  f b dimi diale  Henandcr 
Poneris , et  mérité,  pur ii  se/ munit  amator. 
I.mil'Ui  ai  que  u/inâtn  srripfis  aJjunctd  foret  ris 
Cornu  a , ni  aquàto  eirtns  polteret  honore  I 
Cum  Gratis , neque  M hac  de  ipettus  parte  jateres  ! 
Unum  hoc  maeffor , et  dolco  tibi  dune , Terentl . 

« Toi  aussi,  demi-Ménandre,  1ù 
es  mis  au  nombre  des  plus  grands 
poètes , et  avec  raison  , pour  la 
pureté  de  ton  style.  Eh!  plût  aux 
dieux  que  la  douceur  de  ton  lan- 
gage fût  accompagnée  de  la  force 
comique  , afin  que  ton  mérite  Tùt 
égal  à celui  des  Grecs,  et  qu’en 
cela  tu  ne  fusses  pas  fort  au-des- 
sous des  autres!  Mais  c’est  ce  qui 
le  manque,  Térence.  et  c’est  ce 
qui  fait  ma  douleur.  » Mais  s'il  est 
inférieur  à Plaute  pour  la  vivacité 
de  l’intrigue  et  l’enjouement  du 
dialogue , il  a bien  plus  de  dé- 
cence , de  noblesse  et  de  goût. 
Scs  caractères  sont  plus  Vrais, 
scs  peintures  de  mœurs  plus  fidè- 
les. Il  rend  beaucoup  mieux  la 
nature , et  attache  bien  davantage 
par  le  grand  fonds  d’intél-f  t qui 
domine  dans  ses  pièces.  S’il  n’é- 
gaie pas  ses  lecteurs  par  cette 
foule  de  bons  mois  que  Piaule 
répand  avec  profusion  , et  qui 
souvent,  au  jugement  d’Horace, 
sont  assez  insipides , il  sait  les 
dédommager  par  la  justesse  £t  la 
solidité  des  pensées  , la  délica- 
tesse des  sentimens  , la  douceur 
des  images;  par  ee  moelleux  et 
celte  suavité  do  style  qui  fait 
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éprouver  un  plaisir  toujours  nou- 
veau dans  la  lecture  de  se»  comé- 
dies. La  première  fois  qu’on  en- 
tendit prononcera  Rome,  sur  la 
scène,  ce  beau  vers  : 

Homo  tum  , humant  nil  à me  aliruum  purv  , 

il  s’éleva , dit  saint  Augustin . dans 
l'amphithéâtre  un  applaudisse- 
ment universel  : il  ne  se  trouva 
pas  un  seul  homme  , dans  une 
assemblée  si  nombreuse  , com- 
posée d<-s  Romains  et  des  envoyés 
de  toutes  les  nations  déjà  sou- 
mises ou  alliées  ti  leur  empire, 
qui  ne  parfit  sensible  à ce  cri  de 
la  nature.  A côté  de  ces  parallèles, 
on  ne  sera  pas  fâché  île  trouver 
celui  qu’a  tracé  l'abbé  le  Batteux 
dans  scs  Principal  de  Littéra- 
ture. • Térence  a un  genre  tout 
différent  de  Plaute  : sa  comédie 
n’est  que  le  tableau  de  la  vie 
bourgeoise , tableau  dont  les  ob- 
jets sont  choisis  avec  gofit , dis- 
posés avec  art,  peints  avec  grâce 
et  élégance  ; décent  partout,  jic 
riant  qu’avec  réserve  et  modes- 
tie, il  semble  ê rc  sur  le  théâtre 
comme  la  dame  romaine  dont 
parle  Itorace  , est  , dans  une 
danse  sacrée  , toujours  craignant 
la  censure  des  gens  de  gofit  ; la 
crainte  d’aller  trop  loin  le  retient 
on-deçà  des  limites.  Délicat,  élé- 
gant, poli,  gracieux,  que  u’a-t- 
il  la  qualité  qui  fait  le  comique? 
C’était  César  qui  s'exprimait  ainsi. 
Il  gémissait , il  séchait  de  dépit 
de  voir  que  cela  manquait  à des 
drames  d’une  élocution  si  par- 
faite et  si  achevée.  Le  poète  était 
homme  trop  bon  pour  avoir  cette 
partie;  car  elle  renferme  en  soi, 
avec  beaucoup  de  finesse,  un  peu 
île  malignité.  Savoir  rendre  ridi- 
cules les  hommes  , est  un  talent 
voisin  de  celui  de  les  rendre 
odieux.  Ce  poète  a imprimé  telle-  ' 
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ment  un  caractère  personnel  A 
scs  ouvrages , qu’il  leur  a presque 
filé  Celui  de  leur  genre.  11  ne 
manque  i ses  pièces,  dans  beau- 
coup d'endroits  , que  l’atrorité 
des  événeineus  pour  être  tragi- 
ques, et  l’importance  pour  être 
héroïques.  C'est  un  genre  de 
drame  presque  miloycu.  Ces  alté- 
rations sont  très-ordinaires  dan* 
les  ouvrages  d’esprit  ; nous  l’avons 
dit.  » Térence  sortit  de  Rome 
n’ayant  pas  encore  55  ans  ; on  ne 
le  vit  plus  depuis.  Il  mourut , se- 
lon la  plus  commune  opinion, 
vers  r5g  avant  J.-C. , à Styin- 
pale.  ville  de  l’Arcadie.  Il  s’était, 
dit-on  , amusé  dans  sa  retraite  à 
traduire  les  pièces  de  Ménandre, 
et  A en  composer  de  son  propre 
fonds,  et  l'on  ajoute  que  ce  fut  la 
douleur  d'avoir  perdu  ces  diffé- 
rentes-pièces  , qui  lui  causa  la 
mort.  D’autres  prétendent  qu’il 
périt  sur  mer  en  passant  de  Grèce 
en  Italie.  Il  n’eut  qu’une  fille  qui 
fut  mariée  après  sa  mort  A un 
chevalier  Romain.  ( Voyez  Apol- 
linaire et  Ménage.)  Nous  avons 
une  vie  de  Térence  , écrite  par 
Suétone.  Les  éditions  les  plu>  Re- 
cherchées des  six  comédies  de  ce 
poète  sont  les  suivantes  ; de  Mi- 
lan, 1 4/0  , in-fol.  ; Venise , i 4? i , 
in-fol.  ; Elifvir  , i655  , iu-ii 
(à  l'édition  originale,  la  page  m4 
est  cotée  io8);au  Louvre,  iG4a, 
in-fol.  ; Ad  usum  Deipliini , 

■ Gj i , in-4";  Cum  i\otis  V urio- 
rum,  168G,  in-8";  Cambridge,- 
1701  , in-4"  » Londres  , 1724, 
in-4"  ; Vlrbin  , ifoG,  in-fol. , flg.  ; 
Londres,  Sandby,  1701  , 3 vol. 
in-8‘,  fig.  Celle  de  Birmingham  , 
Raskcrvillc  , 177a,  in-4’,  est 
d’une  grande  beauté.  Brunek  en  a 
soigné  une  édition  superbe,  pu- 
bliée ù Bâle  chez  Decker,  et  im- 
primée sur  papier  vélin,  io-q*x 
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avec  dos  caractères  de  Jartib  : il 
u’en  a été  lire  que  a5o  exem- 
plaire» et  3 sur  vélin  ( t ) - 
M"*  Dacier  en  donnn,  en  1717, 
une  belle  édition  la'liue  , aveo  sa 
traduction  française  et  des  notes, 
en  3 vol.  in-8\  L'abbé  Lcinon- 
nicr  en  a publié  une,  nouvelle  tra- 
duction , 1771,  5 vol.  in-8",  et 
3 vol.  in- ta,  qui  a eu  du  succès. 

II  y a eu  une  traduction  des  comé- 
dies de  Térence  en  vers  français, 
l'aris,  180G,  2 vol.  in-8*.  Elle  a 
eu  peu  de  succès.  On  conserve 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
une  antique  copie  de  Tércnce, 
faite  du  temps  d.’Alexandre  Sé- 
vère et  par  son  ordre.  On  trouvé 
des  détails  bibliographiques  très- 
iiitércssans  dans  l'excellent  Ma- 
nuel de  (a  librair.  de  M.  Brunet. 

TERENCE  (Je*n)  , jésuite  al- 
lemand du  17"*  siècle,  a laissé: 
I.  Eerum  naturalium  tiovat 
Ilispamœlhcsaurut,  siveplitn- 
tarum , animalium , mincra- 
liurn , Rome,  it>5i,  in-fol.  II. 
Epistolium  ex  regno  Sina  ruin- 
ait malhtirut tic-os  Europirns. 

TÉRENCE,  peintre  d’Urbin , 
et  célèbre  faussaire  eu  peinture, 
vendit  un  grand  nombre  de  ses 
tableaux  pour  des  productions  de 
l'antiquité. Voulant  en  agir  de  mê- 
lue  à l’égard  du  cardinal  Perelti. 
neveu  de  Sixte-Quint,  il  luitlonna 
un  de  scs  ouvrages  qu’il  fit  passer 
pour  un  Raphaël.  Mais  sa  fourbe- 
rie fut  découverte,  et  ou  iechassa 
de  la  cour.  Il_  mourut  encore  jeune 

III  161G.  Cinq  églises  de  Rome 
sont  décorées  de  tableaux  qu'il  a 
peints. 

TERENTIA,  femme  de  Cicé- 
ron. était  d’une  humeur  brusque, 
impérieuse  et  prodigue,  elle  obli- 
gea son  époux  de  la  répudier  : 
son  nom,  scs  grandes  richesses, 
et  uue  sueur  vestale , prouvent 
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qu’elle  devait  être  d'une  grande 
maison.  Cicéron  ayant  été  obligé 
de  lui  rendre  sa  dot,  se  trouva 
embarrassé  : mais  il  aimait  mieux 
la  paix  que  l'argent.  Il  avait  vécu 
plus  de  3o  ans  avec  elle,  et  en 
avait  eu  deux  enfans.  Terentia 
épousa  en  secondes  noces  Saillis- 
te,  l'ennemi  de  Cicéron,  dont  il 
voulait  savoir  les  secrets;  Mos- 
sala,  en  troisièmes  noces  ; et  Vi- 
bius  Rubis,  consul  sous  Tibère, 
en  quatrièmes.  Ce  Vibius  se  van- 
tait d.’avoir  possédé  deux  choses 
qui  avaient  appartenu  aux  deux 
plus  grands  hommes  de  son  temps, 
la  femme  de.  Cicéron , et  la  chaise 
sur  laquelle  César  fut  ussassiné. 
lerealia  vécut  io3  ans,  selon 
Pline  et  Valère- Maxime. 

TERENTIANIJS  (Jcles)  , de 
l’ordre  de  Saint-Augustin  , né 
«i  Milan  au  commencement  du 
iG**  siècle,'  changea  de  religion  : 
il  fil  imprimer  quelques  sermons 
à Venise  , et  d’autres  opuscules 
sous  le  nom  de  Jerome  de  Sa~ 
vonc. 

TERENTIA  NUS  - MAURES. 
Voyez  Maçiws..  1 

TERENTIL'S  (Jesx  GÉnum), 
professeur  de  langue  hébraïque  à 
Franeker,  né  près  de  Leuwarde 
vers  iG3o,  mort  fort  pauvre  en 
iG77,a  publié:  I.  Med  it  aliéné  s 
philofogico-licbrrta F raucker, 
1654,  in-t2.  II.  Liber  Jobi  , 
chaldaicè s,  luth  tf  et  greveè  eu  ni 
nolis , i66a,  ih-4*.  III.  Gyni- 
nasium  C fuilduïcum  , iGüq  , 
in- 12. . 

TERENZO.Nl  (Jeas-Artoise), 
docteur  en  médecine,  mort  vers 
le  milieu  du  18*  siècle,  professa 
plus  de  3o  ans  dans  l'université 
de  Pise.  Il  a laissé  : Exercita - 
tiones  vhysico-medica',  Luceir, 
1708  . m.-8*;  De  ilorbis  uteri . 
ibidem  , 171  3,  in-8*. 
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TERILLLS  (Domühqce),  mé- 
decin de  Venise,  a mis  au  jour: 
De  V esicnntium  recto  usu  ac 
utilitatibus  , etc.  , Vcnitiis  , 
«607  ) in-4”;  De  Causis  inortie 
repentiiias  tracta  tus  , 1617  , 
in~4"-  — ■ O11  h d’un  autre  méde- 
cin nommé  Dominique  Terillcs, 
De  Generatione  et  Partu,  Lug- 
duni,  1578,  in-8*. 

TERMINIO  ( Artoisb  ) , bon 
poète  latin  et  italien,  né  à Con- 
tursi  dans  le  royaume  de  Naples, 
virait  dans  le  16™  siècle.  Il  tra- 
vaillait A finir  l'histoire  de  Bonfi- 
dius  ; mais  la  mort  PempCcha 
il’exécuter  ce  dessein.  On  a de  lui 
diverses  poésies  latines  imprimées 
à Venise  en  1 554  » ct  qui  se  trou- 
vent avec  celles  d'autres  poètes. 

TEROND  ( François  ) , écri- 
vain protestant  réfugié,  né  A Dal- 
Iqrangue,  dans  les  Cévennes,  en 
inni  i65q,  et  mort  à Laliafe  le 
19  avril  1720,  est  auteur  d’un 
Essai  d’une  nouvelle  traduc- 
tion des  Psaumes  en  vers  , 
avec  quelques  cantiques . Ams- 
terdam, 1715.  Le  Spectateur  an- 
glais cite  quelques  morceaux  de 
cette  traduction.  On  rapporte  que 
Terond,  qui  était  réfugié  en  Hol- 
lande, logeait,  A Lahaye,  en  face 
du  palais  du  stathoii'îer,  depuis 
Guillaume  III,  roi  d’Angleterre. 
Il  était  obligé  d’avoir  de  la  lu- 
mière en  plein  jour  dans  sacham- 
bre,  parce  qu’un  arbre,  qui  ètnit 
dans  la  cour  du  prince,  intercep- 
tait la  clarté.  Guillaume  ayant  re- 
marqué cette  lumière,  s’informa 
du  motif  qui  engageait  Tcroud  à 
l’ovoir  pendant  le  jour,  et  lors- 
qu’il le. connut  et  qu’il  apprit  que 
Terond  était  un  rélbgiè  studieux 
et  appliqué,  il  fit  couper  l’nrbrc 
qui  l'incommodait.  On  prétend 
que  Terond  fut  chapelain  de  Guil- 
laume III. 
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TKRPANDRK.  Voyez  Tiibr- 

PAKDRE. 

TKRRACA.  Voyez  Leux. 

TERRACINA  (LAt'RE),dame  de 
Naples,  se  distingua  dans  la  poésie 
vers  le  milieu  du  ifi'siècle.  Aucun 
auteur  ne  fut  aussi  fécond.  On  vo- 
lume de  scs  poésies  a été  publié  à 
Venise  en  i565.  Onu  encore  d’elle 
un  Discours  sur  le  commence- 
ment de  tous  les  chants  de  V A- 
rioste,  Venise,  i58o,  in-8*. 

TKRRADELLAS  ou  TKRRA- 
DEGLIAS  ( Domirico),  musicien 
distingné , né  A Barcelonne  au . 
commencement  du  dernier  siècle , 
étudia  la  musique  A Naples,  sous 
le  célèbre  Durante,  et  devint  un 
des  meilleurs  compositeurs  de  son 
temps,  surtout  pour  le  théâtre. 
Sa  manière  s’approche  beaucoup 
de  Celle  de  liasse.  Du  temps  de  sa 
plus  grunde  vogue,  vers  164G,  les 
acteurs  se  plaignaient  de  la  diffi- 
culté d’cxécoter  ses  opéras.  Il 
mourut  en  1751,  à Rome,  du 
chagrin  que  lui  causa  le  mauvais 
succès  d’un  de  ses  opéras  : ses 
compositions  ne  sont  pas  beau- 
coup connues  hors  de  l’ilnlie.  As- 
sistant un  jour  à la  représentation 
d’nn  de  nos  opéras,  et  entendant 
les  cris  et  les  hurletuens  qui  for- 
maient alors  l’ess*nce  de  notre 
théâtre  lyrique,  il  dit  : « / Frair- 
cesi  hannogli  orecchi  di  cor- 
no.  »(  Les  Français  ont  des  oreilles 
de  fer.  ) Tcrradellas  avait  été  long- 
temps maître  de  chapelle  A l’église 
de  Saint-Jaequrs-des-Kspiignols , 
a Ronie.-Grétry , dans  ses  Essais 
sur  la  musique , le  cite  toujours 
au  rang  des  premiers  maîtres. 

TERRAIL  ( le  marqurs  ne  ) , 
maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi,  lieutenant  général  du  Vrr-( 
dunois,  mort  le  ta  juin  1770,  Agé 
de  58  ans,  s’est  fait  connaître 
dans  In  république  des  lettres  par 
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une  tragédie  intiliilûc  Lagti*  , qui 
parut  eu  i-.Vj.  On  u encore  de  lui  : 
Le  Masque,  ou  Anecdotes  par- 
ticulières du  chevulisr  de'** , 
Amsterdam , ijSi,  in-ë";  Lon- 
dreï,  1782 , in-iG. 

T K il  RAMEAU  ( La.  ebst  ), 
médecin  de  i'uriu-  né  en  1G78, 
et  mort  le  4 juin  1714  » avait  de 
grande»  connaissance»  eu  physi- 
que et  en  anatomie.  On  de  lui  : 
De  ylaiululis  universim  et  spe- 
rûflfm,eU-.,T*urini,  1 709, in-8% 
Lngihmi  Batavorum  . 1721,  in-8*. 

TERRASSON  (Amibe),  prêtre 
de  l'Oratoire,  fil»  aîné  d’un  con- 
seiller en  la  sénéchaussée  et  pré- 
sidial de  Lyon,  sa  patrie,  parut 
avec  éclat  dans  la  chaire.  Il  joi- 
gnait A une  belle  déclamation  , 
une  figure  agréable,  il  prêcha  le 
cnrême  de  <717  devant  le  roi, 
puis  à la  cour  de  Lorraine,  et  en- 
suite deux  carêmes  dan»  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  et  tou- 
jours avec  succès.  Son  dernier 
carême  dans  cette  cathédrale  lui 
causa  un  épuisement  dont  il  mou- 
rut le  25  avril  1720.  On  a de  lui 
'des  serfuons  imprimés  en  «726, 
et  réimprimés  eu  1706,  en  4 vol. 
in- 12.  Son  éloquence  est  simple, 
noble,  forte  et  naturelle.  Il  plaît 
d’autant  plus , qu'il  ne  cherche 
point  à plaire. 

• TERRASSON  ( l'abbé  Jean  ), 
frère,  du  précédent,  né  à Lyot» 
en  1G70,  fut  envoyé  par  son  père 
à la  maison  de  i'instituthm  de 
l’Orutoire,  à Paris.  Il  quitta  cette 
congrégation  presque  aussitôt  qu’il 
y fut  entré;  il  y rentra  de  nouveau  , 
et  il  on  sortit  pour  toujours.  Son 
père,  irrité  de  cette  inconstance, 
le  réduisit  par  son  testament  à un 
revenu  foiès-médiocre.  Ce  père, 
homme  très-religieux,  avait  eu 
quatre  ûls  qu’il  destina  tous  îi  l’O- 
ratoire , u voulant,  disait  l’abbé 
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Terrasson  , accélérer  par  dév  oton 
la  fin  du  inonde  autant  qu’il  dé- 
pendait de  lui.  s Loin  de  se  plain- 
dre de  la  médiocrité  de  sa  fortune , 
l’ex-oratoriun  n'en  parut  que  plus 
gai.  L’abbé  Bignon , instruit  de 
son  mérite,  lui  obtint  une  place  A 
l'académie  dos  sciences  en  1707, 
et  en  1721  la  chaire  de  philoso- 
phie grecque  et  latine.  L'abbé 
Terrasson  s'enrichit  par  le  fameux 
système  de  Law  ; mais  cette  opu- 
lence ne  fut  que  passagère.  La 
fortune  était  venue  il  lui  sansqu’il 
l'eût  cherchée  ; elle  le  quitta  sans 
qu’il  songe.1t  à la  retenir  : • Mc 
voilà  tiré  d’affaire  ( dit-il , lors- 
qu’il se  trouva  réduit  pour  la  se- 
conde fols  au  simple  nécessaire); 
je  revivrai  de  peu  : cela  m’est  plus 
commode.  » Quoiqu’il  eût  con- 
servé au  milieu  des  richesses  la 
simplicité  des  mœurs  qu’elles  ont 
coutume  d’Ater,  il  n’était  pas  sans 
défiance  de  lui-même  : « Je  ré- 
ponds de  moi,  disait-il,  jusqu’à 
un  million.*  Ceux  qui  le  connais- 
saient auraient  répondu  de  lui 
par-delà.  Sa  philosophie  était  sans 
bruit  , parce  qu’elle  était  sans 
effort.  Il  n'étaitni  l'esclave  de  son 
amour-propre , ni  le  complaisant 
de  l’amour-propre  des  autres.  Un 
homme  qui  pensait  comme  lui  ne 
devait  guère  solliciter  de  grâces, 
même  purement  littéraires.  6011 
mérite  seul  avait  brigué  pour  lui 
celles  qu’on  lui  avait  accordées. 
Les  affaires  d’état  étaient  ce  qui 
l’occupait  le  moins.  Il  avait  cou- 
tume de  dire  « qu’il  ne  faut  point 
se  mêler  du  gouvernail  dans  un 
vaisseau  où  l’on  n’est  que  passa- 
ger. » L’ignorance  où  était  l’abbé 
Terrasson  sut  la  plupart  des  cho- 
ses de  la  vie,  lui  donnait  un  airde 
naïveté  que  bien  des  gens  taxaient 
de  simplicité;  oc  qui  a fait  dire 
« qu'il  n'étail  homme  d’esprü  que 
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■le  profil.  » Ma'! .une  U marquise 
île  Lassai, qui  était  de  sa  société, 
répétait  volontiers,  • qu’il  u’y 
avait  qu’un  homme  du  beaucoup 
«l’esprit  qui  pût  être  d’une  pu- 
leille  imbécillité.  > Il  disait  lui- 
même  , pour  excuser  cette  ma- 
nière d'être  : « Le  ridicule  de  la 
simplicité  est  un  mérite,  en  com- 
paraison du  ridicule  d’affecta- 
tion.  » Quand  la  vieillesse  et  les 
infirmités  coiniiiencèreul-A  le  ren- 
dre inutile  à la  société , il  disparut 
île  dessu*  la  scène.  Il  se  munirait 
tout  au  plus  dans  les  lieux  publics, 
où  il  ne  pouvait  être  A charge  à 
personne.  • Je  calculais  ce  matin, 
disait-il,  dans  ses  derniers  jours, 
à Fulconclson  ami , que  j’af  perdu 
les  quatre  cinquièmes  des  lumiè- 
res que  je  pouvais  avoir  acquise». 
Si  cela  continue  , il  ne  me  restera 
| a*  même  la  réponse  que  fit  in  l’a- 
gonie ce  bon  M.  de  Laguy  à Alau- 
pcrluis.  » ( V oyez  Licsï.  ) L’es- 
pèce de  stoïcisme  dont  l’abbé  Ter- 
rasson  faisait  profession  ne  l’em- 
pêchait pas  d'avoir  des  amis:  mais 
il*  étaient  en  petit  nombre,  et  il 
était  persuadé  que  ceux  qui  ont 
tant  d’amis,  ont  très-peu  d’amitié. 
Ce  philosophe,  mourut  à l’aris 
le  >5  septembre  îyüo.  Scs  ouvra- 
ges sont:I.  Dissertation  critique 
sur  i'JÜade  J’ Homère , a vol." 
in-ia , pleine  de  paradoxes  et 
d’idées  bizarres.  Egaré  par  une 
fausse  métaphysique  , il  analyse 
froidement  ec  qui  doit  être  senti 
avcctruusporl.  11.  Des  Réflexions 
en  faveur  du  système  de  I.aw. 
Il  le  justifia,  sans  l’estimer  cepen- 
dant plus  qu’il  ne  fallait.  On  sait 
que  le  centre  de  l’agiotage  que  Ce 
système  produisit  était  à l’aris 
dans  la  rue  Quincumpoix.  Il  ap- 
pliqua assez  plaisamment,  à un 
bossu  qui  y prêtait  sou  dos  pour 
la  signature  des  Lillcts  de  banque, 
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ce  passage  d’un  psaume.  Supra 
dorsum  tncum  fabrica  ver  uni 
pevea  tores.  III.  Sethos , roman 
moral,  Paris,  i ^3 1 , 3 vol.  in-ia; 

1 7G7  , a vol.  in- 1 a ; 1 794  « a vol. 
iu-S”;  i8i3,  6 vol.  in-18.  Cet 
ouvrage  , quoique  estimable  par 
beaucoupd’fiidruit's,  et  bien  écrit, 
ue  fit  cependant  qu'une  fortune 
médiocre.  Le  mélange  du  phy- 
sique et  d'érudition  que  l'auteur  y 
avait  répandu  ne  fut  point  du  goût 
des  Français,  quoiquè  plein  d’un 
grand  nombre  de  caractères,  de 
traits  de  morale,  de  réflexions 
fines,  et  île  discours  quelquefois 
sublimes.  On  distingua  surtout  le 
portrait  de  la  reine  d’Egypte-,  qüi 
se  trouve  dans  le  premier  volume. 
IV.  Une  Traduction  de D iodore 
dr  Sicile,  7 vol.  iu-ia  , accom- 
pagnée de  préface,  de  notes  et  du 
Iraginens,  qui  ont  paru  depuis 
1707  jusqu’en  1 744-  Celle  ver- 
sion est  aussi  fidèle  qu'élégante. 
On  prétend  que  l’abbé  Terrassai) 
ne  l’entreprit  que  pour  prouver 
combien  les  anciens  élaieut  cré- 
dules. Une  de  ses  maximes  était  : 
u Qu’y  a-t-il  de  plus  crèdtlle  ?Vi-* 
gsiorance.  Qu’y  a-t-il  de  plus  in- 
crédule ? l'ignorance.  » L'abbé 
Terraason  avait  beaucoup  d'éru- 
diliou  grecque,  latine  et  dans 
plusieurs  langues  modernes  ; il 
était  géomètre . physicien , et  doué* 
«l'un  esprit  philosophique  qu’il 
portait  dans  tout  ce  qu’il  traitait; 
c’est-i'Adire , pour  inc  servir  de  sa 
définition,  de  cette  supériorité  de 
raison  qui  nous  fait  rapporter  cha- 
que chose  à ses  principes  propres 
et  naturels,  indépendamment  de 
l'opinion  qu'en  ont  eue  les  autres 
hommes.  Attaché  à son  sentiment , 
parce  qu’il  le  croyait  raisonnable, 
il  lui  Qail  Irès-indiiTéreiit  qu'il  Tût 
adopté.  Avec  beaucoup  d'esprit, 
le  fond  de  son  caractère  était  la 
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simplicité , la  naïveté  et  quelque 
chose  de  niais.  Il  y a des  hommes 
qui , tenant  de  la  nature  un  point 
de  singularité  , l'exagèrent  à des- 
sein pour  le  rendre  plus  piquant  ; 
ce  qui  , contre  leur  intention  , 
produit  un  effet  tout  contraire.  Lu 
singularité  de  l'abbé  Terrasson 
était  si  natutVlle  , qu'il  ne  s’en 
doutait  pas;  il  pouvait  remarquer 
(pie  lés  autres  ne  lui  ressemblaient 
pas  ; mais  il  n’allait  peut-être  pas 
jusqu'à  conclure  qu’il  ne  leur  res- 
semblait pas;  c’est-à-dire,  qu’il 
ne  faisait  point  de  retour  sur  lui- 
même. 

TERRASSON  ( Gaspard  ) , 
frère  d’André  et  de  Jean  , né 
à Lyon  le  5 octobre  1680,  à l’àge 
de  18  ans,  entra  à l’Oratoire  , 
où  il  s’appliqua  d'abord  à l’étude 
de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Après 
avoir  professé  les  humanités  et  la 
philosophie,  il  se  consacra  à la 
prédication  , et.  s'acquit  bientôt 
une  réputation  supérieure  à celle 
dont  son  frère  avait  joui.  ,11  prê- 
cha à Paris  pendant  cinq  aunées. 
Il  brilla  surtout  pendant  un  ca- 
rême dans  l'église  métropolitaine. 
Il  ne  cherchait  pas  les  npplaudis- 
seinens.  Son  jansénisme  l’obligea 
ensuite  de  quitter  en  même  temps 
la  congrégation*  de  l’Oratoire  et 
la  prédication.  Il  mourut  à faris 
le  a janvier  i?5j.  On  a de  lui  : I.. 
des  sermons,  4 vol  in- ta,  pu- 
bliés eri  ■ 749-  Ce  recueil  contient 
dix-neuf  discours  pour  le  carême, 
des  sermons  détachés,  trois  pa- 
négyriques, et  l’oraison  funèbre 
du  grand  dauphin.  Tout  dans  .ces 
ouvrages  respire  la  sublime  sim- 
plicité de  l'Evangile.  II.  Un  livre 
anonyme,  intitulé  Lettres  sur  la 
justice  chrétienne,  censuré  par 
la  Sorbonne. 

TERRASSON  (Matthieu) , ju- 
risconsulte; né  à Lyon  le  i3  août 
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1R69,  de  parens  nobles,  et  de  la 
blême  famille  que  lus  précèdent , 
vint  à Paris,  où  il  sc  lit  recevoir 
avocat  en  1691.  Il  plaida  quelques 
causes  d’éclat  qui  furent  le  pre- 
mier fondement  de  sa  grande  ré- 
putation. Profondément  ver<é 
dans  l’étude  du  droit  écrit , il  de- 
vint en  quelque  sorte  l’oracle  du 
Lyonnais  et  de  toutes  les  autres 
provinces  qui  suivent  ce  droit. 
La  jurisprudence  n’éteignit  point 
en  lui  le  goût  de  la  littéralqre. 
Il  fut  associé  pendant  cinq  ans  au 
travail  Ju  Journal  des  Satans, 
et  il  exerça  pendant  quelques  an- 
nées les  fonctions  défenseur  royal. 
Il  mourut  à Paris  le  5o  septem- 
bre iç34-  On  a de  lui  un  recueil 
de  ses  discours,  plaidoyers,  mé- 
moires et  consultations  , sous 
le  titre  d 'Œuvres  de  Matthieu 
Terrasson  , in  - 4*.  On  a pu- 
blié mie  édition  des  oeuvres  de 
ilenrys  , 4 '*(>1.  in-folio,  avec  les 
remarques  de  Matthieu  Terrasson. 

TERRASSON  (Amorti:),  juris- 
consulte , Gis  du  précédent , et 
avocat  comme  lui , naquit  à Paris 
le  1"  novembre  i;ro5.  Il  sc  livra 
d’abord  à la  plaidoirie  , et  eut 
quelques  succès;  mais  lès  travaux 
du  cabinet  ayant  plus  d’attraits 
pour  lui,  il  composa,  par  ordre  du 
chancelier  d’Aguesseau,  sou  His- 
toire (le  la  jurisprudence  ro- 
maine , suivie  d’uu  recueil  de- 
contrats,  testamens  et  autres  ac- 
tes qui  nôus  restent  des  anciens 
Romains,  in-fol.,  i^5o.  Ce  livre; 
rempli  de  recherches  , et  qui 
prouve  autant  de  sagacité  que 
d’érudition  , est  écrit  d’un  style 
clair  et  quelquefois  élégant.  L’au- 
teur fut  nommé  la  même  année 
censeur  royal,  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Dombcs  en 
iç5a  , avocat  du  clergé  de  France 
eu  1753,  professeur  au  collège 
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royal  en  1754.  Dan*  le  préam- 
bule de  ses  provisions , Louis  XV 
pnrle  de  lui , « comme  d’un  hom- 
me distingué  par  des  talens  re- 
commandables , héréditaires  dans 
sa  famille,  et  qui  réunissait  à 
l'application  la  plus  assidue  les 
qualités  qui  caractérisent  le  sujet 
fidèle  et  le  citoyen  vertueux.  » 
Ces  qualités  lui  procurèrent  en 
17Ü0  la  place  de  chancelier  de 
Dombes,  dont  il  remplit  le»  fonc- 
tions jusqu'au  temps  que  cette 
principagté  fut  réunie  à la  cou- 
ronne. Accablé  d’infirmités,  il  se 
démit  du  sa  place  de  profes»eur 
royal , et  mourut  le  3o  octobre 
178a.  11  avait  épousé  en  1709  la 
fille  du  marquis  de  Termes , dont 
il  n’eut  point  d’eufans.  Outre  son 
Histoire  de  (a  jurisprudence 
Romaine . on  a de  lui  des  Ulé- 
{anycs  d’ histoire , de  littéra- 
ture , de  jurisprudence  , de 
critique,  etc.,  1768,  in- ta,  et 
quelques  autres  ouvrage*. 

TEURAY  ( l'abbé  JosEra  Ma- 
rie ) , ministre  sous  Louis  XVI , 
naquit  en  1715  dans  la  petite 
ville  de  Boen.  près  de  Roanne  en 
Forei,  de  Jean  Tcrray,  qui  avait 
été  fermier-général  au  commen- 
cement du  même  siècle.  Marie- 
Anne  Dumas,  sa  mère,  était  fille 
d'un  officier  qui  se  distingua  à la 
bataille  de  Nerwinje,  et  fut  ré- 
compensé par  des  lettres  de  no- 
blesse. l!n  oncle  fort  riche,  qui 
devait  une  grande  partie  de  sa 
fortune  aux  bontés  du  duc  d'Or- 
léans , régent,  fit  élever  le  jeune 
Terray  au  collège  de  Juitly,  oû 
il  fit  de  briHnntes  élude*.  Il  ache- 
ta une  «large  de  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Paris  ; mais  il 
ne  fut  jamais  que  sous-diacre. 
Un  caractère  décidé  , un  juge- 
ment droit,  imeconception  promp- 
te, l’amour  et  la  facilité  du  tra- 
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rail , cette  sûreté  de  tact  qui  fait 
saisir  à l’instant  le  point  de  la 
difficulté  des  affiiires  les  plus  épi- 
neuses , ne  tardèrent  pas  à lui 
mériter  une  grande  considéra- 
tion dans  sa  compagnie.  La  na- 
ture qui  lui  avait  refusé  les  grâ- 
ces extérieures,  et  même  cel- 
les de  la  parole,  ’l’en  avait  dé- 
dommagé par  une  clarté  laco- 
nique , plus  impérieuse  souvent 
que  l’éloquence.  La  cour  le  choi- 
sit pour  son  rapporteur.  Le* 
grâces  dont  l’ciat  ecclésiastique 
le  rendait  susceptible,  ajoutèrent 
â la  fortune  déjà  considérable 
qu’il  tenait  de  l’oncle  qui  lui 
avait  serri  de  père.  Il  devint  chef 
du  conseil  du  prince  de  Condé, 
conl  rôlour-général  des  financés  au 
mois  de  décembre  1769,  minis- 
tre d’élnt , secrétaire -comman- 
deur des  ordres  du  roi  en  1770, 
et  directeur  général  des  bâtimeus 
en  177Ô.  Peu  de  ministres  se  sont 
trouvés  dan»  une  position  plus 
difficile  et  plus  orageuse.  La  sien- 
ne l’était  d’autant  plus , que  le 
puldic  jugea  les  moyens  qu’il 
prit  pour  en  sortir,  sans  connaî- 
tre toute  l’étendue  du  maluuquel 
il  avait  à remédier  : cependant 
ses  mesures  furent  prises-  avec 
tant  de  prévoyance  et  des  calculs 
si  justes,  qu’elles  prévinrent  toutes 
les  révolutions  fâcheuses  qui  pou- 
vaient en  résulter,  et  qu’aucune 
banqueroute  particulière  pc  fut 
la  suite  de  l'édit  qui  suspendit 
les  rcscriptions.  On  voit  par  un  . 
de  scs  mémoires  qu'il  regretta 
de  n’avoir  pu  suivre  de»  prin- 
cipes plus  justes;  mais  dans  l'al- 
ternative d’employer  les  moyens 
dont  il  fit  usage,  ou  de  laisser 
manquer  tous  le*  services  à la 
fois,  il  préféra  le  moindre  des 
maux  entre  lesquels  il  avait  ;’i  choi- 
sir. Ses  opérations  parurent  d’nu- 
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tant  plus  dures  aux  intéressés  , 
qu'il  semblait  les  voir  exécuter  de 
sang-froid,  et  qu'il  lie  sc  refusait 
pas  toujours  aux  fantaisies  du  mo- 
narque, des  courtisans  et  des  fa- 
vorites. Il  déclara  cependant  au 
roi  qu’on  ne  pouvait  augmenter 
l'impôt  ; que  c’était  par  les  réfor- 
mes , les  économies , la  suppres- 
sion «les  abus,  qu'il  fallait  main- 
tenir désormais  au  même  niveau 
la  recette  et  la  dépense,  et  préve- 
nir le  retour  des  désordres  qu’il 
avait  réparés.  Scs  comptes  de 
1770,  17720(1774,  qui  ont  été 
imprimés  dans  la  collection  dé- 
comptés rendus  depuis  1708  jus- 
qu’en 1787,  sont  des  modèles 
«l’ordre,  de  précision  et  de  clarté. 
Ces  qualités  distinctives  de  l’hom- 
me d’état  se  retrouvent  dans  tous 
sès  mémoires  sur  l'administration 
des  finances,  dont  la  plupart  , 
peu  connus  du  public,  mérite- 
raient «le  l’être.  Au  commence- 
ment «lu  nouveau  règne  , l'abbé 
Ter  ray  rédigea  l’édit  de  la  re- 
mise du  droit  de  joyeux  avène- 
ment que  Louis  XVI  accorda  à ses 
peuples.  Le  a4  août  1774,  il  don- 
na sa  démission , et  se  retira  dans 
une  de  ses  terres,  où  il  fut  pour- 
suivi par  la  haine  et  la  vengeance 
de  ceux  dont  il  avait  blessé  les  in- 
térêts particuliers  pour  sauver.  In 
fortune  publique.  Les  arts,  qu’il 
avait  aimés  dès  sa  jeunesse,  firent 
dans  sa  retraite  sa  plus  douce  oc- 
cupation. Il  mourut  A Paris  le  18 
février  1778  , laissant  une  mé- 
moire contre  laquelle  le  souvenir 
des  rescriptions  suspendues  ani- 
mait encore  ses  détracteurs  , 
mais  que  le  temps , la  vérité,  la 
publicité  des  écrits  où  sont  con- 
signés ses  principes,  ont  réhabili- 
tée. Ses  mœurs  ne  furent  pas 
plus  épargnées  que^sa  conduite 
dans  le  ministère.  Ceux  qui  l’ont 
2 S. 


Î particulièrement  connu  savent 
néanmoins  qu’il  fut  écononu  -nn9 
avarice  ; que  sa  fermeté  froide 
et  même  accompagnée  de  séche- 
resse, n’excluait  point  en  lui  les. 
qualités  sociales  ; que  la  dureté 
qu’on  reprocha  souvent  A l’admi- 
nistrateur n’était  point  inhérente 
A l’homme  qui  se  montrait  facile 
et  doux  avec  les  siens.  Il  est  avéré 
d’ailleurs  que  pendant  son  minis- 
tère , il  ne  se  vengea  d’aucun  en- 
nemi ; qu’il  ne  fit  donner  aucune 
lettre  de  cachet  ; qu’il  ne  persé- 
cuta personne  ; et  s’il  s’éloigna 
quelquefois  des  régies  de  l’exacte 
justice,  il  se  montra  plus  modéré 
dans  les  vengeances  particuliè- 
res que  ne  le  sont  les  ministre*. 
Ce  qui  lui  nuisit  beaucoup  dans 
l’esprit  des  Parisiens  , c’est  que 
dans  ses  réponses,  il  montra  trop 
du  mépris  pour  l’opinion  publi- 
que. On  lui  reprochait  un  jour 
qu’une  de  ses  opérations  ressem- 
blait fort  à prendre  l’argent  dans 
les  poches.  « Eh  ! où  voul«;z- 
vous  donc  que  je  le  prenne?»  ré- 
pondit-il avec  humeur,  l'ne  au- 
tre fois  on  lui  disait  : <•  Une  telle 
opération  est  injuste.  — Eh!  «|vii 
vous  dit  qu’elle  est  juste  ? répli- 
qu’a-t-il  sans  s’émouvoir.  — Son 
neveu,  intendant  de  Lyon,  où  il 

Ifut  estimé  par  sa  probité  et  sa 
justice,  fut  condamné  à mort  avec 
son  épouse  par  le  tribunal  révo- 
lutionnairede  l’arisen  1793,  com- 
me ayant  faitéinigrcr  ses  GUpour 
porter  les  armes  contre  la  répu- 
blique. Ceux-ci,  très-jeunes,  lors- 
qu’on immolait  leur  père , fai- 
saient leurs  étude*  A Oxford  et 
A Rerlin. 

TERREROS  T PANDO  (le  P. 
Etiesjix),  savant  jésuite  espa- 
gnoj,  né  djns  la  province  de  B:s- 
caye  en  1708,  mort  à Fqrli  eu 
Italie,  le  3 juillet  178a,  se  cju- 
37 
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sacra  A l'élude jusqu'à  la  dernière 
année  de  sa  vie,  et  composa  une 
foule  d’écrits,  dont  quelques-uns 
ont  vu  le  jour.  L'Espagne  admira 
sa  traduction  du  Spectacle,  de  la 
Nature  de  l'abbé  L’iucbe  , enri- 
chie de  plus  de  quinze  cents  notes 
savantes.  L’Italie  fil  le  plus  grand 
cas  des  régies  qu’il  donna  pour 
apprendre  à fond  la  langue  tos- 
cane ; mais  l’ouvrage  qui  fit  le 
plus  d’honneur  aux  connaissance» 
du  P.  Etienne  et  à son  érudition 
fut  son  Dictionnaire  espagnol 
des  sciences  et  art',  et  leur  signi- 
fication dans  les  trois  langues  la- 
tine , française  et  italienne , Ma- 
drid, 4 vol.  in-fol.  ; le  premier 
fut  publié  eu  178O,  et  le  dernier 
en  IÇ90;  le  quatrième  volume 
contient  trois  petits  vocabulaires 
où  les  mots  français,  latins  et  ita- 
liens sont  raitgés  à part.  Terreros 
était  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  la  Noblesse , à Ma- 
drid , lorsqu’il  traduisit  le  Spec- 
tacle de  ta  Nature  : cette  tra- 
duction lui  coûta  d'autant  plus 
du  peine,  que  la  langue  espagnole 
manquant  alors  de  termes  tech- 
niques pour  les  arts  et  métiers 
employés  dans  le  texte  français, 
il  fut  obligé  d’en  créer  un  grand 
nombre  , cl  enrichit  sa  propre 
langue  de  ces  termes  jusqu’alors 
inconnus.  Ce  premier  succès  lui 
fil  concevoir  l’idée  et  sentir  le 
besoin  de  son  Dictionnaire,  qu’il 
augmenta  par  la  lecture  des  meil- 
leurs auteurs  étrangers , pur  la 
fréquentation  des  artistes  les  plus 
« célèbres  et  des  artisans  les  plus 
habiles.  11  visitait  les  ateliers,  les 
boutique^  même  , et  ne  se  rebu- 
tait pu-  du  mauvais  accueil,  ni 
des  injures  populaires,  pourvu 
qu’il  remplit  sou  but.  11  fallait  do 
courage  et  de  la  patience  pour 
entreprendre  et  terminer  seul  et 
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I «ans  collaborateur  un  ouvrage  de 
ce  genre.  Il  y parvint  cependant  \ 
niais  à peine  l’cut-il  achevé,  à 
peine  le  premier  tome  et  la  moi- 
tié du  second  étniçut-ils  impri- 
més, qu  il  fut  surpris  par  le  décret 
! d'expulsion  qui  frappait  su  com- 
pagnie. Le,  manuscrits  précieux 
du  reste  de  l’uuvrage  furent  long- 
temps perdus.  Enfin  le  comte  de 
Elorid.i  Ulaucu,  premier  ministre, 
instruit  qu'uu  les  uvait  retrouvés, 
en  ordonna  l'impression.  On  a 
encore  de  lui  la  Paléographie 
espagnole , ouvrage  dont  l'idée 
lui  fut  donnée  par  la  Paléogra- 
phie- française.  On  l’a  attribuée 
au  P.  Burricl,  parce  que  ce  sa- 
vant lui  en  avait  fourni  les  ma- 
tériaux. 

TERRI  DE  (Antoine  de  Loju-  , 
cne,  vicomte  de),  issu  d’une  des 
plus  illustres  maisons  du  royau- 
me , se  distiugua  au  siège  de 
Turin , prit  Moulauban , et  fut 
capitaine  de  cent  hommes  d’ar- 
mes, et  chevalier  de  l’ordre  du 
roi  en  t54ç).  Son  attachement  à 
la  religion  catholique  l'arma  con- 
tre la  reine  de  Navarre  dont  il 
était  ué  sujet.  11  entra  eu  iâ6<j 
dans  scs  états,  et  les  couquil  au 
nom  du  roi  de  France.  Il  fut  fait 
gouverneur  et  commandant  du 
Bé.jro  et  de  la  Navarre.  Mont- 
gommeri  l’assiégea  dans  Orlhès  et 
le  fil  prisonnier  de  guerre.  Ou  mit 
A mort  eu  sa  présence , coutre  la 
foi  >les  traité»,  lus  olticicrs  de  la 
garnison.  Il  eut  ta  douleur  de  voir 
égorger  sous  scs  yeux  un  de  »es 
cousins  germains.  Ou  a de  lui 
de»  mémoires  qui  n'nut  point  été'  ■ 
imprimés.  Ce  guerrier  mourut  en 
1 âtii). 

TERRIEN  ( Cvulaiime ) , était 
lieutenant  général  à Dieppe,  vers 
le  milieu  du  iG*  siècle.  C’est,  le 
plus  ancien  jurisconsulte  uoruuud 
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qne  l'un  connaisse.  Il  donna  un 
Commentaire  sur  {es  Coutu- 
mes anciennes  de  Namwnilie , 
avant  leur  réduction  , c’est-à-dire, 
en  Rouen  , in-4“. 

TERTIUS  de  LANIS  (Fms- 
çois),  ne  A R rescia  ,*  est  auteur 
d’un  livre  rare  et  curieux,  en 
3 vol.  iu-fol.,  fig.,  intitulé  Ma- 
(fisterium  nuturœ  et  urtis.  Ces 
trois  volumes  ont  etc  imprimés 
en  trois  différentes  années;  les 
deux  premiers  à Rrcscia,  eu  1684 
et  en  iGSti;  et  le  troisième  en 
1692 , après  la  mort  de  l’auteur 
qui,  avant  les  trois  volumes  la- 
tins, en  avait  publié  en  Italie  un 
essai  sous  le  titre  de  Prodromus, 
qui  parut  à Brescia  eu  .1670 , de 
deux  cent  cinquante-deux  pages, 
avec  vingt  planches  gravées.  Il 
faut  joindre  ce  premier  volume 
aux  trois  autres. 

TERTRE  ( du  ).  Vouez  Du- 

TUTRK. 

TERTL'LLIEN  (Qustus  Sef- 

TISIIES  1-I.oRF.Nl  TeRIULLUMS  ) , 
l’oracle  des  théologiens , prêtre 
de  Carthage , était  fils  d’un  cenie- 
nierde  la  milice  sous  le  proconsul 
d’Afrique.  Sa  première  profession 
fut  Id  .barreau.  Il  avait  fait  une 
grande  étude  des  systèmes  des 
différentes  sectes  de  la  Grèce,  et 
il  joignit  la  philosophie  A l'élo- 
quence. I.a  constance  des  martyrs 
loi  ayant  fait  une  vive  impression, 
H se  fit  chrétien,  et  défendit  la  foi 
de  J.-C.  avec  beaucoup  de  cou- 
rage. Ses  vertus  et  sa  science  le 
firent  éleverau  sacerdoce.  De  Car- 
thage il  passa  à Rome.  Ce  fut  dans 
rette  ville  qu’il  publia  , durant  la 
persécution  de l'empereur Sévère, 
son  Apologie  pour  les  chré- 
tiens, qui  est  un  chef-d’œuvre 
d’éloquence  et  d’érudition  en  son 
genre.  Après  avoir  montré  com- 
bien il  était  injuste  de  punir  les 
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chrétiens,  uniquement  parce  qu'ils 
étaient  chrétiens,  il  les  justifie  des 
crimes  qu’on  leur  imputait.  11 
examine  la  théologie  païenne,  et 
lui  oppose  les  dogmes  des  chré- 
tiens, adorateurs  d’un  Dieu  uni-  " , 

que,  créateur  du  ciel  et  delà  terre, 
qui  punira  les  inéchuns  et  récom- 
pensera les  bons.  A l'exposition 
des  mystères  du  christianisme, 
i!  joint  le  tableau  de  la  vie  de 
ceux  qui  le  professent.  « Nous 
faisons  un  corps,  dit -il,  parce 
que  nous  avons  la  même  religion, 
la  même  morale,  la  même  espé- 
rance. Nous  nous  assemblons 
pour  prier  et  pour  lire  l’Ecriture; 
nous  noue  exhortons,  nous  nous 
corrigeons  , nous  nous  jugeons 
avec  équité  , comme  Dieu  nous 
jugera  ; et  tout  est  A craindre  pour 
.celui  qui  aura  mérité  d’être  privé 
de  la  participation  aux  choses  sa- 
crées. Ceux  qui  président  à nos 
assemblées  sont  des  vieillards 
éprouvés.  La  vertu  seule  les  élève 
A cet  honneur.  Les  choses  saintes 
ne  se  venJent  pas  ; et  si  nous 
avons  une  espèce  de  trésor,  c’est 
le  fruit  d’une  contribution  volon- 
taire. Chacun  Apporte  ce  qu’il 
veut , et  quand  il  veut.  Les  biens 
sont  communs  entre  nous  , et 
nous  les  employons  à entretenir 
les  pauvres , les  orphelins  , les 
vieillards,  les  infirmes,  A secourir 
les  fidèles  relégués  dans  les  îles  , 
condamnés  à travailler  aux  mi- 
nes , ou  renfermés  dans  les  pri- 
sons pour  avoir  confessé  J.-C. 

Nous  nous  regardons  canine  frè- 
rus.;  nous  faisons  en  commun  des 
repas  de  charité  ; nous  prions 
avant  de  nous  mettre  A table  ; 
nous  prions  après  , et  nous  nous 
séparons  sans  désordre  et  avec 
*uodesliei  Telles  sont  nos  assem- 
blées. Cependant  si  Le  Tibre  inon- 
de les  terres,  et  si  le  Nil  ne  les 
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fertilise  point , on  cric  : Livrez 
(es  chrétiens  aux  (ions.  Ou  Veut 
que  nous  soyons  la  cause  de  tous 
les  maillions,  comme  si  avant  lu 
venue  de  J. -C.  il  n’élait  pas  arrive 
de  semblables  calamités.  Que 
trouve-t-on  en  nous,  sinon  des 
vertus  supérieures  à celles  de 
tous  les  autres  philosophes  ? j'a- 
joute même  , et  plus  de  science 
A certains  égards  ? Tandis  que 
Platon  disait  qu'il  était  diflicile  de 
trouver  l'auteur  de  l’univers  , et 
encore  plus  difficile  d’en  parler 
devant  le  peuple  , parmi  nous  le 
moindre  artisan  couoait  Dieu,  et 
le  fait  connaître.  Mais  quaud  nos 
opinions  seraient  fausses  , au 
moins  sont-elles  utiles,  puisqu’el- 
les nous  rendent  meilleurs.  Cer- 
tainement elles  ne  nuisent  à per- 
sonne ; et  s'il  fallait  les  punir,  ce 
serait  par  le  ridicule , et  non  par 
le  fer  , les  feux  , les  croix  , les 
bêtes.  Ces  persécutions  produi- 
sent un  effet  Contraire  à Celui 
qu’on  < n attendait.  Le  mépris  de 
la  mort  se  montre  bien  mieux 
dans  notre  conduite  que  dans 
les  discours  des  philosophes.  On 
est  étonné  de  nuire  courage  : ou 
veut  pénétrer  les  causes,  et  bien- 
tôt on  désire  de  souffrir.  Ainsi  le 
sang  des  chrétiens  devient  une 
semence  féconde.  • La  persécu- 
tion continua,  et  fut  trèsrviveâ 
Carthage,  où  Terlultien  avait  pu- 
blié cet  écrit  éloquent.  L’auteur 
avait  un  génie  vif,  ardent  et  sub- 
til. Scs  livres  prouvent  qu’il  avait 
étudié  tontes  sortes  de  sciences. 
Son  éloéution  est  un  peu  dure', 
ses  expressions  obscures , ses  rai- 
sonnemeus  quelquefois  embar- 
rassés ; mais  il  y biille  une  no- 
blesse, une  vivacité  et  une  force 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’ad-' 
mirer.  Balzac  disait  que  l'obscu- 
rité du  style  de  Terluljen  était 
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comme  celle  de  Pébine,  qui  jette 
un  grand  éclat.  Il  rendit  son  nom 
cclèbrc'dans  toutes  les  églises  par 
ses  ouvrages.  Il  combattit  le?  hé- 
rétiques du  son  siècle  ; il  en  ra- 
mena plusieurs  à la  foi  ; il  encou- 
ragea  par  ses  exhortatious  les 
chrétiens  à souffrir  le  martyre. 
Malgré  ses  grandes  qualités,  "11 
faut  avouer  que  Tertulien  a cette 
imagination  africaine  qui  grossit 
les  objets  , cette  impétuosité  qui 
ne  donne  pas  le  temps  de  les  con- 
sidérer uvec  attention  ,•  cette  sé- 
vérité naturelle  qui  le  portail  tou- 
jours A ce  qu’il  y avait  de  plus 
rigoureux.  Il  trouva  que  Proclu>, 
diseiplc.de  Montai)  , vivait  d une 
manière  conforme  A son  humeur. 
Ces  apparences  de  piété  le  sédui- 
sirent , et  il  douna  dans  les  sys- 
tèmes île  cette  secte.  Il  devint 
alors  aussi  nuisible  A l'Eglise  qu’il 
lui  avait  été  utile,  et  les  ouvrages 
qu'il  composa  contre  les  catholi- 
ques causèrent  de  grands  troubles. 
Jl  ne  parait  point  qu’il  soit  revenu 
de  ses  opinions.  Il  laissa  quelques 
sénateurs,  auxquels  on  donna  le 
nom  de  Tertulianisles.  Saint 
Augustin,  qui  en  parle,  dit  que 
de  son  temps  cette  secte' était 
presque  entièrement  cleiute  , et 
que  le  petit  nombre  qui  en  restait 
rentra  dans  le  sein  de  l'église  ca- 
tholique. Cet  homme  célèbre  mou- 
rut sous  le  règne  d’Antonin  Carn- 
calla,  vers  l’an  2i(i.  Les  ouvrages 
dcTertullien  sont  de  deux  genres: 
ceux  qu’il  a faits  ayant  son  héré- 
sie , et  ceux  qu’il  a donnés  en- 
suite. Le<  écrits  du  premier  geme. 
sont  : I.  Les  livres  de  la  Prière. 
du  Baptême  et  de  l’Oraison.  1 1. 
Sun  A poloyétii/ue  pour  ( a reli- 
gion chrétienne,  Lyon,  1718, 
in-8*.  III.  Les  Traités  de  (a  pa- 
tience. IV.  L’Exhortation  au 
martyre.  V.  Le  livre  à Scu- 
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puln.  \ I.  (,e!ui  du  Témoignant 
de  i Ame.  VII.  Les  Traités  des 
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Spectacles  et  de  l’Idolâtrie. 
VIH.  Le  livre  des  Prescriptions 
contre  les  Htrilitju.es.  deux 
du  second  genre  sont  : I.  I.es  qua- 
tre livres  contre  Marc  ion.  If. 
Tes  Traités  de  l’Ame,  de  la 
Chair  de  Jésus-Christ  et  de  ta 
Résurrection  de  ta  Chair.  III. 
LeScorpiaque.  tV.Lctivrede  (a 
Couronne.  V.  Celui  du  Ma nleau 
VI.  Le  Traité  contre  tes  Juifs. 

V II.  Les  écrits  contre  IVaxée  et 
contre  Hcrmogènc,  où  il  soutient 
9,,e  la  mAtière  ne  peut  être  éter- 
nelle.maisqne  Dieu  l'a  prodililcde 
rien,  rtc  nihilo.  VIII.  Les  livres  de 
la  Pud/ci'é;  de  la  fuite  dans  ta 
persécution  ; des  Jeûnes  contre 
tes  psych  iques  ; de  la  Monoga- 
mie , où  il  s’élève  contre  les  se- 
condes noces  ; et  de  YExhsrtn- 
liem  à la  chasteté.  Tous  les  au- 
tres ouvrages  qirim  lui  attribue 
sont  supposés.  Les  PP.  latins 
qui  ont  vécu  après  Tertullien  ont 
déploré  son  hérésie,  et  ont  admiré 
son  esprit  et  aimé  ses  ouvrages. 
Saint  Cyprien  les  lisait  assidû- 
ment ; et  lorsqu’il  demandait  cet 
auteur,  il  avait  coutume  de  dire  : 

« Donnez-moi  le  Maître.  » Vin- 
cent de  Lerins  dit , • qu’au  tant  de 
paroles  qu’on  lit  dans  Tertullien, 
sont  autant  de  sentences  ; cl  ces 
sentences  sont  autant  de  victoi- 
re*. » Vjssoii!  adonné,  en  iyi'f 
et  171 5,  une  traduction  de  V A - 
potogélique.  pour  les  chrétiens, 
nsec  des  notes.  Manessier  a au*-i 
mis  eu  notre  langue  les  livres  du 
AI antcau  . de  la  Patience  et  de 
Y Exhortation  mi  martyre  Un 
jésuite  publia  A Paris  en  17*9, 
in- 12,  avec  des  remarques,  une 
I ni  J uct  ion  du  traité  «le-  Prcscrip- 
l ions.  Un  autre  jésuite  (le  I\  Cau- 
tère) traduisit  eu  i;53,  les  traités 
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sur  1 ornement  des  femmes  , sur 
les  spectacles  , sur  le  baptême  et 
la  patience  , avec  une  lettre  aux 
martyrs.  La  meilleure  édition  des 
écrits  de  Tertullien  est  eeile  qui  a 
été  donnée  en  1-4G,  à Venise,  in- 
folio  , sous  ce  titre  : Q.  Seplimii 
MorentiS'  Tertuliiani  opéra  # 
ad  velustissimorum  Exempta- 
riuni  /idem  seduto  emendata  , 
d ! hge  n tiâ  A icolai  Rigattii 
Jur.  Cons.,  cum  ejtisdem  ad - 
notalionibus  integris  , cl  Fa- 
rine um  commcntariis  scorsim 
antehàc  editis. ...  accedunt  No- 
valiani  traclalusde  Trinitate, 
et  de  1 ibis  Judatcis , cum  tw- 
tis...  El  l'erlulliani  car  mina  de 
Jond  cl  Niitive  , etc.  Il  y en  a 
une  autre  par  le  même  Rigault  , 
tldf  j,  in-foL  Thomas  , seigneur 
du  Fossé  , a donné  les  Fies  de 
Tertullien  et  d’ Origine , sous 
le  nom  du  sieur  de  la  Motte  : c’est 
nu  ouvrage  estimé.  — Il  ne  faut 
pas  confondre  Tertullien  avec  un 
saint  de  ce  nom.  qui  mourut  mar- 
tyr vers  l’an  aOo. 

TFRWERTOtf  ( Arcusm*)  , 
peintre  hollandais,  né  A Lahaye 
en  16.39,  mort  A Berlin  en  1711, 
où  il  avait  étÜfcli  une  académie 
de  peinture,  voyagea  en  Italie,  et 
se  distingua  par  ses  tableaux 
d histoire.  — Ii  eut  deux  frères  , 
Matthieu  et  Flic,  qui  furent  aussi 
de  bons  peintres.  L’un  excellait 
A représenter  les  fleurs.  [I  mou- 
rut en  1724,  l'autre  peignit  l’his- 
toire, et  mourut  en  1735. 

TFRZACO  (JscQies),  savant 
professeur  à Milan , sa  \iile  na- 
tale, issu  d’une  ancienne  et  uoble 
famille,  se.  livra  A l'étude  des 
lettres  grecques  et  latines,  et  fut  '. 
choisi  A 27  ans  par  le  sénat  de 
Milan,  pour  enseigner Tart  ora- 
toire. Il  obtint  ensuite  les  chaires 
de  grec  , de  géométrie  , d’arilh.- 
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indique  et  d'astronomie.  Il  a 
écrit  : Hesiodi  et  Ilonteri  cerla- 
tnen  à tjru  co  in  l atinum  Ira  ns- 
latum- 

T E R Z A G O ( Pin- Mari*  ) , 
né  i'i  Milan  et  mûri  le  4 lévrier 
iGg5  , docteur  en  médecine  à 
Pavic,  devint  doyen  de  la  faculté 
de  celte  ville.  Ou  a de  lui  : Mu- 
su'um  seplulianum  . cum  cen- 
tonibu s,  de  valurd  cura  ttii  , 
cryslatti,  etc.  Tortonæ,  1ÜG4. 
in-4". 

TER  ZI  ( Malmcr  ) , ermite  de 
l’ordre  des  nugustins , né  d’une 
noble  famille  de  Parme  en  lâ^i , 
et  mort  à Viperchio  le  18  février 
if)f)4i  occupa  les  principales  di- 
gnités de  sa  cor^régation , fut 
aimé  de  divers  princes  d'Allema- 
gne , et  rendit  par  là  de  grands 
services  aux  couvens  île  Prague  , 
de  Mnna'  O et  de  llalisbonne.  On 
a de  lui  : I.  Oratio  habita  in 
provint  ialibut  vont  itiis , 1 5jç). 
II.  Chroni con  brève  ordinis 
Aunu.iliani,  1 58a. 

TERZl  ( Fnisçois  ) . célèbre 
peintre  de  Ilcrgaitre,  laissa  peu 
d’ouvrages  dans  sa  patrie  . parce 
qu'il  vécut  toujours  loin  d'elle,  j 
Etant  passé  j encore  jeune  , en  ' 
Allemagne,  il  fut  bien  accueilli 
de  Maximilien  II,  qui  le  nomma 
son  premier  peintre.  Il  s’acquitta 
de  cet  emploi  avec  tant  de  succès . I 
que  l'empereur  lui  doiuin  un  pii— 
vilége  de  noblesse  pour  lui  et 
ses  descendons.  Il  orna  de  ses  ta- 
bleaux la  Bohême,  l’Autriche,  la 
Carinlhie  et  la  Carniolc.  Il  fit  à 
Florence,  en  1 58<j , un  tableau  dé- 
dié à saint  Laurent,  et  quelques 
autres  ouvragés,  puis.se  retira  à 
Rome  sur  la  lin  de  ses  jours  , et  v 
mourut  vers  la  fm  du  iG*  siècle. 

TERZl  '(  A levas dre  ) , mineur  I 
rconvcntuel,  néle  07  janvier  1689, 
à Soalvc  dans  le  Bergamasque , 
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où  son  père,  bon  gentilhomme 
et  jurisconsulte  éclairé,  tenait  lu 
place  de  podestat,  fil  ses  études 
à Lucignano , à Rome,  à Bologne,  0 
et  fut  ordonné  prêtre  dans  cette 
dernière  ville  en  1712.  Il  se  livra 
ensuite  à la  prédication,  et  acquit 
dans  toutes  le-  villes  d'Italie  la 
réputation  d'excellent  orateur. 
S'étant  retiré  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  théologien  et  examinateur 
synodal , et  y mourut  le  17  février 
1 7C 1 . Ses  sermons  pour  le  carême 
ont  été  publics  à Bergame  en 

.7(',r,. 

TERZY  (le  baron  du  ) , feld- 
maréchal  autrichien,  né  en  1730, 
d'une  famille  noble  de  Hongrie, 
embrassa  de  bonne  heure  le  parti 
des  armes , et  fut  employé  en 
1790  comme  lieutenant  ftld-ma- 
réchal  sous  le  prince  de  Cnbourg. 

Il  commandait  l’aile  gauche  sur 
la  Sambrc , et  i!  y essuya  quel- 
ques échecs.  O^x-ndant  en  1797, 
il  fut  nommé  général  d’artillerie, 
et  peu  après  commandant  de 
Vienne  et  des  forées'  qui  occu- 
paient alors  l'Autriche  antérieure. 

11  avait  de  la  bravoure  et  ne  man- 
quait pas  d’habileté;  mais  il  par- 
tagea les  revers  de  tous  les  géné- 
raux autrichiens  île  cette  époque. 

Il  mourut  le  2o  février  1800. 

TESAURO.  peintre  de  Naples, 
né  en  i44°*  refit  les  peintures  de 
Sainte- Asprème , à lit  cathédrale  ; 
on  a de  lui  bj^mcobp  d’autres 
ouvrages  estimes  pour  le  colo- 
ris. — Epipbanins  Tesavro,  snn 
neveu,  a peint  à fresque  la  I i-ri te. 
de  (a  Interne  à suinte  Elisa- 
beth. 

TESAGRO  ( Camille  ) , mé- 
decin et  philosophe,  né  à Cor- 
nito  dans  le  royaume  de  Naples,, 
était  fils  de  Jean  Antoine  Tesauro, 
médecin  Comme  lui  , et  profes- 
seur au  collège  tic  Salerne.  On  a * 
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de  lui  : Opus  pvtsutim  absolu- 
tissimum  in  sex  libros  divi-  ! 
$um , Naples,  i5p4* 

- TBSAURO  ( Astoise)  . savant  J 
jurisconsulte , né  à Turin,  d'une 
famille  noble  et  féconde  ensavans, 
fut  conseiller  d’Emanticl  Pliili— 
bert , de  Charles  Etnanlie!  1" , 
sénateur  , président  du  sénat  de 
Piémont  . du  comté  d’Asti,  et  du 
marquisat  de  Céva.  il  a compilé 
îles  décisions  assez  estimées.  Il  1 
mourut  le  9 novembre  i586.  Gas- 
pard Antoine,  son  fils,  est  l’au- 
teur des  Questions  juridiques  , 
et  d'un  Traité  des  monnaies , 
publié  en  1G07.  Charles  Antoine, 
frère  de  ce  dernier,  a mis  au  jour 
Praxis  absolut  a et  universatis 
de  pœnis  eeclesiasticis , Rome, 
1675,  in-folio. 

TESA1.RO  (AiRx.isnftR),poète, 
né  à Turin,  florissail  dans  le  iG' 
siècle.  On  a de  lui  un  poème  snr 
les  vers  il  soie  , intitulé  la  Séréide. 
Les  deux  premiers  litres  en  vers 
libres  furent  imprimés  à Turin 
en  1 585.  C’est  un  ouvrage  assez 
élégant,  quoiqu’il  se  ressente  un 
peu  de  IVfl’ervescence  île  la  jeu- 
nesse. L’auteur  avait  promis  deux 
autres  livres;  mais  il  ne  tint  pas 
parole . quoiqu’il  ne  soit  mort 
qo’en  1621.  Lue  nouvelle  édition 
de  ce  poème  s’est  faite  à VerCcil 

en  « rrr- 

TËSAl  RO  ( P.suxcr.i.  ) , philo- 
sophe et  historien  piémontuls  , 
mérita  par  ses  talcns,  la  confiance 
de  ?es  maîtres,  et  ce  fut  par  leur 
ordre  qu’il  entreprit  V Histoire, 
du  Piémont , et  ensuite  cille  de  , 
la  capitale  de  ce  petit  utat , sous  } 
le  titre  de  far  Istoria  di  Torino. 
La  première  parut  à Bologne,  *-n  I 
italien,  en  164Ô , irt-4*  1 et  celle 
de  Turin  en  celte  ville,  a'1 

vol.  in -fol.  Les  études  qu  il  fil  j 
pouf  ces  deux  ouvragés  hiî  four-  j 
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nirènl  l'occasion  de  ramasser  des 
matériaux  pour  une  Histoire  qé- 
nérale  de.  toute  V Italie.  If  la 
réduisit,  et  eu  forma  un  abrégé 
pour  le  temps  seulement  où  ce 
pays  fut  soumis  à des  lois  barba- 
res. Cet  abrégé,  intitulé  II régna 
d'I latin  sotto  i barbari,  colle 
annota:,  di  F al.  Castiglione , 
fut  imprimé  Turin  en  1GG4,  in- 
folio.  I.cs  histoires  de  Tesauro 
i sont  utiles;  mais  elles  ne  seront 
] jamais  comparables  pour  la  fidé- 
lité, à celles  de  Guichnrdin.  L'au- 
teur vécut  jusque  vers  la  fin  du 
1 '•*  siècle. 

W T ESC  H EN  MAC  H ER  (Ginsieii), 
historien , né  dans  le  duché  de 
Rerg,ii  Elvérfeld,  fut  ministre 
calviniste  à Santon  et  à Clèvcs, 
et  mourut  à Vescl  en  i638.  Le 
principal  de  scs  .ouvragés  est  : 
Annales  des  duchés  de  Clèvcs 
Juliers,  Berg  et  pays  rir- 
convoisins , en  latin,  Arnhcfm, 
1608,  in -fol.  Chaque  partie  de 
ccs  annales  est  précédée  d’une 
description  géographique  de  la 
province  dont  il  tait  l'histoire. 
Elles  sont  écrites  de  la  même 
manière  que  les  vieilles  chroni- 
ques v sans  liaison  et  sans  ré- 
flexions. Juste-Christophe  Dilh- 
mar  ( V oyez  ce  mot  ) en  a donné 
une  éditioh  « Francfort  et  Lcip- 
sic  , 1721 , in “ lotfo.  Elle  est  en- 
richie d’une  carte  qui  représente 
le  pays  tel  qu’il  était  au  moyen 
fige,  de  diplômes  et  de  notes  sa- 
vantes qui  valent  quelquefois  des 
dissertations. 

TESI  (51*0»),  célébré  peintre 
et  grnvcur.  né  d’une  famille  pau- 
vre le  i5  janvier  1700  à Montal- 
lian  , dans  le  Modénois , et  mort 
à Sologne  le  18  juillet  17GG, 
apprit  les  élémens  de  la  gram- 
maire dans  celte  dernière  ville  ; 
mais  entraîné  pdur  stfn  goût  pour 
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le  dessin,  il  étudia  soccosi ve- 
inent chei  divers  grands  maîtres. 
On  voit  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages  en  Toscane  cl  h Bolo- 
gne; nous  citerons  le  suivant  : 
Raccotla  di  clisegni  originati 
di  Mauro  Tesi  estratti  du  di- 
verse colle  : zioni , 1787,  in-fol. 
figures. 

TESSIi  (Resé  Froillay  , comte 
de),  d'une  famille  connue  dés 
le  i5*  siècle,  d'abord  aide- de- 
camp  du  maréchal  de  Créqui  en 
1OG9,  servit  de  bonne  heure  et 
avec  distinction.  Devenu  licnte- 
nant-géoéra!  en  1691,  il  fit  lever 
le  blocus  de  Pignerol  en  1694  V 
et  commanda  en  chef  dans  le 
Piémont  pendant  l'absence  du 
maréchal  de  Catinat.  Ayant  été 
nommé  maréchal  lui-même  en 
1705,  il  se  rendit  l’année  d’après 
en  Espagne,  où  il  eut  d’abord 
des  succès;  mnis  il  échoua  de- 
vant Gibraltar  et  devant  Barce- 
lone. La  levée  de  ce  dernier  siège 
fut  très-avantageuseaux  ennemis  : 
il  laissa  dans  son  camp  des  pro- 
visions immenses,  et  prit  la  fuite 
avec  précipitation  , abandonnant 
i5oo  blessés  à l'humanité  du  gé- 
néral anglais,  le  comte  de  Pc- 


;1 


fut  plus  heureux  en  1707:  il  chas- 
sa les  Piémontais  du  Dauphiné. 
Le  dégoût  du  monde  lui  inspira 
en  172a  le  dessein  de  se  retirer 
aux  camaldules;  mais  il  fut  obli- 
gé de  quitter  sa  retraite,  pour  se 
charger  des  affaires  de  France  en 
Espagne.  De  retour  en  172b,  il 
rentra  dans  sa  solitude,  et  y mou- 
rut le  10  mai  île  la  même  année, 
âge  de  74  ans,  avec  la  réputation 
d’un  excellent  courti-an  et  d’un 
négociateur  adroit.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfan».  ( yoy.  Cosxac.)  On 
a publié  tn  1806,  2 vol.  in-8*  ; 
Mémoire s et  l.ettrci  du  mari - 
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chat  de  Tutsi , contenant  des 
anecdotes  et  des  faits  historiques 
inconnus  sur  une  partie  des  rè- 
gnes de  Louis  XI  Vet  de  Louis  XV. 

TESSIER  (Claide)’,  jésuite, 
né  dans  le  Poitou  en  1G10,  mort 
à Bordeaux  en  1687 , ‘enseigna 
pendant  cinq  ans  la  rhétorique 
et  In  grammaire.  Il  prit  ensuite 
l’habit  de  religieux . et  prêcha 
trente  ans  avec  succès.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  de  sermons  im- 
primés à Paris  depuis  1873  jus- 
qu’en 1678.  Il  avait  coutume  de 
prouver  la  première  partie  de  son 
discours  par  l’Ecriture  sainte,  la 
seconde  par  les  Pères  de  l’Eglise, 
la  troisième  par  la  raison  humai- 
ne. Il  prêcha  le  carême  devant 
Louis  XIV  en  1C61. 

TESSIER  ( Philippe  ) , reli- 
gieux carme,  se  rendit  fameux 
par  une  extravagance  fort  singu- 
lière. En  1682  il  soutint , dans 
une  de  ses  thèses  , qu’il  était  pos- 
sible que  Py  thagore  et  ses  disciples 
fussent  religieux  profès  du  mont 
Carmel.  Ces  thèses  furent  prohi- 
bées ù Rome  par  un  décret,  le  2Ô 
janvier  1684.  Jean-Frédéric  Mayer 
a fait  une  dissertation  sur  cet  ar- 
gument : Utrum  Pythagoras 


terborough.  Le  maréchal  de  Tcssé  jjudtrus  fuerit,  an  monachus 


carmeiita  ? 

TESSIER  ( ),  chimiste 

distingué,  né  en  1758.  mort  le  2 
août  1811  à Lyon,  où  il  était 
membre  de  l’académie  de»  scien- 
ces et  belles-lettres  , a laissé  : 
I.  Essai  sur  la  théoriedes  trois 
éiémens  , comparés  aux  élé- 
ment de  la  chimie  pneuma- 
tique. 11.  Mémoire  pour  éta- 
blir lu  surphosphorescence  des 
corps.  III.  Divers  mémoires  sur 
la  physique  et  la  chimie.  Il  était 
grand  partisan  de  l'ancienne  no- 
menclature chimique. 

TESSI.N  ( Charles, Gvsxave  ) , 
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est  auteur  d’iiu  ouvrage  intitule  : 
Muséum  Tessinianum  ( latine 
et  svecicé),  Holiniæ,iç53,  in-fol. 
avec  douze  tables. 

TESTAS  ( Ahaaiüm  ) , auteur 
français  réfugié  en  Angleterre 
pour  y professer  plus  librement 
le  calvinisme  auquel  il  était  atta- 
ché, exerça  le  ministère  dans  une 
église  française  à Londres  , et 
mourut  vers  i?48-  Il  s’est  fait 
connaître  par  quelques  ouvrages 
dogmatiques , dont  le  principal 
parut  sous  ce  titre:  l a Connais- 
sance de  Came  par  l’Ecriture , 
a vol.  in-8".  Il  considère  l’amc 
sous  les  différons  états  d’union  , 
de  séparation  et  de  réunion  avec 
le  corps.  Un  a trouvé  dans  cet 
ouvrage  des  textes  dont  l’expli- 
cation est  forcée. 

TESTE  (Piebbf.)  ou  PIETRE- 
TESTE,  peintre  et  graveur,  né  à 
Lucqucs  en  1611  . alla  jeune  en- 
core à Rome , sous  l’habit  de  pè- 
lerin, pour  apprendre  le  dessin  ; 
mais  son  humeur  sauvage  et 
son  caractère  timide  s’opposèrent 
Jnng-temps  :'t  son  avancement.  Il 
vivait  misérable,  passant  presque 
tout  son  temps  à dessiner  des 
ruincj  autour  de  Rome.  San- 
drart , peintre  cl  graveur  comme 
lui,  le  voyant  dans  cet  état  , le 
recueillit  et  lui  procura  les  occa- 
sions de  faire  connaître  ses  ta- 
lons. Ce  peintre  avait  une  grande 
pratique  du  dessin  et  ne  man- 
quait point  d'imagination;  mais 
il  ne  savait  pas  la  diriger  , et  il 
s'abandonnait  trop  facilement  à 
ce  qu'elle  lui  inspirait.  Son  pin- 
ceau est  dur,  et  se»  couleurs  sont 
mal  entendues  ; mais  les  compo- 
sitions qu’il  a dessinées  et  dont  il 
a gravé  lui-même  la  plus  grande 
partie,  sont  «très  - estimées.  Son 
dessin  est  correct  . savant.  Sa 
mémoire  était  remplie  des  gran- 
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des  et  belles  formes  des  statues 
antiques  rju'il  avait-  souvent  étu- 
diées dans  son  premier  état  de 
misère  ; mais  en  les  imitant , en- 
traîné par  le  naturel  de  sou  ca- 
ractère , il  donnait  è son  dessin 
de  la  dureté  et  de  la  roideur. 
Lorsque  Pictre-Testc  a peint  des 
femmes,  il  ne  les  a pas  caractéri- 
sées par  les  grâces  qui  les  distin- 
guent ordinairement.  Celles  qu'il 
a mises  eu  action  dans  ses  ouvra- 
ges intéressent  néanmoins  par 
une  sorte  de  grandeur  dans  le 
style,  par  une  allure  imposante, 
quqiquc  exagérée,  cl  par  des  for- 
mes énergiques  et  toujours  ex- 
pressives. L’étude  des  composi- 
tions savantes  de  Pictre-Teste  est 
recommandée  vaux  jetlncs  élèves 
qui  se  destinent  au  genre  histori- 
que , non  pas  pour  les  imiter  , 
mais  pour  s’en  pénétrer  et  pour 
être  sûrement  dirigés  dans  l’étude 
de  cette  seience.  Les  inventions 
de  Pietre-Tcste  ont  généralement 
de  l’intérêt  : on  y voit  le  résultat 
d’une  imagination  ardente,  sou- 
vent déréglée  , mais  toujours  ori- 
ginale et  bien  présentée.  Parmi 
les  nombreuses  productions,  de 
cet  artiste,  on  distingue  un  sujet 
allégorique  représentant  ('Etc  ou 
tes  funestes  influences  de  la 
canicule  sur  la  terre ; Achille- 
traînant  Hector  autour  des 
murailles  de,  Troie  , après  l’a- 
voir attaché  à son  char;  la 
mort  de  Caton  d’Ulique;  te 
triomphe  des  ieaux-arts  , etc. 
On  remarque  généralement  dans 
scs  ouvrages  beaucoup  d’esprit  et 
de  pratique;  ‘mais  on  voudrait 
qu’il  eût  eu  plus  d’intelligence  du 
clair-obscur  , et  que  ses  expres- 
sions fussent  moins  forcées  et  plus 
raisonnées.  Vn  jnurque  ee  peintre 
assis  sur  le  bord  du  Tibre,  était 
occupé  à de«sir.cr,  le  vent  cm- 
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porta  *nn  cliapi.-ou,  et  l'effort  qu'il 
lit  pour  le  reti-liir  le  précipite  loi- 
mime  dans  le  fleuve  où  il  se  noja 
eu  iG/|8. 

TESTE  ( Ffuwrois  ) , savant 
prélat,  né  à Nicosie  dans  le  dio- 
cèse de  .Messine  le  1 1 mai  1701  , 
fut  d’abord  évêque  de  Syracuse, 
puis  trunsféré  é rarchevêrhé  de 
Mont-Réal,  où  il  mourut  en  1773. 
Il  a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages ; ce  sont  des  discours,  des 
homélies,  des  instructions,  etc. 

TKSTKLIN  ( Locis  ) , pein- 
tre , né  ù Paris  en  iGi5  , mourut 
dans  la  même  ville  en  i655.  Les 
jeux  de  son  enfance  manifestè- 
rent son  inclination  pour  le  des- 
fin. Son  père  le  fit  entrer  dans 
la  célèbre  école  de  Vonct.  Tes- 
tclfn  ne  se  produisit  nu  grand 
jour  qu’après  s'être  formé  Sur 
les  tableaux  des  plus  excellons 
maîtres.  Le  tableau  de  la  ré-sur- 
rtclion  de  Tabithe  , par  saint 
Paul,  que  l’un  voyait  dans  l’église 
de  Notre-Dame  ù Paris,  et  celui  de 
la  flagellation  de  Paul  et  Silos , 
firent  admirer  la  fraîcheur  et  le 
moelleux  do-son  coloris,  les  grâ- 
ces et  la  noblesse  de  sa  composi- 
tion , l’expression  et  la  har- 
diesse de  sa  touche.  Personne 
n’avait  plus  approfondi  que  ce 
maître  les  principes  de  la  pein- 
ture. L’illustre  Lebrun  le  con- 
sultait Souvent  ; l’estime  et  l’a- 
mitié qui  régnaient  entre  eux 
font  l’cloge  de  leur  talent  et  de 
leur  caractère.  Testé  lin  n’était 
pas  favorisé  de  la  fortune  ; il 
reçut  plusieurs  bienfaits  de  son 
■uni  , qui  sc  Taisait  Un  art  de 
ménager  sa  délicatesse.  O11  a 
beaucoup  gravé  d’après  scs  des- 
sins. 

TESTKLIN  ( ncsM) , peintre, 
nécil  illi(i,  mort  en  iGijG,  frère 
du  précédent.  11  sc  distingua  dans 
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La  même  profession  que  son  frèrtf 
aîné.  Le  roi  l’occupa  quelque 
temps,  et  lui  accorda  un  loge- 
ment aux  (îobelins.  C’e«t  lui  qui 
a donné  les  Conférences  de  V a- 
radémie , avec  les  senti  mens 
des  plus  habiles  peintres  sur 
ta  peinture:  ouvrage  qui  reçut 
îles  applaudissetnens  dans  sa  nais- 
sance, et  qui  est  devenu  très-rare, 
Paris,  i5riô.  Les  deux  frères  sc 
trouvèrent  à la  naissance  de  l’a- 
cadémie, où  ils  furent  Pun  et 
l’autre  nommés  professeurs. 

TEST  I ( Fclvio  ) poète  ita- 
lien , né  à Fcrrare  en  |5<|3,  dans 
un  état  au-dessous  du  médiocre  , 
devint  par  ses  talcns  et  ses  intri- 
gues, favori  et  ministre  de  Fran- 
çois, duc  de  Modène  , qui  le  créa 
comte  et  chevalier.  Ayant  eu  le 
malheur  de  déplaire  à ce  prince  , 
il  fut  enfermé  dans  une  for  lcresse , 
où  il  finit  ses  jours  en  iG/jG.  On 
a de  lui  des  odes  et  d’autres  poé- 
sies, Venise,  tG56 , 1 vo!sin-n> 
où  il  a imité  quelquefois  avec 
succès  les  meilleurs  poètes  d’A- 
tliènes  et  de  Rome.  On  lui  re- 
proche seulement  d’écrire  quel- 
quefois d’un  style  trop  cnfjé  , et 
de  donner  dans  l’hyperbole. 

TESTI  (.Corstanti!»  ) , reli- 
gieux de  l’ordre  des  prêcheurs, 
fière  du  précédent,  né  à Ferrare, 
exerça  les  fonctions  de  prédica- 
teur. En  1627  il  fut  nommé  évê- 
que de  Campagna  , dans  le  rn) «ai- 
me de  Naples.  François  I".  duc 
de  Modène  , l’appela  auprès  de 
lui  comme  conseiller  et  théolo- 
gien ; mais  quelque*  différends 
qu’il  eut  avec  d’autres  conseillers 
d'état , sur  le  droit  de  préséahoe,  ’ 
l'obligèrent  de  retourner  à son 
église,  où  il  mourut  en  1637.  On 
a de  lui  deux  disconfs,  qui  prou- 
vent que  ce  religieux  11’ètait  paj 
sans  mérite  et  sans  talent. 
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TESTI  ( Locj*  ) , médecin  , né  I 
à Curpi  eu  it>4«,  après  avoir 
aehevé  ses  études . apprit  la  mé- 
decine sous  le  célèbre  Vallisnieri, 
médecin  du  duc  de  Guastalla.  En 
1674  ü passa  à Venise,  où  il 
exerça  sa  profession  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  3 septembre 
£•<>7.  Nous  avons  de  lui  : I.  De 
fa  Terre  vierge,  Lyon  , 1680. 
Cette  terre , trouvée  dans  les 
montagnes  deReggin,  vers  Saint- 
Paul  , était-  jugée  ellicace  contre 
les  fièvres  malignes  et  les  pleu- 
résies ; mais  le  temps  et  l'expé- 
rience. ont  appris  que  celle  terre 
n’avait  point  la  vertu  salutaire 
qu’on  lui  avait  supposée.  W.Iiai- 
sonnemens  physique*  sur  ta 
salubrité  de  l’air  à Denise , 
Cologne , 1694.  III.  De  nova 
Saccharo  tactis  inventore,elc. 
Vetiise  , 1700. 

TESTI)  ( Jacqces)  , poète  fran- 
çais , aumônier  et  prédicateur 
du  roi , reçu  à l’académie  fran- 
çaise en  iG65,  tnriiirut  en  juin 
1706.  Il  a trfls  en  vers  les  plus 
beaux  endroits  de  l'Ecriture  et 
des  Pères,  sons  le  titre  de  Stan- 
ref  chrétiennes  , 1703  , in  - 12. 

Il  a fait  aussi  diverses  autres 
poésies  chrétiennes , dont  le  style 
est  faible  cl  I délié.  L'abbé  Testu 
s’était  d’abord  consacré  à ja  chaire; 
triais  In  faiblesse1  *dc  sa  santé 
l’obligea  de  quitte*  la  pW-tiication. 
Il  avait  miné  son  tempérament 
dans  une  retraite  qu’il  fit  avec 
Rancé,  le  réformateur  de  la  Trap- 
pe. C’était  un  homme  tour  à tour 
mondain  et  dévot  que  ses  vapeurs 
jetaient  tantôt  dans  la  solitude  , 
et  tantôt  dans  le  grand  monde. 
On  l'appelait  Testu.  Tais- toi, 
partie  qu’ayant  la  facilité  de  parler 
sur  toutes  sortes  de  matières  . il 
s’emparait  trop  souvent  Je  la  con- 
versation. 
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TESTZEL  ( Jeak  ^ , religieux 
'dominicain,  et  inquisiteur  de  la 
foi  , né  à Pim  sur  l’Elbe  , fut 
choisi  par  les  chevaliers  teuto- 
niqties  pour  prêcher  les  indul- 
gences qu’ils  avalent  obtenues 
pour  la  guerre  contre  les  Mos- 
covites. Il  s’acquitta  fort  bien 
de  cette  commis-ion.  Quelque 
temps  après  , l’archevêque  de 
.Mayence  nommé  par  le  pape 
Léon  X pour  faire  publier  les  in- 
dulgences , l’an  1 5i  7 , donna  celle 
commission  au  P.  Testzel , gui 
s’associa  à cet  emploi  les  reli- 
gieux de  son  ordre.  Ils  exagé- 
raient la  vertu  des  indulgences  , 
en  persuadant  nu  peuple  igno- 
rant « qu’on  était  assiiré  d’aller 
au  ciel  aussitôt  qu’on  aurait 
payé  l’argent  nécessaire  pour  les 
gagner  ; qu’elles  pourraient  ab- 
soudre un  homme  qui,  par  im- 
posable , aurait  violé  la  mère  de 
Dieu  : que  la  croix  avec  les  armes 
du  pape  , était  égale  à la  croix 
de  Jésus-Christ . ctç.  . etc.  » Ils 
tenaient  leurs  hmugux  dans  des 
cabarets , où  ils  dépensaient  en 
débauches  une  pnrtio.de  l’argent 
qu’ils  extorquaient.  Jean  Seau- 
pilz  , viçnire  général  îles  augus- 
tins  . chargea  ses  religieux  «le 
prêcher  contre  le  dominicain.  Lu- 
ther choisit  cette  occasion  pour 
mettre  nu  grand  jour  la  doctrine 
qu’il  enseignait  en  secret.  Il  snu- 
> tint  des  thèses,  que  Testzel  fit 
briller.  Les  disciples  de  Luther  . 
pour  venger  l’honneur  de  leur 
maître  , brûlèrent  à leur  tour  en 
public  celles  de  l’inquisiteur  à 
Vr  ittemberg.  Il  avait  publié  con- 
tre l’hérésiarque  naissant  cent 
six  propositions  . dont  plusieurs 
sont  fausses.  Charles  Miltitz  , 
notice  du  pape  auprès  du  duc  de 
Saxe  , ayant  reproché  à eet  in- 
quisiteur imprudent  c qu’il  était 
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en  partir  la  en  use  tics  désastres 
île  l'Allemagne,  • ce  religieux, 
en  mourut  de  chagrin,  l’an  1 5 iqI 

TETKFORT  ( Je*»  ) , religieux 
dominicain  , né  à Lyon,  mourut 
dans  sa  patrie  en  i645.  après 
avoir  publié  en  tGas  : I.  Les  Roses 
du  Chapelet,  pour  être  jointes 
à nos  fleurs  de.  lys  , in  - 8* , 
en  i6.“>3.  Une  thèse  de  ce  reli- 
gieux , où  il  parut  favoriser  la 
doctrine  de  Sanlarcl,  relative  au 
pouvoir  du  pape  , sur  la  vie  des 
rois,  fit  grand  bruit  en  iGaG,  et  fut 
condamnée  par  la  Sorbonne  et 
par  un  édit  du  conseil.  Il  y eut 
dans  celle  affaire  plusieurs  lettres 
écrites  par  le  roi1  à la  faculté  de 
théologie , et  plusieurs  députa- 
tions de  crlle-ci  au  monarque. 
La  bibliothèque  de  Lyon  renferme 
un  manuscrit  qui  contient  toutes 
ces  pièces.  II.  Le  choix  de  la. 
perfection,  in- 8".  Ce  dernier 
écrit  est  un  commentaire  d’un 
opuscule  de  saint  Thomas.  On 
lui  doit  encore  un  Traité  de 
Philosophie  en  vers  lutins,  im- 
primé en  ino^. 

TÉTRICUS  , dont  le  vrai  nom 
était  Pivtsûvhis  ou  Pesuvius  , 
président  de  l’Aquitaine,  homme 
naturellement  grave  et  de  mœurs 
sévères  , fut  indigné  des  débau- 
ches de  Gallien  , et  se  jeta  dans 
le  parti  de  Posthume  , élu  empe- 
reur par  l’année  romafne  destinée 
à la  garde  des  Gaules.  Posthume 
ayant  été  tué  par  les  soldats  l’an 
367,  on  élut  à sa  place  Victorius, 
qui  bientôt  eut  le  même  sort.  Sa 
femme  Victorinn,  accusée  d’avoir 
trempé  dans  ce  meurtre  , eut  le 
crédit  de  faire  couronner  Marius, 
qui  fut  tué  quelques  jours  après  : 
alors  elle  fit  déférer  l’empire  A 
Tétricus,  gouverneur  d’Aquitaine, 
qui  fut  proclamé  empereur  h 
Bordeaux  en  367.  Maître  de  l’Es- 
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pagne  et  de  1'Ang  leterre  , il  pré- 
serva ce«  provinces  des  incursions 
des  barbares,  et  les  battit  plu- 
sieurs fois.  Autun  s’étant  déclarée 
pour  Claude  le  Gothique  , ii  la 
prit  après  un  siège  de  sept  mois  , 
et  cul  beaucoup  d’autres  avanta- 
ges. Ses  succès  nous  sont  plus 
connus  par  ses  médailles,  où  l’on 
voit  souvent  le  type  de  la  victoirt^ 
que  par  les  histoires  contempo- 
raines dont  plusieurs  ne  sont  pas 
venue*  jusqu’il  nous.  CJaude  ayant 
été  tué  l’an  370,  et  Quintilius  qui 
lui  succéda,  ayant  bientôt  éprouvé 
le  môme  sort , l'empire  échut  à 
Aurélicu  , qui  battit  Zénobie  , et 
se  disposa  à marcher  contre  Té- 
tricus. Celui-ci  qui  était  sans 
cesse  en  bulle  à des  séditions  de  la 
part  de  ses  troupes  rebelles,  écri- 
vait à A tiré-lien  pour  le  prier  de. 
venir  à son  secours.  Aurélicu 
s’avnnce.  Les  deux  armées  se  * 
rencontrent  duns  les  plaines  de 
Chfdons-sur-Marne.  Dès  le  com- 
mencement d«  la  bataille  , Tétri- 
cus et  son  fils  abandonnent  les  £ 
leurs  et  passent  du  côté  d'Auré- 
licn  ; scs  légions  sc  défendent 
encore  opiniâtrement  ; mais  sc 
voyant  sans  chefs  , elles  sorti 
contraintes  de  mettre  bas  les  ar- 
mes. On  fixe  l’époque  de  ces 
événemens  à l’an  271  de  J.-C.  , 
le  5'  de  l’empire  de  Tétricus.  Le 
superbe  Aurélicn  réserva  les  deux 
Tétricus  et  Zénobic  pour  son  en- 
trée à Rome;  son  triomphe  est  un 
des  plus  éclatons  dont  l’histoire 
fasse  mention  ; et  Flavius  Vopis- 
cus  nous  en  a laissé  une  relation 
très-étendue.  Aurélicn  rendit  aux 
deux  Tétricus  la  dignité  de  sé- 
nateur , et  même  il  donna  nu 
père  le  gouvernement  de  la  Leu- 
canie , en  lui  disant  qu’il  serait 
plus  honorable  pour  lui  décom- 
mander une  partie  de  l’Italie,  que 
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de  réguer  par-delà  des  Alpes.  Il  -j  petit  ici  , hixpanicè  , angtio è, 
l'appelait  souvent  son  collègue,  H Londres,  it>i8.  Il  était  encore  à 


et  quelquefois  empereur.  Tétri-. 
eus , rentré  dans  la  tranquillité 
d’une  vie  privée,  se  fit  aimer  par 
Su  probité  , sa  prudence  et  son 
équité.  Il  agissait  envers  tout 
le  monde  avec  celte  simplicité 
qui  accompagne  le  vrai  mérite. 
Tétricus  mourut  dans  un  3ge  fort 
avancé,  et  il  fut  mis  au  rang  des 
dieux  ; c’est  une  chose  remar- 
quable dans  un  homme  qui  avait 
renoncé  depuis  plusieurs  années 
à la  pourpre.  Il  laissa  un  fils  qui 
fut  digne  de  lui.  Le  règne  du  père 
avait  été  d'environ  5 aos.  V oi/es 
Bore. 

TETTI  (Ciuai.es),  savant  na- 
politain qui  fiurissait  dans  le  16* 
siècle,  se  distingua  dans  les  ma- 
thématiques. et  composa  un  trai- 
té de  fortification  , qui  fui  im- 
primé pour  la  première  fois  à 
Rome  eu  Il  mourut  à Pa- 

doue  vers  la  fin  du  iti'  siècle  , 
après  avoir  donné  une  seconde 
édition  de  son  ouvrage,  qui  fut 
encore  réimprimé  à Viccnce  en 
i <3 1 7 , in-fol. 

TETTI  (Scu-ioh),  né  à Naples, 
historien  et  littérateur  vivait  dans 
le  i6*  siècle.  11  fit  de  longs  voya- 
ges , examina  les  meilleures  bi- 
bliothèques et  composa  le  Cata- 
logue des  livres  inédits  qu’il 
avait  rencontrés.  Ce  catalogue 
passa  entre  les  mains  de  Claude 
Dupuy;  ses  fils  le  donnèrent  au 
père  Labbe,  qui  l'inséra  dilris  son 
ouvrage  , intitulé  Spécimen  an- 
liquarum  lectionurn.  Tetti  se 
trouvant  h Rouir  lor.-qu’ou  impri- 
ma la  traduction  de  la  bibliothè- 
que d'Apollodure  , y ajouta  une 
bonne  dissertation  De  Àpollo- 
doris.  Le  père.  Labbe  lui  attribue 
encore  : Bibliothcca  scholat- 
tica , latine , grccec , itaiiee  , 


Rome  en  îôfio.  De  Thon  , qui  a 
écrit  sa  vie  , dit  qu’il  fut  con- 
vaincu d’impiété  , et  condamné 
aux  galères  pour  la  fin  de  SvS 
jours. 

TETZEL.  Voyez  TT.*rieL. 

TEUDAS.  Voyez  Tuèodis. 

TEULIÉ  ou  TEUILLIÉ  (....) , 
général  italien  , né  A Milan  eu 
1764  < exerça  d’abord  la  profes- 
sion d'avocat  et  ne  prit  le  parti 
des  armes  qu’en  i^gt),  à la 
suite  de  l’invasion  des  Français 
en  Italie.  Il  obtint  un  avance- 
ment rapide  et  devint  successive- 
ment chef  de  bataillon , adjudant- 
général  et  général  de  brigade.  11 
se  distingua  dans  toutes  les  atfai- 
res  auxquelles  il  assista  , au 
combat  de  Legnazo,  où  il  «ut  un 
cheval  tué  sous  lui,  et  à la  bataille 
de  Vérone.  Nommé  ministre  do 
la  guerre  du  royaume  d'Italie  eu 
1 80  *son  administration,  quoique 
de  courte  durée  , fournit  des 
preuves  de  son  habileté.  Il  ren- 
tra peu  de  temps  après  dans 
l’armée,  fit,  en  qualité  de  général 
de  division,  les  campagnes  de 
1804  et  de  i8o5,  sur  les  eûtes  de 
l'Océan,  passa,  eu  180g, en  Alle- 
magne, et  trouva  une  mort  glo- 
rieuse au  siège  de  Colberg,  où  il 
fut  atteint  d’un  boulet  de  canon. 

TE  UT  A , reine  d’Illyrie,  lais- 
sait ses  sujets  exercer  le  métier 
de  pirates  sur  la  mer  Adriatique. 
Plusieurs  marchands  (l'Italie  ayant  i 
été  pillés  par  eux.  portèrent  leurs 
plaintes  au  sénat  de  Rome.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  en  11- 
lyrie , qui  choquèrent  Teuta  pat 
leur  hauteur.  Cette  reine,  violant 
le  droit  des  gcus , eu  fit  égorger 
quelques-uns  et  mettre  les  autres 
en  prison.  Pour  venger  cet  alten- 
lat,  les  Romains  pénétrèrent  dans 
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Hllji-ic,  l’an  2a3  a tant  J-C. , 
remportèrent  plusieurs  victoires, 
forcirent  Tenta  à demander  la 
paix,  et  ne  V accordèrent  qu’en 
la  faisant  descendre  du  trône. 

TLVIliS  (Jacques  ) , profes- 
'seordc be.lleâ-leltr<S  à Bord,  aux, 
puis  ù Coïmbre  eu  i 54/  > nal'*  '^e 
Prague , était  poète,  orateur  et 
historien.  Ses  discours  latins,  ses 
poésies  et  son  Histoire,  aussi  la- 
tine. de  la  com/néte  tic  Via  par 
les  Portugais  en  i.»55,  Paris, 
in- ta,  prouvent  qu’il  avait  lu  les 
bons  auteurs  de  l’antiquité. 

TEXEIRA  ou  TElXERà  ( J“- 
scra  ),  dominicaiu  portugais,  né 
en  iô4ô,  était  prieur  du  couvent 
de  San  la  rem  en  1378,  lorsque  le 
roi  Sébaslicu  eutreprit  eu  Afrique 
celle  malheureuse  expédition  où 
il  pgiiu  l.e  cardinal  Henri  qui 
lui  succéda  . étant  mort  peu  de. 
tqmps  apres,  TYxeira  suivit  le 
parti  de  dont  Antoine  (|ïc  le  peu- 
ple avait  proclamé  roi , et  lifl  de- 
meura toujours  attaché.  H vint 
l’ai,  1 58 1 avec  lui  eu  t'rauce  , où 
il  jouit  de  la  faveur  de  Henri  111  j 
et  de  Henri  IV.  Il  mourut  vers 
l’an  1Ü20.  H délestait  les  E-pa- 
gnols,  et  surtout  le  roi  d’Espagne 
Philippe  11,  qui  avait  fait  la  cou- 
quête  du  Portugal.  On  dit  que 
prêchant  un  jour  sur  l’amour  du 
prochain,  il  dit  que  « nous  de- 
vions aimer  tous  les  hommes,  de 
quelque  secte  et  de  quelque  na- 
tion qu'ils  fussent  , jusqu’aux 
Castillans.  • On  a de  lui  : 1.  De 
Porlugalitv  ortu,  Paris,  i58u, 
in-4”,  assex  me.  II.  Un  Traité 
de  COriflttmiue,  i5<j8,  jn-ia. 

III.  Aventures  de  do m Scias- 
lien,  in-#*;  et  d’uutref.  ouvrages 
politiques  cl  ihéologiquc»  , qui 
sont  trop  peu  intèrciisuns  aujour- 
d'hui pour  eu  donner  ici  la  liste. 
TEXTOll  (Benoît),  «nédcciq 
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Îde  Pont-de-Vaux  d jus  la  Bresse, 
est  auteur  d’un  Traité  sur  lu 
peste  , qu’il  fit  imprimer  à l.yon 
en  i55« , in-8*.  On  a encore  de 

Ilui  : DeCancro,  Lyon.  i55«;  et 
Slirpium  différents^ , Stras- 
bourg, i55a  . iu-8*. 

TfcX'l'OR  (Ravisibs).  Voyez 
T ixir.R. 

THACHF.R  (Thomas)  , pre- 
mier ministre  de  l’ancienne  église 
1 méridionale  de  Boston,  né  en  1620 
! en  Angleterre  , arriva  dans  ce 
pays  en  lüôô,  fil  scs  études  sous 

!la  direction  de  Chnuney,  qui  de- 
puis devint  président  du  college. 

Il  II  fut  ordonné,  en  i<544«  ministre 

Idc  Wcymouth,  où  il  rcstîl  24  ans. 
Mais  en  iGti'j,  après  la  mort  de 
sa  première  femme  , plusieurs 
circonstances  l’engagèrent  il  pas- 
ser à Boston.  En  ifiyn,  une  nou- 
velle église  s’y  était  formée  d’une 
nouvelle  partie  de  la  première , 
de  laquelle  Thacher  fut  nommé 
pasteur.  Il  mourut  en  1G78 . âgé 

de  58  ans,  11  entendait  parfaite- 
ment l’hébreu  ; on  lui  doit  un  Dic- 
tionnaire des  principaux  mots 
de  cette  langue.  Le  président 
Slilcs  parle  de  lui  comme  de 
l’homme  le  plus  instruit  du  pays 
dans  la  langue  arabe.  C’était  un 
prédicateur  populaire,  Irès-xèlé 
contre  les  quakers , dont  il  re- 
gardait la  doctrine  comme  sub- 
versive du  christianisme.  1 hacher 
était  encore  bon  médecin.  U a 
publié  un  sermon,  il>74l  utl 
ouvrage  de.  médecine  intitulé  : 
Avis  au  peuple  pour  le  guider 
dans  le  traitement  de  la  petite 
vérole  et  de  la  rougeole , 1G77. 

TH  A CHER  (Pierhe)  .pre- 
mier ministre  de  Milton  , fils  du 
précédent,  né  en  iG5i  il  Salem  , 
gradué  en  1U71  au  collège  d’Har- 
vard , où  il  dcviul  précepteur  , 
alla  quelque  temps  après  en  Au- 
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, gleterre,  où  il  sc  lia  avec  plusieurs 
•les  priucipaux  ministres.  A sou 
retour,  en  1681,  il  prit  les  or- 
dres à Millon,  et  mourut  presque 
subitement  en  1727;  il  avait  étu- 
dié la  médecine,  pour  être  de 
plus  en  plus  utile  aux  pauvres  , 
et  cou  Saurait  la  plus  grande  par- 
tie de  son  revenu  annuel  à leur 
procurer  les  remèdes  qui . leur 
étaient  nécessaires.  11  a publié  : 
l’I  ncrédule  convaincu  et  con- 
damné , auquel  il  a ajouté  le 
Trésor  des  Per  es , héritage  de 
leur  postérité,  1-708,  et  plusieurs 
serinons. 

T'HACHER  ( Pierre  ) , minis- 
tre à Boston,  né  dans  celte  ville, 
gradué  en  1(196,  au  Collège  d'Har- 
vard , avait  tenu  quelque  temps 
une  école  à ilallield  ; il  s’établit 
ministre  à Weymoullt.  où  il  resta 
douze  ans  , et  fut  ensuite  installé, 
en  172Ü,  pasteur  de  la  nouvelle 
église-nord  à Boston.  H termina 
ses  jours  à l'âge  de  62  ans.  Couper 
l’appelle  le  Haisoniteur  ivangé- 

•’>  lique.  Il  a publié  quelques  ser- 
mons , parmi  lesquels  on  distin- 
gue surtout  celui  proucucé  à la 
mort  de  Jl"  Gee.  ■ 

T MAC  II  EK  (Pierre),  minis- 
tre de  Middleborough  ( Massa- 
chussetts ) , fils  du  révérend  l'ha- 
cher de  Millon,  né  en  1(188,  gra- 
dué en  170(1  au  collège  d’Har- 
vard, prit  les  ordres  en  1709. 
Après  avoir  prêché  deux  ans  à 
Middleborough  , il  mourut  en 
1 744.  Ce  ministre  avait  reçu  de 
scs  ancêtres  une  ample  collection 
de  livres  purituihs.  11  s’était  pé- 
nétré de  leurs  priucipes;  mais  il 
se  distinguait  par  1a  pureté  de  scs 
mœurs.  En  moins  de  trois  an- 
nées, il  vit  le  nombre  de  ses  pa- 
roissiens s’augmenter  de  deux 
cents.  Tous  ses  soius  avaient  pour 
objet  d’inspirer  aux  hommes  des 
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sentimens  de  vertu  et  de  charité. 

11  a publié  une  Notice  sur  le  ré- 
veil de  l'esprit  de  lu  religion  à 
Middleborough.  Elle  sc  trouve 
dans  YUisloirc  chrétienne , par 
Prince  , qui  y a an-si  inséré  mie 
relation  Irès-dèluillée  delà  vie  de  ' 
l’auteur. 

TU  AC  11  ER  ( Oxenrridge  ).  re- 
présentant de  Boston  \ la  cour 
générale,  Dis  (J'Oxcnliridge  T ha- 
cher, et  petit-fils  du  révérend 
Pierre  Thaolier  do  Milton,  fut 
gradué  en  1708  au  collège  d’Har- 
vard, et  termina  ses  jours  en  1 jüâ, 
âgé  de  45  ans.  H fut  compté  au  . 

1 ,ing  des  savaus  et  des  bons  écri- 
vains. 11  a publié  un  pamphlet 
sur  le  coin  d’or,  1760  ; et  les 
sentimens  d’un  Anglais  Amé- 
ricain îi  l’occasion  d'un  acte 
qui  impose  de  certains  droits 
sur  les  colonies  anglaises  et 
les  plantations , 17(14. 

'1  HACHER  ( PiehreA.  V oye'z 
Ficher. 

THADEE,  médecin,  né  à Flo- 
rence dans  le  i3“*  sièclé,  ne  re- 
çut aucune  éducation  jusqu’à  l’âge 
de  ôo  ans.  Alors  il  étudia  la  mé- 
decine dans  l'université  de  Bolo- 
gne , où  il  obtint  une  chaire.  Ou 
lui  a reproché  l’avarice  , parce 
qu'il  ét.iil  grandement  payé  de 
ses  malades;  mais  c’était  moins 
une  preuve  de  sa  cupidité  que  de 
leur  reconnaissance.  On  lui  attri- 
bue les  ouvrage»  suivons  : ].  In 
Claudii  Caleni  artem  parrain 
cotnmenlaria , Neapoli,  1 5aa  , *. 
in-folio.  II.  Eæpositiones  in  ar- 
duurn  A phorismorum  Hippo- 
cralis  volumen  , etc.  , V ene- 
tiis , »5a7  , in-folio. 

THADEE.  P’ oyez  Jtde. 

THAÏS,  fameuse  courtisane 
grecque,  corrompit  la  jeunesse 

1 d’Athènes  : elle  suivit  Alexandre 
dans  scs  conquêtes,  et  l’engagea 
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à détruire  la  Tille  de  i’ersépolis. 
Après  la  mort  du  conquéraat  ma- 
cédonien, Thaïs  se  fil  tellement 
aimer  de  Ptolomée,  roi  d’Egypte, 
que  ce  prince  l’épousa.  — Il  y 
eut  une  autre  courtisane  de  ce 
•nom  en  Egypte,  que  saint  Paph- 
nucc,  anachorète  delà  Thébaïde, 
Tint  à bout  de  convertir. 

’ TH  A LpS.,  le  premier  des  sept 
s;rges  de  la  Grèce,  naquit  à Milet 
vers  l’an  64°  avant  J.-C. , d'une 
famille  illustre.  Pour  profiter  des 
lumières  de  ce  qu’il  y avait  alors 
île  plus  habiles  gens,  il  fit  plu- 
a sieurs  voyages,  selon  la  coutume 
d.cs  anciens.  Il  s’arrêta  long-temps 
en  Egypte,  où  il  étudia,  sous  les 
prêtres  de  Memphis  , la  géomé- 
trie , l’astronomie  et  la  philoso- 
phie. Thalès  profita  de  leurs  leçons; 
mais  en  génie  supérieur,  il  les 
instruisit  à sou  tour.  La  mauière 
dont  il  mesura  la  hauteur  des  py- 
ramides , . eu  comparanll’ombre 
qu’elles  formaient  à midi  avec 
L’otubre  d'un  corps  exactement 
connu  et  mesuré,  leur  parut  très- 
ingénieuse.  Proclus  assure  qu’elle 
donna  lieu  dans  la  suitu  à la  4“* 
proposition  du 6"*  livre  d’Euclidc. 
Mais  la  partie  que  Thalès  cultiva 
avec  plus  de  soin  fut  l'astronomie. 
Il  découvrit  plusieurs  propriétés 
des  triangles  sphériques,  partagea 
la  sphère  en  cinq  cercles  parallè- 
les, d'où  s'ensuivit  la  division  des 
cinq  zones,  et  détermina  le  dia- 
mètre apparent  du  soleil.  Il  fut 
encore  le  premier  qui  donna  des 
raisons  physiques  des  éclipses  du 
soleil  et  de  la  Iiiqc,  et  qui,  dé- 
truisant les  idées  effrayantes  et  ri- 
dicules que  le  peuple  s’eo  formait, 
les  fit  regarder  comme  un  effet 
naturel  des  i évolutions  de  ces  as- 
tres. Ainasis,  roi  d’Egypte,  donna 
à Thalès  des  marques  publiques 
de  son  estime.  Mais  bientôt  sa  !i- 
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Ibcrté  philosophique  déplut  au  mo- 
narque, et  le  savaut  quitta  la  cour, 
et  revint  à Milet,  répandre  dans 
le  sein  de  sa  patrie  les  trésors  de 
l'Egypte.  Les  grands  progrès  qu’il 
avait  faits  dans  les  sciences  le  fi- 
rcut  mettre  au  nombre  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  si  vantés  dans 

[l'antiquité.  De  ces  sept  sages,  il 
n’y  eut  que  lui  qui  fonda  une  secte 
de  philosophie,  appelée  la  Secte 
Ionique.  11  recommandait  saus 
cesse  à ses  disciples  de  vivre  dans 
une  douce  tininu.  « Ne  vous  haïssez 
point,  leur  disait-il,  parce  que 
vous  pensez  différemment  ; mais 
aimez-vous  plutôt,  parce  qu’ifest 
impossible  que,  dans  celte  va- 
riété de  sentiuVens,  il  n’y  ail  quel- 
que point  fixe  où  tous  les  hommes 
viennent  se  réunir.  On  lui  attribue 
plusieurs  senteuccs , dont  nous 
rapporterons  les  plus  remarqua- 
bles, parce  qu’elles  peuvent  don- 
ner une  idée  de  sa  philosophie  et 
montrer  avec  quelle  précision  les 
sages  de  Sicile  tâchaient  de  ré- 
poudre aux  questions  qn’on  leur  ï) 
proposait.  Les  principales  sont  : 

1.  Il  nc-faut  rien  dire  â personne 
dont  il  puisse  se  servir  pour  vous 
nuire;  il  est  hou  de  vivre  avec  6cs 
amis  comme  pouvant  être  nus  en- 
nemis. II.  Ce  qu’il  y a de  plus 
ancien,  c’est  Dieu,  car  il  est  in- 
créé;  de  plus  beau,  le  Monde, 
parce  qu’il  est  l’ouvrage  de  Dieu  ; 
de  plus  grand , l’Espace , car  il 
contient  tout  ce  qui  a été  créé; 
de  plus  prompt,  l’Esprit;  déplus 
fort,  la  Nécessité;  de  plus  sage, 
le  Temps,  car  il  apprend  à le  de- 
venir; de  plus  constant,  l’Espé- 
rance, qui  reste  seule  à l’homme 
quand  il  a tout  perdu;  de  meil- 
leur, la  Vertu,  sans  laquelle  il 

(u’y  a rien  de  bon.  III.  La  rhosc 
la  plus  difficile  du  monde  est  do 
se  connaître  soi  - même  ; la  plus 
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facile , île  conseiller  autrui  ; et  la 
plus  douce,  l'accomplissement  de 
ses  désirs.  IV.  Pour  bien  vivre, 
il  faut  s’abstenir  des  choses  que 
l’on  trouve  répréhensibles  dans 
les  autres.  V.  La  félicité  du  corps 
consiste  dans  la  santé  , cl  celle  de 
l'esprit  dans  le  savoir.  Il  avait  éta- 
bli, d’après  Homère,  que  l’eau 
était  le  premier  principe  de  tou- 
tes choses.  L’un  et  l'autre  avaient 
empruulé  cette  doctrine  des  Egy  p- 
tiens,  qui  attribuaient  au  Nil  la 
production  de  tous  les  êtres.  On 
a accusé  Thalès  d’avoir  nié  1a  di- 
vinité ; et  c’est  un  reproche  qui 
lui  est  commun  avec  ses  disciples 
Anaximandre  et  Anaxiinèue.  Ils 
croyaient  tous  que  la  matière 
avait  la  force  de  s’arranger  elle— 
même.  Ils  lui  donnaient  je  ne  suis 
quelle  aine  répandue  partout , 
qui  avait  la  faculté  d’organiser  ses 
moindres  parties,  faculté  qui  ne 
diminuait  rien  de  sou  propre 
fonds.  Ils  ajoutaient  que  la  ma- 
tière est  dans  un  mouvement  per- 
pétuel, et  passe  par  toutes  sortes 
de  formes  ; que  chaque  chose 
n'a  qu’une  existence  si  fugitive, 
qu'on  ue  peut  assurer  précisément 
qu’elle  existe.  Tcrlullicn  rapporte 
que  Thalès,  étant  à la  cuur  de 
Crésus , ce  prince  lui  demanda 
une  explication  claire  et  nette  de 
la  nature  de  Dieu.  Après  plusieurs 
réponses  vagues , le  philosophe 
convint  qu’il  n’avait  rien  à dire 
qui  contentât.  Malgré  son  athéis- 
me , il  croyait  que  tout  l'univers 
était  peuplé  de  démons  et  de  gé- 
nies, les  gardiens  des  hommes  et 
les  guides  de  leur  entendement. 
Il  faisait  même  de  cet  article  un 
des  principaux  points  de  sa  mo- 
rale, en  avouant  que  rien  n’était 
plus  propre  à inspirer  à chaque 
homme  cette  espèce  de  vigilance 
sur  lui-même  , que  Pyllingore 
a 5. 
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nomma  dans  la  suite  le  sel  de  la 
vie.  Quant  aux  opinions  de  Tha- 
ïes sur  la  physique  , il  pensait 
que  l’eau  était  le  principe  de  tou- 
tes choses.  Il  enseignait  que  , 
malgré  sa  nature  homogène , elle 
était  disposée  A prendre  toutes 
sortes  de  formes , à devenir  arbre, 
métal,  os,  sang,  vin,  hlé , etc. 
11  ajoutait  que  les  vapeurs  étaient 
la  nouri  it ure  ordinaire  des  astres , 
et  l’océan  leur  échunson.  Ce  phi-1 
losuphe  mourut  à 90  uns,  sans 
avoir  été  marié.  Sa  mère  l'avait 
pressé  en  vain  de  prendre  une 
femme.  Il  lui  répondit  lorsqu'il 
était  encore  jeune  : « 11  11 'est  pas 
encore  temps;  ■ et  lorsqu'il  fut 
sur  le  retour  : a II  n'est  plus 
temps.  » Sa  passion  pour  l'astro- 
nomie le  jetait  dans  des  distrac- 
tions singulières.  S’étant  un  jour 
laissé  tomber  dans  une  fosse  pen- 
dant qu’il  était  occupé  à contem- 
pler les  astres,  uue  bonne  vieille 
lui  dit  : * lié  ! comment  connaî- 
trez-vous ce  qui  est  dans  le  ciel, 
si  vous  ne  voyez  pas  ce  qui  est  A, 
vos  pieds  ? a II  avait  composé 
divers  traités  en  vers  sur  les  mé- 
téores, sur  l’équinoxe , etc.  ; mais 
ils  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à 
nous. 

TlIALÈS  ou-THALETAS, 
poète  grec,  né  dans  l'ile  de  Crète, 
ami  de  Lycurgue , à la  sollicita- 
tion duquel  il  alla  s’établir  à 
Sparte  , excellait  surtout  dans  la 
poésie  lyrique.  Scs  vers  étaient 
remplis  de  préceptes  et  de  maxi- 
mes admirables  pour  diriger  la 
conduite  des  hommes  et  leur  ins- 
pirer le  véritable  esprit  de  société. 
Il  introduisit  à Lacédémone,  ûAr- 
gos,  et  dans  l’Arcadie,  plusieurs 
sortes  de  danses  et  des  airs  nom- 
més péans , qui  inspiraient  le 
courage.  Par  le  secours  de  la  mu- 
sique il  apaisa  une  sédition , et 
•J  8 
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nés  chants  uobles  et  guerriers  se- 
condèrent les  instructions  de  Ly- 
curgue. • En  paraissant , dit  Plu- 
tarque, ne  composer  que  de  sim- 
ples airs  , il  Taisait  tout  ce  qu’on 
aurait  pu  attendre  des  législateurs 
lès  plan  expérimentés.  Scs  odes 
étaient  autant  d’exhortations  à 
l’pbèissance  et  A la  concorde , 
qu’elle»  inspiraient  par  l'agré- 
ment et  la  gravité  de  leur  mélo- 
die et  de  leur  cadence  ; en  sorte 
qu’elles  adoucissaient  insënsible- 
ment  les  mœurs  de  ceux  qui  les 
écoutaient , et  que  les  portant  à 
l’amour  des  choses  honnêtes,  elles 
les  délivraient  des  animosités  qui 
régnaient  entre  eux.  o 

TH  AMAR, t'emmcCananécnne, 
épousa  lier,  (ils  aine  de  Juda,  qui 
mourut  subitement,  ainsique  son 
second  époux  Onan.  ( V oi/ez  ce 
mot.  ) Juda  craignant  le  même 
sort  ponr Sella,  son  troisième  (ils, 
ne  voulut  point  qu’il  éjrousât  la 
veuve  de  scs  deux  frères,  quoi- 
qu’il Petit  prblnis.  Ce  refus  cha- 
grina Thainar  ; elle  sc  voila  le 
visage  , s’habilla  en  courtisane, 
alla  attendre  Juda  sur  le  grand 
chemin . et  eut  commerce  avec  lui. 
Quelque  temps  après , sa  grossesse 
ayant  éclate  , elle  lut  condamnée 
A être  brflléc  vive,  comme  adul- 
tère; mais  ayant  représenté  à Juda 
les  bracelets  qu’elle  en  avait  ob- 
tenus en  retour  de  sa  complai- 
sance, ce  patriarche,  étonné  et 
repentant  de  lui  avoir  refusé  son 
fils  Sella,  lit  casser  l’arrêt  de  sa 
condamnation.  Elle  accoucha  de 
deux  jumeaux,  Pharès  et  Zara. 
L’histoire  de  Thamar  arriva  vers 
Pûn  1OG4  avant  J.  C. 

THAMAR,  fille  de  David  et  de 
IMaacha,  princesse  d’une  beauté- 
accomplie  , inspira  une  passion 
violente  à son  frère  Atnnon.  Ce 
}edne  priiicc  désespérant  de  pou- 
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voir  la  satisfaire,  feignit  d’être 
malade.  Sa  sœur  Thamar  vint  le 
soir,  et  Amnon  profita  d’un  mo- 
ment oïl  ils  se  trouvèrent  seuls 
pour  lui  faire  violence.  Ce  misé- 
rable la  chassa  ensuite  honteuse- 
ment , l’an  io3a  avant  J.  C.  Ab- 
salon,  frère  de  Thamar,  lava  cet 
outrage  dans  le  sang  d’Amunn. 

TUA  MAS  KOULI-KllAN. 
Vouez  Ntnin-ScuiH. 

T H A M U R A T H , surnommé 
Dm  bckd,  roi  de  Perse  de  la  pre- 
mière race , fut  juste  et  courageux. 
-Il  fit  la  guerre  au  roi  de  Barico; 
et  la  province  de  Kabul,  frontière 
des  Indes  et  de  la  Perse,  devint  le 
théâtre  de  ses  exploits  et  son  tom- 
beau. Etant  tombé  dans  une  em- 
buscade, le  général  ennemi  le  fit 
tuer;  mais  son  fils  Kurscbasb  ven- 
gea sa  mort , et  s’empara  des  étals 
de  son  ennemi. 

TIIARE,  fils  de  Nachoret  père 
d’ Abraham , de  Nachor  et  d’Aralu , 
demeurait  à l'rcn  Chaldce,  et  il 
en  sortit  avec  son  fil*  Abr.ihatn 
pour  aller  à llaran,  ville  de  Mé- 
sopotamie. Il  mourut,  dit  l’Ecri- 
ture , âgé  de  27Ô  ans.  H était 
idolâtre  lorsqu’il  habitait  dans  la 
Chaldée;  mais  ayant  appris  de  son 
fils  Abraham  le  culte  du  vrai  Dieu, 
il  l'adora. 

THAUGELIE,  fameuse  Milè- 
sicnne, contemporaine  de  tiercé*, 
à qui  elle  gagna  beaucoup  de  par- 
tisans dans  la  Grèce  lorsque  ce 
prince  voulut  en  faire  la  conquête. 
Courtisane  A la  Ibis  et  sophiste, 
elle  donna  la  première  l’idée  de 
cet  assortiment  inouï  que  la  cé- 
lèbre Aspasie  imita  dans  la  suite. 
Moins  belle  et  moins  éloquente 
que  rellc-ci,  Thargelie  sut  em- 
ployer sel  talens  et  ses  charmes 
avec  autant  de  succès.  Elle  par- 
courut plusieurs  pays  , où  elle  se 
fit  des  amans  et  des  admirateurs. 
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et  termina  scs  courte*  en  Tlies- 
salic,  dont  elle  épousa  le  souvr- 
rain.  Elle  régna  pendant  I rente  ans. 

TH AULERE  ( Jean  ),  domini- 
cain allemand,  brilla  dans  l’exer- 
cice (le  la  chaire  et  de  la  direction  , 
surtout  A Cologne  et  à Strasbourg, 
où  il  finit  sa  vie  le  17  mai  i36i.  On 
a du  lui  : I.  Un  recueil  de  sermons 
en  latin,  Cologne,  i(k)5 . in-4". 

II.  Des  Institutions , îtiaôiin-.'i". 

III.  Une  Vie  de  Jésus-Christ, 
t5'|8,  in-8”.  Cos  deux  derniers 
ouvrages  sont  aussi  en  latin.  Il 
parut  une  version  française  des 
Institutions,  Paris,  iG(>8  , in- 12. 

I l'oyez  Love  si  e.  *)  On  lui 
attribue  un  grand  nombre  d’au- 
tres ouvrages  ; mais  ils  parais- 
sent Pire  supposés.  Ceux  qui  sont 
certainement  de  lui  prouvent  que 
son  esprit  n’élail  point  au-dessus 
de  son  siècle.  La  plupart  ont  été 
traduits  de  l’allemand  par  Suriu.s. 
On  a une  édition  de  celte  version  , 
Paris,  162Ô,  in-4'",  et  Anvers, 
i685. 

THAUMAS  db  la THAUMAS- 
SIF.KE  (Gaspard),  avocat  au  par- 
lement de  Paris  j né  à Bourges, 
mort  en  1712,  se  distingua  com- 
me jurisconsulte  et  Comme  sa- 
vant. II  est  auteur  : I.  D’une  His- 
toire du  Berri  et  du  diocèse 
de  Bourses,  Bourges,  in-fol. , 

1689.  IL  De  Notes  sur  la  cou- 
tume de  Berri,  1701,  in-fol. 
III.  Sur  celle  de  Beaux' oisif , 

1690,  in-fol.,  qui  sout  estimées. 
Ce  livre  est  curieux,  et  les  exem- 
plaires en  sont  peu  communs.  IV. 
D’un  Traité  du  franc-alleu  de 
Berri.  Ces  ouvrages  sont  rem- 
plis d’érudition. 

THÉAGÈNE,  ce  lcSta  athlète 
grec,  remporta,  dit^bn,  douxe 
cents  fois  le  prix  soit  à la  course, 
soit  à la  lutte , soit  à d’autres 
exerci&s.  Après  sa  mort , la  sta- 
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tue  qu’on  lui  avait  élévée  dans  la 
ville  do  Thnsos,  sa  patrie,  exci- 
tait encore  la  jalousie  de  ses  ri- 
vaux. Un  d’eux  allait  toutes  les 
nuits  assouvir  ses  fureurs  contre 
ce  'brome  : il  l’ébranla  tellement 
à force  de  coups,  qu’il  la  Gt  tom- 
ber et  en  fut  écrasé  : la  statue  fut 
traduite  eu  jugemeutet  jetée  dans 
la  mer.  Peu  de  temps  après  , la 
famine  affligea  la  ville  de  Thasos, 
et  ses  babil. tua  ayant  consulté 
l’oracle ,*'Ter;urcnt  pour  réponse, 
qu’ils  uvaicnl  négligé  la  mémoire 
de  Théagèue.  On  lui  décerna  des 
honneurs  divins,  après  uvoir  re- 
tiré des  eaux  et  replacé  sur  s.t 
base  le  monument  qui  le  repré- 
sentait. Semblable  au  fameux  Mi- 
lon  de  Crotone  , il  mangeait  un 
bœuf  entier  en  un  jour. 

TIIEANO  , prêtresse  d'Athè- 
nes , donna,  au  rapport  de  Plu- 
tarque, un  bel  exemple  de  mo- 
dération et  do  fermeté.  Pressée 
par  le  sénat  d’Athènes  de  pronon- 
cer des  malédictions  contre  Alci- 
biade qu’on  accusait  d'avoir  mu- 
tilé , la  unit  eu  sortant  d’une  dé- 
bauche , des  statues  de  Mercure  , 
elle  s’en  excusa  en  disant,  « qu’elle 
était  ministre  des  dieux  pour  prier 
et  bénir,  et  non  pour  détester  et 
maudire.  » [Voyez  les  Voyaycs 
du  jeune  A nachartit , par  Bar- 
thélemy. ) 

TH  EUE,  femme  d’Alexandre  , 
tyran  de  Phèrcj  en  Thessalie , 
craignant  de  devenir  la  victime 
de  la  barbarie  de  son  époux  , 
forma  avec  ses  frères  le  complot 
de  le  Hier,  et  l’exécuta.  Le  tyran 
occupait  le  .iaut  d’une  tour:  sa 
chambre  était  gardée  par  un  dogue 
féroce  ; on  n’y  parvenait  que  par 
une  échelle.  Thébé^rudonnit  le 
chien,  garnit  de  laine  les  échelons 
pour  que  ses  frères  ne  Gssent  au- 
cun bruit  en  montant.,  et  ltvi% 
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son  mari  à leursnjoups,  1 an  0Û7 
avant  J.-C.  On  trouvo  des  dé- 
tails sur  cet  événement  dans  les 
Voyage*  du  jeune  Anacharsis 
en  Grèce. 

THÉBÉSIUS  (Àoxii-CnséfiwO. 
médecin,  né  ù Ilirschberg  vers  la 
tin  du  17"  siècle,  Gl  paraître  à 
Lcydc  un  ouvrage  intitulé  : Dis- 
scrtalio  mcdicade  circula  san- 
guinis  in  cordc,  Lugduni  Bata- 
voruin,  1708,  in-8*. 

TH  BU  BS  1US  (Jiaa  EnttEd- 
Fbied),  médecin , fils  du  précé- 
dent, né  à Ilirschberg  en  1717, 
et  mort  en  1758",  embrassa  l’état 
de  son  père  et  y fut  estime.  On  a 
de  lui  un  traité  d’accouchement , 
en  allemand,  ilirschberg  , 1768, 
in-8*. 

T1IÉROIGNE  de  M E RI- 
CO U 1VT  , courtisane  fameuse, 
née  dans  le  Luxembourg  vers 
17G0,  a joué  un  rôle  assez  mar- 
quant pendant  les  premières  an- 
nées de  notre  révolution.  Elle 
vint  jeune  à Paris Où  elle  se  livra 
au  libertinage.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  elle  se  lia 
avec  plusieurs  chefs  populaires  , 
qui  tirèrent  parti  de  sou  audace 
naturelle,  et  d’une  espèce  d’élo- 
quence qui  était  accompagnée 
d'une  figure  agréable.  Laïhéroi- 
gue  se  trouva  dans  la  plupart  des 
émeutes  et  surtout  dans  celle  qui 
eut  lieu  à Versailles  les  5 et  (i  oc- 
tobre 1789;  elle  contribua  beau- 
coup à corrompre  le  régiment  de 
Flandre,  en  conduisant  dans  les 
rangs  d’autres  filles  de  son  espèce, 
dont  elle  avait  la  direction  , et 
distribuant  aux  soldats  de  l’ar- 
gent qui  venait  du  Palais-Royal. 
On  l’entendit  dans  cette  occasion 
vomir  mille  injures  contre  la 
reine.  En  1 7*90 , elle  fut  envoyée 
avec  Bouvet-Carrère  dans  le  pays 
4e  Liège  , afin  d’y  sjftiljvcr  le 
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peuple;  mois,  arrêtée  en  janvier 
1791  parles  Autrichiens,  elle  fut 
conduite  il  Vienne,  où  on  l’en-  ^ 
ferma  dans  une  forteresse.  Léo- 
pold II  , sur  le  rapport  que  loi 
firent  deux  commissaires  qui  l’a- 
vaient interrogée,  désira  la  voir, 
l’entretint  pendant  une  heure  ; 
et , trompé  par  son  repentir , lui 
fit  rendre  la  liberté,  <1  condition 
de  11e  plus  reparaître  dans  ses 
états.  Elle  revint  il  Paris  en  jan- 
vier 1792  , et  parut  d’abord  avoir 
changé  d’opinion.  Plusieurs  fem- 
mes d’une  conduite  assez  équi- 
voque avaient  aussi , à Limita- 
tion des  hommes , leurs  clubs  ja- 
cobiniques.  C’est  dans  les  tribu- 
nes de  ces  clubs , comme  sur  la 
terrasse  des  Tuileries  , qu’on  en- 
tendit la  Thcroigne  haranguer  la 
multitude  pour  l’amener  aux  prin- 
cipes de  la  constitution  ; mais  les 
jacobins,  qui  n’ignoraient  pas  les 
services  qu’elle  tirait  rendus  aux 
orléanistes,  voulurent  en  profiter 
à leur  tour,  ll.neleur  fut  pas  dif- 
ficile de  la  gagner,  et  de  l’endoc- 
triner à leur  manière  ; la  Thé- 
roigne  oublia  bientôt  *3  senti- 
uJeus  de  modération.  Dès  lors  sa 
démagogie  n’eut  plus  de  bornes; 
une  pique  à la  main,  et  à la  tête 
d’une  troupe  de  femmes,  elle  par- 
courait les  rues,  et  excitait  le 
peuple  la  révolte.  Dans  la  fu- 
neste journée  dû  10  août  f793  , 
elle  se  trouva  parmi  les  factieux, 
et  fit  massacrer  jlans  la  cour  des 
Feuillans  , Suleau  et  cinq  autres 
personnes.  Elle  était  en  corres- 
pondance avec  les  principaux 
chefs  des  jacobin*  et  notamment 
avec  Robespierre  et  Saint-Just. 
Cependant*  l’efferveScence  con- 
tinuelle de* son  sang,  causée  par 
l’exaltation  de  scs  idées,  et  par  1 
les  différentes  crises  où  elle  se 
trouvait,  la  firent  tomberen  dé- 
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mcnce.  On  ta  conduisit  dans  une 
maison  de  folles  au  faubourg 
Saint-Martin , et  de  là  à 1a  Salpé- 
trière , où  elle  mourut  en  181". 
On  trouva  dans  les  papiers  de 
Saint-Just  une  lettre  d’elle , sous 
.la  date  du  26  juillet  1 794 s dans 
laquelle  on  Toit  le  désordre  d’une 
tête  égarée.  Malgré  l’état  d’abru- 
tissement où  l’avait  réduite  le 
dérangement  de  sa  raison,  elle 
avait  conservé  encore  quelques 
restes  de  beauté  ; ses  pieds  et  ses 
mains  étaient  surtout  d’une  per- 
fection remarquable.  On  assure 
qu’elle  avait  été  la  maîtresse  du 
duc  d’AiguilIon. 

TflI-lBUTE.  Voyez  Tbéobute. 

THÉCLE  ( sainte) , vierge,  et 
scion  la  plus  grande  opinion , 
martyre,  fut  un  des  ornemens  du’ 
siècle  des  apôtres.  Nous  n’avons 
point  d’actes  authentiques  de  celle 
sainte  , comme  l’a  prouvé  le  père 
Stilting,  A cta  Sanclorum,  tom. 
6,  septembre,  page  547.  Saint  Jé- 
rôme rapporte,  d’après  Tertullien, 
qu’uu  prêtre  d’Kphèsc , nommé 
Jean  , lut  déposé  pour  avoir  fabri- 
qué de  fauX’àctes  de  saint  Paul  et 
de  .-ainleTbècle;  et  lepapeGélase 
condamna  un  livre  qui  portait  ce 
nom.  Les  circonstances  les  plus 
avérées  de  la  vie  de  ccttc  sainte 
ont  été  recueillies  des  écrits  des 
saints  Pères,  par  Tillemont,  tom. 
a.  pag.  60.  On  connaît  les  beaux 
vers  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
traduits  ainsi  en  latin  : 

Quis  Ttedam  necis  cripuil , fcmmepque  per  U la  > 
Qui*  •> alidot  imbues  eirucii  , mbiemque  ftrorum  ? 
f ’irginitas.  O res  omni  mirabilis  <o*e 
f'iqfinilas  fuL'os  pot  tu!  so/tfir  trône  t : 

Dente  net  impuro  gencrosot  t'irgùUs  art  ;s 
Ausi  sun!  pie  met  c , cl  rigiJo  daicrpert  mu  nu. 

— Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
sainte  Turc  le  qui  souffrit  le  mar- 
tyre avec  .Timothée  et  Agape,  à 
Gaza  en  Palestine  , l'an  ’583. 
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( Voyez  tes  Vies  des  Saints  , • 

par  l’abbé  Gadescard.  ) 

TIIEGAN  , co-évêque  de  Trê- 
ves , du  temps  de  I.ouis-Ie-ï>é- 
bonnaire,  écrivit  l’histoire  de  ce 
prince , auprès  duquel  il  avait 
beaucoup  de  crédit.  Pierre  Pithou 
l’a  publiée  dans  le  corps  des  au- 
teurs de  l'histoire  de  France.  Cet 
historien  n’est  ni  exact,  ni  fidèle. 

THEGLAT-l’HAI.ASSAR,  roi’ 
des  Assyriens,  succéda  à Phul , 
l’an  -47  avant  J.-C.  Achaz  , roi 
des  Juifs,  se  voyant  assiégé  dans 
Jérusalem  par  Rasin,  roi  de  Sy- 
rie, implora  le  secours  de  Théglnt- 
Fbalassar.  Le  monarque  assyrien 
marcha  aussitôt  contre  Rasin  , le 
tua  , ruina  Damas  , mais  il  n’épar- 
gna pas  davantage  Phacée  , roi 
d’Israël,  dont  il  ravagea  les  états. 

Il  transporta  aussi  en  Assyrie  les  » 
tribus  de  Ruben  et  du  Gad , et  la 
deini-tribu.de  Jlanasses.  Tbeglat- 
Phalassar  tourna  ensuite  ses  ar- 
mes victorieuses  contre  Achaz,  qui 
avait  chèrement  paye  son  secours 
et  qu’il  acheva  de  ruiner.  Non 
content  de  ce  qu’Achaz  lui  avait 
donné,  il  entra  daus  la  Judée, 
qu’il  fraita  en  pays  de  conquête. 

Son  insatiable  avidité  obligea* 
Achaz  de  faire  fondre  les  vases  de 
la  maison  du  Seigneur,  pour  sc 
délivrer,  à force  d’argent,  d’un 
ennemi  redoutable , que  sa  fausse  " 
politique  lui  avait  attiré  sur  les 
bras.  Théglat-Phalassar  mourut  à 
Ninive,  l’an  ;:28  avant  J.-C., après’ 

20  ans  de  règne. 

THÉIAS,  roi  des  Goths  en  Ita- 
lie , fut  élu  à la  fin  de  l’an  352, 
après  la  défaite  et  hi  mort  de  La-, 
j duela.  lient  à combattre  le  génù- 
! ral  Narsès  , capitaine  expérimen- 
té , et  fut  obligé  d’en  venir  aux 
mains  près  du  mont  Vésuve.  Cette  1 
journée  fut  une  des  plus  sanglau-  ^ 
tes  qu’il  y fit  jamais  cu.’Thcias  sc*  ® 
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* défendit  en  héros  , cl  tua  presque 
tous  veux  qui  «'avançaient  pour 
lui  Oter  la  vie.  Enfin  ayant  voulu 
changer  de  bouclier  , un  soldat 
ennemi  saisit  ce  moment  pour  le 
percer  de  sa  javeline,  et  le  ren- 
versa mort.  C'est  ainsi  que  périt 
Théias  A la  fin  de  l'année  553. 

TU  ELI  S (....de),  écrivain  phi— 
lantrope  et  publiciste , nè  dans  le 
Forez , sur  les  bords  de  la  Loire  , 
entra  jeune  au  service  *et  devint 
officier  des  gardes-françaises.  Sur 
la  fin  de  sa  carrière,  il  s’occupa 
beaucoup  d’économie  politique  et 
institua  une  école  nationale  pour 
formerde  jeunes  soldats. Ses  écrits 
sur  ces  objets  ont  le  mérite  de  l’u- 
tilité, s’ils  n’ont  pas  celui  du  style 
et  de  l’agrément.  Ils  ont  pour  ti- 
tres: I.  M oyens  proposes  pour  le. 
» itonheur  des  peuples  qui  vivent 
sous  ù i gouvernement  monar- 
chique , 1778,  in-4*.  H.  lié- 
fl exions  d'un  militaire,  1778, 
in-4".  III.  Mémoire  sur  (es  ri- 
vières et  canaux,  et  particu- 
lièrement sur  (e  canut  de  Cha- 
roiais , 1779.  in-4*.  IV.  Plan 
d’ éducation  nationale  en  fa- 
veur des  pauvres  enfuns  de  ia 
^campagne , 1779,  in- 17.  Thé- 
lis  est  mort  à Paris  au  commen- 
cement de  la  révolution  fran- 
çaise. 

THÉLUSSON  ( ; PiERRE-IsAEc). 
négociant  genevois  , mort  à Lon- 
dres en  1798,  a laissé  à sa  mort  une 
fortune  de  plus  de  700  mille  livres 
sterling. Par  son  testament,  il  créa 
un  ronds  d’amortissement  au  pro- 
fit de  l’état,  qui  nu  bout  d’un  siè- 
cle , devra  s'élever  à une  somme 
énorme.  Sa  femme  et  ses  enfuns, 
!»  qui  il  ne  légua  que  100,000 
livres  sterling,  ont  vainement  atta- 
qué cc  testament  ; ses  dispositions 
» ont  été  maintenues  en  Angleterre 
et  déclaréos  valides.  * 


T HÉ  M 

TH  ÉMÎMES  (Poses  di  I.xeisis- 
bes.  marquis  de),  chevnlier  des 
ordreâdu  roi.  maréchal  de  France, 
était  fils  de  Jean  de  Theiuines. 
seigneur  de  Luusières,  d’une  fa- 
mille qui  remonte  au  ta*  siècle. 

Il  servit  avec  distinction  sons  _ 
Henri  III  et  Henri  IV,  auxquels 
il  fut  toujours  fort  attaché,  et  se 
signala  en  1.Ô92  nu  combat  de 
Villemur.  Ayant  été  honoré  du 
bâton  du  ‘maréchal  de  France  en 
1616  au  siège  de  Montnuhan,  par 
Louis  XIII,  il  prit  plusieurs  villes 
aux  protestons  ; mais  il  échoua 
devant  Castres  et  le  Has-d'Azil. 
En  iGaü , il  eut  le  gouvernement 
de  Bretagne.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  avait  dépouillé  le  duc 
de  Vendôme  pour  s’en  revêtir 
lui-même.  Mais  comme  ee  procé- 
dé pouvait  paraître  odieux  , il 
donna  ce  gouvernement  à Tliémi- 
nes,  qui  ne  pouvait  pas  pousser 

Isa  carrière  fort.  loin.  En  effet,  il 
mourut  Vannée  d’après  !»  74  ans. 
Quoiqu’il  eût  rendu  quelques  ser- 
vices à la  tête  des  armées , il  était 
meilleur  courtisan  qji’habile  guer- 
rier. On  prétend  qu’il  11e  parvint 
au  grade  de  marécljal  de  France 
que  parce  qu'il  avait  arrêté  le 
prince  de  Coudé.  • Comme  vous 
ne  pouviez  rien  faire,  lui  dit  la 
relije-mèfe . qui  frit  plus  utile  A 
l’état,  il  est  juste  que  la  récom- 
pense soit  proportionnée  an  ser- 
vice. • (Voyez  Moicrrçsi.)  «C’é- 
tait, selon  Legendre,  un  Imnimc 
généreux,  civil , affable,  magni- 
fique, grand  dissipateur,  «csou-, 
riant  fort  peu  qui  paierait  scs 
dettes;  moin*habile  peut -être 
que  brave  : fort  ou  faible,  dès 
qu’il  avait  jeté  son  coup  d’oeil , 
il  attaquait.  • Sa  postérité  mas- 
culine finit  dans  la  personnage 
son  petit-fils,  mort  ci\jG'j<3,  «ans 
s’Etrc  marié. 
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XUÉMISEUL.  Vouez  Sust- 

IlYiCIXTllE.  . 

THÉMISON,  médecin  célèbre 
de  l'antiquité,  vers  l’an  4 avant 
Jésus-Christ  , disciple  d’Asclé- 
piade,  était  de  Laodicce,  dans 
l’Asie-Mineure.  Il  changea,  dans 
sa  vieillesse  quelque  chose  au 
système  de  sou  maître.  La  secte 
qu’il  forma  fut  appelée  métho- 
dique, parce  qu’il  se  mit  en  tête 
d'établir  une  méthode  pour  ren- 
dre la  médecine  plus  aisée  à ap- 
prendre et  à pratiquer.  — Il  lie 
laut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  médecin  auquel  Juvénul 
donne  le  nom  de  Thémison,  et 
dont  il  ne  parle  pas  trop  favora- 
blement : 

Quoi  Thémison  agros  autumno  OU  idc  / il  a no 

THÉMISTE.  en  latin  T lie- 
nt istius  , fameux  philosophe, 
était  originaire  de  Paphlagonie. 
Son  père,  philosophe  lui-même, 
l’envoya  de  bonne  heure  dans  un 
petit  pays  auptès  du  Pont-Euxin, 
où  il  étudia  l’éloquence  sous  un 
habile  maître.  Il  y fit  de  si  grands 
progrès,  qu’on  lui  donna  le  sur- 
nom de  beau  jiarteur.  Il  alla  à 
Constantinople,  oïl  il  enseigna 
la  philosophie  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudissement. Constance  le  fit 
sénateur  de  celle  ville,  et  quatre 
ans  après  il  lui  érigea  une  statue. 
Dans  une  occasion  importante,  le 
sénat  Payant  chargé  de  haranguer 
Jovicn,  il  lui  dit:  «Souvenez-vous 
que  si  les  gens  de  guerre  vous 
ont  élevé  à t’empire,  les  philoso- 
phes vous  apprendront  à le  gou- 
verner. Les  premiers  vous  ont 
donné  la  pourpre  des  Césars  ; 
apprenez  des  seconds  à la  porter 
dignement.  » Thémislc  se  rendit 

Uomc  l’an  076  ; mais  comme 
cette  ville  n 'était  plus  que  la  si— 
coude  de  l’empire , il  ne  .voulut 
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poiut  y demeurpr,  quelques  offres 
qu’on  lui  fit.  Théodose-le-Grand  • 
conçut  pour  lui  une  estime  sin- 
gulière. et  le  fil  préfet  de  Cons- 
tantinople l’an 384.  Il  était  païen, 
mais  sans  fanatisme,  etful  Irès-lié 
avec  saint  Grégoire  de  Nazianzc , 
qui  lui  écrivait  : « Vous  savez 
philosopher  dans  les  plus  hautes 
places,  et  joindre,  suivant  le  pré- 
cepte de  Platon,  l’étude  au  pou- 
voir, les  dignités  a la  science.  » 

On  igriOre  les  autres  circonstan- 
ces de  sa  vie  ainsi  que  l’année  de 
sa  mort.  Dès  sa  jeunesse,  il  com- 
posa des  notes  sur  la  philosophie 
de  Platon  et  d’Ari-tote  ; cl  cet 
ouvrage  fut  fort  gofilé.  Ge  qu’il 
avait  lait  sur  Aristote  parut  à Ve- 
nise, 1Ï70  et  1787,  in-folio  ; et 
Slobée  cite  un  passrtgc  de  son  li- 
vre sur  l’ Immortalité  de  l’amc. 

Il  nous  reste  encore  de  lui  trente- 
trois  discours  grecs  , qui  sont 
pleins  de  dignité  et  de  forces  11 
osa  remontrer  dans  un  de  ces 
discours  A Kcmpereur  Valens  , 
prince  qui,  étant  arien,  persécutait 
les  orthodoxes,  qu'il  ne  fallait  pas 
s’étonner  de.  la  diversité  des  Sen-  . 

timens  parmi  les  chrétiens,  .puis- 
qu’elle n’était  rien  on  comparai- 
son de  cette  multitude  d'opinions 
qui  régnaient  chez  les  grecs  , 
c'est-à-dire  chez  les  païens , et  que 
cette  diversité  ne  devait  pas  Se 
terminer  par  l’effusion  du  sang. 
Thémiste  avait  principalement  en  , 
vue  d’engager  l’empereur  à lais- 
ser la  liberté  de  conscience,  et  il 
y réussit.  Dans  scs  autres  discours 
Thémiste  prodigue  moins  l'en- 
cens aux  princes  de  .son  temps 
que  les  autres  déclamateurs,  et  il 
leur  donne  souvent  des  leçons  fR 
d'humanité  , de  clémence  et,  de 
sagesse.  Nous  avons  plusieurs 
éditions  de  ses  discours,  une  par 
le  P.  Pctuu  , jésuite  , une  autre 
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par  le  P.  n.irdouin  : celle-ci  pa- 
rut en  grec  et  en  latin , au  Lou- 
vre, rp  1684,  in-fol.  En  18  iG, 
M.  Aogemai  a publié  un  discours 
que  ses  laborieuses  recherche.»  lui 
ont  fait  retrouver,  et  dont  il  a 
publié  la  traduction  latine  sous  en 
titre:  Oratio  in  eos  à quibusob 
pra'frctvram  suspectant  f tit- 
rât vitupéra  tas , Milan,  1816, 
ln-8*. 

TflKMTSTOCLE , célèbre  gé- 
néral athénien , eut  pour  père 
Néoclc,  citoyen  d’Athènes,  illus- 
tre par  sa  naissance  et  par  ses 
vertus  : son  fils  ne  l’imita  point. 
On  le  vit  dans  le  premier  feu  de 
la  jeunesse  se  livrer  irions  les 
écarts  d'un  tempérament  vicieux 
et  emporté.  On  raconte  qu’un 
jour  il  attela  quatre  courtisanes 
nue»  A son  char,  et  qu’il  se  lit 
traîner  par  elles  dans  la  place 
publique,  nu  milieu  d’une  multi- 
tude assemblée  qu’un  tel  spectacle 
révoltait.  Son  libertinage  fut  si 
grand,  que  son  père  le  déshérita. 
Cette  disgrâce,  au  lieu  d’abattre 
son  courage,  ne  servit  qu’à  le  re- 
lever. Il  se  consacra  entièrement 
à la  république,  travaillant  avec 
un  soin  extrême  à se  faire  des 
nmis  et  une  réputation.  11  prouva 
bientôt  la  vérité  de  ce  qu’il  avait 
dit  de  lui-même,  » que  les  pou- 
lains les  plus  vicieux  deviennent 
les  meilleurs  chevaux,  lorsqu’ils 
sont  domptes  et  dressés  par  un 
écuyer  habile.  » Le  récit  des  ex- 
ploits de  Miltlade  qu’il  entendait 
célébrer  échauffa  tellement  çn  lui 
le  désir  de  les  elTacer,  qu'il  s’ar- 
racha entièrement  aux  plaisirs  et 
aux  fêtes.  Lorsque  les  compagnons 
de  ses  débauches,  étonnés  d’un 
changement  si  extraordinaire  et 
si  prompt,  lui  en  demandaient  la 
raison,  il  leur  répondait  que  « les 
exploits  de  Miltiade  ne  le  lai»-- 
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saient  pas  dormir;  • Thémistoclc 
eut  surtout  le  talent  rare  de  lire 
dans  l’avenir.  Il  sut  prévoir  de 
bonne  heure  que  la  bataille  de 
Marathon  n’était  que  le  prélude 
des  efforts  des  Perses  contre  la 
Grèce.  Comme  il  voulait  qu’A- 
thènes  jouit  le  premier  rfde  dans  '■  * 
la  nouvelle  scène  qui  allait  s’ou- 
vrir, connai&ant  sa  faiblesse  par 
terre,* qui  ne  lui  permettait  pas 
de  résister  même  à ses  égaux , il 
chercha  A lui  donner  l’empire  de 
la  mer.  Il  sut  persuader  au  peu- 
ple d'abolir  les  distributions  an- 
nuelles qui  se  faisaient  du  revenu 
des  mines , et  de  l’employer  à 
construire  des  vaisseaux.  Il  l’en- 
gagea ensuite  dans  de  petites  que- 
relles maritimes  avec  leurs  voi- 
sins, pour  l’exercer  à de  plus 
grands  combats.  Il  était  à la  tête 
de  In  république,  lorsque  Xcrcès, 
roi  de  Perse , marcha  contre  cette 
ville.  Il  fut  élu  général.  Un  arrêta 
que  les  Lacédémoniens  iraient 
défendre  le  passage  des  Thermo- 
pyles,  où  il»  firent  des  prodiges 
de  valeur;  et  que  les  Athéniens 
conduiraient  la  flotte  au  détroit 
d’Artémise,  au-dessus  del'Eubée. 

11  s’éleva  une  contestation  entre 
les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
niens pour  le  commandement  gé- 
néral de  l’armée  navale.  Les  al- 
liés voulurent  qu’on  le  donnât  à 
un  Lacédémonien.  Thérnistocle, 
qui  avait  droit  de  prétendre  à cet 
honneur,  persuada  aux  Athéniens 
d’abandonner  des  disputes  qui  au- 
raient pu  perdre  la  Grèce.  Getle 
déférence  fut  l’une  des  principa- 
les causes  du  salut  de  celte  con- 
trée. Le  courage  des  Grecs  et  une 
tempête  furieuse  ruinèrent  une 
partie  de  la  flotte  ennemie;  înais.^ 
il  n'y  eut  aucune  action  déeiilve.lHr 
Cependant  une  armée  de  terre  de 
Xercè*,  après  uue  perte  considc-» 
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rable  que  lui  hvait  lait  éprouver 
la  valeur  des  Lacédémoniens , ve- 
nait de  franchir  le  passage  des 
Thermopylcs  , et  se  répandait 
dans  la  l'hocide  , mettant  tout  à 
feu  et  à sang.  Dans  ce  désastre, 
Thémistoclé  remua  tout  pour  se- 
, courir  sa  patrie  : il  employa  la 
raison  pour  persuader  les  juges, 
et  fil  parler  les  oracles  pour  en- 
traîner la  multitude.  On  rappela 
tous  les  citoyens  exilés;  Aristide 
alla  au-devant  de  Thémistoclé 
qui  l’avait  persécute  ( Voyez  Aris- 
tide), et  ils  travaillèrent  tous 
deux  au  salut  de  la  république. 
Thémistoclé  fait  donner  un  faux 
avis  à Xercès  que  les  Grecs  veu- 
lent s’échapper,  et  qu’il  doit  se 
hâter  de  faire  uvanccr  sa  Hotte 
s’il  veut  leur  couper  la  retraite 
du  Péloponèse  ; le  «Persan  donna 
dans  le  piège.  La  petite  Hotte 
grecque  agissant  avec  tout  l’avan- 
tage possible  contre  les  Perses 
trop  resserrés  dans  ce  détroit , 
porte  le  désordre  dans  leurs  pre- 
mières lignes;  et  bientôt  toute  la 
flotte  est  dispersée.  Cette  victoire 
si  célèbre , sous  le  nom  de  la 
bataille  de  Salamine,  coûta  aux 
Grecs  4<>  vaisseaux,  et  les  Perses 
en  perdirent  200.  Thémistoclé 
eut  tout  l’honneur  de  cette  la- 
ineuse journée,  qu’on  place  A l’an 
/|8o  avant  J.-C.  Quelques  jours 
avant  cette  fameuse  bataille,  qui 
décida  du  sort  de  la  Grèce,  Thé- 
inistncle  donna  up  exemple  de 
son  dévouement  pour  la  cause 
commune.  Ne  pouvant  dans  un 
conseil  déterminer  Euribiade  A 
prendre  une  résolution  vigoureu- 
se , celui-ci , fatigué  de  ses  repré- 
sentations , lui  dit  : * On  châtie 
. ceux  qui  se  lèvent  sans  ordre  dans 
jlkles  combats  publics.  — Il  est  vrai , 
"répondit  Thémistoclé;  mais  aussi 
on  ne  couronne  jamais  ceux  qui 


T H E M 441 

(attendent  trop  tard  et  qui  demeu- 
rent derrière.  < Sur  ccl»  le  Lacé- 
démonien ayant  levé  le  bâton  sur 
I lui  , comme  pour  le  frapper  : 
j « Frappe  , lui  dit  Thémislocle  , 

; mais  écoute.  » Etonné  de  cette 
! magnanimité,  Euribiade  rougit, 
écouta  les  conseils  de  Thémisto- 
cle  , et  adopta  enfin  le  seul  bon 
parti  qu’il  y eût  A prendre.  Le 
' héros  de  Calamine  profita  du  erc- 
! dit  que  lui  donna  celte  victoire 
! pour  persuader  A ses  concitoyens 
d’établir  une  marine  «puissante. 

I Ce  fut  par  ses  soins  qu’on  bâtit 
le  port  du  Pyrée  et  qu’on  destina 
des  fonds  pour  construire  des  vais- 
seaux toutes  les  années.  Ses  ser- 
vices furent  mal  récompensés  ; 
on  cabala  contre  lui  , et  il  fut 
| banni  par  la  loi  de  l'ostracisme, 
î Après  avoir  erré  de  retraite  en  re- 
traite , il  sc  réfugia  auprès  du  roi 
de  Perse,  qui  le  combla  de  biens, 
lui  donna  la  ville  de  Lampsnque, 

I et  voulutmi  confier  le  comntan- 
[ dement  général  de  ses  armées. 
Le  vertueux  Athénien  ne  voulant 
ni  porter  les  armes  contre  sa  pa- 
trie , ni  déplaire  à Artavercès- 
Longuemain  , son  bienfaiteur  , 
s’empoisonna  l'an  464  avant  J.-C., 

A l’âge  de  63  ans.  Thémistoclé  , 
né  avec  une  ardeur  extrême  pour 
la  gloire,  était  courageux,  entre- 
prenant , mais  n’était  pas  exempt 
i des  faiblesses  de  l’envie.  I.c  repos 
semblait  l'inquiéter.  Grand  hom- 
me d’état,  son  génie  toujours  pré- 
voynnt,toujours  fécond  en  ressour- 
ces, le  rendit  supérieurauxévéne- 
mens.  Personne  n’a  ptssédè  A un* 
plus  haut  degré  l’art  de  rappeler  les 

I hommes  à leurs  passions  pourles 
porter  Ace  qu’ils  doivent  faire.  On 
cite  de  lui  plusieurs  traits  honora- 
: blcs  ou  curieux.  Le  poète  Synoni- 
des  s’appuyant  sur  l’étroite  liaison 
: qu’il  avait  avec  ce  grand  homme  , 
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lui  ilcmaïuki  quelque  grâce  injuste. 
Thémistocle  la  refusa  et  lui  dit  : 

« Cher  Simonides  , tous  ne  se- 
riez pas  un  bon  poète  si  vous  fai- 
siez des  rers  qui  pêchassent  con- 
tre les  règles  de  l'art  poétique,  et 
jnoi  je  ne  serais  pas  bon  magistrat 
si  je  commettais  quelque  action 
qui  fût  opposée  aux  lojs  de  ma 
patrie....  • Thémistocle  . après 
une  célèbre  victoire  , «marchant 
sur  les  dépouilles  des  ennemis  , 
dit  à celui  qui  le  'suivait  : « Ra- 
masse ces  dépouille»  pour  toi; 
car  tu  n'es  pas  Thémistocle.  * Ce 
général  avait  un  fils  qui  availbeau- 
conp  d’empire  sur  sa  mère.  « Ce 
petit  garçon  que  vous  voyez  là  , 
disait-il  un  jotir  en  riant  & ses  amis, 
c’est  l'arbitre  de  la  Grèce;  car  il 
gouverne  sa  mère,  sa  mère  me 
gouverne  , je  gouverne  les  Athé- 
niens , et  les  Athéniens  gouver- 
nent lu  Grèce.  » ® Oh  ! quels  petits 
conducteurs  , ajoute  un  auteur 
moderne  , on  trouverai  souvent 
aux  plus  grands  empires , si  du 
prince  on  descendait  par  degrés 

{'usqu’à  lu  première  main  qui  donne 
c branle  en  secret  !...  > Xhémis- 
tocle  , chargé  par  les  Athéniens 
de  lever  des  subsides  considéra- 
bles sur  les  alliés  de  lu  république , 
s’acquitta  facilement  de  sa  com- 
mission sur  les  villes  riches,  parce 
qu’on  pouvait  leur  enlever  une 
contribution  plus  forte  que  celle 
qu’on  avait  demandée.  Mais  les 
habitons  d’Andros,  réduits  à l'in- 
digence , ne  craignirent  point  de 
résister  à ses  ordres.  Le  général 
athénien  leur  déclara  « qu'il  ve- 
nait accompagné  de  deux  puis- 
santes divinités,  le  Bcsoiu  et  la 
Force,  qui,  $lisuît-il , entraînent 
toujours  la  persuasion  à leur  suite. 
« Thémistocle , lui  répondirent 
Je.*  habitons  d’Andros.  nous  nous 
soumettrions,  comme  les  gulrcs 


THÉO 

alliés , à tes  ordres , si  nous  n’é- 
tions aussi  protégés  par  deux  di-  - 
viuités  non  moins  puissantes  que 
les  tiennes , l’Indigence  et  le  Dé- 
sespoir , qui  méconnaissent  la 
Force.  > Quelqu’un  demandant  un 
jour  il  Thémistocle  : * Lequel  ai- 
meriez-vous mieux  être  ; ou  Achille 
ou  Homère  ? — Et  toi , repartit-il, 
voudrais-tu  être  le  vainqueur  aux 
jeux  olympiques,  ou  lccricurqui 
proclame  son  triomphe  ?»  — Il 
parut  à Rome  en  itiaG,  in- 4",  à 
Francfort  en  169a  , et  à Leipsick 
en  1710,  des  lettres  in-8°  en  grec 
et  eu  latin  , sous  le  nom  d’un 
Toésustoclb  qui  n’est  pas  le  géué- 
ral  athénien.  Elles  furent  publiées 
pour  la  première  fois  à Rome  sur 
un  manuscrit  du  Vatican  en  i6a6, 
et  elles  sont  bien  supposées  avoir 
été  écrites  p#r  le  général  athé- 
nien. Mais  R.  Bentley  a démontré 
jusqu’à  l’évidence  le  caractère 
apocryphe  de  cette  production  , 
ainsi  que  des  lettres  attribuées  à 
Phaluris,  à Socrate,  à Euripide, 
dans  sa  dissertation  sur  les  let- 
tres de  Phalaris  , pag.  f>3-Go  de 
la  traduction  latine. 

THÉOBALD  (Louis) , critique 
cl  littérateur  anglais , Dé  à Sit- 
tingbourn,  dans  le  comté  de  Kent, 
est  principalement  connu  par  un 
journal  intitulé  le  Censeur  , qui  ' 
lui  suscita  beaucoup  d’eunemis, 
et  par  le»  recherches  qu'il  a fuites 
pour  l’édition  qu'il  a donnée  des 
Œuvres  de  Shakespeare.  {Voyez 
cet  article.  ) Ou  a de  lui  nu  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre. 

THÉOBALD,  duc  de  Spoièle 
et  marquis  de  Camérino,  fut  sou- 
veraiu  de  ces  deux  pays  depuis 
l’an  93.*»  jusqu’en  çtâû.  Tbéubidd. 
soutenait  les  habitons  de  Uénè»  ; 
vent,  soulevé*  contre  la  cour  ,1e 
Constantinople.  Sa  cruauté  éga- 
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lait  son  courage.  I.cs  prisonniers  | 
nationaux  ou  du  parti  des  Grecs  | 
qui  tombaient  entre  ses  mains  I 
perdaient  les  organes  de  la  viri- 
lité. Tel  était  son  atroce  carac- 
tère , qu'il  roulait , disait  - il  , 
présenter  ÏPcmpereuruno  troupe 
île  ces  eunuques  qui  faisaient 
l’ornement  le  plus  précieux  de 
sa  cour.  La  garnison  d’un  château 
avait  été  battue  dans  une  sortie, 
les  prisonniers  furent  condamnés 
A la  mutilation  ; mais  une  femme, 
les  joues  couvertes  de  sang,  les 
cheveux  épars,  survint  au  milieu 
de  l'exécution  en  poussant  les 
cris  d'une  forcenée;  ayant  forcé 
’Théobald  à l’écouter  : « Uéros 
magnanime,  c'est  ainsi  , s’écria- 
t - elle,  que  vous  faites  la  guerre 
aux  femmes,  aux  femmes  qui  ne 
vous  ont  fait  aucun  tort,  cl  qui 
n’ont  d’autres  armes  que  leurs 
quenouilles  et  Icnr  fuseau  ! » 
Théobald  ayant  nié  le  fait  , dé- 
clara que  , depuis  les  Amazones, 

■il  n’avait  jamais  ouï  parler  d’une 
guerre  contre  le»  fttnines.  « Ah  ! 
reprit-elle  avec  plus  de  chaleur, 
pourriez-vous  nous  attaquer  d’une 
manière  plus  directe  ? Pourriez- 
vous  nous  faire  une  blessure  plus  I 
sensible,  puisque  vous  privez  nos 
maris  de  ce  que  nous  aimons  le 
plus,  que  vous  tarissez  110s  plai- 
sirs et  que  vous  nous  Atft * l'espoir 
île  nous  reproduire?  Vous  avez 
enlevé  nos  troupeaux,  je  l’ai  souf- 
fert sans  murmure;  mais  celle 
fatale  injure,  cette  perte  irrépa- 
rable a lassé  ma  patience  , et 
appelle  sur  vos  têtes  la  justice  du 
ciel  et  celle  des  hommes.  » On 
applaudit  A son  éloquence  par  des 
éclats  de  rire;  son  ridicule  déses- 
poir toucha  les  sauvages  franc* , 
inaccessibles  à la  pitié;  et  outre 
la  'délivrance  des  captifs,  elle  ob- 
tint la  restitution  de  ses  biens. 
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Comme  elle  retournait  en  triom- 
phe au  château,  un  messager  vint 
lui  demander , nu  nom  de  Théo- 
bald, quel  châtiment  il  faudrait 
infliger  é sou  mari , si  on  le  re- 
prenait les  urines  ù la  main.  « Si 
mon  mari  commet  ce  crime,  et  si 
le  sort  le  livre  entre  vos  mains  , 
répondit-elle  sans  hésiter,  il  a 
des  yeux  et  un  ne»,  des  mains  et 
des  pieds,  il  peut  les  perdre  par' 
ses  délits;  mais  que  mon  seigneur 
et  maître  daigne  épargner  ce  que 
sa  servante  regarde, comme  sa 
propriété  légitime.  « ( V oyez 
Liiitprand.  livre  4*  chap.  4,  et 
Gibbon  , Hisl.  do  la  Décadence 
de  l’Empire  romain,  tom.  i5, 
chap.  !W>.  ) 

T H ÉO  HALDE  ( Teobaido 
Gatti),  natif  de  Florence,  mort' 
à Paris  en  t'3^  dan.»  un  âge 
avancé  , occupa  pendant  5o  an- 
née» une  place  de  symphoniste 
pour  la  ha-sc  de  violon  dan»  l’or- 
chestre dé'  l'opéra.  On  dit  que 
charmé  de  la  musique  de  Lulli, 
qui  était  parvenue  jusqu'à  lui  , 
il  quitta  sa  patrie  pour  en  féliciter 
ce  célèbre  musicien.  Knfm  il  sc 
montra  digne  élève  de  ce  grand 
homme  par  deux  opéras  : 1.  Co- 
ron is,  pastorale  en  5 actes.  IL 
S u Un  . tragédie  en  i>  actes  : 
celle-ci  a été  représentée  il  trois  . 
reprises  différentes.  Oti  a encore 

1"  de  lui  un  livre  d'airs  italiens  ù une 
seule  et  il  deux  voix,  publié  ù Ta- 
ris en  i6r)f>,  in-4". 

THKOliLTL  ou  TIlliiiliTL, 
chef  de  secte.  Après  la  mort  du 
snint.lacques,  s îrnomtné  le  Juste, 
Simeon,  son  frère,  fut  élu  évêque 
de  Jérusalem,  l'an  (il  de  JèsuS- 
Christ.  Théobntc,  qui  aspirait  à 

! cette  dignité , se  sépara  de  î.'JCglisc 
chrétienne  , réunit  les  sentimens 
de.s  différente»  sectes  îles  Juifs 
existantes  alors , et  en  forma  le 
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corps  de  doctrine  qu'il  professait. 

THEOCLES,  sculpteur  grec, 
qui  vivait  environ >570  ans  avant 
l'èrc  chrétienne , fit  à Olympia 
deux  statues  en  Lois  de  cèdre, 
représentant  Atlas  et  Hercule 
près  de  l’arbre  «les  Hespérides. 

*>  THKOCRENE  (IUnoir)  , lié  à 
Lanana,  petite  ville  de  l’état  de 
Gênr-s,  vint  en  France  où  .al  fut 
évêque  de  Grasse,  et  ensuite  pré- 
cepteur des  enfan*  de  François  I". 
On  lui  doit  un  volume  d’odes  en 
vers  latins,  où  il  y a du  leu  cl  de 
l’harmonie.  Il  avait  ni]s<iiait  une 
chronique  de  Gênes/  Son  véri- 
table nom  était  Tngliacamc. 

THÉOCRITE,  célèbre  poète 
biçcolique  grec,  dont  il  nous  reste 
trente  idylles  et  quelques  épi— 
grammes.  Suidas  nous  apprend 
que,  suivant  les  uns,  il  était  lils 
de  Praxagore  et  de  Philines  ; sui- 
vant d’autres  , de  SimmJcus. 
Quelques  auteurs  let.fonl  naître 
dans  File  de  Cos  ; mafs  il  est  plus 
certain  qu’il  naquit  à Syracuse. 
Théncrite  quitta  cette  ville  pour 
se  rendre  à la  cour  d'Egvple,  du 
temps  du  roi  Ptolomée-Phiitulc I- 
phe.  Il  y ilorissuit  environ  deux 
siècles  et  demi  avant  notre  ère 
vulgaire  ; il  était  contemporain 
des  poètes  Bion  et  Jloschus.  Sui- 
das donne  les  titres  de  plusiedrs 
ouvrages  attribués  à Théocri  te  et 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus, 
ceux  qui  nous  restent  de  lui  sont 
écrits  en  dialecte  dorien.  H ne 
fut  pas  l’inventeur  de  la  poésie 
bucolique  , ruais  ses  oeuvres  en 
furent  lé  modèle.  Longin  trouve 
dans  scs  églognes  une  imagina- 
tion heureuse;  il  eo  excèplc  quel-  j 
ques  endroits  qui , suivant  en  cri- 
tique., s'écartent  du  caractère  bu-  ] 
colique.  Quiultlicu  admire  sou  ' 
talent;  mais  il  avoue  qucr;a  muse , : 
toute  rustique,  ne  convenait  qu’a  ' 
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de*  bergers.  L’auteur  du  dis- 
cours sur  la  nature  de  l’églogue 
( Foutenelle  ) combat  ceux  qui 
ont  dit  que  .Vénus,  les  Grâces  et 
les  Amours  ont  composé  les 
idylles  de  Théocrite;  il  convient 
que  ce  poète  grec  a quelquefois 
élevé  aveo  grâce  ses  bergers  au- 
dessus  de  leur  génie  naturel , mais 
•qu’il  les  y laisse  retomber  très- 
souvent.  Il  parle  de  leur  grossiè- 
reté sans  agrément  , et  cite  entre 
autres  exemples  , la  quatrième 
idylle  dont  le  plan  est  trop  sim- 
ple. Ilardion,  dans  le  4‘  volume 
des  mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres , a 
publié  une  traduction  en  pros# 
de  cette  quatrième  idylle  , qu’il*» 
accompagnée  de  notes  savantes 
et  de  réflexions  générales.  « Si 
j’avais  à faire  des  idylles  pasto- 
rales en  notre  langue,  dit-il.  je 
ne  les  ferais  pas  entièrement  dans 
le  goût  de  la  4*  de  Théocrite,  et 
même  si  toutes  les  autres  idylles 
I titrée  poète  ressemblaient  ù celle- 
là,  peut-être  n’aurais-jc  pt»s  eu  le 
courage  d’en  entreprendre  la  tra- 
duction; ce  n'est  pas  que  je  l'es- 
time mauvaise  en  elle-même,  ni 
par  rapport  aux  règles  que  Théb- 
crite  a suivies  ; inai«  c'est  que  ces 
règles,  qui  étaient  bonnes  pour 
le  temps  où  il  a écrit,  ne  seraient 
goûtées  , dans  celui-ci,  que  par 
un  petit  nombre  de  personnes. 
On  s’est  fait  de  idées  nouvelles 
sur  la  poésie  pastorale  ; on  n’y 
veut  plus  admettre  que  des  ber- 
gers allégoriques,  c'est-à-dire  de» 
gens  de  cour  déguisés  sous  l’habit 
ils-  bergers,  et  Théocrite  n’a  songé 
ù représenter  qun  de  véritables 
beègers.  » Il  explique  ensuite 
pourquoi  ces  bergers  ne  sont  pas 
uniformes  dans  toutes  ses  idylles  : 
c’est  que  le  poète  grec  en  a mis 
quatre  espèces  en  scène  ; des  bou« 
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vîcrs , des  patres  de  brebis  , qui 
étaient  mieux  élevés  et  proprié- 
taires de  leurs  troupeaux,  des  cite- 
vriers , enlin  des  bergers  merce- 
naires d'une  classe  intérieure.  Ils 
différaient  entre  eux  par  les 
mœurs,  les  Sentimens  et  les  dis- 
cours. L’auteur  con^rve  à cha- 
cun son  caractère  et  sou  génie. 
On  attaqua  cette  distinction  de 
bergers  , et  Hardion  publia,  dans 
le  même  volume  des  mémoires 
de  l’académie  des  belles-lettres  , 
une  dissertation  qui  fortifie  son 
sentiment  cl  ne  laisse  plus  de 
doute.  Plusieurs  idylles  de  Théo- 
crile  ont  été  traduites  en  français, 
soit  eu  vers , soit  en  prose  ; mais 
aucun  écrivain  u’a  jusqu’à  pré- 
sent entrepris  la  traduction  de 
toutes  les  œuvre*  du  poète  grec. 
Antoine  de  Cotel  ,.  conseiller  au 
parlement  de  Paris  , dans  sou 
ouvrage  intitulé  des  Mignar- 
dises et  gaies  Poésies , publié 
en  i5ç8,  in-4“,  a inséré  une  tra- 
duction paraphrasée  de  l'idylle 
de  Théoerile,  contenant  l’épitha- 
lanie  d’Hélène.  Celte  idylle,  qui 
est  la  plus  obscène  de  celles  du 
poète  grec,  n’était  point  déplacée 
parmi  les  poésie*1  du  traducteur 
qui,  quoique  dédiées  à un  abbé 
appelé  Vaillant  de  Guellis  et  com- 
posées pur  un  magistrat,  blessent 
fortement  les  bienséances,  tant 
pur  la  pensée  que  par  l'expression. 
Murot  a traduit  en  vers  français 
l’idylle  qui  a pour  titre  l 'Amour 
fugitif;  et  il  y a répandu  les 
grâces  qui  lui  sont  ordinaires. 
Claude  Turrin,  Dijonnais,  amis 
aussi  en  vers  français  la»eizième  jj 
idylle  de  Théocrite  adressée,  à ]l 
Ilieron  II,  tyran  de  Sicile.  Celte  |j 
traduction  fut  imprimée  à Tou- 
louse eu  i56i  , in-4”,  et  depuis  à 
Paris  en  1 5ça  , dans  le  recueil  des 
œuvres  poétiques  du  traducteur. 
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L’auteur  des  Nouvelles  Poésies 
amoureuses , g aianles  et  ré- 
créatives , imprimées  à Paris, 
in- ta,  en  iC^S,  y a inséré  une 
traduction  en  prose  de  l’idylle  de 
Théocrite  sur  la  mort  d’Adonis, 
pièce  que  quelques  snvans  attri- 
buent à Bion.  En  1688  parurent 
les  Idylles  * rte  Théocrite , tra- 
duites• du arec  envers  français; 
avcclc  texte  grec , des  remar- 
ques, et  la  vie  de  Théoerile , 
par  • Ifilaire-Ilernard  de  Requc- 
leine  , baron  de  Longepierre  , 
in-ia,  Paris.  Des  trente  idylles 
qui  nous  restent  de  Théocrite , 
Longepierre  n’en  a traduit  que 
quinze  en  vers  français.  Celte  tra- 
duction fut  mal  accueillie;  on  fit. 
alors  contre  elle  cette  épigrumme  : 

II*  Jcr  tient  ce*  auteurs  demeurer  dau»  leur  grec, 

Kl  »e  contenter  du  ropert 
De  la  (eut  qui  porte  (cuite  : 

D un  Mvaa!  traducteur! ou  a beau  Caire  choix, 

On  les  traduit  en  ridicule  , 

De»  qu'on  le»  Induit  eu  (rançoi*. 

On  peut  appeler  aujourd’hui  de 
celte  décision  rigoureuse.  Lon- 
gepierre avoue  qu’il  n’a  pü  faire 
passer  daus  notre  langue  des  pas- 
sages de  Théocrite,  dont  l’expres- 
sion trop  naïve  ou  trop  libre  au- 
rait blessé  nos  bienséances , et 
en  évitant  pet  écueil , il  est  tombé 
dans  l’obscurité.  Ce  traducteur 
a donné  aussi  un  parallèle  de 
Théocrite  et  de  Virgile.  En  voici 
quelques  traits.  La  nature  se  fait 
mieux  sentir  dans  Théocrite;  elle 
y peint , elle  y anime , elle  y égaie 
tout.  Il  est  plus  simple,  plus  naïf 
que  Virgile , mais  d’une  simplicité 
qui  a beaucoup  de  grâces.  Il  est 
plus  riche  en  imagination  , plus 
varié,  plus  fécond  en  pensées, 
en  peintures,  en  caractères.  Vir- 
gile est  plps  borné , plus  pressé  . • 
plus  fini,  mais  toujours  fort  éloi- 
gné de.  l'aridité  et  de  la  bassesse. 
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Théocrite  doit  plaire  davantage  , 
•t  Virgile  plus  fr.ipper.  Le  pre- 
mier a l'imagination  plus  belle  ; 
le  second  a le  jugement  meilleur. 
Le  Crée  est  plus  hardi , moins 
étudié  ; moins  circonspect  ; le 
Romain  est  plus  retenu  , plus  li- 
mé , plus  exact , toujours  sage  et 
judicieux.  Thèucrite  Vraisembla- 
blement ist  original;  Vjrgile  s’est 
formé  sur  Théocrite."  Ajoutons 
cjiio  1rs  différences  remarquées 
entre  le  talent  des  deux  poètes, 
qui  so  sont  exercés  dans  le  même 
genre,  prov  irnnenl  de  Indifférence 
des  lieux  et  des  temps  né  ils  ont 
écrit.  C’est  lorsqu’un  écrivain  u’u 
point  de  modèle  devant  les  yeux 
qu'il  est  original.  Tliéuérile  vivait 
deux  siècles  et  demi  environ 
avant  Virgile  à la  cour  de  Ptolo- 
inéc-Pbiladelphe , qui  c’avait  pas 
atteint  le  degr  é de  civilisation  où 
se  trouvait  la  cour  d’Auguste. 
Son  génie  ne  fut  arrêté  par  au- 
cune borne  ui  entravé  par  aucune 
bienséance.  Virgile  au  contraire 
se  trouvait  placé  au  milieu  de» 
modèles  grecs  ri  latins  , circons- 
crit par  des  règles;  des  convenan- 
ces ndmiscs,  et  dans  fin  temps  où 
la  civilisatimf  plus  avancée  ne 
permettait  qu’au  talent,  é l’esprit 
et  au  gnflt  de  s'exercer  , et  lais- 
sait peu  d’essor  au  génie.  L’évê- 
que fluet  et  les  ailleurs  du  Men- 
tor moderne  ont  aussi  comparé 
Tliéoorite  et  Virgile,  et  ont  porté 
sur  ces  deux  poètes  bucoliques 
un  jugement  semblable.  Les  plus 
anciennes  éditions  des  Œuvres 
de  'théocrite  ont  été  données  A 
Milan  . Vers  î^jHo,  et  è Venise 
en  i4o4  i in-folio.  Celle  de  Rome 
de  l’an  i5i6  , in-8*,  ne  contient 
que  lé  texte  grec.  On  y joignit 
depuis  une  traduction  latine.  L’é- 
dition qui  fut  donnée  à Oxford  , 
ln-8*,  1O99,  est  moins  »stiméc 
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que  celle  de  la  même  ville  pu- 
bliée en  1770,  a vol.  in-4* , par 
Thomas  VVarthon  : elle  est’  enri- 
chie de  notes  et  fait  partie  des 
éditions  appelées  V ariorum.  M. 
Tissot  qui  a traduit  les  Bucoli- 
ques de  Virgile,  et  les  Baisers 
de  Jean  Si-C#|td,  s’occupe,  dit-on, 
de.  la  traduction  des  Idylles  de 
Théocrite.  Mi  Walckenaer  a pu- 
blié à Lcyile  , avec  de  courtes 
notes  , dix  idylles  de  Théocrilc  , 
savoir  , les  r* , a* , 3* , 4* , t,* , 
7*,  f)*,  ii*,  18* , et  ao" . dont 
huit  avec  une  traduction  latine  en 
vers  do  Charl.  Ant.  WoUtein  , et 
les  autres  avec  celles  pareillement 
en  vers  de  lleinsius.  Le  même  a 
donné  tontes  les  idylles  de  Théo- 
rritc  avec  celles  de  Bion  et  de 
Moschus  , et  la  traduction  latine 
d’Eobauus  dessus,  Leyde,  1779, 
in-8".  Outre  la  traduction  en  vers 
de  Longepierre , on  en  a une  en 
prose  parChabunoo,  avec  quelque  s 
imitations  en  vers  , Paris,  179(1, 

1 2 v.  in-4“,  fig.  M.  (Juil  a donné  une 
traduction  des  îdylle»vet  autres 
poésies  de  Tbéocrite,  Paris,  179*», 
a vol.  in-4*  ; et  M.  Ceoffroi  en  a 
publié  aussi  une  autre  avec  des 
remarques,  Paris,  t8oo  , in-8*. 
On  a encore  plusieurs  traduction, 
en  italien  des  idylles  de  Tliéo- 
orite. ( l'oyez  le  Manuel  de  la 
librairie  du  M.  Brunet.  ) 

THÉOCRITE,  le  Sophiste  ou 
l’Orofcur , était  natif  de  Pile  de 
Chio.  Il  écrivit  sur  la  grammaire, 
composa  une  Histoire,  de  J. y hic. 
et  laissa  des  lettres  que  Suidas  re- 
garde comme  admirables.  Il  était 
contemporain  de  l’historien  Théo- 
pompe,  qui  fut  son  antagoniste 
dans  les  affaires  publiques , et 
d’Alexandre-lc-Conquérant,  «au- 
quel il  déplut  par  ses  plaisanteries. 
Alexandre  avait  donné  ordre  anv 
peuples  de  la  Grèce  de  lui  tenir 
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prêt  à «on  retour  un  certain  nom- 
bre (le  robes  de  pourpre^  afin 
d’offrir  un  sacrifice  solennel  aux 
dieux.  Les  Grecs  étaient  obligés 
de  faire  les  frais  de  cette  fourni- 
ture , ce  qui  les  incommodait 
beaucoup.  Tbéocrile  dit  alors  : 
«Je  n’avais  pas  compris  jusqu’ici 
ce  qu'llomère  voulait  dire  par  lu 
maladie  mortelle  appelée  pourpre; 
je  le  sais  maintenant.  > Il  fut  un 
soir  rencontré  par  un  bnmine  qui 
avait  la  réputation  de  voler  les 
pas-ans,  et  qui  lui  demanda  s'il 
allait  souper  eu  ville.  « Oui,  ré- 
pondit Thèocrite  qui  sentit  le  but 
de  celte  question;  mais  j’y  cou- 
cherai. s Aux  bains  publics  , un 
jour  deux  hommes , dont  l'un 
était  étranger  et  l’autre  un  Glou 
bien  connu , le  prièrent  de  leur 
prêter  son  étrille  , ustensile  pres- 
que toujours  d’argent  et  quelque- 
fois d’or.  11  esquiva  l’effet  de  leur 
demande  par  crtte  pluisauterio  : 
«Je  ne  vous  connais  pas,  » dit-il 
au  premier  ; et  au  second  : « Je 
vous  connais.  « Scs  bous  mots  lui 
devinrent  funestes.  Antigone,  roi 
de  Macédoine,  était  borgne.  Il 
envoya  à Tbéocrile  un  de  ces  olli 
cicr*  qui  nvaitélé  chef  de  cuisine, 
avec  ordre  de  lui  dire  de  se  rendre 
auprès  de  sa  personne.  ••  Je  vois, 
dit  le  sophiste  : tu  veux  me  servir 
tout  cru  è cecyclope.  — Oui , re- 
prit l’officier;  mais  je  te  servirai 
sait*  tête  , et  lu  paieras  cher  fa 
mauvaise  plaisanterie.  » On  lui  dit 
que  le  roi  lui  ferait  grâce  s’il  sc 
présentait  à ses  yeux.  » Si  pour 
être  sauvé  il  faut  absolument  pa- 
raître aux  yeux  du  roi,  je  tt’ai 
plus  d’espoir.  ■ Antigone  fit  dé- 
capiter Thèocrite. 

THÉOUAS  et  THEUDAS.  Ce 

sont  les  uomstic  deux  imposteurs 
qui  voulurent  chacun  se  faire  pas- 
ser pour  le  Messie.  L’un-  fut  pris 


THÉO  44y 

pur  Saturnin,  gouverncurdeSyrie 
sous  l’empereur  Auguste;  et  l’au- 
tre par  Cuspius  Fadus,  préposé 
au  même  gouvcrnemeul  sous 
Claude. 

THÉO  DAT,  roi  des  Goths  en 
Italie  , était  fils  d’Amalabcrge  , 
sœur  du  roi  Théodoric.  La  reine 
Amalasontc  ayant  perdu  son  fils 
Atalario,  mil  sur  le  trône  son  ne- 
veu Théodnt  en  554»  et  l'épousa 
peu  de  temps  après.  Théodut 
chassa  sa  bienfaitrice  du  palais 
de  Raventie,  sous  prétexte  d’a- 
dultère; et  après  l’uvoir  détenue 
quelque  temps  eu  prison  , il  la  fit 
ètrungicr  dans  un  bain.  L’empe- 
reur Justinien,  indigné  de  la  mort 
de  celle  princesse  et  de  l’ingra-* 
titude  de  son  époux,  lui  déclara 
la  guerre.  Bélisaire  descendit  eu 
Italie  et  lui  enleva  la  Dalrnatic  cl 
la  Sicile-  Théodat  envoya  le  pape 
Agapet  ù Constantinople  , pour 

1 calmer  l’empereur.  Mais  ses  sol- 
dats voyant  les  progrès  de  Béli- 
saire , élurent  Vitigès  et  le  procla- 
mèrent roi  en  536.  Le  nouveau 
prince  fit  poursuivre  son  compé- 
titeur: «t  dès  qu’on  l’eut  atteint , 
on  le  fit  mourir.  Quoique  Théo- 
dat efil  tout  les  vices  d'un  ambi- 
tieux. il  aimait  la  philosophie,  et 
surtout  celle  de  Platon.  V oyti 
Ajuusontï. 

THÉUDÉOALDE.  V.  TniBvrD. 
TH  ÉODEBERT  I",  roi  de 
Mutt,  succéda  à son  père  Thierry 
l’an  534,  et  fut  placé  sur  le  trône 
par  ses  vassaux  malgré  l’oppn. 
silipn  de  ses  oncles.  Il  les,  aida 
pourtant  dans  leur  seconde  expé- 
dition en  Bourgogne , et  eut  son 
lot  dans  le  partage  qu’ils  firent  de 
ce  royaume.  Il  se  joignit  à Chil- 
debert  -en  53e , contre  Clotaire 
son  oncle;  maiscctte guerre u’eut 
pas  de  suite.  Théodebcrt  secourut 
en  538  Vitigès,  roi  des  0?tru- 
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golhs , et  cuira  lui-même  l'année 
suivante  en  Italie,  d’où  il  revint 
chargé  de  dépouilles;  mais  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  périt 
de  maladie.  Il  mourut  en  547  , 
lorsqu’il  se  préparait  à faire  la 
guerre  à Justinien  et  à la  porter 
jusqu'aux  murs  de  Constanti- 
nople. Su  mort  fut  l’effet  d’un 
accident.  Il  chassait  ; uu  boeuf 
sauvage  lui  lit  en  fuyant  tomber 
sur  la  tête  une  grosse  branche 
d’arbre  qui  l’ubattit  de  cheval,  et 
lui  (il  une  blessure  doul  il  mourut 
le  même  jour.  Su  valeur,  sa  libé- 
ralité, su  prudence  et  sa  clémence 
lui  méritèrent  l’éloge  de  ses  con- 
temporains. Il  prit  le  titre  d’Au- 
guste qui  lui  est  donné  dans  nue 
de  ses  monnaies.  ( Voyez  Deu- 
teric.  ) 

THÉODEBERT  II,  roi  d’Aus- 
trasic . monta  sur  lu  trône  en  596 , 
après  la  mort  de  son  père  Chil- 
debert , dont  il  partagea  les  états 
avec  son  frère  Thierry , roi  d’Or- 
léans. Il  régna  d’abord  sous  lu 
tutelle  de  Brunehaut  son  aïeule  ; 
mais  les  grands  d’^tulrasie,  lassés 
de  la  domination  de  celte  prin- 
cesse , engagèrent  sftti  petit-fils 
à l’exiler  en  599.  Théodebert , 
qui  avait  joint  ses  forces  à celles 
de  sou  frère , défit  successivement 
Clotaire  et  les  Gascons.  Brune- 
haut , irritée  contre  loi , excita 
Thierry  à lui  déclarer  la  guerre. 
Ce  priucc  le  battit  deux  fuis  et  le 
lit  prisonnier.  Théodebert  fut  eu- 
voyé  à Chûlons-sur-Suône,  où  la 
reine  Brunehaut  lui  fit  couper 
les  cheveux,  et  le  lit  mourir  peu 
après,  l’an  612.  On  cite  de  lui 
une  belle  réponse  qu’il  üt  a l’é- 
vêque Didier.  Ce  prélat  ayant 
rapporté  à Théodebert  une  som- 
me considérable  que  le  priucc 
avait  prêtée  aux  habilans  du 
Verdun,  il  refusn  de  la  prendre. 
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« Nous  sommes  trop  heureux  « 
dit-il  au  prélat  ; vous,  de  m’avoir 
procuré  l’occasion  de  faire  du 
bien  ; et  moi , de  ne  l’uvoir  pas 
laissé  échapper.  « 

THÉODECTE,  célèbre  ora- 
teur grec,  né  un  Cilicie,  et  mort 
à Athènes  à qunrante-un  ans.  fut 
disciple  de  Platon,  d’Isocratc, 
d’Aristote  , et  mit  en  vers  les 
préceptes  de  la  rhétorique.  Il 
uvait  une  mémoire  si  prodigieuse, 
qu’il  lui  sullisait , dit-on  , d’en- 
tendre une  seule  fois  la  lecture 
d’un  poème  pour  le  retenir.  Ces 
prodiges  de  mémoire  , attribués 
encore  A beaucoup  d’autres,  sont 
fort  exagérés. 

THÈODOLI  (le  marquis  Jé- 
rôme ) , habile  architecte  , né  A 
Rome , en  1677  , s’appliqua  de 
bonne  heure  A l’étude  des  lettres 
et  des  hautes  sciences,  et  y obtint 
de  grands  succès  ; il  se  livra  en- 
suite ù l’architecture  , et  sans 
autres  maîtres  que  les  livres  , il 
devint  bon  architecte,  tant  pour 
la  théorie  que  pour  la  pratique. 
Il  mourut  en  17Ü6,  dans  sa  patrie, 
qu’il  orna  de  plusieurs  édiGces 
remarquables,  tels  que  le  théâtre 
d’Argentine , etc.  ( V oyez  Mé- 
moires des  architectes  , loin,  a , 
pag.  257.  ) 

TH EODOLPHE.  Voyez  1 ueo- 
dcli-ue.  • 

THÉODON  (Jeak- Baptiste)  , 
sculpteur,  membre  de  l'acadé- 
mie, mort  A Paris'  en  1710,  se 
distingua  par  ses  ouvrages  à Rome 
et  en  France.  On  le  compte  parmi 
les  artistes  employés  par  Louis 
XIV  A rembellisseinunt  de  Ver- 
sailles. L’y^  tlos  changé  en  rocher, 
et  la  Phaituse  métamorphosée  en 
peuplier,  qui  se  voyaient  A Ri- 
chelieu et  qui  ont  été  transportés 
A Paris,  sont  de  ce  sculpteur.  Ces- 
statues  sont  de  dimensions  colos- 
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sales.  Ce  fut  lui  qui  commenta  i 
le  beau  gruupe  d' Arrie  et  Vœlus  | 
qui  se  voit  aux  Tuileries  , et  qui 
fut  terminé  par  Lepautrc. 

THÉODORA  ( F la  vu.  Maxi- 
miana  ) , était  tille  d’uu  noble  sy- 
rien' et  d’Eutropie , deuxième 
femme  de  Maximilien -Hercule. 
Cet  empereur  ayant  fait  César 
Constance-Chlore,  l’an  393,  lui 
fit  épouser  Théodora  , et  son 
épouse  Hélène,  mère  de  Cons- 
tantin , fut  répudiée.  Ses  mé- 
dailles la  représentent,  avec  une 
physionomie  spirituelle.  Elle  eut 
plusieurs  enl’ans. 

TIIÉODOKA,  femme  de  l’em- 
pereur Justinien  1*',  était  tille 
d’un  homme  chargé  du  soin 
de  nourrir  les  bêles  pour  les 
spectacles.  Sa  mère  sacrifia  sa 
vertu  pour  du  l’argent  ; et  la  jeune 
Théodora  s'abandonna  bientôt  à 
tout  le  monde.  Un  certain  llécé- 
liolc  de-Tyr,  gouverneur  de  la 
l’entapole  , l'entretint  pendant 
quelque  temps  ; mais  il  s’eu  dé- 
goûta bieutôt . et  la  chassa  de  chez 
lui.  Elle  se  rendit  à Alexandrie , et 
revint  à Constantinople,  n’ayant 
pour  subsister  que  ses  prostitu- 
tions. Justinicnen  devint  passion- 
nément amoureux.  Il  en  lit  sa 
maîtresse  , engagea  l'empereur 
Justin  d’abroger  la  loi  qui  défen- 
dait à un  sénateur  d’épouser  une 
femme  débauchée,  et  l'épousa. 
Elle  fut  le  fléau  du  genre  humain , 
si  l’on  en  doit  Procope,  qui  eu 
fait  une  peinture  affreuse  dans  scs 
Anecdotes,  après  l’avoir  louée 
dans  son  histoire;  contradiction 
assez  ordinaire  dans  plusieurs  his- 
toriens. ( Nous  avons  discuté  ce 
poinf  de  critique  à l’article  Pro- 
cope. ) Elle  mourut  vers  l’an  565. 
Elle  avait  cu^  un  enfant  d’un 
amant  qui  avait  précédé  Justi- 
nien. On  prétend,  mais  peut-être 
35. 
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sans  aucun  fondement,  que  pour 
cucher  sa  naissance  elle  le  fit 
mourir. 

THÉODORA  DESPU N A 
femme  de  l’empereur  Théophile, 
née  à Ehlissc  dans  la  Paphlago- 
nie, d’un  tribun  militaire  nommé 
Marin,  reçut  de  la  nature  une 
beauté  parfaite  et  un  génie  supé- 
rieur qvi  lut  perfectionné  par  une 
excellente  éducation.  Euphrosine , 
belle-mère  de  l’empereur  Théo- 
phile , ayant  fait  assembler  les 
plus  belles  tilles  de  l’empire  pour 
lui  donner  une  épouse  , Théodora 
eut  la  préférence  sur  toutes  se9 
rivales.  Devenue  veuve  en  8^3, 
elle  prit  les  rênes  île  l’empire  du- 
rant la  minorité  du  son  fils  Mi- 
chel, et  gouverna  pendant  îâans 
avec  sagesse.  Elle  rétablit  le  culte  # 
des  images  , conclut  la  paix  avec 
les  Bulgares,  lit  observer  les  lois 
et  respecter  son  autorité  ; mais 
cuinine  elle  gênait  les  pussions 
du  Michel,  ce  Cls  ingrat,  iudis- 
poÀdp’a  il  leurs  contre  sa  mère  par 
de  vil-  courlisous,  la  lit  enfermer 
en  857  dans  le  monastère  de 
Gastvie,  où  elle  termina  ses  jours. 
Les  grecsfkélèbrent  sa  fête  le  1 1 
février.  En  quittant  l’empire,  clic 
laissa  daus  le  trésor  public  des 
sommes  très-considérables  qu’elle 
avait  économisées  sans  vexer  scs 
sujets.  Mais  clic  cul  la  barbarie 
jje  faire  pendre  , décapiter  et 
noyer  cent  mille  manichéens.  Elle 
prétendait  convertir  ainsi  les  au- 
tres. Ceux  qui  survécurent  devin- 
rent les  plus  cruels  ennemis  des 
grecs  et  des  romains,  et  augmen- 
tèrent les  maux  de  l’empire. 
(Voyez  VUisloire  ecclésiasti- 
que de  Fleury,  livre  XLYJK, 
u"  XXV.)  Voyez  Dandehi  et  Bo- 

GORIS.  J 

THÉODORA  , troisième  fille  de 
Constantin  XI,  fut  chassée  de  la 
«9 
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cour  pur  son  heau-frèr*  Komuin 
Argyre,  qu'elU1  avait  voulu  faire 
descendre  du  trône  pour  y placer 
Prusien  fon  amant.  Elle  fut  en- 
fermée dan»  un  couvent  jusqu’à 
la  ûndu  règne  de  Michel Culafute, 
en  1043.  Elle  fut  alors  proclamée 
impératrice  avec  sa  sœur  Zoé  qui 
épousa  Constantin  Monomuque. 
Après  la  mort  de  ce  prince  eu 
■ o54  , Théodora  gouverna  en 
grand  homme  ; elle  se  fit  craindre 
des  ennemis  de  l’empire  qu’elle 
maiutint  en  paix  , choisit  des 
ministres  habiles  , fit  fleurir  le 
commerce  et  les  arts,  et  diminua 
les  impôts.  Elle  mourut  en  lofiü, 
à 70  «ns  , après  avoir  régué  envi- 
ron ii)  mois.  En  elle  périt  la  fa- 
mille de  Basile  le  Macédonien  , 
montée  sur  le  trône  en  fUiy.  ~r  11 
y a encore  eu  plusieurs  autres  im- 
pératrices de  ce  nom. 

THÉODORA,  dame  romaine, 
fille  d’une  autre  Théodora,  avec 
laquelle  on  l’a  confondue,  fut  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  son  cspul , 
ses  crimes  et  ses  débauches.  Elle 
était  si  puissante  à Rome  vers 
l’an  908  , qu’elle  occupait  lu  châ- 
teau Saint-Ange,  et  faisait  élire 
les  papes  qu’elle  voulait.  Jean, 
un  de  scs  amans,  obtint  par  son 
moyen  l'évêché  de  Cologne  . l'ar- 
chevêché de  Rarenne,  et  enfin  la 
papauté,  sous  le  nom  de  Jean  X. 
Elle  était  mère  de  Maroxia,  qui 
ne  lui  céda  ni  eu  attraits,  ni  en 
lubricité. 

THÉODORE  , architecte  de 
Samos,  fils  de  Rhccus  et  frère  de 
Téléclès,  fil  construire  le  superbe 
temple  de  Junoo  à Samos.  — On 
connaît  encore  Thkodoee  de 
l’hocée,  qui  publia  un  ouvrage 
sur  la  grandeur  du  temple  de 
Delphes. 

THÉODORE  I",  pape,  né  h 
Jérusalem,  succéda  à Jean  IV  le 
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•j4  novembre  t i.j  1 . Il  condamna 
Pyrrhus  et  Paul,  patriarches  de 
Constantinople , qui  étaicut  mo- 
nothélites,  et  mourut  le  i3  mai 
649.  Ses  vertus  le  firent  regret- 
ter. C’est  le  premier  pape  qu'un 
nit  appelé  Souverain  Pontife, 
et  le  dernier  que  les  évêques  aient 
appelé  Frère. 

THÉODORE  U,  pope  après 
Romain,  en  898.  mourut  vingt 
jours  après  son  élection.  Il  fit  re- 
porter solennellement  dans  la  sé- 
pulture des  papes  le  corps  de 
Formose,  qui  avait  été  jeté  dans 
le  Tibre  par  ordre  d'Etienne  VI. 

THÉODORE,  élevé  au  siège 
de  Pli. irait  vers  6a6,  fut  le  pre- 
mier auteur  du  monothélisme. 
Ses  ouvriigos  ont  été  condamnés 
au  concile  de  Lalran  en  Ü4g,  et 
celte  sentence  fut  confirmée  par 
le  sixième  concile  général  en  ti8o. 

THÉODORE,  peintre  d'Athè- 
nes . avait  exécuté  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  : on  connaissait 
de  lui  principalement  la  Mort 
d’Egitlh»  et  de  Otytemnestre  ; 
la  Guerre  de  Troie  en  plusieurs 
morceaux,  placés  à Rome,  dans 
le  portique  de  Philippe  ; un 
Athlète  se  frottant  d’huile ; 
Cassandrc  ; Démélrius  , et 
Leontiuin , maîtresse  d’Epicurr. 

THÉODORE  ue  CANTORBE- 
II  Y,  moine  de  Tarse,  fut  envoyé 
l’an  (>GB  en  Angleterre  pour  rem- 
plir le  trône  épiscopal  de  l'église 
de  Canlnrbéry.  Il  y rétablit  la  fui 
et  la  discipline  ecclésiastique.  Ce 
qui  nous  reste  de  son  Pcnilen- 
ciet  et  de  ses  autres  ouvrages  a 
été  recueilli  par  Jacques  Petit, 
et  imprimé  ù Paris  en  1(177,  ea 
1 volumes  iu-4%  arec  de  savantes 
notes.  Ce  recueil  important  mé- 
rite d’être  lu  par  cdüx  qui  aiment  â 
rcchei  cher  les  traces  de  l’ancienne 
discipline.  Théodore  mourut  eu 
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O90,  à 86  ans,  après  avoir  fondé 
des  école*  |>oiir  instruire  se*  dio- 
césains, et  fondé  plusieurs  éta- 
blissement utiles. 

TH EODOREde  MOPSUESTE, 
ainsi  nommé  parce  qu’il  était 
évêque  de  Mopsuestc,  ville  de 
Cilicie,  fut  élevé  et  ordonné  prê- 
tre dans  un  monastère,  et  mou- 
rut l’an  4?8.  On  peut  le  regarder, 
dit  l’abbé  Racine,  comme  le  pre- 
mier auteur  de  l’hérésie  qui  dis- 
tingua deux  personnes  eu  J.-C. 
Quand  on  étudie  ses  ouvrages , 
un  voit  qu’il  avait  dans  l’esprit  le 
principe  qu’ont  adopté  depuis  les 
socinieas  , « qu’il  faut  déférer 
tout  au  tribunal  de  la  raison,  et 
n'admettre  que  ce  qu'elle  approu- 
ve. • Théodore  avait  une  grande 
réputation  île  science  e|  de  vertu, 
et  passait  pour  un  des  plus  illus- 
tres docteurs  de  tout  l'Orient.  Il 
avait  écrit  contre  saint  Jérôme  , 
pour  défendre  l’hérésie  de  Pelage. 
Le.  fameux  Julien  d'Eclane,  un 
des  sectateurs  de  cet  hérésiarque, 
ayant  été  chassé  de  son  siège,  se 
réfugia  chez  lui,  et  augmenta  le 
nombre  de  scs  disciples.  Théo- 
dore cacha  long-temps  sa  doctri- 
ne ; mais  lorsque  le  nestorianisme 
éclata,  elle  était  déjà  fort  répan- 
due. Les  neMnriens  se  servirent 
en  53 1 , après  la  tenue  du  concile 
d'Ephèsc,  des  ouvrages  de  cet  hé- 
résiarque pour  appuyer  leurs  er- 
reurs. Dans  le  5*  concile  géné- 
ral , tenu  en  555,  la  personne  et 
les  ouvrages  de  Théodore  de  Mop- 
suestc furent  anathématisés.  Ses 
principaux  ouvrages  soot  : I.  Un 
Commentaire  sur  les  Psau- 
mes , dans  la  Catena  du  père 
Corder.  II.  Un  Commentaire  , 
en  manuscrit,  sur  les  douze  pe- 
tits prophètes.  Ce  commen- 
taire prouve  que  l’auteur  était 
un  déiste.  III.  Plusieurs  frag- 
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mens  dans  la  bibliothèque  de 
Phneins. 

THÉODORE  l’RISCfANUS  , 
médecin  du  4*  siècle,  composa 
à Constantinople  quelques  ouvra- 
ges en  grec.  Etant  par  la  suite 
venu  à Rome,  il  en  donna  une 
traduction  latine,  divisée  en  qua- 
tre livres:  I.  Lotjicus  de  cura- 
tionibus  omnium  morborum 
corporis  humani.  Cet  ouvrage 
ne  contient  rien  moins  que  des 
||  raisonneinens  philosophique?  ; 
tout  nu  contraire,  l’auteur  sc  dé- 
chaîne dans  sa  prélace  contre  le9 
médecins  philosophes  ou  raison- 
neurs. II.  Oxyortis,  seu  de  acu- 
lis  et  chronieis  passionibus. 
III.  Ginascia  , seu  de  mulie- 
rurn  accidenlibus  et  curis  eo- 
rumdem.  L’auteur  dédia  cette 
production  à une  femme  qui  a 
différens  noms  dans  les  différen- 
tes éditions.  Elle  est  appelée 
V ictoria  dans  celles  d'AIdc  et 
de  Strasbourg,  et  Salvina  dans 
celle  de  Râle.  IV.  De  physied 
scientiû  experimentorum.  La 
pi  entière  édition  de  cet  ouvrage 
a paru  à Strasbourg,  i53a,  in- 
foi. Le  Commencement  de  cet 
ouvrage  n’a  point  de  rapport  aveo 
le  titre.  Il  n’y  est  point  question 
de  physique  ; c’est  une  compila- 
tion de  iTiédicameus  ou  de  spéci- 
fiques empiriques  , dont  quel- 
ques-uns tiennent  de  lu  supersti- 
tion. On  lui  en  attribue  un  autre, 
imprimé  dans  la  même  ville  en 
i544,  in-folio  , intitulé  Diteta  , 
t/uibus  vet  salubrité r uten- 
dum,  vet  cauliùs  abstinen- 
dum  sit.  On  a conjecturé  que 
Théodore  Priscianus  était  Afri- 
cain , en  raison  de  son  style  ; 
mais  on  n’a  rien  de  certain  à cet 
égard. 

THÉODORE  - PRODROME. 
l'oyez  PaoonoxB. 
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THÉODORE  -STUDITE,  fut 
ainsi  nommé,  parce  qu'il  fut  abbé 
du  monastère  de  Stude,  fonde 
par  Studius,  consul  romain,  dans 
un  des  faubourgs  de  Constanti- 
nople. 11  rit  le  jour  en  G3r ).  et 
embrassa  la  vie  monastique  à l'fige 
de  au  ans.  La  liberté  avec  laquel- 
le il  blâma  l’empereur  Constan- 
tin , fils  de  Léon  IV,  qui  avait 
répudié  l’impératrice  Marie,  pour 
épouser  Théodora  , et  le  refus 
qu’i|  lit  sous  Léon  l’Arménien  , 
Michel  le  Bègue  , et  les  autres 
empereurs  iconoclastes,  d’una- 
thématiser  les  images  , lui  atti- 
rèrent de  vhdcajps  persécutions. 
I!  répondit  à Léon  V , qui  le 
pressait  d’embrasser  ses  opi- 
nions : Vous  clés  charrié  rie 
Vital  et  de  Vannée  ; jirenez- 
e.n  soin,  et  laissez  (es  affai- 
res de  V Eglise  aux  pasteurs 
et  aux  théologiens.  A la  mort 
de  ce  prince,  il  obtint  sa  liberté, 
après  sept  ans  d'exil.  Il  finit  sa 
carrière  dans  l'ile  de  Chalcidc,  le 
il  novembre  8a(>,  à 67  ans.  Il 
nous  reste  de  lui  des  sermons  , 
des  épitres  et  d'autres  ouvrages 
oubliés.  Les  bénédictin  Ae  Suint- 
Mou  r préparaient  une  édition 
complète  de  scs  oeuvres  ; la  sup- 
pression des  ordres  religieux  nous 
• a privés  de  cette  édition  prépa- 
rée, ainsi  que  tarit  d’autres,  par 
cet  ordre  célèbre.  Les  manuscrits 
de  Théodore  sont  déposés  à la 
bibliothèque  du  roi. 

THÉODORE  te  Lecteur, 
ainsi  appelé,  parce  qu'il  était  lec- 
teur de  la  grande  église  de  Cons- 
tantinople , avait  composé  une 
Histoire  de  l’Eglise  depuis  laao* 
année  du  lègue  de  Conslanlin-le- 
Grand  , jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince.  Cet  ouvrage  était  divisé 
en  a livres.  Il  l’avait  tiré  des  his- 
toires (fa  Socrate,  de  Sotomène 
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et  de  Thcodoret.  Il  est  en  manus- 
crit dans  quelques  bibliothèques  , 
et  n'a  pas  encore  été  imprimé. 
Théodore  avait  encore  composé 
une  autre  Histoire  ecclesiasti- 
que, depuis  la  fin  du  règne  de 
Théodore  - le  - Jeune  , jusqu’au 
commencement  du  règne  de  Jus- 
tin. Nous  n’avons  que  des  ex- 
traits de  cet  ouvrage.  Henri  de 
Valois  nous  a donné  tout  ce  qu'il 
a pu  recueillir  de  Théodore  dans 
Suidas  , Théophane  et  Jean  Da- 
mascène, 

THÉODORE,  surnommé  l'A- 
thée , et  disciple  d’Aristippc , 
adopta  tous  les  principes  de  son 
maître,  et  enseigna  de  plus  qu’il 
n’y  avait  point  de  dieux.  Les  Cy- 
réuéens  l'exilèrent  : il  alla  se  ré- 
fugier à Athènes  , où  il  aurait  été 
conduit  devant  l’aréopage  et  con- 
damné , si  Démétrius  de  Phalèrc 
n’eùt  trouvé  le  moyen  de  le  sau- 
ver. Ptolomée,  fils  de  Lagus,  le 
reçut  chez  lui,  et  l’envoya  un 
jour  en  qualité  d'ambassadcuV 
vers  Lysimaque.  la-  philosophe 
lui  parla  avec  tant  d'effronterie, 
que  l’intendant  de  ce  prince  , qui 
se  trouva  présent , lui  dit  : a Je 
crois  , Théodore,  que  tu  t'imagi- 
nes qu'il  n’y  a pas  de  roi  non  plus 
que  de  dieux.  » O11  prétend  que 
ce  philosophe  fut  à la  fin  con- 
damné à mort,  et  qu'on  l'obligea 
de  prendre  du  poison. 

THÉODORE.  Voy . M etocii  i te, 
Bry,  1.  ascaris,  Gaza,  Balsamon, 
Saktabarèke. 

THÉODORE,  roi  des  Corses. 
Voyez  New-Hopf. 

THÉODORE -BEZE.  Voyez 
Beze. 

THÉODORE!’,  martyr.  Voy. 
Julien. 

THÉODORE!'  (B.),  né  en 
586 . fut  disciple  de  Théodore  de 
Mnpsucslect  du. saint  Jean-Chry- 
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sosldme  , après  avoir  ètc  fortnû 
à la  piété  dans  un  monastère. 
Elevé  au  sacerdoce,  et  malgré  lui, 
à l’évêché  de  Cyr  vers  420,  il  fit 
paraître  dans  sa  maison , à sa 
table,  dans  ses  habits  et  dans  scs 
meubles  beaucoup  de  modestie  : 
mais  il  était  magnifique  à l’égard 
de  la  ville  de  Cyr.  Il  y fit  bâtir 
deux  grands  ponts,  des  bains  pu- 
blics , des  fontaines  et  des  aque- 
ducs. Il  travailla  si  efficacement 
i\  rétablir  l’orthodoxie  dans  son 
diocèse  composé  de  800  parois- 
ses, dont  un  grand  nombre  avait 
adopté  diverses  hérésies  , qu’il 
n’y  resta  pas  un  hérétique.  Son 
zèle  ne  su  borna  point  à son 
église  ; il  alla  prêcher  à Antioche 
et  dans  les  villes  voisines,  où  il 
lit  admirer  son  éloquence  et  son 
savoir,  et  où  il  convertit  beaucoup 
de  pécheurs  et  d’hérétiques.  Sa 
réputation  fut  néanmoins  obscur- 
cie pendant  quelque  temps  par 
rattachement  qu’il  eut  pour  Jean 
d'Antioche  cl  pour  Nestorius,  en 
faveur  duquel  il  écrivit  contre  les 
douze  Anathèmes  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie;  mais  il  finit  par  se 
réconcilier  avec  ce  prélat , et  par 
anathématiscr  l’hérésiarque.  Il 
combattit  les  eutychéens,  résista 
aux  menaces  de  l’empereur  Théo- 
dose II  , se  vit  tranquillement 
déposer  dans  le  faux  synode  d'E- 
pllèse,  et  y triompha  en  4”»  1 dans 
le  concile  général  de  Calcédoine. 
Il  termina  sa  carrière  quelques 
années  après.  Ses  bienfaits  égalè- 
rent ses  vertus.  « Depuis  vingt- 
cinq  ans  que  je  suis  évêque,  je 
n’ai  eu  , dit-il , de  procès  avec 
personne,  et  j’en  puis  dire  autant 
de  mon  clergé.  Ni  mes  domesti- 
ques, ni  moi,  n’avons  reçu  le 
moindre  présent.  J’ai  donné  dès 
long -temps  mon  patrimoine  aux 
pauvres,  et  je  ne  l’ai  point  rem- 
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: placé.  Je  n’ni  ni  argent,  ni  mai- 
son , ni  terres , pas  même  un 
tombeau.  Le  misérable  habit  qui 
me  couvre  est  tout  mon  bien. 
Des  revenus  de  mon  évêché  j’ai 
bâti  des  portiques  et  deux  larges 
ponts,  et  réparé  les  bains  publics. 
Je  trouvai  la  ville  sans  eau  , et 
les  habitons  étaient  obligés  d'en 
aller  puiser  dans  la  rivière  ; je 
leur  ai  fait  construire  un  aquéduc 
qui  en  fournit  abondamment.  Je 
trouvai  huit  villages  infectés  de 
l’erreur  îles  inarcinnitcs  , et  deux 
autres  remplis  d'ariens;  je  les  ai 
tous  convertis  , au  péril  de  ma 
vie,  ayant  été  plus  d'une  fois 
attaqué  par  eux.  • Sa  politesse  , 
son  humilité,  sa  modération,  sa 
charité , sont  peintes  dans  tous 
ses  écrits,  qui  sont  en  très-grand 
nombre.  1.  Crie  Histoire  ecclé - 
siastique  qui  renferme  des  choses 
importantes  qu’on  ne  trouve  pas 
ailleurs  et  plusieurs  pièces  ori- 
ginales. Elle  commence  où  Eu- 
sèbe  a Gni  la  sienne,  c’est-à-dire, 
à l'un  3a4  de  J.-C. , et  finit  à l’an 
429.  Les  sa  vans  y remarquent  des 
fautes  de  chronologie.  Son  style 
est  élevé^ clair  cl  net;  mais  il  y 
emploie  des  métaphores  un  peu 
trop  hardies.  II.  Un  Commen- 
taire , par  demandes  et  par  ré- 
ponses , sur  les  8 premiers  livres 
de  la  Bible. I II.  Un  Commentaire 
sur  tous  les  psaumes.  IV.  I.’ Ex- 
plication du  Cantique  des  Can- 
tiques. V.  Drs  Commentaires 
sur  Jérémie,  sur  Etéchiel,  sur 
Daniel , sur  les  douze  petits  pro- 
phètes, et  sur  les  épitres  de  saint 
i’aul.  Ce  ne  sont  que  des  compi- 
lations; mais  elles  sont  faites  avec 
soin.  L’auteur  se  compare  aux 
femmes  des  Juifs,  qui  n’ayant 
point  d’or  ni  de  pierreries  à donner 
à Dieu  pour  lu  construction  du 
tabernacle,  ramassaient  les  poils, 
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les  laines  et  les  lins  que  les  autres 
avaient  donnés,  les  tilnient  et  les 
unissaient  ensemble.  VI.  Cinq 
li  v rcs  des  Fables  des  Hérétiques. 
VII.  Dix  livres  sur  la  Provi- 
dence. VIII.  Dix  discours  sur  la 
guérison  des  fausses*  opinion s des 
païens,  sous  le  titre  de  Théra- 
peutique. traduits  par  le  P.  Slour- 
gués , jésuite.  IX.  Un  sur  la 
Charité.  X.  Un  sur  saint  Jean. 
XI.  Quelques  écrits  contre  saint 
Cyrille.  XII.  Des  sermons.  On  y 
trouve  du  choix  dans  les  pensées, 
du  la  noblesse  dans  les  expres- 
sions , de  l'élégance  et  de  la  net- 
teté dans  le  style  , de  la  suite  et 
de  la  force  dans  les  raisonneinens. 
XIII.  Les  Fies  des  SS.  Solitai- 
res. XIV.  Des  lettres,  fort  cour- 
tes pour  la  plupart  ; il  y peint 
son  caractère  au  naturel.  Divers 
historiens  lui  ont  reproché  l’ap- 
probation qu'il  donna  à Abdas  , 
évêque  de  Sure,  lequel  mit  le 
feu  à un  temple  des  ignicolcs. 
Celle  action  n'était  ni  selon  l’E- 
vangile , ni  selon  la  justice,  ni 
selon  la  politique.  La  meilleure 
édition  de  ses  Œuvres  est  celle 
du  P.  Sirmond,  en  grec  et  en 
latin,  1643,  4 volumes  in-fol. , 
auxquels  le  P.  Garnier,  jésuite,  en 
a ajouté  un  cinquième  eu  168/4, 
qui  contient  divers  autres  traités 
aussi  de  Théodorct.  J.  L.  Schultze 
a reproduit  l’édition  du  P.  Sir- 
no  nd  , avec  des  variantes,  Halæ, 
1^69—74»  5 tomes  en  10  vol. 
in-8".  Quoique  ce  père  de  l’église 
eût  été  lié  avec  les  nestoriens  , il 
fut  reconnu  pour  orthodoxe  par 
le  concile  de  Calcédoine,  et  par 
le  pape  saint  Léon.  Le  cinquième 
concile  général  , en  condam- 
nant ses  ouvrages  contre  saint  Cy- 
rille, ne  toucha  point  à sa  person- 
ne; et  saint  Grégoire  - le  - Grand 
déclara  depuis  qu’il  l’houorait 
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avec  le  concile  de  Calcédoine. 

TlIKODORIC,  premiirroi  de» 
Goths  en  Italie  , fils  naturel  de 
Théodomir  , second  roi  des  Os- 
trogoths,  fut  donné  en  otage  l’an 
461  , par  Wélamir  , frère  et  pré- 
décesseur de  Théodomir,  à l’em- 
pereur Léon  I".  Il  rendit  de  grands 
services  à l’empereur  Z.énon  , 
chassé  de  son  trône  par  Basilique. 
Ce  prince  lui  lit  élever  une  statue 
équestre  vis-à-vis  du  palais  impé- 
rial,et  l’honoradu  consulat  eu  484* 
Il  l’envoya  ensuite  en  Italie  contre 
Odoacrc  , qu’il  battit  plusieurs 
fois  et  avec  lequel  il  Gt  la  paix  en 
4f)5.  Quelque  temps  après  nyant 
fait  mourir  ce  prince  sous  divers 
prétextes,  il  se  vil  maître  de  toute 
l'Italie.  Pour  s'affermir  dans  ses 
nouveaux  états  , il  épousa  en  5oç) 
une  sœur  de  Clovis  , roi  de  Fran- 
ce , sur  lequel  il  avait  eu  des 
avantages , contracta  d’autres  puis- 
santes alliances , et  fit  la  paix 
avec  l’empereur  Anastase,  et  avec 
les  Vandales  d’Afrique.  Tliéodo- 
ric  , tranquille  après  de  violentes 
secousses  , ne  pensa  plus  qu’à 
policer  son  royaume.  Il  prit  pour 
secrétaire  d’état  le  célèbre  Cas- 
siodore  qui  remplit  parfaitement 
ses  vues.  Quoique  ce  prince  fût 
arien,  il  protégea  les  catholiques. 
Il  ne  voulait  pas  même  qu’ils  se 
fissent  ariens  pour  lui  plaire  , et 
il  Gt  couper  la  tête  à un  de  si-s 
ofliciers  favoris  , parce  qu’il  avait 
embrassé  l’arianisme  , en  lui 
disant  : « Si  tu  n'as  pas  gardé  la 
foi  à Dieu  , comment  pourras-tu 
me  la  garder  à moi  qui  ne  suis 
qu’un  homme  ?»  Sa  droiture  lu 
Gt  choisir  par  les  orthodoxes , 
pour  juge  dans  une  cause  pure- 
ment ecclésiastique.  Comme  il 
était  souverain  de  Borne , il  de- 
vint l'arbitre  de  l’élection  des 
papes.  Après  la  ruort  du  pape 
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Annstasc  en  4<)S  » Laurent  et 
Syinmaquc  se  disputèrent  le  trône 
pontifical  : on  s'en  remit  à la  dé- 
cision de  Tbéodoric  , qui  jugea 
en  faveur  de  Syinmaquc.  Rome 
lui  fut  redevable  de  plusieurs  édi- 
fices cl  de  la  réparation  de  ses 
murailles.  Il  embellit  l’avic  et 
Ha  venue.  Il  ajouta  tôo  lois  nou- 
velles aux  anciennes,  régla  l’asile 
des  lieux  suints,  et  la  succession 
des  clercs  qui  mouraient  salis  tes- 
ter. Enfin,  il  fut  peuduiii  3;  ans 
le  père  des  Italiens  et  des  Gotlis  ; 
bienfaiteur  impartial  des  uns  et 
des  autres , également  cher  aux 
«leux  nations.  Il  Cl  fleu.ir  le  com- 
merce dans  ses  états.  La  police 
s'y  faisait  avec  la  plus  grande 
exactitude.  11  protégea  et  cultiva 
les  lettres.  Les  états  qu'il  s’était 
formés  étaient  Irès-Vastes.  Sa  do- 
mination s'élenduil  sur  l'Italie  , 
la  Sicile,  la  Daluiatie  , la  Nori- 
que  , la  Pannonie,  les  deux  Rhé- 
ties  , la  Provence  , le  Languedoc, 
et  une  partie  de  l'Espagne.  Sa 
gloire  ne  su  soutint  pas  jusqu'à  la 
lui.  L'àge,  les  infirmités  le  ren- 
dirent jaloux  , avare  , inquiet  et 
soupçonneux.  Les  adulateurs pro- 
litèrent  de  ce»  dispositions  pour 
perdre  les  deux  plus  respectables 
sujets  qu’il  y eût  dans  la  républi- 
que , Symmaqtic  et  Boêce  son 
gendre.  Ils  périrent  tous  les  deux 
par  le  dernier  supplice.  Théodo- 
ric  ne  survécut  pus  long-temps 
à ce  double  homicide.  Lin  jour 
qu’on  lui  servit  à table  une  tête 
de  poisson  , il  s'imagina  que 
c'était  celle  de  Symiuaqoc  qui  le 
menaçait  ; et  te  levant  saisi  de 
frayeur,  il  sc  mit  au  lit  cl  rendit 
l'aine. le  5o  août  de  l’un  5aG,  dé- 
chiré par  des  remords  que  per- 
sonne ne  put  calmer.  C’est  du 
moins  ce  que  rupporte  Procopc. 

TIIÉODORlC  , religieux  des 
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frères  prêcheurs,  fut  successive- 
ment chapelain  de  l'évêque  de 
Valence,  pénitencier  du  pape,  cl 
évêque  deCervie  ou  Cervia,  dans 
la  Romaguc.  Il  cultiva  la  chirurgie, 
et  passe  pour  l’auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  : Chirurgia  st- 
cundùm  ihciL icationc m Hugo- 
i iis  de  Luca  , Vcnctiis,  î j«)o  , 
iu-fol.  On  lui  en  a contesté  lu 
propriété;  mais  quelques  éditions 
très-anciennes  portent  : Theodo- 
rici  Ccrviensis  tpiscopi  , etc.  ; 
cette  querelle  est  sans  fondement. 

TDÉODORIC.  Voy.  Tüieriiv. 
THEODORLS-PRODROMUS. 
Voyez  Prodrome. 

THEODOSE  LE  GRAND  (Fla- 
vm  s Tiieodosids  Macscs),  em- 
pereur, était  né  en  3é|0à  Cauca, 
ville  de  la  Galice  en  Espagne.  Son 
père  était  le  fumeux  comte  Théo- 
dose, qui  avait  fait  de  si  grands 
exploits  sous  Valentinien  I",  etqtii 
fut  décapité  à Carthage  en  56? 
par  ordre  de  Valuns  ( Voyez  ce 
nom  ) , priuee  crédule  et  barbare. 
Ce  grand  homme  avait  illustré  le 
nom  de  Théodosc.  Son  fils  se  re- 
tira dans  sa  patrie  pour  pleurer 
son  père;  mais  Gratien  , qui  con- 
naissait son  mérite  , l’appela  à la 
cour  et  l'associa  à l’empire  en  3y<j. 
Il  lui  donna  en  partage  la  Thrace 
et  toutes  les  provinces  que  Valen- 
tinien avait  possédées  dans  l'O- 
rient. Peu  de  jours  après  son  élec- 
tion , Théodose  marcha  vers  la 
Thrace,  et  ayant  formé  un  corps 
des  troupes,  il  tomba  sur  le  camp 
des  Gotlis,  leur  enleva  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans  avec  4000  cha- 
riots qui  servaient  pour  les  con- 
duire. Les  barbares  furent  ef- 
frayés par  cette  défaite.  Les 
Aluins  et  d’autres  Gotlis  qui  rava- 
geaient les  provinces  voisines  lui 
envoyèrent  faire  des  propositions 
de  paix,  et  acceptèrent  toutes  les 
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conditions  qu’illeur  imposa. [V oy. 
Amphiloqi  t ot  Ansksg.  ) L'année 
d’après,  en  38o,  Théodose,  ma- 
lade à Thessaloniquc , se  fit  bap- 
tiser par  Ascolc,  évêque  de  celle 
Tille.  Pour  consacrer  son  entrée 
dans  le  christianisme,  il  ordonna 
A tous  ses  sujets  , par  une  loi  do 
28  février,  de  reconnaître  le  Père, 
lu  Fils  et  le  Saint-Esprit,  comme 
un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 
A cette  loi . dictée  par  la  supers- 
tition , il  en  joignit  d'autres  pour 
le  maintien  de  la  police.  L'une 
défendait  aux  juges  de  connaître 
d’aucunes  actions  criminelles  du- 
rant les  40  jours  du  carême.  Une 
autre  ordonnait  de  très-grandes 
peines  contre  les  femmes  qui  con- 
tractaient de  secondes  noces  pen- 
dant le  deuil  de  leur  premier  mari 
qui  était  de  dix  mois.  Une  troi- 
sième ordonna  qu’on  délivrât  les 
prisonniers  A Pâques.  Ce  fut  eu 
portant  cette  ordonnance  qu'il  dit 
ces  paroles  mémorables  : u Plût 
A Dieu  qu’il  lût  eu  mon  pouvoir 
de  ressusciter  les  morts  ! » Il  pu- 
blia des  édits  sévères  contre  les 
délateurs  convaincus  de  men- 
songe. Athalaric,  roi  .des  Gollis  , 
se  réfugia  ve  rs  ce  temps  auprès 
de  Théodose,  qui  le  traita  un  roi, 
et  qui  lui  fit  après  sa  mort  des  fu- 
nérailles magnifiques  : cette  géné- 
rosité n 'empêcha  pas  que  plusieurs 
barbares  ne  fissent  des  irruptions 
dans  la  Thrace.  Théodose  marche 
contre  eux  . leur  livre  bataille,  au 
mois  d'août  38 1 , les  défait  et  les 
force  A repasser  le  Danube.  Son 
nom  pénétra  dans  les  pays  étran- 
gers. Sapor  III  , roi  de  Perse, 
lui  envoya  des  ambassadeurs, 
pour  lui  demander  à faire  alliance 
ensemble.  Ces  deux  ftvinces  firent 
un  traité  de  paix  qui  dura  long- 
temps. L'année  385  fut  célèbre  par 
une  conjuration  formée  contre 
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lui.  Il  défendit  de  citer  en  justice 
ceux  qui,  sans  être  complices,  en 
avaient  été  instruits  , et  ne  l'a- 
vaient pas  découverte.  Il  laissa 
condamner  les  conjurés  , et  leur 
envoya  leur  graee  lorsqu’on  les 
conduisait  au  supplice.  Ils  furent 
redevables  de  1a  vie  à sainte  Flac- 
cille  sa  femme,  A qui  la  religion 
inspira  ce  que  la  politique  avait 
inspiré  A Liviu,  femme  d’Auguste, 
A l’égard  de  Cinna.  La  clémence 
de  Théodose  se  démentit  dans 
une  occasion  plus  importante.  Il 
y eut  en  5go , une  sédition  A 
Thessalonique,  capitale  de  la  Ma- 
cédoine. (lutherie,  gouverneur  du 
l'UIyrie,  avait  fait  mettre  eu  pri- 
son un  des  conducteurs  des  cha- 
riots du  cirque,  accusé  de  pédé- 
rastie. Lorsqu'on  donna  dans  cette 
ville  des  spectacles  , en  réjouis- 
sance des  victoires  de  Théodose  , 
le  peuple  demanda  qu’on  mit  ce 
cocher  en  libcitè;  et  -ur  le  refus 
du  gouverneur,  011  prit  les  armes 
et  l’on  tua  plusieurs  officiers  de 
la  garnison.  Bolhcric  vint  en  per- 
sonne pour  apaiser  ce  tumulte  ; 
mais  il  fut  lui-même  massacré. 
Théodose  A cette  nouvelle  n’écou  la 
que  sa  colère;  il  envoya  des 
troupes,  et  lil  passer  environ  sept 
mille  Thessalonicns  au  Cl  de  l’é- 
pée. On  peut  voir  dans  l’article 
de  saint  Ambroise  comment  cet 
illustre  prélat  lui  fit  expier  celte 
horreur  d’autant  plus  révoltante 
dans  Théodose,  qu’il  avait  par- 
donné A la  vile  d’Antioche  , cou- 
pable du  même  crime.  Cepen- 
dant Maxime  qui  avait  tué  Grn- 
ticn  , et  qui  s’élail  fait  déclarer 
empereur,  pressait  le  jeune  Va- 
lentinien. Théodose  fit  la  guerre 
A ce  tyran,  le  délit  en  deux  ba- 
tailles, dans  la  Hongrie  et  en 
Italie;  et  l’ayant  poursuivi  jus- 
qu’à la  ville  d’Aquiléc  , contrai- 
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gnit  les  soldats  de  le  lui  remettre. 
On  l'amena  dans  le  camp  deTliéo- 
dose  qui  voulait  lui  pardonner; 
niais  les  troupes  le  jugeant  in- 
digne de  sa  clémence,  le  tuèrent 
liors  de  sa  lente,  et  lui  coupèrent 
la  tête.  C’est  ainsi  que  finit  cette 
guerre,  deux  ans  avant  la  cruelle 
scène  de  Thessalonique  , et  que 
Théodosc  ayant  pacifié  l’Occi- 
dent pour  Valentinien  , s’assura 
la  possession  de  l’Orient  pour  lui 
et  pour  scs  enfans.  L’anuée  sui- 
vante 38f),  il  vint  à Rome  pour' 
y recevoir  les  honneurs  du  triom- 
phe, et  y fit  abattre  les  restes  de 
l’ idolfitrje.  Etant  retourné  à Cons- 
tantinople , il  défit  une  troupe  de 
barbares  qui  pillaient  la  Macé- 
doine et  la  Thrace.  Arbngaste , 
( Induis  d’origine,  dépouilla  l’em- 
pereur Vulentinien  de  son  auto- 
rité , et  lui  donna  la  mort.  Pour 
éviter  la  peine  due  à son  crime  , 
il  choisit  Eugène  , homme  de  la 
lie  du  peuple  , qui  avait  enseigné 
la  grammaire,  et  le  fit  déclarer 
empereur  à.  condition  qu’il  per- 
mettrait l’idolâtrie.  Théodose  , 
aprè$  avoirété  battu,  déGt  l’usur- 
pateur le  0 septembre,  à Aqui- 
ice,  l'an  5r)$.  Eugène  eut  la  télé 
tranchée  et  Arbngaste  se  tua  lui- 
même.  On  faisait  de  grands  pré- 
paratifs A Constantinople  pour 
recevoir  Théndose  en  triomphe  ; 
il  tomba  malade  à Milan  , et  y 
mourut  le  i - janvier  3çp.  11  avait 
régné  seir.e  ans.  Son  corps  fut 
portéà  Constantinople, où  Arcade 
son  fils  le  fit  mettre  d m«  le  mau- 
solée de  Constantin.  Théodosc 
doit  être  mis  au  nombre  des  rois 
qui  font  honneur  à l'humanité. 
S’il  eut  des  passions  violentes,  il 
les  réprima  par  de  violeus  efforts. 
La  colère  et  la  vengeance  furent 
ses  premiers  moiivemens  ; mais 
U réflexion  le  ramenait  à la  dou- 


T II  Ê O 457 

ceur.  On  commit  cette  loi  portée 
en  393  au  sujet  de  ceux  qui  al  la- 
quent la  réputation  de  leur  mo- 
narque : ci  Si  quelqu’un,  dit -il, 
s’échappe  jusqu’à  difi’amer  notre 
nom  , notre  gouvernement  et 
notre  conduite,  nous  ne  voulons 
point  qu'il  soit  sujet  A la  peine 
ordinaire  portée  par  les  lois,  ou 
que  nos  officiers  lui  fassent  souf- 
frir aucun  traitement  rigou- 
reux : car  si  c’est  par  légèreté 
qu'il  a mal  parlé  de  nous,  il  faut 
le  mépriser;  si  c’est  par  une  aveu- 
gle folie,  il  est  digne  de  compas- 
sion ; et  si  c’est  par  malice  , il 
faut  lui  pardonner.  » Plusieurs 
écrivains  l’ont  comparé  à Trajau 
dont  il  descendait,  et  à qui  il  res- 
semblait par  la  figure  et  par  le  ca- 
ractère : l’un  et  l’autre  étaient  bien- 
faisans,  magnifiques,  justes,  hu- 
mains. Tel  Théodose  avait  été  à 
l’égard  de  ses  amis,  dans  l’état 
de  simple  particulier  , tel  il  lut 
envers  tout  le  monde,  après  être 
monté  sur  le  trône.  Sa  règle  était 
d’en  agir  avec  «es  sujets  comme 
il  avait  autrefois  souhaité  d'être 
traité  lui-même  par  l’empereur. 
S’il  accordait  quelque  préférence 
honorable  , c’était  aux  savans  et 
aux  gens  de  lettres.  Jamais  le 
peuple  ne  fut'moins  chargé  d’im- 
pôts que  sous  son  règne.  Il  ap- 
pelait une  heure  perdue  celle  mi 
il  n’avait  pu  faire  du  Lien.  11  sa- 
vait parler  à chacun  selon  son 
rang  , sa  qualité  , sa  profession  : 
ses  discours  avaient  en  même 
temps  de  la  grâce  et  île  la  dignité. 
Il  pratiquait  les  exercices  du  corps, 
sans  se  livrer  trop  au  plaisir  . et 
sans  se  fatiguer.  Le  travail  des 
affaires  précédait  toujours  le  dé- 
lassement. 11  n’employait  d’autre, 
régime  pour  conserver  sa  sanie 
qu’une  vie  sobre  et  frugale.  11 
diminua  dès  le  commencement 
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In  dépense  de  s.»  table  , cl  son 
exemple  tint  lieu  de  lui  somp- 
tuaire ; niais  il  ronserva  toujours 
dans  le  service  de  sa  maison  cet 
air  de  grandeur  qui  convient  ù un 
puissant  prince  Les  libéralités 
qu’il  fit  aux  h.ibilans  de  Constan- 
tinople y attirèrent  un  si  grand 
nombre  de  citoyens  qu'on  déli- 
béra sur  In  Gu  de  son  règnn  si 
Ion  ne  ferait  point  une  seconde 
enceiute  , quoique  dix  ans  aupa- 
ravant les  maisons  n'occupassent 
qu’une  très  - petite  partie  de  la 
ville,  le  reste  n’étant  que  des 
jardins  ou  des  terres  labourables. 
Le  règne  de  Théodose  fut  la  der- 
nière époque  brillante  de  l’em- 
pire romain;  il  fu’  illustré  par  de 
grand*  guerriers,  de  grands  évé- 
nement , et  par  des  hommes  cé- 
lèbres dans  les  lettres  e.t  l’élo- 
quence , tels  que  les  Chrysos- 
tûine  , les  Jlnsile,  les  Grégoire 
de  Naxianzc  , les  Ambroise  , etc. 
Quarante  jours  après  la  mort  de 
Tliéodose,  saint  Ambroise  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  ; et  de 
nos  jours  , Fléchier  a écrit  sa  vie, 
mais  plutôt  en  panégyriste  qu'en 
historien.  Il  laissa  trois  enfans , 
Arcade,  Honorius  et  Pulchérie. 
Arcade  fut  empereur  d’Orient,  et 
Honorius  d’0;cidcnt.  On  pré- 
tend que  c’est  lui  qui , d’après  de 
nouvelles  mesures,  fit  dresser  la 
carte  on  la  mappemonde , connue 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Ta- 
ble, peuling Arienne,.  G.  Mennan 
s’est  attaché  à prouver  i*  que 
cette  nouvelle  mesure  et  descrip- 
tion du  globe  doit  être  attribuée, 
non  à Théodosc-ie-Grand  , mais 
à Théodosc-le-Jeune  ; a’  que  la 
Carte  peulingérienne  est  d’une 
origine  beaucoup  plus  moderne. 
On  a une  Histoire  tic  l'empe- 
reur Thé-odose-le-Grand,  par 
Fléchicr.  Paris  , 1769,  iu*4’- 
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THÉO  DOS  K II  .U  Jeune, 
petit  - GU  du  précédent  , né  le 
1 1 avril  /ja  1 , succéda  à son  père 
Arcade  le  i"  mai  408.  Sainte  Pul- 
chérie.sa  soeur,  gouverna  sous  soh 
nom.  Go  fut  elle  qui  lui  fit  épouser 
Athénais . Ûlle  du  philosophe 
Léonce  , laquelle  reçut  au  bap-t 
tSme  le  nom  d’Kudoxie.  Théo- 
dose  , placé  sur  le  trône,  ne  prit 
presque  aucune  part  aux  évè- 
neinens  de  son  règne.  I.es  Perses 
armèrent  contre  lui  en  4^1  ',  H 
leva  des  troupes  pour  s’opposer 
à leurs  conquêtes.  Les  deux  ar- 
mées qui  se  cherchaient  l’une 
l’autre , furent  toutes  les  deux 
saisies  de  crainte  lorsqu’elles  s'ap- 
prochèrent, et  fuirent  chacune  de 
leur  côté.  Les  Perses  se  préci- 
pitèrent dans  l’Kupbriitc  , où  il 
en  périt  près  de  Cent  mille.  Les 
Komains  abandonnèrent  le  siège 
de  Nisibe  , brûlèrent  leurs  ma- 
chines et  rentrèrent  dans  les 
terres  de  l’empire.  Il  envoya  en- 
suite en  Afrique  contre  Genseric  , 
roi  des  Vandales,  une  armée  qui 
futcncore  plusinatheiireusp.  Il  fut 
obligé  de  la  rappeler,  pour  l’op- 
poser aux  Hunsqui  ravageaient  la 
Tlirace  sous  la  conduite  d’Attila. 
Ses  troupes  n’ayant  pu  arrêter  les 
courses  de  ces  barbares,  ce  ne  fut 
qu’à  force  d’argent  qu’il  les  fit 
retirer.  Théodose  11  se  rendit 
méprisable  par  la  confiance  qu’il 
donnasses  eunuques.  Sa  faiblesse 
allait  jusqu’à  signer  ce  qu'on  lui 
présentait  , sans  prendre  même 
la  peine  de  le  lire.  La  vertueuse 
Pulchérie  sa  sœur  l’avait  corrigé 
de  plusieurs  défauts  ; elle  le  cor- 
rigea encore  de  celui-là.  Gn  jour 
elle  lui  présenta  un  acte  à signer, 
par  lequel  « il  abandonnait  l’im- 
pératrice sa  femme , pour  être  es- 
clave. • Il  le  signa  sans  le  lire;  et 
lorsque  Pulchérie  lui  eut  fait  cou» 
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naître  ce  que  c’était,  iJ  en  eut  une  II  Sa  réputation  s’étant  répandue, 
telle  confusion  , qu’il  ne  retomba  I il  fut  envoyé  en  Ilomagnc,  et 
jamais  dans  la  même  faute.  Ce  H s’établit  Imoln . nii  il  obtint  In 


prince  , particulier  estimable  , 
mais  monarque  méprisé  , avait 
d’abord  favorisé  les  nestoriens  et 
les  eutychéens  ; il  les  condamna 
•ur  la  fin  de  sa  vie.  Il  mourut  le 
28  juillet  45»  « ne  laissant  que 
Licinius  Eudoxia,  femme  de  Va- 
lentinien 111.  Théodose  II  avait 
de  la  douceur  , et  du  gnflt  pour 
les  arts.  Ce  fut  lui  qui  publia  , le 
1 5 janvier  438  , le  code  dit  Théo- 
dosien de  son  nom , imprimé  é 
Lyon  en  1660 , 6 tomes  in -fol.  : 
c’est  un  recueil  de  lois  choisies 
entre  celles  que  les  empereurs  lé- 
gitimes avaient  faites.  Après  la 
mort  de,  ce  prince,  Pulchérie  fit 
élire  Marcieo. 

THÉODOSE  III  , surnommé 
V Adramilain,  fut  Inismalgrélni 
sur  le  trône  d’Oricnl  l’an  716.  Il 
était  receveur  des  impôts  de  la 
ville  d’Adrnmile  en  Natoüc.  sa 
patrie,  lorsque  l’année  d'Anas- 
tasc  II  s’étant  révoltée,  le  proclama 
empereur.  11  fut  couronné  par  le 
patriarche  de  Constantinople.  Mais 
n’ayant  ni  assez  de  fermeté  , ni 
assez  de  génie  pour  tenir  le  scep- 
tre impérial  dans  des  temps  diffi- 
ciles , il  le  céda  à Léon  l’Isaurien , 
vers  le  mois  de  mars  717,  et  alla 
finir  ses  jours  dans  un  monastère 
d'Ephèse.  Son  caractère  modéré 
cl  la  noblesse  de  ses  sentirnens 
en  auraient  fait  un  partieulier  es- 
timable; mais  il  fallait  un  héros 
pour  repousser  les  barbares  dont 
l'empire  était  inondé. 

THÉODOSE  ( Jeak-Baptiste), 
médecin  de  Parme,  appelé  par 
d'autres  le  Bolonais , parce  qu’il 
professa  la  médecine  à Bologne  , 
né  h Parme,  en  1 4p5 , apprit  les 
lettres  latines  et  grecques , et 
exerça  la  médecine  A Mirnndole. 


droit  de  bourgeoisie.  En  1 5 •.? 8 il 
fut  médecin  ;î  Bologne  , et  y 
mourut  en  septembre  i5ô8.  On  a 
<jelui  : Epis  tottr  médicinales  78, 
in  quibus  com  p fur  es  ; varirr- 
que  res  ad  medicinam , physi- 
cemque  spte tantes rfisertissimè 
trnetantur,  Bâle , i/j53  ; Lyon  , 
i55y,  in-fol.  Les  premières  let- 
tres traitent  de  la  vertu  des 
plantes. 

THÉODOSE.  Voyez  Errr- 

CBCS. 

THEODOSE.  Voyez  Macro- 

LTCO. 

THEODOTE  ie  Valentinien 
n’est  connu  que  par  «eséglogues , 
que  le  père  Combéfis  nous  a don- 
née' d’après  le  manuscrit,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Ces 
églogoes  ne  contiennent  qu’une 
application  de  l’Ecriture  nu  sys- 
tème de  Valentin.  Théodote  pré- 
tend y prouver  les  difTérens  points 
de  la  doctrine  de  Valentin  par 
quelques  passages  de  l’Ecriture. 
Cet  ouvrage  a été  commenté  par 
le  père  CombéG<  , et  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de 
Fabricius. 

THÉODOTE  de  Bysance,  sur- 
nommé le  Corroyeur , du  nom 
de  sa  profession.  Pendant  la  per- 
sécution qui  s'éleva  sous  Marc- 
Aurèle,  Théodote  fut  arrêté  avec 
beaucoup  de  chrétiens  qui  souffri- 
rent le  martyre.  Il  abjura  sa  reli- 
gion ; les  fidèles  lui  en  firent  des 
reproches.  Pour  se  justifier  il  sou- 
tint que  J.-C.n’élail  qu’un  homme, 
et  il  fut  excommunié  par  le  pape 
Victor;  il  trouva  cependant  des 
disciples,  qu’on  nomma  Thiodo- 
tiens  et  A togiens.  Ils  préten- 
daient que  la  doctrine  de  leur 
maître  avait  été  enseignée  par  les 
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apôtres  , jusqu'au  pontifical  de 
Zéphirin  , qui  avait  corrompu 
celle  de  l'Eglise  en  faisant  un 
dogme  de  la  divinité  de  J.-C. 

THÉODOTE  le  Banquier  tira 
ce  nom  de  la  profession  qu’il 
exerçait.  Il  fut  l'auteur  Je  la  secte 
des  inelchisédéciens , qui  pré- 
tendaient que  J.-C.,  dont  ils 
niaient  la  divinité  , était  inférieur 
à Melchisedech.  « Voyant  , dit 
Pluquet,  qu'on  appliquait  à J.  C. 
ces  paroles  du  Psaume  : V ous 
êtes  prêtre  selon  l’ordre  de 
Melchisedech , il  crut  voir  dan» 
èe  texte  une  raison  péremptoire 
contre  la  divinité  de  J.  C.  : et  tout 
l’effort  de  son  esprit  se  tourna  du 
côté  des  preuves  qui  pouvaient 
établir  que  Melchisedech  était  su- 
périeur A J.-C.  Ce  point  devint 
le  principe  fondamental' du  sen- 
timent de  Théodote  le  Banquier 
et  de  ses  disciples.  On  rechercha 
tous  les  endroits  de  l’Ecriture  qui 
parlaient  de  Melchisedech.  On 
trouva  que  Moïse  le  représentait 
comme  le  prêtre  du  Très-Haut, 
qu’il  avait  béni  Abraham  ; que  saint 
Paul  ussurait  que  Melchisedech 
était  sans  père  , sans  -mère  , sans 
généalogie,  sans  commencement 
de  jours , et  sans  du  de  vie , sacri- 
ficateur pour  toujours.  Théodote 
et  scs  disciples  conclurent  de  là 
que  Melchisedech  n’était  point  un 
homme  comme  les  autres  hom- 
mes, et  qu’il  était  supérieur  A 
J.-C.  qui  avait  commencé  et  qui 
était  mort;  enfin,  que  Melchise- 
dech était  le  premier  pontife  du 
sacerdoce  éternel  , par  lequel 
nous  avions  accès  auprès  de  Dieu, 
et  qu’il  devait  être  l’objet  du  culte 
des  hommes.  Les  disciples  de 
Théodote  firent  donc  leurs  obla- 
tions et  leurs  prières  au  nom  de 
Melchisedech , qu’ils  regardaient 
comme  le  vrai  médiateur  entre 
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Dica  et  les  hommes,  et  qui  devait 
nous  bénir  comme  il  avait  béni 
Abraham.  Hicrax,  sur  la  fin  du 
3' siècle,  adopta  en  partie  l’erreur 
de  Théodote , et  prétendit  que 
Melchisedech  était  le  Saint-Esprit. 
Mais  toutes  ces  rêveries  tombè- 
rent peu  à peu  dans  l’oubli.  « 

THEODOTE.  Voy.  ProLOUÉE. 

THÉODOTIENS.  Voyez  les 
articles  précédens. 

TH  ÉO  DO  TI  ON , natif  d’E- 
phèse,  fut  disciple  deTatien,  puis 
sectateur  de  Marcinu.  Il  passa 
ensuite  dans  les  synagogues  des 
juifs  où  il  fut  reçu,  à condition 
qu’il  traduirait  l’ancien  Testament 
en  grec.  Il  remplit  sa  promesse 
l’an  i85,  sous  le  règne  de  Com- 
mode. Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
des  fragment)  de  cette  version. 
Elle  était  moins  fidèle  que  celle 
des  Septante  et  d’Aquila  , qui 
avaient  été  faites  auparavant:  et, 
l’auteur  s’était  permis  d’ajouter 
nu  de  retrancher  des  passages 
entiers. 

THÉODULE.  Voyez  Nu. 

THÉODLLPHE  , était  origi- 
naire de  la  Gaule  cisalpine.  Char- 
lemagne, qui  l’avait  amené  d’Ita- 
lie , A cause  de  sou  savoir  et  de 
son  esprit,  lui  donna  l’abbaye  de 
Fleuri  , puis  l’évêché  d’Orléans  , 
vers  l’an  ç<)5.  Ce  prince  le  choisit 
putir  signer  son  testament  en  8 1 1 . 
Louis -le- Débonnaire  hérita  de 
l’estime  que  son  père  avait  pour 
lui.  Mais  Théoduiphc  ayant  été 
accusé  d’avoir  eu  part  à la  conju- 
ration de  Bernurd,  roi  d’Italie, 
fut  mis  en  prison  à Angers.  Il 
protesta  toute  sa  vie  qu’il  était 
innocent  ; et  peut-être  l’imputa- 
tion qu’on  lui  fit  ne  fut  - cllo 
qu’une  trame  de  l’envie  et  de  la 
méchanceté.  Ce  fut  là  qu’il  com- 
posa l’hymne  Gloria , laïut  et 
honor  , dont  on  chante  le  coini 
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meneement  an  jour  de»  Rameaux. 
Ou  prétend  que  l'ayant  chaulée 
d'une  fenêtre  de  la  prison  , dans 
le  temps  que  l'empereur  passait, 
ce  prince  lut  si  oharmp  de  cette 
pièce,  dont  le  mérite  est  pour- 
tant très-médiocre  , qu’il  lui  ren- 
dit la  liberté.  Il  en  jouit  fort  peu 
de  temps.  On  croit  qu’il  mourut 
en  821, eu  retournant  à son  église. 

» C’était , dit  le  l‘.  Longueval  un 
pasteur  vigilant  et  laborieux  , et 
un  des  plus  beaux  esprits  de  son 
temps.  Il  ne  lui  manqua  pour 
être  un  écrivain  poli  que  d'être 
né  dans  un  siècle  moins  barbare. 
On  a de  lui  un  Traité  (lu  bap- 
tême; un  nuire  du  éfuint-Espril; 
deux  Capitulaires  adressés  à ses 
curés,  qu’on  peut  regarder  comme 
des  monumens  de  la  discipline  de 
son  temps.  Il  avait  été  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  par  Char- 
lemagne , dans  les  provinces  voi- 
sines du  Rhône  , pour  y adminis- 
trer la  justice.  Dans  tous  les  lieux 
où  il  arrivait,  on  lui  offrait  des 
présens  considérables.  Il  fut  si 
choqué  de  cet  usage,  qu'il  fit  un 
puëme  de  près  de  mille  vers  , 
pour  exhorter  les  juges  à refuser 
des  dons  qui  pouvaient  corrompre 
leur  équité.  Cet  ouvrage  est  plus 
estimable  par  sou  objet  que  par 
l’èléganee  de  la  poésie.  Le  1*.  Sir- 
inond,  jésuite,  publia  en  1646  » 
in-8",  une  bonue  édition  de  ses 
oeuvres. 

TIlliOGNIS  , poète  grec  , na- 
tif de  Mégare,  florissait  544  «ns 
avant  J.-C.  Nous  n’avons  de  lui 
que  des  frugtnens,  Bâle,  i56i  ou 
i56a,oui5e6,  in-8*;  Leip-ig, 
itiao  , a tom.  en  1 vol.  in-folio; 
Paris,  16a-,  in-8*;  Ctrechl  , 
iG5i , petit  in-12;  Londres,  170G, 
petit  in-R*;  Leipsig,  i8i5,  in-8‘, 
et  dans  le  Corpus  pûetarum 
grœcorutn  , Genève  , 1G0G  et 
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1614,  deux  volumes  in-folio. 

TIIÉOGNOSTE  , d'Alexan- 
drie, est  cité  avec  éloge  par  saint 
Alhanase  et  par  Tile  de  Bostres; 
mais  il  parait  avoir  été  inconnu 
à Kusèbe  et  à saint  Jérôme.  On  ne 
sait  pas  précisément  en  quel 
temps  il  vivait,  quoiqu’il  soit  cer- 
tain qu’il  a écrit  après  Origène  et 
avant  le  concile  de  Nicée.  Son 
owsra^t  dus  H ypotèposes  ou  Ins- 
tructions , subsistait  encore  du 
temps  de  Photius. 

1HEON,  sophiste  grec,  est 
connu  parmi  bon  traité  de  rlié-, 
torique  , intitulé  Progymnas- 
mata , écrit  avec  goût  et  avec 
élégance.  Ses  règles  sont  courtes 
et  nettes  , et  il  choisit  bien  les 
lieux  communs  qui  doivent  four- 
nir les  agumens.  Il  ne  veut  point 
que  les  maximes  ou  les  sentences 
soient  en  relief  ou  en  broderie 
dans  les  narrations;  il  veut  qu’el- 
les y soient  fondues  d’une  telle 
manière  qu’elles  y paraissent  faire 
corps.  Ce  livre  fut  imprimé  à 
Bâle  avec  la  version  latine  de  Joa- 
chim Gainerai  ius  en  1 54 1 ; mais 
les  meilleures  éditions  sont  celles 
d’Upsal,  Uiyo,  in-8",  et  de  Lcydc, 
1726,  in-8*,  en  grec  et  en  latin. 
Daniel  Heinsius  , qui  donna  cette 
dernière  édition  , revit  avec  soin 
la  version  latine , et  y fit  un  grand 
nombre  de  corrections. 

THÉON , médecin  d’Alexan- 
drie, vivait  dans  le  1"  siècle  sous 
l'empire  de  Néron.  Galien  parle 
d’un  de  ses  ouvrages , De  Exer-  ' 
citalitmiùus ; il  y traite  des  ma- 
ladies de  toutes  les  parties  du 
corps  , et  des  remèdes  propres 
k les  guérir.  Photius  en  cite  quel- 
ques autres,  et  lui  donne  le  titre 
d’archiâtre,  tel  que  dans  celui- 
ci  : l'Homme  par  Théot> , ar- 
cltiâlre  d’Alexandrie:  Galien 
cite  encore  d nulvej  ouvrages  que 
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Je  même  Théon  avait  écrit*  sur  n 
la  gymnastique.  Etienne  «le 
Bysaucc  parle  d’un  Tuéoa,  mé- 
decin , qui  avait  commenté  le 
livre  de  Nicandre,  intitulé  The- 
riacci . — Vandcr-Linden  et  Mau- 
get  rapportent  un  fragment  de 
l’ouvrage  d’un  Tuéon,  qui  se 
trouve  dans  Aétius,  sous  ce  litre: 
Fini  purgantis  bilan  prœpa- 
ralio.  ' 

THÉON , d'Alexandrie,  phi- 
losnplic  et  mathématicien  du 
temps  de  Théodose  - le -Grand  , 
fut  père  de  la  savante  Hypacie. 
On  a de  lui  : I.  Des  commentai- 
res sur  Euclidc,  en  grec,  Bâle, 

■ 553,  in -fol.;  en  latin,  i546. 
II.  Sur  Aratus,  Oxford,  167a, 
in-4“  — Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  TuÉos  de  Suiyrne,  au- 
teur de  VEzpotilio  eorum  t/uœ 
in  malhemuticis  ad  Plnlonis 
lectioncin  ulilia  sunt,  per  Is- 
viuilcin  BuriaUum , l'aris, 
1044,  jn-4‘,  en  grec  et  en  latin. 

THÉOPHANE,  poète  et  his- 
torien, né  à Milylène,  s'attacha 
à Pompée  , dont  il  écrivit  les 
exploits.  Ce  général  lui  donna  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine , et 
rétablit  les  Lesbiens,  compatriotes 
de  Théophane  , dans  leurs  privi- 
lèges. Aj  nés  la  mort  de  sou  bien- 
faiteur, ce  poète  devint  le  flatteur 
de  César , eu  faveur  duipicl  il 
avait,  dit-on,  secrètement  trahi 
Pompée,  son  bienfaiteur. 

THÉO  IM!  ANE,  évêque  de 
Nicée  dans  le  14*  siècle,  n laissé 
un  Traité  contre  les  J ni  fs  , et 
une  Concordance  de  V ancien 
et  du  nouveau  Testament , qui 
ne  sont  pas  sans  mérite. 

THÉOPHANE  (Gbohce),  issu 
d’une  des  plus  nobles  et  des  plus 
riche*  maisons  Je  Constantinople, 
fut  marié  Jyès-jeune,  vécut  eu 
couliucncç  avec  femme.  Il  cm- 
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brassa  ensuite  l'état  monastique, 
oit  sa  piété  le  fit  remarquer.  S'é- 
laut  trouvé  en  787  au  septième 
concilè  général,  il  reçut  des  pères 
de  celle  assemblée  les  honneur*,, 
les  plus  distingués.  L’empereur 
Léon  l'Arménien  l’exila  dans  Pile 
de  Samothrace.  Il  mourut  en  818. 
On  a du  lui  une  chronique  qui 
commence  où  finit  celle  de  Syn- 
celle,  et  qui  va  jusqu'au  règne  de 
Michel  Curopalute.  Elle  fut  im- 
primée au  Louvre  en  i655,  in- 
folio,  en  grec  et  en  latin  , avec 
celle  de  Léon  le  Grammairien  , 
cuin  nolis.  On  y trouve  des  cho- 
ses utiles;  mai*  on  y rencontre 
souvent  le*  traces  d’un  esprit  cré- 
dule et  d'un  entique  sans  juge- 
ment. — Il  uefaut  paslccoufondre 
avec  THÉopnÀNECerwmcu.v, c'est- 
à-dire  le  Potier,  évêque  de  Tau- 
roniinc  eu  Sicile,  dans  le  11* 
siècle.  On  a de  lui  des  homélies, 
imprimées  eu  grec  et  eu  latin  , 
Paris  , en  l644- 

THÉOPHANE,  de  Lcsbos  , 
laissa  des  mémoires  sur  les  guer- 
res de  Pompée,  dont  Plutarque 
s’est  beaucoup  servi  dans  la  vie. 
du  cet  illustre  romain.  Il  avait 
pour  maxime  qu’on  ne  devait  pas 
louer  son  héros  aux  dépens  de  la 
vérité  , et  encore  moius  épouser  , 
scs  querelles.  Serin  a fait  des  re; . 
cherches  savantes  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages. 

THÉOPHANE  - rROKOPO- 
VITCH  , écrivain  russe  , qui 
doit  être  compté  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  contribué  à répandre 
dans  son  pays  le  goût  de  la  litté- 
rature , naquit  à kiow  le  g juin 
168».  Il  voyagea  en  Italie;  et 
pendant  trais  ans  de  séjour  à 
Rome,  il  y contracta  le  goût  des, 
beaux-arts  en  même  temps  qu’d 
y fit  de  uouveaux  progrès  dan* 
l’étude  de  la  philosophie  cl  de  U 
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théologie.  A son  retour  à hiow,  jj 
il  embrassa  la  vie  monastique  et  U 
prit  le  nom  de  Théophane  en  re- 
cevant l'habit  religieux.  Il  sut  si 
bien  s'avancer  dans  la  faveur  du 
c/.ar  Pierre,  que  ce  prince  voulut 
qu’il  l’aceompagnat  dans  la  cam- 
pagne qu’il  iit  en  1710  contre  les 
Turcs.  En  171 1,  il  futnommé  abbé 
de  Bratskoi,  recteur  du  séminaire 
et  professeur  de  théologie  , et  de- 
vint bientôt,  entre  les  mains  du 
< r.«r , l’instrument  de  la  réforme 
du  clergé  russe.  Ce  prince  le  plaça 
à la  tête  du  synode  dont  lui-même 
avait  tracé  le  plan , et  le  nomma 
à l’évêché  de  Plascoff.  Il  en  oc- 
cupa le  siège  archiépiscopal  en 
1720.  Lorsque  Catherine  monta 
sur  le  trône  , il  fut  promu  à celui 
de  Novogorod  , et  sacré  métro- 
politain de  toutes  les  Russie*.  11 
mourut  en  17.16.  On  a de  lui: 

I.  lin  Traité  de  rhétorique  , cl 
des  Rèjtes  de  poésies  latine  et 
esclavone.  11.  Des  Poésies  la- 
tines. III.  Une  yie  de  Pierrk- 
ie  - Grand  , que  malheureuse- 
ment il  n’a  conduite  que  jusqu'à 
la  bataille  de  Pultawa.  Quoique 
l'auteur  eût  de  grandes  obliga- 
tions au  monarque,  son  ouvrage 
respire  une  noble  impartialité  , 
qui  éloigne  de  ses  éloges  tout 
soupçon  de  flatterie.  Théophane 
eut  une  très-grande  part  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  de  l’empira 
russe  A cette  époque,  et  fonda  en 
mourant  une  institution  pour  l'é- 
ducation de  cinquante  élèves  , 
destinés  particulièrement  à être 
instruits  dans  la  connaissance  des 
langues  étrangères. 

T H ÉOPH  AV  1 E ouT! I ÉOPH  A- 
NON,  fille  d’un  cabarelicr,  par- 
vint par  ses  intrigues  et  son 
adresse  à se  faire  donner  la  cou- 
ronne impériale.  Romain  - le  - 
Jeune,  empereur  d’üriçut,  l’c- 
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potfsa  en  95<j.  Après  la  i/mrt  de 
ce  prince,  en  gti3,  elle  fut  décla- 
rée régente  de  l’empire  ;et  malgré 
ce  titre,  elle  donna  la  main  A 
Nicéphore  I’hocas,  qn’elle  plaça 
sur  le  trône,  après  ru  avoir  fuit 
descendre  Etienne,  son  fils  aîné. 
Lasse  bientôt  de  son  nouvel  époux, 

Îfelle  le  fit  a<îassjurr  par  Jeaflr 
Zimiscès,  en  décembre GGr).  ( V oy . 
Je*»  I".  ) Le  meurtrier  ayant  été 
reconnu  empereur  , exila  Théo- 
phanie dans  l’ile  de  Proté,  où  il 
la  laissa  languir  pendant  le  coûts 
de  son  règne.  Ce  prince  étant 
mort  en  975  , l’impératrice  fut 
rappelée  â Constantinople  par 
ses  fils  Basile  et  Constantin,  qui 
lui  donnèrent  beaucoup  de  part  < 
au  gouvernement.  On  ignore 
l’année  de  sa  mort.  Elle  était  ca- 
pable de  tons  les  crimes. 

TÜÉOPHILACTE.  Voy.  Theo- 
rmiACT*  II  cl  Michel 

THÉOPHILE,  6*  évêque 
d’Antioche,  fut  élevé  sur  ce  siège 
l’an  176  de  J.-C.  Il  écrivit  contre 
Marcion  et  contre  Hcnnogènc,  et 
gouverna  sagement  son  église  jus- 
que vers  l’an  i8tî.  II  nous  reste 
de  lui  trois  livres  en  grec,  adressés 
A Autnlyeus,  contre  les  calomnia- 
teurs de  la  religion  chrétienne.  - 
C’est  dans  cet  ouvrage  qu'on 
trouve,  pour  la  première  fois,  le 
mot  de  Trinité.  Il  a été  imprimé 
en  grec  et  en  latin  , avec  les  œu- 
vres de  saint  Justin  en  161 5 , 
»656  et  1642.  Ils  avaient  d’abord 
été  publiés  à Zurich,  avec  la  tra- 
duction latine  de  Conrad  Gessner 
en  i54fl,  et  ont  été  réimprimés 
depuis  A Oxford  , 1G84  , in- 12  , 
par  les  soins  du  docteur  Fell , et 
ensuite  à Hambourg,  par  ceux 
de  J.-C.  Wolff,  1724,  in-4*.  L’au- 
teur s’attache  à y montrer  la  vé- 
rite  du  christianisme  et  l'absur- 
dité de  l'idolâtrie. 
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THÉOPHILE,  fameux  pa- 
triarche (l’Alexandrie  après  Ti- 
mothée l'an  a85  , acheva  de  rui- 
ner les  restes  de  l'idolâtrie  en 
Egypte,  en  luisant  abaltrc  les  tem- 
ples et  les  idoles  des  Taux  dieux. 

Il  pacifia  les  différons  survenus 
entre  Kvogre  et  Flavien  , tons 
deux  ordonnes  évêques  d’Antio- , 
elle.  11  sc  déclara  ouvertement 
contre  saint  Jeau-Chrysoslôme  , 
le  lit  déposer  dans  le  concile  du 
Chêne  , et  refusa  de  mettre  son 
nom  dans  les  diptyques.  11  mou- 
rut en  4 1*.  Il  nous  reste  de  lui 
quelques  écrits , dont  on  ne  fait 
pas  beaucoup  de  cas.  Ou  les 
trouve  dans  lu  Bibliothèque  des 
Pères.' 

THÉOPHILE  , empereur  d’O- 
rient , monta  sur  le  trône  en  oc- 
tobre 8-29  , après  Michel  - le  - 
Bègue  , qui  l’avait  déjà  associé  A 
l’empire,  et  lui  avait  inspiré  son 
horreur  pour  les  images.  Cette 
longue  dispute  divisait  toujours 
l’empire  ; Théophile  eut  la  fai- 
blesse dcs’eu  mêler,  et  lu  cruauté 
de  persécuter  ceux  qui  ne  pen- 
saient pas  romuie  lui.  Il  com- 
mença son  règne  par  le  châtiment 
des  assassins  de  Léon  l’Armé- 
nien ; il  songea  ensuite  sérieusc- 
uicul  A repousser  les  Sarrasins.  Il 
leur  livra  cinq  fois  bataille  , et 
fut  presque  toujours  malheureux. 
Le  chagrin  que  lui  causa  la  perte 
de  la  .dernière  le  toucha  si  vive- 
ment, qu’il  en  mourut  de  douleur 
en  janvier  84t.  On  a dit  beau- 
coup de  bien  et  beaucoup  de  mal 
de  ce  prince.  Suivant  les  uns,  il 
était  bon  politique  et  aimait  la 
justice  ; suivant  d’autres  , il  n’a- 
vait que  des  vertus  feintes,  et  il 
avait  des  vices  réels  ; ils  le  pei- 
gnent colère,  emporté,  vindica- 
tif, soupçonneux.  Les  catholiques 
l'ont  accusé  d'impiété.  Si  l'on  en 
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croit  quelques  historiens,  il  reje- 
tait uon -seulement  le  culte  des 
images,  mais  encore  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  l’existence  des 
démons  et  la  résurrection  des» 
corps.  Il  est  probable  que  s’il 
avait  pensé  ainsi,  il  aurait  pris  , 
avec  moins  de  chaleur,  la  dispute 
•les  iconoclastes,  pour  laquelle,  il 
ne  craignit  point  de  répandre  le 
sang  des  catholique».  Michel  son 
fils  lui  succéda  sous  la  tutelle  de 
l’impératrice  Théodore  Despuna, 
qui  rétablit  l'honneur  des  images. 

P oyez  TnéornoBE,  Tuéodüba  et 
DisnF.ni. 

THÉOPHILE  - PISTOSPA- 
THARlliS,  c’est-à-dire,  chef  des 
porte-lances,  vivait,  selon  Fa- 
bricius , nu  commencement  du 
7"“  siècle,  et  selon  Haller,  au 
ta"*.  On  a de  lui  : I.  De  ta  struc- 
ture du  corps  humain  , en  cinq 
livres  , èrrits  correctement  en 
grec,  Paris,  i555,  in~8°.  On  les 
trouve  en  grec  et  en  hqjn  à la  fin 
•lu  ta*  vol.  de  la  Bibliothèque  de 
Fabricius.  II.  Dus  commentaires 
sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate 
et  un  Traité  des  urines,  etc.  , 
publiés  par  François  Morel,  iüo8, 
petit  in-8”,  et  Leyde,  en  grec  et 
en  latin,  i-o3  ou  173» , in-8*. 

THÉO  P fi  ILE,  surnommé 
Viaud,  poète  français,  naquit 
vers  l’an  1090  à Clérac  dans  l’A- 
génois,  d'uri  avocat;  il  avait  l'i- 
magination de  son  pays.  Ayant 
quitté  de  bonne  heure  la  province 
pour  la  capitale,  il  y plut  par  ses 
saillies  et  scs  impromptu,  parmi 
lesquels  on  cite  celui-ci,  adressé 
à un  homme  qui  lui  disait  que 
tous  les  poètes  étaient  fous  : 

Oui,  je  l’avoue  avec  vont, 

Tou»  le»  poètes  sont  fou»  ; 

Mais  vu-haut  re  que  vous  été», 

Tuu»  I»  fuu»  ne  sont  pi»  poètes- 

On  a encore  cité  cet  impromptu 
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à une  dame  qui  voulait  être  com- 
parée au  soleil  : 

Que  me  veut  donc  celle  importune? 

One  je  la  compare  au  soleil  ? 

Il  est  tomrouu  , elle  est  commune  ; 

Voilà  ce  qu'ils  ont  de  pareil. 

Sa  conduite  et  la  liberté  île  ses 
écrits  lui  attirèrent  bien  des  cha- 
grins. II  fut  obligé  de  passer  en 
Angleterre  eo  1619.  Se»  amis 
avant  obtenu  son  rappel,  il  ab- 
jura le  calvinisme.  Sa  conversion 
ne  changea  ni  ses  mœurs  peu  ré- 
glées , ni  son  esprit  porté  au  li~ 
. berlinuge.  Le  Parnasse  des  poè- 
tes satiriques , recueil  de  pièces 
obscènes  et  impies,  ayant  paru 
en  169a  , 011  l'attribua  générale- 
ment à Théophile.  L’ouvrage  fut 
flétri , l’auteur  déclaré  criminel 
de  lèse-inajesté  divine,  et  con- 
damné à être  brûlé;  ce  qui  fut 
exécuté  en  elligie.  Ou  le  poursui- 
vit vivement  ; il  fut  arrêté  au  Cn- 
telet  en  Picardie,  ramené  à Paris, 
et  lenlcpné  dans  le  même  cachot 
où  Ravaillac  avait  été  mis.  Son 
affaire  fu,t  examinée  de  nouveau, 
et  sur  les  protestations  réitérées 
de  son  innocence,  le  parlement 
sc  contenta  de  le  condamner  à un 
bannissement.  Ce  poète  mourut  à 
Paris  en  1626,  dans  l’hôlel  du 
duc  de  îUontinorcnci  qui  lui  avait 
donné  un  asile.  » On  ne  peut 
nier,  dit  Nicéron  , que  Théophile 
n’ait  été  déréglé  dans. ses  mœurs, 
libre  dans  sc»  discours  et  cyni- 
que dans  ses  vers  ; mais  11  est  dif- 
ficile de  se  persuader  qu’il  ait  été 
aussi  coupable  que  bien  des  gens 
*e  l’imaginent,  et  que  le  P.  Ga- 
rasse le  représente  dans  sa  Doc- 
trine curieuse  , surtout  lors- 
qu’on a In  ses  Apologies;  car, 
quoiqu’il  soit  à présumer  qu’il  y a 
altéré  la  vérité  en  bien  des  choses, 
il  n!est  pas  cependant  croyable 
qu’il  n’y  ait  rien  de  vrai,  et  que 
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tou*  le*  fait*  qu’il  y rapporte  soient 
absolument  faux.  ( V oyez  Racan.  ) 
Les  vers  de  Théophile  sont  pleins 
d'irrégularités  et  de  négligences  ; 
; mais  on  y remarque  quelque  gé- 
nie et  de  l'imagination.  Il  est  un 
des  premiers  auteurs  qui  aient 
douué  des  ouvrages  mêlés  de 
prose  et  de  vers.  On  0 de  lui  un 
Recueil  de  Poésies,  qui  consis- 
tent eu  élégies,  odes,  sonnets, etc., 
un  Traité  de  l'immortalité  de 
l’ame,  en  vers  et  ro  prose;  Py - 
rame,  cl  Thistè,  tragédie;  So- 
crate mourant , tragédie;  Pa- 
siphuë , tragédie,  1618,  très- 
médiocres;  trois  Apologies,  des 
lettres,  Paris,  1662,  iu-ia;  se* 
nouvelles  œuvres  , Paris,  iG4a  , 
in-8",  etc. 

THÉOPHILE  RA  Y N AL  D.  V. 

Raynaud. 

THÉOPHOBE , général  dos 
armées  de  Théophile  , empereur 
d'Orient,  était  né  à Constantino- 
ple . d’un  ambassadeur  persan  , 
du  sang  royal.  Pour  se.  l’attacher 
plus  étroitement,  Théophile  lui 
fit  épouser  sa  sœur.  Théophobe 
rendit  à son  beau-frère  des  ser- 
vices iinporlans.  Son  courage  et 
sa  bonté  lui  gagnèrent  les  trou- 
pes , qui  furent  quelquefois  vic- 
torieuses sous  lui.  Les  Perses  qui 
étaient  à la  solde  de  l’empire  Je 
proclamèrent  deux  fois  empe- 
reur ; mais  Théophobe  refusa  le 
diadème,  ’lhéophile  craignant 
qu'il  ne  l'acceptât  enfin , et  qu’il 
u’unlevât  le  trône  à son  fils,  le  fit 
arrêter  ; et  sc  voyant  près  d’ex- 
pirer , il  lui  fit  trancher  la  tète  en 
842,  quoiqu’il  fût  innocent  du 
trime  des  soldats.  O11  dit  que 
l’empereur  mourant , s’étant  fait 
apporter  cette  tète  sur  le  lit,  fit 
un  dernier  effort  pour  la  prendic 
par  les  cheveux.  Puis  la  regar- 
dant avec  fureur  : « Eh  bien!  dit- 
3o 
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il , je  fie  serai  plus  Théophile  ; 
mais  toi-même  tu  ne  seras  plus 
Théophobo.  » 

THÉOPHRASTE  ,•  philosophe, 
grec,  natif  d'Erèse,  ville  de  Les- 
bos,  était  lils  d’un  foulon.  Pla- 
ton fut  son  premier  maître.  De 
cette  école  il  passa  dans  celle 
d’Aristote , oiî  il  se  distingua 
singulièrement.  Son  nouveau 
maitre . charmé  de  la  facilité  de 
sou  esprit  et  de  la  douceur  de 
son  élocution  , changea  son  nom  , 
qui  était  Tyrtnme , en  celui  d'Eu- 
ph  raste  , qui  signifie  celui  qui 
parle  bien  ; et  ce  nom  ne  répon- 
dant point  assez  à la  haute  estime 
qu’il  avait  de  la  beauté  de  son 
génie  et  de  son  langage,  il  l’ap- 
pela Théophraste  , c’est-à-dire, 
un  homme  dont  le  langage  est 
divin.  Aristote  disait  de  lui  et  de 
Callisthène,  un  autre  de  scs  dis- 
ciples, ce  que  Platon  avait  dit 
la  première  fois  d’Aristote  même 
et  de  Xénocrate  : « que  Callis- 
thène était  lent  à concevoir  et 
avait  l’esprit  tardif;  et  que  Théo- 
phraste au  contraire  l'avait  vif, 
perçant,  pénétrant,  et  qu’il  com- 
prenait d’abord  d’une  chose  tout 
ce  qui  en  pouvait  être  connu.  > 
Aristote  , obligé  de  sortir  d’A- 
thènes , où  il  craignait  le  sort 
de  Socrate,  abandonna  sonéeole. 
l’an  5aa  avant  Jésus -Christ  , à 
Théophraste , et  lui  confia  ses 
écrits  , à condition  de  les  tenir 
secrets  ; et  c’est  par  le  disciple 
que  sont  venus  jusqu'à  nous  les 
ouvrages  du  maître.  Son  nom 
devint  si  célèbre  dans  toute  la 
Grèce,  qu’il  compta  dans  le 
lycée  jusqu’à  aooo  élèves.  Scs 
rares  qualités  ne  lui  acquirent 
pas  seulement  la  bienveillance 
du  peuple , mais  encore  J’estime 
et  la  familiarité  des  rois.  Il  fut 
ami  de  Cassaudre  qui  avait  sue- 


T II  É O 

cédé  à A ridée  , frère  d'Alexan- 
dre-le  -Grand  , au  royaume  de 
Macédoine  ; et  Ptolotnéc,  fils  de 
Lagus  et  premier  roi  d'Egypte  , 
entretint  toujours  un  commerce 
étroit  avec  ce  philosophe.  Théo- 
phraste mourut  accablé  d’années 
et  de  fatigues  , et  ne  cessa  de 
travailler  qu’en  cessant  de  vivre. 
Saint  Jérôme,  dans  une  lettre  qu’il 
écrit  à Népotien , dit  qu’il  mou- 
rut à cent  sept  an»-  accomplis. 
Cicéron  dit  qu’il  se  plaignit , en 
mourant,  delà  nature,  « de  ce 
qu’elle  avait  accordé  aux  cerfs  et 
aux  corneilles  une  vie  si  longue  , 
tandis  qu’elle  n’avait  donné  aux 
hommes  qu’uuc  vie  très-courte;  » 
mais  cette  plainte  n’était  fondée 
que  sur  une  erreur  : il  serait 
très  - difficile  de  citer  des  cerfs 
nonagénaires.  Parmi  les  maximes 
de  ce  philosophe  , on  distingue 
celles-ci  : 1.  Il  ne  faut  pas  aimer 
scs  amis  pour  les  éprouver,  mais 
les  éprouver  pour  les  aiçicr.  II. 
Les  amis  doivent  être  communs 
entre  les  frères  , comme  tout  est 
commun  entre  les  ainis.  111.  On 
doit  plutôt  se  lier  à un  cheval 
sans  frein  , qu’à  l'homme  qui 
parle  sans  jugement.  IV.  La  plus 
forte  dépense  que  l’on  puisse 
faire , est  celle  du  temps.  11  dit 
un  jour  à un  particulier  qui  se 
taisait  à sa  table  dans  un  festin  : 
t Si  tu  es  un  habile  homme , tu 
as  tort  de  ne  pas  parler  ; mais  si 
tu  ne  l’es  pas  , tu  sais  beaucoup 
en  sachant  te  taire.  » Le  nombre 
des  ouvrages  qu’il  avait  composés 
•est  infini  ; aucun  écrivain  de  l’an- 
tiquité n’en  a composé  plus  que 
lui.  Diogène  L.xërce  fait  l’énumé- 
ration de  plus  de  deux  cents 
traités  de  sa  composition.  La  plu- 
part des  écrits  de  Théophraste 
sont  perdus  pour  la  postérité  ; 
ceux  qui  nous  reste  de  lui  sent  : 
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I.  Une Histoiredes  Pierre»,  dont 
Hill  a donné  une  belle  édition  à 
Londres  en  1740»  in-folio,  en 
grec  et  en  anglais,  avec  de  savan- 
tesnotes.  II.  Un TraitédcsPlun- 
tes,  curieux  et  utile,  Amsterdam, 
104),  in-fol. , et  traduit  en  latin 
par  Théodore  Gaza.  III.  Ses  Ca- 
ractères, ouvrage  qu’il  fit  à l’âge 
de  99  ans,  et  que  la  Bruyère  a 
traduit  en  français.  On  trouve  or- 
dinairement cette  traduction  jointe 
aux  œuvres  de  la  Bruyère.  « Théo- 
phraste , dit  cet  écrivain , avait 
puisé  ce  traité  dans  les  Ethiques 
et  dans  les  grandes  morales  d’A- 
ristote, son  maître  ; les  excellen- 
tes définitions  qu’on  lit  au  com- 
mencement de  chaque  chapitre 
sont  établies  sur  les  idées  et  sur 
les  principes  de  ce  grand  philoso- 
phe, et  le  fond  des  caractères  qui 
y sont  décrits  est  pris  de  la  même 
source.  Il  est  vrai  qu’il  se  les  rend 
propres  par  l'étendue  qu’il  leur 
donne  et  par  la  satire  ingénieuse 
qu’il  en  tire  contre  les  vices  des 
Grecs,  cl  surtout  des  Athéniens. 
Ce  livre  ne  peut  guère  passer  que 
pour  le  commencement  d’un  plus 
long  ouvrage  que  Théophraste 
avait  entrepris.  Le  projet  de  ce 
philosophe  était  de  traiter  de  tou- 
tes les  vertus  et  de  tous  les  vice?; 
et  comme  il  assure  lui-même 
qu’il  commença  un  si  grand  des- 
sein à l’âge  de  99  ans,  il  y a appa- 
rence que  la  mort  l’empêcha  de 
le  conduire  à sa  perfection.  Cet 
ouvrage,  tel  que  nous  l’avons, 
n’est  peut-être  même  qu’un  sim- 
ple fragment,  mais  cependant  un 
reste  précieux  de  l’antiquité , et 
un  monument  de  la  vivacité  de 
l’esprit  et  du  jugement  ferme  et 
solide  de  ce  philosophe  dans  un 
âge  si  avancé.  Il  a toujours  été  lu 
comme  un  chef-d’œuvre  en  son 
genre  ; il  ne  se  voit  rien  où  le  goût 
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atlique  se  fasso  mieux  remarquer , 
et  où  l’élégance  grecque  éclate 
davantage  ; on  l’a  appelé  un  livra 
d’or.  Les  savans  faisant  attention 
à la  diversité  des  mœurs  qui  y 
sont  traitées  , et  à la  manière 
naïvedont  tous  les  caractèresy  sont 
exprimés  , et  la  comparant  d’ail- 
leurs avec  celle  du  poète  Ménan- 
dre, ne  peuvent  s’empêcher  de 
reconnaître  dans  ce  petit  ou- 
vrage la  première  source  de  tout 
le  comique,  c’cst-â-dire,  de  ce- 
lui qui  est  épuré  des  pointes , des 
obscurités,  des  équivoques,  qui 
est  pris  dans  la  nature,  et  qui  fait 
rire  les  sages  et  les  vertueux,  etc.» 
Isaac  Casaubon  a fait  de  savans 
commentaires  sur  ce  petit  traité, 
Cambridge,  1712,  in-8*,  qui  se 
joint  aux  auteurs  cum  volts  va - 
riorum.  Il  renferme  des  leçons 
de  morale  fort  utiles,  et  des  dé- 
tails bas  et  minutieux,  mais  qui 
peignent  l'homme.  Il  est  très-pro- 
bable, ainsi  que  l’ont  établi  Schnei- 
der et  Schwcighacuscr,  que  nous 
ne  possédons  que  des  extraits  de 
cet  ouvrage.  En  1786  Amaduzzi 
publia  à Parme , chez  Bodoni  , 
deux  nouveaux  caractères , trou- 
vés dans  un  manuscrit  du  Vatican , 
et  dont,  en  1790,  Belin  de  Ballu 
joignit  la  traduction  française  à 
une  édition  de  la  Bruyère.  Le 
texte  de  Théophraste  a reçu  d’au- 
tres-additions  notables,  grâce  aux 
recherches  des  derniers  éditeurs. 
Le  savant  Coray,  de  Grèce  trans- 
porté en  France , a donné  en  1799 
une  traduction  grecque  et  une 
nouvelle  traduction  française  de 
Théophraste.  Lévesque  en  avait 
déjà  donné  une  traduction  élé- 
gante en  1782',  dans  la  collec- 
tion des  Moralistes  anciens. 
Schweighaeuscr  fils  a profilé  de 
tous  ces  secours  pour  son  édi- 
tion stéréotype  des  Caractères 
3o* 
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de  Théophraste  , traduits  par 
la  Bruyère , Paris  1802.  (P oyez 
pour  de  plus  grands  détails  le 
Manuel  de  la  librairie,  de 
M.  Brunet  ). 

TH  ÉO  P III  LACTE.  Voyez 

MicaiL. 

TBÉOPHII.ACTE  , archevê- 
que d’Acride,  inétrnpule  de  toute 
la  Bulgarie,  naquit  et  fut  élevé 
A Constantinople.  Il  travailla  avec 
zèle  A établir  la  foi  de  Jésus- 
Christ  dans  son  diocèse,  oû  il  y 
avait  encore  un  giand  nombre  de 
païens  , et  se  lit  connaître  par 
quelques  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : I l)es  commentaires 
sur  les  Evangiles  et  sur  les  Actes 
des  Apôtres  , Paris , i63t  , in- 
folio  -,  sur  les  épitres  de  saint 
Paul,  et  sur  üabacuc,  Jonas, 
Nahum  et  Usée,  Paris,  i636, 
in-folio.  Ces  commentaires  ne 
sont  presque  que  des  extraits  des 
écrits  de  saint  Jenn-Chryso«tô- 
iïjc.  11.  Des  épitres  peu  intéres- 
santes, dans  la  Ribliotkiqur  des 
Pires.  III.  Inslitutio  regia,  au 
Louvre,  t65i , in- 4";  réimpri- 
mée dans  17 mperiutn  orien- 
tale de  Handuri,  etc.  On  ignore 
l’époque  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  ce  prélat;  mais  il  était 
archevêque  en  1070. 

THÉOPHYLACl’E,  surnommé 
Simacatta , originaire  d’Egypte, 
qui  florissait  au  7*  siècle,  sous  les 
empereurs  Maurice  , Phocas  et 
Hérac lius . remplit  de«'J)laees  ho- 
norables dans  l’adminisi ration  de 
l’empire.  Il  écrivit  l’histoire  de 
l’empereur  Maurice , qui  com- 
prend les  événemens  qui  se  sont 
passés  depuis  l’an  58a  jusqu’en 
609,  ouvrage  Irès-eslimé  et  quia 
eu  plusieurs  éditions  cm  5pq.i8-8,>i 
grecque  et  latine  ; elle  fait  partie 
de  la  Byzantine  et  a été  imprimée 
au  Louvre,  in-fol.  en  1647.  0° 
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lui  attribue  plusieurs  antres  ou- 
vrages, dont  voici  les  principaux  : 
De  ris  u et  vociferationc  in  fes- 
tis  sanctorum;  un  dialogue  en 
grec  concernant  divers  problème! 
physiques  et  leur  solution  ; un 
Recueil  de  Lettres,  dont  29  trai- 
tent de  sujets  moraux,  28  des- 
travaux  de  la  campagne,  et  98  sur 
les  intrigues  amoureuses  des  cour- 
tisanes. Ces  lettres  ont  été  im- 
primées plusieurs  fois.  Elles  se 
trouvent  insérées  dans  la  collec- 
tion de  lettres  imprimées  à Genève 
en  1606.  On  croit  que  Tbéophy- 
lacte  cessa  de  vivre  en  640. 

THÉOPOMPE,  roi  de  Sparte, 
ayant  appris  que  les  Tyliens  lui 
avaient  décerné  de  grands  hon- 
neurs , leur  fit  enteudre  par  une 
lettre  qu’il  n’approuvail  pas  cet 
enthousiasme.  Le  temps,  dit-il , 
augmente  les  honneurs  médio- 
cres, et  abolit  ceux  qui  sont 
immodérés.  Interrogé  un  jour  sur 
ce  qui  constitue  la  sûreté  d’un  état. 

« C’est,  répondit-il,  quand  on 
accorde  aux  courtisans  une  juste 
liberté;  quand  le  roi  veille  à la 
tranquillité  de  scs  sujets,  cl  lia 
souffre  pas  qu’on  leur  fasse  le 
moindre  tort.  » Quelqu’un  lui  di- 
sait que  la  république  de  Lacé- 
démone était  florissante  porce  que 
les  rois  savaient  commander  :* 
0 Dis  plutôt , repartît  Théopompe,' 
parce  que  les  sujets  savent  obéir.» 
Une  femme  lui  reprochant  de  lais-i 
sera  sesenfanssc.n  royaume  moins 
vaste qu’ilne  l’avoit  reçu.  «C’est, 
dit-il,  pour  qu’il  soit  plus  du- 
rable. » 

THÉOPOMPE,  célèbre  orateur 
et  historien  de  l’He  de  Chio,  eut 
Isocrate  pour  maître.  Il  remporta 
le  prix  qu’Arlémise  avait  décerné 
à celui  qui  ferait  le  plus  bel  éloge  fu- 
nèbre de  Mausolc  son  éponx.  Tous 
sesouvrages  se  sont  perdus.  Ou  re- 
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grettc  ses  Histoires  ; elles  étaient , 
suivant  les  anciens  orateurs,  écri- 
tes avec  exactitude , quoique'  l'au- 
teur eût  du  penchant  à la  satire. 
Il  avait  continué  l’ouvrage  de 
Thucydide  et  travaillé  à la  vie  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  au 
rapport  de  Dion.  Il  développait 
dans  scs  écrits  de  grandes  connais- 
sances sur  les  affaires  de  In  Grèce 
et  des  autres  peuples,  une  intel- 
ligence admirable  dans  la  distri- 
bution des  faits,  et  beaucoup  de 
^implicite,  de  clarté,  de  noblesse 
et  d’harmonie  dans  son  style. 

TH  LOTI M K (saint) , évêque  de 
Tomes  en  Scythie  , sous  les  em- 
pereurs Théodosc  et  Arcade , s’é- 
tait fait  distinguer  auparavant  par 
la  sagacité  d'un  philosophe  et  la 
modestie  d’un  chrétien.  Il  prit  le 
parti  de  Saint  Jean-Chrysostûme 
contre  Théophile  d’Alexandrie , 
qui  sollicitait  la  condamnation 
d’Origènc.  Il  voulait  qu’on  dis- 
tingu.lt  dans  les  écrits  de  ce  Père 
ce  qui  était  orthodoxe  de  ce  qui 
ne  l'était  pas , ainsi  qu’avaient 
pensé  saint  Athaaase  et  après  lui 
saint  Augustin. 

TH ÉOTOCO POLIS  ( Doui  - 
hiqce)  , surnommé  le  Grec,  parce 
qu'il  naquit  dans  la  Grèce  en  i.V|8, 
fut  élève  du  Titien  et  devint  ex- 
cellent peintre.  Il  mourut  è To- 
lède eu  ilàrf , et  eut  deux  disci- 
ples célèbre*  , Tristan  et  Mayno. 
Théotocopolis  exerça  encore  la 
sculptureet  l’architecture.  Il  cons- 
truisit à Madrid  le  collège  de  Marie 
d’Aragon  , édifice  régulier  cl  sans 
ornement;  é Tolède,  l'église  et 
lecouvent  des  dominicain-.  L’hô- 
pital et  l'église  d'Hlesca,  entre 
Madrid  et  Tolède,  sont  également 
de  lui.  Mais  son  chef-d’œuvre 
fut  l’église  et  le  monastère  de- 
moines  de  Saint-Dominique  de  Si- 
lo», L’arehitecturc , la  peinture, 
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la  sculpture,  tout  lui  appartient. 

TllKOXKMv  sc  signala  par  un 
courage  et  une  fermeté  héroïques. 

I Tite-Live  avoue  qu’eu  écrivant 
j son  histoire,  il  était  pénétré  d’a- 
mour et  d’admiration  pour  celle 
femme  illustre.  Après  que  Phi- 
lippe, roi  dfMacé^loinc , eut  fait 
i mourir  les  principaux  seigneurs 
de  Thessilir,  plusieurs,  pour  évi- 
ter sa  cruauté  , fuyaient  dans  les 
pays  étrangers.  Poris  et  Tbénxène 
prirent  le  cht  min  d'Athènes , pour 
trouver  une  sûreté  qu’ils  ne  pou-* 
voient  avoir  dans  leur  province; 
mais  ils  voguèrent  si  malheureu- 
sement, qu’au  lieu  d’avancer,  les 
vents  les  repoussèrent  dans  le  port 
même  d'où  ils  avaient  fait  voile. 
Le#  gardes  les  ayant  découverts 
au  lever  du  soleil,  en  avertirent 
le  prince  et  s’efforcèrent  de  leur 
ôter  cette  liberté  qu’ils  estimaient 
plus  que  leur  vie.  Dans  cette 
cruelle  extrémité,  Poris  employa 
les  prières  pour  apaiser  les  sol- 
dats, et  pour  appeler  les  dieux  à 
son  secours;maisThéoxène  voyant 
la  mort  inévitable,  et  lie  voulant 
pas  tomber  entre  les  mains  de  ce 
tyran,  sauva  ses  enfans  de  la  cap- 
tivité par  une  résolution  extraor- 
dinaire. lille  présenta  un  poignard 
aux  plus  figés,  et  aux  plus  jeunes 
un  vase  de  poison,  afin  qu’ils  se 
donnassent  la  mort.  Ses  enfans 
lui  ayant  obéi,  elle  les  jeta  dans 
l’eau  t\  demi-inorts.  Pois  ayant 
embrassé  Poris,  elle  se  précipita 
dans  la  mer  avec  lui. 

TIl  liRAIZE  (Michel),  docteur 
de  Sorbonne , de  Chauni  en  Pi- 
cardie, mourut  en  i^uti,  à 58  ans, 
après  avoir  été  chanoine  de  Saint- 
Etienne  de  lfoinbourg,  diocèse 
de  âleti,  puis  grand  chantre, 
chanoine  et  official  de  Sarnt-Fiirsi 
de  Pérunnc,  et  cm  é de  la  paroisse 
de  Saint -Sauveur  de  lu  même 
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ville.  On  a de  lui  un  ouvrage 
plein  de  recherches , imprimé  en 
]6<ÿot  sous  le  titre  tic  Questions 
sur  la  Misse  publique  solen- 
nelle. On  y trouve  une  explica- 
tion littérale  et  historique  des  cé- 
rémonies de  la  messe  et  de  ses 
rubriques.  , # 

THERAMENE,  illustre  Athé- 
nien, sc  signala  par  la  grandeur 
d’aine  avec  laquelle  il  méprisa  la 
mort.  Ilélait  l’un  des  trente  tyrans 
qui  firent  mourir  en  huit  mois,  dit 
' Xénophon , et  en  pleine  paix , plus 
de  citoyens  que  les  ennemis  n’en 
avaient  tué  dans  trente  ans  de 
guerre  ; ils  avaient  désarmé  tous 
les  citoyens.  Trois  mille  hommes 
seulement,  eux  compris,  avaient 
conservé  des  armes,  c’est-à-dire 
que  ces  tyrans  n’en  avaient  laissé 
qu’à  leurs  satellites.  Mais  il  avait 
de  l’honneur  et  aimait  sa  patrie. 
Quand  il  vit  les  violences  et  les 
excès  où  se  portaient  scs  collè- 
gues, emprisonnant  les  pauvres, 
condamnant  les  riches  à l’exil,  à 
la  confiscation  et  à la  mort,  il  sc 
déclara  contre  eux  ouvertement , 
et  par  là  il  s’attira  leur  haine.  Les 
tyrans  ne  pouvant  supporter  sa 
liberté  , prirent  la  résolution  de 
le  faire  mourir.  Critias,  qui  d’a- 
bord avait  été  fort  uni  avec  lui, 
l'ut  son  délateur  devant  le  sénat. 
Il  l’accusa  de  troubler  l’état  et  de 
vouloir  renverser  le  gouverne- 
ment présent.  Quelques  citoyens 
vertueux  prirent  la  défense  de 
Théramène,  et  furent  écoutés  avec 
plaisir.  Critias  craignit  alors  que , 
si  on  laissait  la  chose  à la  déci- 
sion du  sénat,  il  ne  le  renvoyât 
absous.  Ayant  donc  fait  appro- 
cher des  barreaux  la  jeunesse 
qu’il  avait  armée  de  poignards  , 
il  dit  qu’il  croyait  que  c’était  le 
devoir  d’un  souverain  magistrat 
d’empêcher  que  la  justice  ne  fût 
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surprise.  Car, continua-t-il, puis- 
que la  loi  ne  veut  pas  qu’on  fasse 
i moutir  ceux  qui  sont  du  nombre 
des  trois  mille , autrement  que  par 
l’avis  du  sénat , j’efface  Théramène 
de  ce  nombre,  et  je  le  condamne 
à mort , en  vertu  de  mon  auto- 
rité et  de  celle  de  nos  collègues.  » 
A ces  mots  Théramène  sautant 
sur  l’autel  : « Je  demande,  'dit- 
il  , Athéniens , que  mon  procès  me 
soit  fait  confonnéirient  à la  loi , 
et  l’on  ne  peut  me  le  refuser  sans 
injustice.  Ce  n’est  pas  que  je  m-. 
voie  asset  que  mon  bon  droit  lie 
me  servira  de  rien , non  plus  que 
l’asile  des  autels;  mais  je  veux 
montrer  au  moins  que  mes  enne- 
mis ne  respectent  ni  les  dieux , ni 
les  hommes  ; et  des  gens  sages 
comme  vous  doivent  voir  qu’il 
n’est  pas  plus  difficile  d’effacer 
leur  nom  du  nombre  des  citoyens, 
que  celui  de  Théramène.  * Alors 
Critias  ordonna  aux  officiers  de  la 
justice  de  l’arracher  de  l’autel. 
Tout  était  dans  le  silence  et  dans 
lu  crainte  à la  vue  des  soldats  ar- 
més qui  environnaient  le  sénat. 
De  tous  les  sénateurs  , le  seul 
Socrate , dont  Théramène  avait 
reçu  des  leçons , prit  sa  défense , 
et  se  mit  en  devoir  de  s’opposer 
aux  officiers  de  la  justice.  Mais 
ses  faibles  efforts  ne  purent  dé- 
livrer Théramène;  malgré  lui, 
il  fut  condamné , vers  l’an  4°3 
avant  J.-C.  , à boire  la  ciguë. 
Après  l’avoir  avalée,  comme  s’il 
eût  voulu  éteindre  une  grande 
soif,  il  en  jeta*  le  reste  sur  la 
table,  et  dit  en  riant  : Ceci  est 
en  l’ honneur  fin  beau  Cmtias. 
Ensuite  il'donna  la  coupe  de  poi- 
son au  valet  qui  le  lui  avait  pré- 
paré, pour  la  présentera  Critias. 
Ces  usages  s’observaient  dans  les 
festins  des  Créés.  Ce  héros  se 
joua,  jusqu’au  dernier  moment, 
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de  lu  mort  qu'il  portait  déjà  dans 
•on  sein , et  prédit  celle  de  Crilias, 
qui  suivit  de  près  lu  sienne.- 
THÉRAPEUTES.  On  désigne 
sous  ce  nom  les  partisans  d’une 
espece  de  secte  différente  de  celle 
des  Essénitns.  Ceux-ci  s’appli- 
quaient à lu  vie  active  , et  les 
autres  ù la  vie  contemplative. 
Pliilon,  dans  son  livre  de  la  Vie 
contemplative , dit  que  les  Thé- 
rapeutes menaient  une  vie  dure 
dans  les  déserts  ; occupés  sans 
cessé  à prier  Dieu , ù chanter  des 
psaumes  à sa  louange  et  à lire 
l’Ecriture  sainte.  Quelques  Pères 
de  l’église  ayant  trouvé  beaucoup 
de  conformité  entre  la  vie  des 
Thérapeutes  et  celle  des  pre- 
miers chrétiens  , ont  prétendu 
que  Pliilon  avait  voulu  Taire  hon- 
neur à sa  nation  de  ce  qui  sc  pra- 
tiquait dans  la  religion  de  J.-C. 
En  effet,  cet  esprit  de  retraite, 
cette  vie  austère  et  monastique 
sont  les  caractères  réels  du  chré- 
tien. Aussi  cette  opinion  a été 
long-temps  accréditée  dans  l’E- 
glise ; mais  aujourd'hui  clic  est 
combattue.  Le  mélange  de  ju- 
daïsme qui  sc  trouve  réuni  aux 
signes  de  christianisme  fait  pré- 
sumer que  les  Thérapeutes  étaieut 
effectivement  de  nation  juive. 

3 THÉRÈSE  (sainte),  célèbre 
" fondatrice  des  Carmélites  , née 
i Avila  dans  lu  vieille  Castille  le 
28  mars  i5i5,  était  la  cadette 
de  trois  filles  d'Alphonse  Sanchez 
de  Cépèdc  et  de  Béatrix  d'Ahu- 
mude , tous  deux  aussi  illustres 
par  leur  piété  que  par  leur  no- 
blesse. Lu  lecture  de  la  vie  des 
saints  qu’Alphonse  faisait  tous  les 
jours  dans  sa  famille,  inspira  à 
Thérèse  une  grande  envie  de  ré- 
pandre son  sang  pour  J.-C.  Elle 
s’échappa  un  jour  avec  un  de  scs 
frères  pour  aller  chercher  le  mar- 
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tyrc  parmi  les  Maures.  O11  les  ra- 
mena , cl  ces  jeunes  gens  ne  pou- 
vant être  martyrs,  résolurent  de 
vivre  eu  ermites.  Ils  dressèrent  de 
petites  cellules  dans  le  jardin  de 
leur  père , où  ils  se  reliraient 
souvent  pour  prier.  Thérèse  n’a- 
vait que  douze  ans  lorsqu’elle 
perdit  sa  mère.  Celte  époque  fut 
celle  de  son  changement.  La  lec- 
ture des  rumuns  la  jeta  dans  la 
dissipation  , et  l’amour  du  plaisir 
aurait  bientôt  éteint  toute  sa  fer- 
veur, si  son  père  ne  l'eût  mise 
en  pension  dans  un  couvent  d’au- 
guslines. Elle  changea  une  seconde 
fois  de  scutimcnt,  se  retira  dans 
le  monastère  de  l’Incarnation  de 
l’ordre  du  Mont-Carmel , à Avila, 
et  y prit  l’habit  le  2 novembre 
i55G,  à 21  ans.  Ce  couvent  était 
un  de  ces  monastères  où  le  luxe 
et  les  plaisirs  étaient  poussés  aussi 
loin  que  dans  le  monde  même. 
Thérèse  entreprit  de  le  réformer. 
Après  avoir  essuyé  une  iufinilÿ  Je 
traverses  , elle  eut  la  consolation 
de  voirie  premier  monastère  de  sa 
réforme  fondé  dans  Avila  en  i5f)2. 
Le  succès  de  la  réformation  des 
religieuses  l’engageai  entrepren- 
dre celle  des  religieux.  On  en  vit 
les  premiers  fruits  eu  >508  , par 
la  fondation  d’un  monastère  à Dor- 
vcllo,  diocèse  d’Avila,  où  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix,  fit^iro- 
fession  i la  tête  des  religieux  qui 
embrassaient  la  réforme.  Ce  fut 
l’origine  des  carmes  déchaussés. 
Thérèse  réforma  3o  monastères, 
14  d’honuneset  iG  de  Gflcs.  Après 
avoir  vécu  dans  le  cloître  47  ans , 
les  27  premiers  dans  la  maison  de 
ITucarualion,  et  les  vingt  autres 
dans  la  réforme,  elle  mourut  à 
Alite,  le  4 octobre  >58a  , eu  re- 
venant de  Ilurgos  où  clic  venait 
de  fonder  un  nouveau  monastère. 
Son  institut  fut  porté  de  son  vt- 
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▼mit  jusqu'au  Mexique  , dans  les 
Indes  orientales,  et  s’étendit  en 
Italie.  Il  passa  ensuite  en  France, 
aux  Pnys-Bas,  et  dans  tous  les 
pays  de  la  chrétienté.  Grégoire  XV 
la  canonisa  en  1621.  1/ Espagne 
l'a  adoptée  pourputroime.  Tendre 
et  affectueuse  jusqu'à  répandre 
les  larmes  les  plus  abondantes , 
vive  et  toute  de  flamme  , dit-on  , 
cette  sainte  porta  l’amour  de  Dieu 
au  plus  haut  degré  de  sensibilité 
dont  soit  susceptible  le  cœur  hu- 
main. O11  connaît  sa  sentence  fa- 
vorite , dans  se»  élans  de  piété  : 
ou  souffrir.  Seigneur,  ou  mourir  ! 
et  sa  belle  pensée  au  sujet  du 
démon  : Ce  malheureux  , disait- 
elle  , qui  ne  saurait  aimer.  Ou  a 
de  sainte  Thérèse  plusieurs  ouvra- 
ges , où  l’on  admire  également 
la  piété  , l’énergie  des  sentimens, 
lu  beauté  et  l'agrément  du  style. 
Les  principaux  sont  deux  volu- 
mes de  lettres,  le  premier,  avec 
lcsrctnarques  de  Jean  de  l’ulafox, 
et  le  deuxième  , avec  celles  de 
l’ierre  de  l'Annonciation.  Ces 
deux  volumes  ont  été  traduits  ; le 
premier,  par  Chappc  de  l.igny , 
avocat  au  parlement,  cl  le  second, 
par  Marie- Marguerite  dcMaupcou, 
carmélite , morte  en  1797  ; et 
c’est  dom  Louis  deTusté,  évêque 
de  bethléem  , qui  a soigné  cette 
édition  , à laquelle  il  a joint  des 
notes  de  sa  façon,  et  dans  laquelle 
il  11  classé  les  lettres  de  In  sainte 
par  ordre  chronologique.  IL  Sa 
Vie , composée  par  elle-même. 
III.  La  Manière  de  visiter  1rs 
monastères  des  re/iyieux.  IV. 

. Les  /{(dations  de  son  esprit  et 
de  sou  intérieur  pour  ses  con- 
f sueurs.  V.  Le  Chemin  de  / a 
perfection.  VI.  La  Château  de 
l'aine,  traduit  par  Félibicn.  C’est 
une  Action  mi  il  y a plus  de  piété 
quède  goOt,  dans  laquelle  elle  re- 
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(présente  l'nme  comme  un  château 
dont  l’oraison  est  la  porte.  L’en- 
jouement sc  mêleqnclqucfois  dans 
scs  écrits  au  langage  de  la  dévo- 
tion ; mais  on  ne  doit  pns  les  met- 
tre indifféremment  entre  les  moins 
de  tout  le  monde.  Bnillct  les  com- 
pare au  soleil , qui  fait  un  bien 
infini  à ceux  qui  oiit^a  vue  bonne, 
mais  qui  éblouit  les  yeux  faibles 
nu  malades.  Les  qniéiistes  en  ortt 
abusé  pour  appuyer  et  répandre 
leurs  systèmes.  Arnauld  d’Andilly 
a traduit  presque  tous  ces  ouvra- 
ges en  notre  langue , 1670 , in-4”. 
La  Mnnnnye  a mis  en  vers  français 
V Action  de  y races  , que  faisait 
celle  sainte  après  la  communion. 

( V oyez  la  vie  de  sainte  Thérèse 
par  Villefore  , qtfi  a aussi  donné 
quelques-unes  de  ses  lettres.  ) 
THERESE,  fille  naturclled'AI- 
phonse  VI.  Voyez  son  histoire  à 
l'article  d’UniucA. 

THÉRÈSE.  Voyez  Tiiiaxize. 
THERMES  (I’acldela  Bar- 
tbe  , seigneur  de)  né  à Couse- 
mi  ,.  d'une  famille  ancienne, 
mais  pauvre  , éprouva  des  revers 
aux  premiers  pas  de  sa  carrière. 
Une  affaire  d'honneur  l’obligea 
de  sortir  de  France  en  i5n8.  Une 
nouvelle  disgrâce  l’rn  éloigna  en- 
core pour  quelque  temps.  Au 
moment  où  il  allait  revenir  en, 
France  , il  fut  pris  par  des  cor-" 
sa  ires , et  souffrit  beaucoup  dans 
sa  captivité.  S’i  tant  consacré  aux 
armes  dès  «a  jeunesse,  il  les  porta 
avec  distinction  snns  François  I**, 
Henri  II  et  François  1 1.  La  vic- 
toire de  Ccrisoles  , en  1 544  1 "iî 
il  combattit  eu  qualité  de  colonel- 
général  de  Ja  cavalerie  légère  , 
fut  duc  en  partie  A sa  valeur  ; 
■nais  son  cheval  ayant  été  tué 
sous  lui , il  fut  fait  prisonnier,  et 
on  ne  put  le  racheter  qu'en  don- 
nant en  échange  trois  des  plus 
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illustre»  prisonniers  ennemis.  L:i 
prise  du  marquisat  de  Saluées  et 
du  château  de  Ravel , l’une  des 
plus  fortes  places  du  Piémont  , 
lui  acquit,  en  i54?V  une  nouvelle 
gloire.  Envoyé  en  Ecosse  doux 
ans  après,  il  répandit  la  terren'1 
en  Angleterre,  et  lu  paix  fut  le 
fruit  de  cette  terreur.  Ou  l'en- 
voya à Rome  en  i55i  , en  qualité 
d'ambassadeur  ; mais  .n’ayant 
pu  porter  Jules  III  à se  concilier 
E’arnése  , duc  de  Parme,  qui  le 
protégeait,  il  commanda  les  trou- 
pes françaises  en  Italie,  et  s’y 
distingua  jusqu’en  i558.  Ce  fut 
dans  cette  année  qu'il  obtint  In 
bâton  de  maréchal  de  France,  et 
qu'il  prit  d'assaut  Dunkerque  et 
Saint-Vinox.  Il  fut  moins  heu- 
reux à la  journée  de  Gravelines  ; 
il  perdit  la  bataille  , fut  blessé  et 
fait  prisonnier.  Ayant  recouvré  sa 
liberté  à la  paix  de  Cateau-Cutn- 
brésis  , l’an  lôog,  il  continua  de 
se  distinguer  contre  les  ennemis 
de  l'état.  Il  mourut  à Paris  le  6 
mai  1 5f>»  , âgé  de  80  ans  , sans 
laisser  de  postérité  , et  après 
avoir  institué  son  héritier  Roger 
de  Sainl-I.ary,  seigneur  de  Belle- 
garde.  Il  dut  à l’adversité  qu’il 
éprouva  dans  ses  premières  an- 
nées la  sagesse  qui  le  distingua 
.toute  sa  vie  : c’était  un  pioverbe, 
"reçu  même  chez  les  ennemis  , de 
dire  : « Dieu  nous  garde  de  la 
sagesse  de  Thermes.  » 

THKRPANDUE,  poète  et  mu- 
sicien grec  de  l’ilc  du  I.eshos  , 
flurissait  vers  l'an  65o  avant  J. -C. 
Il  fut  le  premier  qui  remporta  le 
prix  de  musique  aux  jeux  car- 
niciis  , institués  à Lacédémone. 
Il  sut  aussi  calmer  une  sédition 
dans  cette  ville,  par  ses  chants 
mélodieux,  nrco  npagnes  des  sons 
de  la  cithare.  Pour  étendre  le  jeu 
de  la  lyre,  il  l'avait  augmentée 
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d’une  corde  ; mais  les  éphores  le 
condamnèrent  à l'amende,  à cause 
de  cette  innovaliou  , et  conûs- 
quèranl  son  instrument.  On  pro- 
posait des  prix  de  poésie  et  de 
musique  dans  les  quatre  grands 
jeux  de  la  Grèce  . surtout  dans 
les  jeux  pytbique».  Ce  fut  dans 
ces  derniers  que  Tberpamlre  rem- 
porta quatre  fois  le  prix  de  mu- 
sique, qui  se  distribuait  avecune 
grande  solennité.  Ses  poésies  ne 
sont  pas  venues  jusqu’à  nous. 

THES  PIS,  poète  tragique 
grec  , introduisit  dans  la  tra- 
gédie un  acteur  qui  récitait  quel- 
ques discours  entre  deux  chants 
du  chœur.  Celte  nouveauté  le  Gt 
regarder  comme  l’inventeur  de  la 
tragédie  , genre  de  poésie  très- 
tinparfait  dai»  son  origine.  Thes- 
pis  barbouillait  de  lie  le  visage 
de  ses  acteurs,  et  les  promenait 
de  village  en  village  sur  un  tom- 
bereau , d'où  ils  représentaient 
leurs  pièces.  Boileau  a conservé 
Cette  antique  tradition  , dans  sou 
Art  poétique  : 

La  tragédie  informe  et  grossière  en  naissant 
N'élaitquun  simple  (butor  où  char  un  eu  dansant. 
Et  do  Dieu  dos  raisins  entonnant  les  louanges, 

S efforçait  d attirer  de  fertiles  vendanges. 

Là  , le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits  , 

Des  plus  habiles  chantre»  un  bouc  était  le  prix. 
Thespi»  fut  le  premier  qui,  bai  bouille  de  lie. 
Promena  par  1rs  bourgs  cette  heureuse  folie  , 

Et  d acteurs  mal  orné»  chargeant  un  tombereau. 
Amusa  les  passans  d un  spectacle  nouveau. 

Ce  poète  Hérissait  l'ait  5Ô6  avant 
Jésirs-Chri'l.  Ses  poésies  ne  sont 
pu**  venues  jusqu’à  nous. 

T HESSALUS,  médecin  de 
Néron , né  à Traites  en  Lydie 
d’un  cardcur  de  laine,  sut  s'in- 
troduire chez  les  grands  par  son 
impudence  , sa  bassesse  et  ses 
lâches  complaisances.  Un  malade 
voulait-il  se  baigner , il  le  bai- 
gnait; avait  il  envie  de  boire  frais, 
il  lui  luisait  boire  de  la  glace. 
Autant  il  était  rampant  avec  les 
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grand» , autant  il  était  (1er  avec 
ses  confrères.  Sa  présomption 
était  extrême  : il  se  vantait  d’a- 
voir seul  trouvé  le  véritable  se- 
cret de  la  médecine  ; il  traitait 
d’ignoraos  tous  les  médecins  qui 
l’avaient  devancé,  sans  en  excep- 
ter Hippocrate;  il  écrivit,  contre 
les  Aphorismes <le  cet  auteur,  un 
ouvrage  qui  est  cité  par  Gallien 
et  par  les  anciens.  11  est  cepen- 
dant sûr  que  Thessalus  n'avait 
rien  inventé  de  nouveau  dans  la 
médecine:  tout  ce  qu’il  lit  , ce  fut 
de  renchérir  sur  les  principes  de 
Thémison , chef  des  méthodi- 
ques, qui  vivait  environ  5o  ans 
avant  lui.  Il  mourut  à Rome. 
Dans  la  voie  Appienne  on  voit 
son  tombeau  , sur  lequel  il  avait 
l'ait  graver  ces  mots:  V ainqueur 
des  Médecins. 

THEÜDEL1NDE,  reine  des 
Lombards  , veuve  d'Antharide  en 
5ç)0,  conserva  la  couronne, qu’elle 
mit  sur  lu  tête  d’Agilulplie,  duc 
de  Turin , en  l’épousant.  Elle  obli- 
gea ce  prince  d'embrasser  la  foi 
catholique  , ainsi  que  tous  ses  su- 
jets. Quelque  temps  après , les 
évêques  d’îslrie  , divisés  au  sujet 
des  trois  chapitres  , engagèrent 
celte  reine  dans  leur  schisme.  Saint 
Grégoire-le-Grand , instruit  de 
celte  nouvelle  , voulut  y porter 
remède  sur-le-champ,  et  ramena 
Theudelinde  à l’Eglise  romaine. 
Agilulphc  étant  mort  sur  la  fin 
délit 5,  elle  gouverna  encore  jus- 
qu’en GuG  avec  son  lils  Adoloalde. 

THEUDIS,  gouverneur  géné- 
ral de  l'Espagne,  avait  de  grands 
biensNît  de  la  valeur.  Les  Visi- 
goths  l'élurent  unanimement  pour 
leur  roi , après  la  mort  d'Ama- 
laric , eq  55i.  11  établit  sa  rési- 
dence au-delà  des  Pyrénées  : et 
' son  éloignement  donna  à Cbildo- 
bert , roi  de  Paris  , et  à Clotaire, 
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roi  de  Soissons,  la  facilité  de  s’em- 
parer d’une  partie  de  ce  que  les 
Visigbths  possédaient  dans  les  Gau- 
les. Mais  ces  princes  s'étant  en- 
gagés dans  l'intérieur  de  l’Espa- 
gne , Theudisèle  , général  de 
Theudis  , occupa  les  gorges  des 
Pyrénées  pour  leur  couper  la  re- 
traite. Ce  ne  fut  qu’à  force. d’ar- 
gent qu’ils  purent  obtenir  la  li- 
berté {ju  passage  dans  quelques 
défilés.  Theudis  gouvernait  en 
paix  , lorsqu’un  sujet  mécontent 
contrefit  le  fou  pour  s’introduire 
dans  le  palais  et  lui  plonger  le 
poignard  dans  le  sein  , en  548. 
Avant  d’expirer,  Theudis  défen- 
dit de  punir  son  meurtrier,  parce 
qu’tT  regardait  sa  mort  comme 
un  juste  châtiment  d’un  pa-  * 
reil  crime  dont  il  s’était  retxdu 
coupable. 

THEUDISÈLE,  fils  d’une  sœur 
de  Totila  roi  d’Italie  , obtint  la 
couronne  après  la  mort  de  Theu- 
dis , roi  des  Visigolhs.  Il  avait 
jusqu'alors  montré  de  la  valeur 
et  du  mérite;  mais  à peine  fut-il 
sur  le  trêne  , qu’il  lâcha  d’enle- 
ver toutes  les  femmes  dont  la 
brauté  avait  fixé  scs  regards,  et 
n’épargna  pas  même  celles  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour. 
Pour  en  abuser  plus  librement  , 
il  faisait  mourir  secrètement  leurs 
maris.  Quelques  courtisans  qui 
craignaient  le  même  sort , étei- 
gnirent les  lumières  dans  nu  grand 
repas  que'  Theudisèle  donnait  à 
Séville,  et  profitèrent  de  l’obscu- 
rité pour  l’égorger  , en  54q.  Il 
n’avait  régné  qu'environ  18  mois. 
TUEUTOBOCUS.  logez 

Abicot. 

THÈVART  (Jacques),  né  le 
as  octobre  ilioo,  et  mort  vers 
l’an  167.4  , s’adonna  à la  méde- 
cine , et  fut  successivement  mé- 
decin de  Mûrie  de  Médicis,  d’Au- 
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ne  d’Autriche  et  de  Louis  XIV.  Il  I 
cultiva  la  poésie,  écrivit  en  faveur 
de  l’émétique, et  donna  une  édition  | 
des  ouvrages  de  son  grand-oncle, 
Guillaume  Bâillon  : I.  De  viryic  ' 
nuin  et  rmi  lier  uni  morùis.  II. 
ConsMorum  medicinatium  li- 
Itri  très.  III.  Epidemiorum  et 
Ephcmeridum  libri  duo.  IV. 
Definitionum  medicarum  li- 
ber. 

THÉVENART  (Gadtiiel- 
Vimcent),  acteur  de  l’opéra,  brilla 
par  une  bassc-taile  sonore,  moel- 
leuse et  étendue,  autant  que  par 
son  jeu.  Il  était  né  à Paris  en  16G9, 
et  y mourut  en  i;4>-  H épousa 
à i> 8 ans  une  jeune  demoiselle 
dont  il  devint  amoureux  en  voyant 
sa  panloude  dans  la  boutique  d’un 
cordonnier.  Le  caractère  de  Thé- 
venart  était  agréable  et  enjoué. 
Le  vin  ne  contribua  pas  peu  à 
soutenir  cet  enjouement. 

THEVENEAl)  (Charles), 
poète  et  mathématicien  , profes- 
seur de  mathématiques  à l’an- 
cienne école  de  marine  du  Brest, 
était  très-versé  dans  les  sciences 
et  dans  les  langues  anciennes,  et 
cultivait  les  muscs  avec  des  sèic- 
cès  remarquables.  Il  est  mort 
pauvre  au  commencement  de  juil- 
let 1821.  On  a de  lui  des  notes 
I savantes  et  curieuses  sur  un  ou- 
T vrage  de  l’abbé  Jliuâc , et  un 
recueil  de  poésies  , formant  1 vol. 
in- 18,  publié  en  1816.  Les  prin- 
cipales pièces  de  ce  recueil  sont  : 
I.  Le  Règne  de.  la  terreur, 
poème  ; les  tableaux  affreux  que 
préseule  cette  composition  , sont 
coloriés  avec  chaleur  et  bien  dis- 
tribués de  manière  à produire 
quelquefois  de  grands  effets.  II. 
Le  V oyage  du  Roi  à V arennes  : 
les  détails  historiques  dont  ce 
poëme  est  rempli  y nuisent  A la 
poésie  , et  donnent  à cette  pièce 
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l’air  d’une  gazette  riméc.  III. 
Hercule  au  mont  OEta.  Ge 
poëme  dithyrambique  est  le  chef- 
d’œuvre  de  l’auteur  : c’est  «ne 
production  très  - remarquable  ; il 
est  animé  d’un  bout  à l’autre  d’une 
chaleur , d’une  verve  vraiment 
lyrique.  Peut-être  pourrait-on  re- 
procher au  poète  que  pour  la 
forme  cette  pièce  rappelle  trop 
ta  célèbre  cantate  de  Gircé  de 
J. -B.  Rousseau.  IV.  L 'Illusion, 
épltre.  t 11  y a beaucoup  d’ima- 
gination et  d’esprit , dit  il.  Dus- 
sault, dans  cette  pièce  adressée  à 
un  ami  malheureux  : la  versifica- 
tion en  est  facile  , ingénieuse  , 
brillante  et  légère  ; le  ton  de  l’au- 
teur, toujours  élevé  et  quelque- 
fois un  peu  tendu  , se  rabaisse 
ici  avec  grâce  et  s’amollit  avec 
souplesse.  La  peinture  du  miroir 
de  l’illusion  est  charmante  : c’est 
une  des  pièces  de  ce  recueil  qui 
plairont  le  plus  généralement.  » 
V.  La  Construction  des  hôpi- 
taux. Ce  poëme  commença  la 
réputation  de  son  autour;  on  sait 
combien  était  déplorable  le  sort 
des  malades  dans  l’ancien  Hôtel-  , 
Dictl  de  Paris  ; touchés  de  leur 
état , quelques  personnes  riches 
firent  construire  des  hôpitaux  è 
leurs  frais.  Ce  grand  acte  d’huma- 
nité enflamma  la  verve  de  Thé- 
veneau,  et  cette  verve  no  s’est 
jamais  peut-être  montrée  plus  ar- 
dente et  plus  heureuse  : le  poète , 
pour  faire  ressortir  le  mérite  du 
nouveau  bienfait,  peint  l’effroi 
d’un  infortuné  à l’aspect  de  l’hos- 
pice où  l'appellent  la  uiaiadie  et 
la  misère.  Noua  cileronsntc  pas- 
sage qui  est  fort  beau  : 

Qu»?  moi  ! luemcvclir’ dont  ccl  affreux  séjour  ! 
Moi!  pur  de  longs  tounuen»  Itàicr  mon  du  nier 

jour! 

F.h  ! \ aille  moins  le»  lieux  cl  te  siècle  ou  nom 

sommes  , 
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nos  malheureux  que  toi  , jt  connais  nicox  les 

homme». 

Los  science»,  les  «rt»  ont  adouci  le»  mff-nr». 

Ont  changé  le»  esprits,  n'ont  p»int  chango  los 
CflBi  r*  i 

Sauvage  ou  policé , l'homme  est  toujours  bar- 
bare ; 

D'un  litre  fatlucux  vainement  il  se  pare  ; 
Jusque  dans  ses  bienfaits  je  lis  la  cruauté  ! 

Le  marbre  qu’on  polit  perd-il  sa  durele? 
Laisse-moi!  sans  frémir  je  ne  pnis  voir  encore 
Le  séjonr  infernal  qu  un  nom  divin  derorc  , 

Ce  séjour  où  le  riche  avide  de  nos  pleurs , 
Trafique  de  nos  jours  et  compte  uos  douleurs! 

Je  mourrai  !...  mai»  du  moius  i mon  heure  der- 
nière , 

Ma  femme,  mes  enfans  fermeront  ma  panpière; 
Je  mourrai  !...  mais  tranquille  et  bénissant  le  soit 
De  n'aroir  en  mourant  a souffrir  que  la  mort. 

On  trouve  encore  dans  ce  recueil 
deux  chants  d’un  poeme  épique , 
intitulé  Charlemagne,  que  l’au- 
teur a bien  Tait  de  ne  pas  achever, 
et  une  comédie  en  trois  antes  et 
en  vers,  intitulée  le  Solitaire , 
qui , sans  être  bonne,  est  agréa- 
blement écrite  en  vers  libres. 

TH  ÉVENEAU.  Voyez  Imbert. 
TH  ÉVENIN'(  François)  , chi- 
rurgien , né  à Paris , et  mort  le 
a5  novembre  i656  , oculiste  or- 
dinaire du  roi , a laissé  en  manus- 
crit trois  ouvrages  imprimés  eu 
un  seul,  après  sa  mort,  par  Guil- 
laume Parlhon.  son  neveu  , sous 
ce  titre:  Œuvres  contenant  un 
Traité  des  opérations  de  chi- 
rurgiei un  Traité  des  tumeurs 
et  un  Dictionnaire,  grec  pour 
la  médecine,  Paris,  iG58,  in-)*. 

THÉ  VENIN  (Michel),  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : la 
Conjuration  de.  Concino  Con- 
cini  , marquis  d’ Ancre , en 
1G1  ~ ,ctle  procès  fait  à sa  fem- 
me, Paris.  iGi*,  in-8*.  On  trouve 
en  tête  de  quelques  exemplaires 
de  ce  liVrc,  une  estampe  conte- 
nant six  petits  sujets. 

THÉVENOT  (J  ban),  voyageur, 
mort  en  1GG7,  le  même  qui  ap- 
porta, dit-on,  le  cale  en  France 
en  i65G,  est  auteur  des  Voyages 
au  Levant,  en  Perse  et  aux 
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[ l iules  , Amsterdam,  iya5  , 5 vo- 
lumes in-ia.  Il  yen  n une  ancien- 
ne édition,  en  5 vol.  in— 4®. 
recueil  est  estimé  ; cl  quelques 
auteurs  l’ont  attribué  à llelchise- 
deeli  Thévenot,  qui  est  l’objet 
de  l’article  suivant.  La  pureté  de 
la  diction  n’est  pas  ce  qu’il  faut 
rechercher  dans  ees  deux  voya- 
geurs. 

THÉVENOT ( Melciiisedech  ), 
né  avec  une  passion  extrême  pour 
les  voyages  , dés  sa  jeunesse 
quitta  Paris,  sa  patrie,  pour  par- 
courir l’univers.  Il  ne  rit  néan- 
moins qu’une  partie  de  l’Europe  : 
mais  l’étude  des  langues  et  le  soin 
qu’il  prit  de  s’informer  avec  exac- 
titude des  moeurs  et  des  cou- 
tumes des  dilTérens  peuples  , 
le  rendirent  peut-être  plus  ha- 
bile dans  la  connaissance  des 
pays  étrangers,  que  s’il  cêt  voya- 
gé partout  lui-même.  Une  autre 
inclination  de  Thévenot  était  do 
ramasser  de  toute  part  les  livres 
et  les  manuscrits  les  plus  rares. 
La  garde  de  la  bibliothèque  du 
roi  lui  ayant  été  confiée,  il  l’aug- 
menta d’un  nombre  considéra- 
ble de  volumes  qui  manquaient 
à ce  riche  trésor.  Thévenot  assista 
au  conclure  tenu  après  la  mort 
d'innocent  X;  il  fut  chargé  de  né- 
gocier avec  la  république  de  Gc-^ 
lies  , en  qmdité  d'envoyé  du  roi. 

Il  remplit  cet  emploi  avec  succès. 

Il  mourut  lu  29  octobre  1(190  . A 
y 1 ans.  Un  a de  lui  : I.  De*  Voya- 
ges, Paris,  iGqG,  \ parties  , eu  a 
vol.  in-fol.  , ilansdesquels  il  a in- 
séré la  Description  d'un  Kir- 
veau  de  son  invention  , qui  est 
plus  sûr  et  plus  juste  que  ceux 
dont  on  s’était  servi  auparavant. 
[V oyez  une  particularité  curieuse 

I concernant  ce  voyage  , et  les  ta- 
bles généalogiques  des  princes 
de  l’Orient , imprimées  eu  urabe, 
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qui  (levnii'nt  y êtres  jointes,  dans 
*10  mémoire  de  de  Guignes,  Voy. 
aussi  le  Manuel  de  la  librairie 
de.M.  Brunei.)  II.  L 'Art  de  na- 
ger , in-ia.  Il  faut  joindre 

au  recueil  intéressent  et  curieux 
de  ses  V oyages,  un  petit  volume 
in-8" , imprimé  A Taris  en  ■ 08 1 . 
Voyez  Ciuki.eval  et  Cheaves. 

TJIÈVENOT  ue  MURANDE. 
V oyez  Moiisde. 

YlIl.Vl^  (AnusÉ),  d’Angou- 
lême  , se  fit  cordelirr  cl  voyagea 
en  Italie,  dons  la  Terre-Sainte , 
en  Egypte , dans  In  Grèce  et  au 
Brésil.  De  retour  en  France  en 
• i356 , il  quitta  le  cloître  pour 
prendre  l'habit  ecclésiastique.  La 
rrinc  Catherine  de  Médicis  le  ht 
son  aumônier,  et  lui  procura  les 
titres  d’historiographe  de  France 
••I  de  co-inographc  du  roi.  On  a 
de  lui  : I.  Üne  Cosmographie. 
II.  line  Histoire  des  hommes  il- 
lustre» , Paris,  «<j84>  2 volumes 
in-folio  , et  1G7 1 , in- ta  , 8 vol.  : 
compilation  pleine  d’inepties  et 
de  mensonges.  III.  Siiuiularités 
de  la  Franco  antarctique,  Pa- 
ris, i558  , in-4*  et  in-8":  livre 
rare.  IV.  Plusieurs  antres  ouvra- 
ges peu  cRtimcs.  L'auteur  s’y 
montre  le  plus  crédule  des  hom- 
mes : il  y entasse  sans  choix  et 
. sans  goût  tout  ce  qui  se  présente 
Usa  plume.  Ce  pitoyable  écrivain 
‘ mourut  le  a3  novembre  lôcjo,  a 
88  ans. 

TU1ARD  ou  TYARl)  de  BLSSY 
( Poxthcs  de  ) , évêque  île  Cha- 
înas , naquit  à Bassy  dans  le  dio- 
cèse de  Môcon,  en  *5ai  , du 
lieutenant  général  du  Méconnais. 
Les  belles-lettres,  les  mathéma- 
tiques, la  philosophie  et  la  théo- 
logie l’occupèrent  tour  à tour.  Il 
fut  nommé  â l’évêché  de  Cha- 
înas parle  roi  Henri  IH  en  i5y8, 
et  s’en  démit  vingt  ans  après  eu  B 
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faveur  du  son  neveu.  Reconnais- 
sant envers  ce  monarque , il  s’é- 
leva lui  seul  aux  états  de  Blois 
eu  i.r>88,  contre  le  clergé  qui  ne 
lui  était  pas  favorable.  On  a de 
lui  : I.  Des  Poésies  françaises  , 
in-4*,  Paris,  i5y3.  II.  Des  ho- 
mélies et  divers  autres  ouvrages 
en  latin,  in-4*.  Bonsard  dit  qu'il 
fut  l’introducteur  des  sonnets  en 
Frunce;  mais  il  ne  fut  pas  celui 
de  la  bonne  poésie.  Ses  vers,  si 
applaudis  autrefois,  sont  insup- 
portables aujourd'hui.  Ce  prélat 
mourut  dans  son  château  de  Bra- 
gny  le  aô  septembre  iGoâ. 

TIIIARD  de  BLSSY  ( IlEim 
de  ),  de  la  même  famille  «pie  le 
précédent , devint  docteur  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne  , 
puis  évêque  de  Toul  en  1Ü87,  en- 
suite de  Meaux  en  1704,  cardinal 
en  *7*5,  et  enfin  commandeur 
de  l’ordre  dit  Saint-Esprit.  Son 
xéle  pour  la  défense  de  la  consti- 
tution Uniycnitus  ne  lut  pas  inu- 
tile à su  fortune.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  faveur  de  cette 
huile.  Ce  cardinal  mourut  le  35) 
juillet  1737.ii  81  ans.  Son  Traité 
tlu-olo'iique  sur  la  constitu- 
tion Unigenitus,  en  2 vol.  in-4", 
passe  pour  un  des  plus  estimés 
et  des  plus  complets  sur  cette  ma- 
tière. Ses  I instructions  pasto- 
rales , in  - 4*  • n'eurent  pas  le 
même  succès.  Voyez  Cession. 

TIIIARD  de  B1SSY  { II.  G. 
comte  de  ) , frère  du  précédent , 
lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  chevalier  des  ordres  et  com- 
mandant en  Bretagne,  mi  il  se 
trouva  dans  une  position  très- 
délicate,  lors  de»  différends  qui 
éclatèrent  en  1 788 , entre  In  cour, 
les  états  et  le  parlement  de  cette 
province.  En  mai,  il  se  rendit  u 
Rennes  pour  y faire  exécuter  les 
ordres  du  roi , relatifs  aux  chnn- 
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gcmens  que  voulait  opérer  alors 
de  Bricnne  ; mais  le  parlement , 
le  procureur-syudic  et  la  com- 
mission intermédiaire  des  états 
protestèrent  à différentes  repri- 
ses; et  lorsqu'il  parut  le  10  au 
parlement  avec  des  troupes  pour 
forcer  l’enregistrement,  il  fut  liué 
t\  son  retour  : cependant,  il  évita 
de  faire  agir  la  force  année  au 
milieu  de  la  rixe  qui  eut  lieu  dans 
la  même  ville  en  janvier  1789, 
entre  les  étudians  et  la  noblesse 
séante  aux  états  . relativement  à 
la  convocation  des  états  - géné- 
raux ; il  déploya  encore  quelque 
fermeté  , épargna  beaucoup  . de. 
sang  dans  les  journées  des  a6  et 
ay , en  se  portant  lui-mêma  dans 
les  rues,  à travers  mille  dangers, 
et  finit  par  rompre  les  étals,  afin 
de  ramener  le  calme.  Etant  ren- 
tré en  France  pendant  le  règne 
de  la  terreur , il  fut  condamné  à 
mort  le  9 thermidor  an  a (ay  juil- 
let «794*  jour  de  la  chute  de  llo- 
bespierre),  comme  s’étant  dé- 
claré l'ennemi  du  peuple,  etc.  Il 
était  âgé  de  y a ans  : il  avait  été 
en  1787  membre  de  l’assemblée 
des  notables. 

TH1ARD  de  BISSÏ  (Clavdf.), 
frère  du  précèdent,  ancieh  lieu- 
tenant général  des  armées  du 
roi , nommé  â l’académie  fran- 
çaise en  iy5o,  et  depuis  membre 
île  la  seconde  classe  de  l’institut , 
mort  le  a(>  septembre  1810,  à 
l’âge  de  89  ans , dans  une  terre 
qu’il  possédait  en  Bourgogne,  ai- 
ma et  cultiva  toute  sa  vie  les  let- 
tres. On  a de  lui  : I.  Lettres  sur 
l’esptil  du  patriotisme, , tra- 
duites de  l’anglais  de  Bo'ing- 
broke,  Londres,  iyâo,  in- 8*. 
II.  Une  traduction  des  Nuits 
d’Young.  De  Bissy  était  peu 
connu  comme  homme  de  lettres, 
quoique  faisant  partie  de  l’acudc- 
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mie  française.  On  racontait , an 

lever  du  roi , que  RI s’était 

mis  sur  les  rangs  pour  entrer  à 
l'académie  , et  qu’il  faisait  eu 
conséquence  les  visites  d’usage. 

« Cela  n’est  pas  probable  , dit 
M.  de  Bissy»,  car  il  se  serait 
présenté  chez  moi.  — C’est  qu’il 
ignore  peut-être  que  vous  êtes  de 
l’académie,  répond  Louis  XV.  n 

T11IAR1M  (Alexasdbe),  dit 
l’ Expressif,  peintre  «de  l’école 
de  Bologne , enrichit  cette  ville 
de  ses  tableaux.  Les  plus  remar- 
quables se  voient  dans  l'église  et 
le  cloître  de  Saint-Rlichcl  en  Bos- 
co. Sa  manière  est  grande,  mais 
quelquefois  indécise  ; son  coloris 
est  ferme  et  vigoureux.  Jl  a rendu 
heureusement  les  différentes  pas- 
sions. Ce  peintre,  né  à Bologne 
en  1577,  mourut  âgé  de  91  ans 
en  iti(»8. 

THIBALDKI.  Vo\f.  Tibaldei. 

T1I1BAUD  ou  TliEOBALDE, 
roi  d’Austrasic , monta  sur  le  trône 
en  S48 , après  la  mort  de  son 
père  Théodeberl  I".  Justinien 
voulut  l’engager  à prendre  les  ar- 
mes contre  les  Golbs  ; mais  Thi- 
baud  mourut  peu  de  temps  après, 
âgé  d’environ  ao  ans,  sans  lais- 
ser de'  postérité.  On  cite  de  lui 
un  apologue  ingénicnx.  Un  hom- 
me de  sa  maison  qui  s'était  fort 
enrichi  à ses  dépens , demandant! 
sa  retraite  pour  aller  jouir  de  ses 
larcins,  le  roi  le  fit  venir  et  lui 
dit  : • Ecoute,  maître  fripon  : 
Un  serpent  se  glissa  un  jour  danV 
une  bouteille  remplie  de  vin  , et 
eu  but  tant  qu’il  s’enfin  au  point 
de  n’en  pouvoir  plus  sortir.  Alors 
le  maître  de  la  bouteille  adressa 
ces  paroles  nu  serpent  grossi  ou- 
tre mesure  : Rends  ce  que  tu  ns 
pris  , et  lu  sortiras  ensuite  tout 
aussi  aisément  que  tu  es  entré. 
Voilé  le  seul  parti  qui  te  reste.  » 
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Intime  Gtiiart,  et  l'auteur  ano- 
nyme de»  gestes  de  Louis  V III , 
et  principalement  sur  la  dispro- 
portion d’ûgequi  se  trouvait  en- 
tre Blanche  cl  Thibault.  On  trouve 
dans  cetto  curieuse  édition  un 
glossaire  pour  l’explication  des 
termes  qui  ont  vieilli.  Voici  qua- 
tre vers  de  lui",  qui  quoique  faits 
en  iaa6,  sont  très-comjiréhen- 
sikles  : 
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T II I B A 11  LT  ou  TH  IB  AUD 
(saint),  prêtre,  né  à Provins 
d’une  famille  illustre,  mourut  l’an 
10G6  auprès  de  Viccnce  en  Ita- 
lie , où  il  était  allô  se  cacher  pour 
n’être  pas  distrait  de  scs  pieux 
exercices. 

THIBAULT  IV  , comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre  , 
né  posthume  au  commenceinénl 
de  l’année  taoi , mort  à Pampe- 
lunc  en  ia53,  monta  sur  le  trône 
de  Navarre  après  la  mort  de  San- 
che  le  Fort , son  oncle  maternel , 
en  ia34-  Il  eut  d’abord  une  guerre 
è soutenir  contre  Airard  de  Brien- 
nc,qui,  ayant  épousé  l’une  des 
filles  de  son  oncle,  lui  disputa 
la  propriété  des  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Cette  grande 
querelle  fut  évoquée  à la  cour  des 
pairs  du  royaume , et  terminée 
par  une  transaction  du  mois  de 
novembre  de  l’année  taai.  Quel- 
ques années  après  être  monté  sur 
le  trône  , il  s’embarqua  pour  la 
Terre  Sainte.  De  retour  dans  ses 
états,  il  cultiva  les  belles-lettres. 
Il  aimait  beaucoup  la  poésie,  et 
répandit  scs  bienfaits  sur  ceux 
qui  se  distinguaient  dans  cet  art. 
Il  a réussi  lui-même  à faire  des 
chansons.  Ses  vertus  lui  méritè- 
rent le  surnom  de  Grand , et  ses 
ouvrages  celui  de  faiseur  de 
chansons.  « Il  fit  même  pour  la 
reine  Blanche  des  vers  tendres, 
dit  Bossuet  , d’après  l’historien 
anglais  Matthieu  Paris,  qu’il  eut 
Th  folie  de  publier.  » Cependant 
Lévesque  de  la  Ravallièrc,  qui 
a publié  scs  poésies  avec  des  ob- 
servations, en  i vol.  in-ia,  174*  » 
y soutient  que  ce  que  l’on  a débité 
sur  les  amours  de  ce  prince  pour 
la  reine  est  une  fable.  Il  fonde 
son  opinion  sur  le  silence  les  his- 
toriens conte'mporains  , tels  que 
Joinville,  Albéric,  Nangis,  Guil- 


Chaton  pleure  sa  (erre  et  son  pays. 

Quand  il  »c  part  de  ses  joyeux  amis; 
Maisilu'esl  nui  congé,  quoiqu'on  di«f 
Si  douloureux  que  d'ami  et  d'amie. 

Ils  paraissent  être  du  style  de  Voi- 
ture , qui  vivait  quatre  siècles 
après  Thibault.  Les  lecteurs  qui 
pourront  s’accoutumer  au  langage 
de  son  siècle,  remarqueront  dans 
ses  chansons  de  la  tendresse  dans 
les  senlimens , de  la  délicatesse 
dans  les  pensées,  et  une  naïveté 
admirable  dans  l'expression.  Ils 
s’apercevront  que  l’auteur  ne, 
manquait  pas  d’une  certaine  éru- 
dition. On  trouve  dans  plu  - 
sieurs  de  scs  chansons  des  traits 
de  l’histoire  sainte,  profuncet  na- 
turelle , et  quelques-uns  tirés  de 
la  fable  et  des  romans.  Ccpoèteest 
le  premier,  suivant  l’abbé  Massieu, 
qui  ait  mêlé  les  rimes  masculines 
avec  les  féminines,  et  qui  ait  senti 
les  agrémens  de  ce  mélange.  Ce 
mérite  est  d’autant  plus  grand  que 
dans  les  cantiques  grossiers  de 
ce  temps-là  les  rimes  françaises 
qu’on  voulait  mettre  en  chant 
étaient  toutes  masculines.  Les  ri- 
mes’ féminines  ne  furent  chargées 
de  notes  que  long-temps  après. 
C’est  dans  le  siècle  de  Thibault 
que  la  langue  française  commença 
de  perdre  un  peu  de  sa  rudesse, 
et  multiplia  ienombre  de  ses  mots. 
Les  croisades  influèrent  sur  cette 
révolution  grammaticale.  « On 
sait,  dit  Thomas,  que  dans  ces 
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grandes  émigrations  tons  le»  peu- 
ples et  par  conséquent  toutes  les 
langues  se  mêlèrent.  Français, 
Italiens,  Anglais,  Allemands, 
tout  se  rapprocha.  L’habitant  des 
bords  de  la  Tamise  et  du  Tibre 
fut  obligé  de  conserver  et  de 
traiter  avec  celui  qinétuit  né  sur 
les  bonis  du  la  Loire  ou  du  Da- 
nube. Il  est  impossible  que  dans 
un  espace  de  200  ans  tous  ces 
idiomes  n'aient  beaucoup  em- 
prunté les  uns  des  autres.  La  dou- 
ceur même  du  climat  de  l’Asie  , 
l'établissement  dans  ces  beaux 
lieux,  de  nouvelles  idées  et  des 
sensations  nouvelles,  le  commer- 
ce, les  négociations  et  les  traités 
avec  les  Sarrasins  et  les  Arabes 
qui  avaient  alors  des  connaissan- 
ces et  des  lumières  , devaient 
ajouter  nécessairement  aux  trésors 
des  langues.  Mais  ce  qui  dut  le 
plus  contribuer  à enrichir  la  lan- 
gue française,  ce  fut  le  commerce 
avec  Constantinople.  ® Les  Fran- 
çais se  rendirent  maîtres  de  cette 
ville  et  y régnèrent  près  de  60  ans. 
Alors  la  langue  des  vaincus  dut 
enrichir  de  scs  dépouilles  celle 
des  vainqueurs.  C’est  peut-être 
lé  parmi  nous  l'époque  de  cette 
foule  de  mots  grecs  que  nous  avons 
adopté»,  ajoute  Thomas  ; et  notre 
langue , formée  d'abord  des  dé- 
bris de  la  langue  romaine  , eut 
pour  les  tours  cl  les  muuvemens, 
et  quelquefois  pour  la  syntaxe, , 
beaucoup  plus  d’analogie  arec  la 
langue  d Homère  qu’avec  celle 
de  Virgile.  Les  chansons  du  roi  de 
Navarre  *e  trouvent  dans  deux 
manuscrits  du  la  bibliothèque  du 
roi . ii°*  7222  et  7(116,  et  dans 
deux  autres  de  la  reine  de  Suède, 
à la  bibliothèque  du  Vatican , sous 
les  n"*  1490  et  i5oa. 

THIBAULT  (Jbah),  bénédic- 
tin, ué  à Orléans  en  i63»,  mort 
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en  1708,  s'adonna  û la  sculpture 
et  y obtint  des  succès.  Les  dt% ua 
captifs  du  tombeau  de  Casimir  , 
roi  de  Pologne,  qui  se  voyaient  à 
Paris  dans  l’église  de  Sainl-Ger- 
main-des-Prés,  sont  de  lui. 

THIBAULT  (Nicolas  ),  c.on- 
scillcr-clercau  bailliage  de  Sedan, 
mort  dans  cette  ville  le  20  jan- 
vier 1742,  était  né  à Bouillon 
vêts  1680.  On  n do  lui  : Prières 
et  Instructions  chrétiennes  , 
avec  un  Abrégé  de  l'histoire 
sainte,  Sedan,  17.26  et  1757, 
in-8*;  Lunéville,  1749,  in-8*. 

THIBAULT  ( François -Tisio- 
tuée),  procureur  général  de  lu 
chambre  des  comptes  de  Nanci, 
membre  de  l’académie  de  cette 
ville,  né  en  1700,  et  mort  au 
mois  de  juillet  1777,  a publié  1 
I.  Tableau  de  V avocat.  Nanci , 
1737,01-12.  II.  Recueil  d’ épi- 
grammes.  III.  Ode  sur  CEu+ 
charistie.  IV.  Discours  acadé- 
miques. V.  La  Femme  jalouse, 
comédie  en  5 actes  et  en  vers  , 
dans  laquelle  on  prétend  que  De- 
forges  a puisés»  Femme  jalouse , 
en  5 actes  et  en  vers  aussi.  Muis  le 
plus  important  de  ses  ouvrage®  est 
son  Histoire  des  lois  et  usages 
de  la  Lorraine  et  du  Barrais 
dans  tes  matières  bénéficia  les , 
Nanci,  17G3,  in-fol.  Il  réussissuit 
mieux  en  jurisprudence  qu’en 
pucsic. 

THIBAUT  (Jea.x'I,  empirique 
du  lü*  siècle,  d’abord  attaché  il  la 
personne  de  Marguerite  d'Autri- 
che, voulait  exercer  la  médecine 
« Paris  sans  avoir  été  reçu  doc- 
teur , et  causa  beaucoup  de  trou- 
ble dans  la  faculté.  On  le  mit  en 
prison  , et  l’on  nomma  quatre  mé- 
decins pour  examiner  ses  talens, 
ainsi  qu'un  de  ses  ouvrages  qui 
traitait  d’astrologie.  Le  livre  fut 
condamné,  avec  defen-e  de  Pim- 
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pi  iincr  ou  de  le  vendre  dans  lou!  le 
royaume.  Quand  à la  personne  de 
l’accusé . l'affaire  ne  fui  pas  pous- 
sée plus  loin.  Thibaut  ne  laissa 
pas  de  me.itre.au  jour,  d’après  ses 
principes  astrologiques  , un  ou- 
vrage intitulé  : Trésor  des  re- 
mèdes préservatifs  et  curatifs 
de  ta  peste  et  des  fièvres  pesli- 
icnles.  des  causes  de  ta  goutte , 
des  remedes  de  V épilepsie , apo-, 
ptexie  et  pleurésie , Paris,. 

THIBOUST  (Ci-ACDE-CnAatE-i), 
imprimeur  8u  roi  et  de  l’univer- 
sité, naquit  A Paris  en  170Ü.  Dé- 
goûté du  monde,  il  entra  au  no- 
viciat des  Chattreux  : mais  il  n’y 
fit  pus  profession.  Il  traduisit  en 
prose  française  des  vers  latins 
qu’011  lisait  dans  leur  petit  cloître 
de  Paris.  Ces  vers  renferment  la 
vie  de  saint  Bruno , peinte  par  le 
Sueur  dans  ai  tableaux  dont  on 
connaît  la  beauté.  ( l? oy . Soeur.) 
Thiboust  fit  a éditions  de  son  ou- 
vrage. I.a  première  est  in-4*,  de 
lybü,  sans  gravures.  Cet  impri- 
meur travaillait  A une  traduction 
d’Horace  , lorsqu'il  mourut  le  27 
mai  1757,  <1  Bercy.  On  a encore 
de  lui  la  traduction  du  poème  la- 
tin de  V excellence  de  T imprime- 
rie qu’avait’composé  sonpère  eu 
1728  : il  la  lit  paraître  en  1754 
avec  le  latin  à cfité.  Son  père 
Claude-Louis  possédait  leslangues 
grecque  et  latine,  et  avait  pour 
son  art  (celui  de  l’imprimerie)  cette 
estime  et  cet  enthousiasme  sans 
lesquels  il  est  dillicilede  réussir. 

THIBOC VILLE  ( baron 

de),  né  à lluuen  en  i655,  mort 
dans  la  terre  dont  il  portait  le 
nom  en  1750  . fut  lié  dès  l’enfance 
avec  Fontenelle  son  compatriote. 
Aimable  comme  lui  dans  Iq  so- 
ciété , il  fit  des  chansons  , des 
épigrainmes,  des  madrigaux,  qui 
au  mérite  de  PA-  propos,  joi- 
a5. 
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gnaient  Relui  de  l’agrément.  II 
avait  composé  dans  sa  jeunesse 
nu  poème  en  trois  chants,  inti- 
tulé l’dft d'aimer , qu’on  trouve 
dans  utic  édition  furtive,  en  4 
vol.  fh-ii,  des  œuvres  de  l'abbé 
de  Grécourt , dont  il  n’avait  ni  la 
licence  ni  l’esprit  satirique.  Mais 
on  désirerait  dans  cet  ouvrage  un 
coloris  plus  vif,  moins  de  mono- 
Jonic  dans  la  coupe  des  Ycrs 
alexandrins,  des  images  moins 
communes  et  un  style  plus  cor- 
rect* Le  baron  deThihouviile  avait 
presque  toujours  vécu  en  pro- 
vince, loin  de  l’intrigue  et  libre 
de  toute  ambition. 

THIBOUVILLE  ( IIemu-Lim- 
8ebt  d’Eruicrv,  marquis  de  ) , 
ancien. niestre  de  camp  du  régi- 
ment de  la  reine  dragons,  mort 
it  Paris  le  iti  juin  1784,  a publié 
les  ouvrages  suivans  fis'  L'Ecole  1 
de  T amitié,  Paris , 1757 , a vol. 
in-12.  II.  Danger  des  passions , 
ou  A necdotes  sérieuses  et  égyp- 
tiennes, Paris,  1758,  a vol.  in- 
12.  III.  Réponse  d’Ahaitard  à 
Héloïse,  1708,  in-12.  IY.  fta- 
mire,  tragédie  en  3 actes,  1709, 
in-ia.  V.'  Thélamire , tragédie 
en  5 actes , 1 75g , in- 1 a.  Ces  deux 
pièces  ne  sont  pas  bonnes.  VI. 

Qui  ne  risque  rien  n’a  rien , 
comédie  - proverbe  en  trois  actes 
et  en  vers , 177a , in-8*.  VII.  Plus 
heureux  que  sage,  comédie- 
proverbe  en  trois  actes  et  en 
vers,  177a , in-8*. 

THIÉBAULT  ( Dieu  dons  é)  , né 
le  26  décembre  1703  à la  Roché, 
petit  village  é trois  lieues  de  Rc- 
miremont,  proviseur  du  Lycéo 
de  Versailles,  membre  des  acadé- 
mies de  Berlin,  Lyon,  Châlons- 
sur-Marne,  et  des  Arcadivns1  do 
Rome,  est  auteur  : I.  D’un  grand, 
nombre  d’articles  du  Diction - 
nuire  de  l’ élocution  française , : 
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rnarqit  ii>lo>  de  la  cour  de  Berlin  . 
et  l'auteur  a su  entremêler  se» 
récits  de  courtes  , mais  intéres- 
santes discussions  sur  îles  matière» 
de  littérature  , de  politique  , etc. 
ThiébauU  est  mort  A Paris  au  mois 
de  décembre  1807. 

THIÉITAULT  ( ),  ancien 

professeur  de  théologie,  sojié- 
rieur  du  ictniuaire  «t  curé  de  la 
paroisse  Sainte-Croix  à Metz,  est 
auteur  des  ouvrages  suivons  ; 
Homélies  sur  (es  Evangiles,  4 
vol.  in-8";  Metz,  1761;  Homé- 
lies sur  (es  Epttrcs,  4 vol.  in-8” , 
Metz,i  j66:Doctrii*e  chrétienne 
en  l'orme  de  prfme* , fi  vol.  in- 1 s , 
Mets,  iTfiü.  Ces  trois  ouvrages 
qui  obtint  du  socWs  ii  l’époqné  instructifs  ont  été  traduit»  en  allo- 
Oiï  il  parut.  IV.  D’Un  vol/  in-8*,  round.  Tltiéhauh  , député  aux 
•ayant  pour  titre  : Traité  sut'  états-générau*  en  1789  . publia 
r t’cspritpibffc . iirtpélirté  h SlrhS-  ensuite  quelques  brochures  sur 
bourg  en Cfjt'6  ( 1798).  V.  D'une  les  affaires  du  clergé,  il  éiuigru  , 
brochure intitrflèe  De  t'enseigne-  et  mourut  à Elzeuftdd-sur-le- 
•mentdans  lï's  Féàtrs  centrâtes,  Mein  en  1795. 
îbij'ffuiêe  A Prfris  étfl’/m  5 ( 1 797).  T il  I F.  L E (.lsix-Ai.xxttDRc) , 
VI.  IV.tin  vol.  th-iVi  imprimé  en  peintre  et  graveur , né  à F.rfurt 
irfiy  à Hotren  , nyartt  pour  titre  : 

Tiouvéau  plan  d'enseignement 
•publie.  VH.  De  oi  Volumes  im- 
primés à Paris  en  t7-s9>  sur  la 
LibraiHe  'et'  (à  fiherté  de  (a 
presse  en  France.  VIII.  De  plu-  |j  paysages  en  pastel.  Il  a gravé  lui- 
siears  articles'cni  Dissertations,  mémo  plusieurs  de  scs  tableaux  à 
insérés  drtns 'les  nié  moires  de  l’a-  Peau  forte.  m 

'endémie  de  Biérüh,  dans  le  joui-  Jj  TH  I KLIN  (Jean-Phiupve)  , 
nal  d’instrni  lion  pnblirfuc  , par  j peintre  flamand  , seigneur  de  C.o- 
Ubrélly  , été.  TbrfbAtrlt  démetir*  1 venburv,  né  à ILUines  en  1618, 
vingt  ans  à Berlin,  et  il  mit  à!  ayant  une  l'orîune  honnête,  ne. 
profit  son  séjour  dans  cette  vilie,  peignit  que  pour  son  plaisir.  I! 
en  publiant  son  dèrnier  ouvrage  , j excella  dans  )a  représentation  des 
intitulé  Souvenir  sde,  vingt  afts  fleurs,  qu’il  assortissait  avec  grâce 
de  nïoil  Sijinir  <)  Berlin  , Paris,  et  groupait  avec  art.  Il  travaillait 
1804,  5 viril,  ih-8*.  Cet  ouvrage,  beaucoup  pour  le  roi  d’Espagne, 
auquel  oit  peut  reprocher  quel-  Ses  tableaux  sont  préférés  à ceux 
nues  d'él/nlipilili'xes, 'peut  fournit- | de  Daniel  Segers  , qui  fut  son 
a exécll.giit'  Ifiatirriwu  .pdirr  l’his-  maître.  Thiélin  eut  troi»  filles  qui 
ÎÔire.  C/é«t'iiii  recueil  d'anecdotés  peignirent  aussi  avec  un  grand 
idf  les  pcés’JftnïgÔJ'  les  plus  h:*  f talént. 


j en  ifi85,  mort  à Dresde  en  17J2  , 
||  excellait  dans  le  paysage.  Il  a 
j peint  «ver  art  tous  1rs  sites  de  lu 
! Saxe;  plusieurs  ont  prétendu  que 
! Thièle  avait  le  premier  peint  les 


Paris,  17^9, ’ a vol.'  fcv-8*.  II. 
D’un  vot.  in- 13  , imprimé  eu  Il<d- 
hiude,  sous  le  nom  de  Douai,  en 
1772,  et  réimprimé  à Paris  en 
1788  , ayant  pour  titre  : llht 
odieux  du  duc  de  Rcurpoijne^ 
et  de  FéiictoM , son  précepteur , 
on  liidlof/ve  sur  tes  ifourertie-  j 
mens.  Dans  ce  livre  il  examine  | 
les  difféteiités  formes  du  gouver- 
nement , et  parait  prévoir  P 11  VU 
la  France  litre  prochaine  rovnltiP 
lion;  il  tondrait  que  Son  pays  | 
Ilôt  les  reformes,  devenues  nft-es-  I 
siiVès  , à sort  monarque,  pifttot 
qu’ati.i tn'allteurs  qu’entraîne  tou- 
jours une  grande  secousse  pofî- 
r'niie.  III.  D’un  Traité  du  seule , 


TU  I 1> 

IHIKRMAYR  (Fi. àitçnu-  Il 
Icnach),  inélrijin  «lu  17“'  »iè-  | 
île,  et  professeur  île  l.i  faculté 
d Ingoisiadt  , fut  premier  merle-  S 
cin  du  l'électeur  de  Bavière..  On  a 
du  lui  : Scludiorum  cl  consilio- 
rum  mcdicorum  libri  duo , 
Munich  , in-folio,  i(>73,  et  une 
traduction  laliue  de  tous  les  ma- 
nuscrits allemands  et  italiens  de 
Thomas  Mermaim  , sous  ce  litre  ; 

T borna:  Ma'nuinni  consutla- 
tionos  uc  responsiones  medi- 
ca: , Ingolàtadii , 1676,  in-folio. 

TiUÉKlU  I",  roi  «le  France, 
troisième  fils  de  Clovis  II  , et 
frère  da  Clotaire  III  et  de  Chil- 
deuert  11 , monta  sur  le  trône  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne  par  les 
soins  d'Ebroin  , maire  dn  palais, 
en  670.  Mais  peu  de  temps  après 
il  fut  rasé  par  ordre  de  Childeric, 
rni  d’Austrasie,  et  renfermé  dans 
l'abbaye  de  Saint- Denis.  Après  la 
mort  de  son  persécuteur  en  G73, 
il  reprit  le  sceptre  et  se  laissa  gou- 
verner par  Ebroiu , qui  sacriûa 
plusieurs  têtes  illustres  à ses  pas- 
sions. Pépin  , maître  de  l’Aus- 
trasie,  lui  déelarn  la  guerre  et  le 
vainquit  à Testri  eu  Veruiandois 
l’un  687.  Ce  prince,  que  lu  prési- 
dent Uénaull  nomme  Thiurri  111 , 
mourut  en  691,  à 09  ans.  11  fut 
père  de  Clovis  III  et  de  Childe— 

I ert  III , rois  de  France. 

THIERRI  II  ou  IV,  roi  de 
France  , surnommé  de  Cbcltcs  , 
parce  qu'il  avait  été  nourri  dans 
ce  monastère,  était  fils  de  Da- 
gobert III,  roi  de  France.  Il  fut 
tiré  de  son  cloître  pour  être  placé 
sur  le  trône  par  Charles  Martel, 
en  720.  Il  ne  porta  que  le  titre 
de  roi,  et  son  ministre  en  eut 
toute  l’autorité.  Il  mourut  en 
707  , è a5  ans.  Après  sa  uiurt  il 
y eut  un  Interrègne  de  5 aus  jus- 
qu’en 743. 
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TL1ILRR1  l",ouTUÉODORIC. 

roi  d'Austrasie  , fils  de  Clovis  1^, 
roi  de  France,  eut  en  partage, 
l’an  5i  1 , la  ville  de  Metz  , capi- 
tale du  royaume  d'Austrasie , 
l'Auvergne,  le  Rouerguc  et  quel- 
ques autres  provinces  qu'il  avait 
enlevées  aux  Visigoths  pendant 
la  vie  de  Clovis,  son  père.  En 
5 1 5 une  flotte  do  Danois  ayant 
débarqué  à l'embouchure  de  la 
Meuse  , pénétra  jusque  dans  ses 
terres.  Théodcbert,  son  fils,  qu’il 
envoya  contre  eux,  les  vainquit 
et  tua  Clochilaïc,  roi  de  ces  bar- 
bares. Il  se  ligua  en  5a8  avec  son 
frère  Clotaire  I" , roi  de  Sois- 
sons  , contre  lU'rmcnfroi , qu’ils 
dépouillèrent  de  ses  états  et  qu’ils 
firent  précipiter  du  haut  des  murs 
de  Tolbiac,  où  ils  l’avaient  attiré 
sous  la  promesse  de  le  bien  trai- 
ter. Dans  ces  eutrefuites,  Childe- 
bert,  son  frère,  roi  de  Paris,  se 
jeta  sur  l’Auvergne.  Thierri  cour 
rut  à sa  défense,  et  obtint  la 
paix,  les  armes  A la  main.  Il  mou- 
rut nu  bout  de  quelque  temps 
en  534 1 2gé  d’environ  5i  ans. 
Thierri  était  brave  à la  tête  des 
années  et  sage  dans  le  conseil; 
mais  dévoré  par  l’ambition  , il  sc 
servait  de  tout  pour  la  satisfaire. 
11  fut  le  premier  qui  donna  dus 
lois  aux  Bolcns , peuples  de  Ba- 
vière. Ces  lois  servirent  de  mo- 
dèle à celle  de  l’empereur  Justi- 
nien. Voyez  IIebmenvboi. 

THIERRI  II, ouTHÉODORIC 
le  jeune  , roi  de  Bourgogne  et 
d'Austrasie,  deuxième  fils  du  Chil- 
deburt , naquit  en  587.  Il  passa, 
ainsi  queThéodehert  II,  son  frère, 
les  premières  années  de  sa  rie  sous 
la  régence  de  la  reine  Brune- 
haut,  leur  aïeule.  Théodebert  lui 
ayant  ôté  le  gouvernement  du 
royaume,  cette  princesse  irritée 
se  relira  à Orléans  vers  Thierri,  A 
5t* 
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qui  elle  persuada  de  prendra  les 
aruics  contre  son  frère,  en  lui 
assurant  que  Thèndcbert  n’était 
point  fllsde  Childebert,  et  qu’elle 
l’avait  supposé  à la  place  de  son 
fils  aine  qui  était  mort.  Thierri 
obligea  Théodebert  de  se  renfer- 
mer dans  Cologne  , oit  il  alla  l'as- 
siéger. Les  habitans  lui  livrèrent 
ce  malheureux  prince , qui  fut 
envoyé  à Brunehaut  et  mis  à mort 
par  les  ordres  de  cette  princesse 
inhumaine.  Thierri  fit  périr  tous 
lesenfansdeson  frère,  à lu  réserve 
d’une  fille  d’une  raie  beauté  qu’il 
voulut  épouser.  Mais  Bronchant 
craignant  qu’elle  ne  vengeât  sur 
elle  la  mort  de  «on  père , dit  à 
son  petit-fils  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  d’épouser  sa  nièce.  Alors 
Thierri,  furieux  de  ce  qu’elle  lui 
avait  fait  commettre  un  fratricide, 
voulut  la  percer  de  son  épée  ; 
mais  on  l’arrêta,  et  il  se  récon- 
cilia avec  sa  mère  qui  le  fit  em- 
poisonner en6i3.  Celte  mort  d’un 
prince  faible  et  cruel  u'excila  au- 
cuns regrets. 

THIERRI  de  Niem,  historien 
ecclésiastique,  natif  de  Pader- 
born,  en  Westphalie  , secrétaire 
de  plusieurs  papes , passa  environ 
3o  ans  à In  cour  de  Rome.  11  ac- 
compagna Jean  XXIII  au  concile 
de  Constance,  et  il  mourut  peu 
de  temps  après  vers  l’an  1 4 1 7 , 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : 
I.  Une  Histoire  du  Schisme  des 
Papes,  Nuremberg,  1592,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  divisé  en  trois  livres, 
s’étend  depuis  la  mort  de  Gré- 
goire XI  jusqu’à  l'élection  d’A- 
lexandre V ; il  y a joint  un  traité 
intitulé  N émus  unionis , qui 
contient  les  pièces  originales  écri- 
tes de  part  et  d’autre  touchant  le 
schisme.  H.  Un  autre  livre  qui 
renferme  la  Vie.  du  pape  Jean 
XXI II , à Francfort,  tüao,  lu-4*. 
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ü III.  Le  Journal  de  ce  qui  se  passa 

R au  concile  de  Constance  jusqu'à 
R la  déposition  de  ce  pape.  IV.  line 
H Invective  véhémente  contre  cet' 
infortuné  pontife , sou  bienfaiteur. 
V.  Un  Livre  louchant  les-  privi- 
lèges et  les  droits  des  empereurs 
aux  investitures  des  évêques , dans 
Scardii  Syntagma  de  intpe- 
riali  jurisdictione , Argento- 
rali,  1609,  in-fol. Thierri, homme 
austère  et  un  peu  chagrin  » fait  un 
portrait  affreux  de  la  cour  de  Rome 
et  du  clergé  de  son  temps.  Il  écrit 
d’un  style  dur  et  barbare  ; mais  il 
peint  avec  énergie  et  avec  vérité 
les  désordres  de  son  siècle. 

THIERRI  ( Hesbi),  libraire  et 
célèbre  imprimeur  de  Paris,  a été 
la  tige  des  autres  imprimeurs  de 
ce  uoin.  Il  dut  à la  beauté  de  ses 
éditions  la  renommée  et  la  fortune 
dont  il  jouit  dans  le  16'  siècle.  Il  a 
imprimé  le  corps  de  droit  civil 
de  i5^6;  les  œuvres  de  saint  Jé- 
rôme de  i588,  4 vol.  in-folio; 
l'origine  des  Bourguignons,  1 58 1, 
in-folio. 

THIERRI  ( Rouan  ),  neveu  du 
précédent , se  distingua  dans  la 
même  profession  ; grand  ligueur, 
ennemi  de  Henri  IV,  il  devint 
l’imprimeur  de  la  Sainte  Union , 
et  fut  emprisonné  en  1593  par 
ordre  du  parlement,  pour  avoir 
publié  le  livre  du  Manant.  Les 
principaux  ouvrages  sortis  de  ses 
presses  sont  la  Biùledc Louvain, 
1608,  in-folio;  la  Parthenie  de 
Rouillard , 1609;  la  traduction 
des  Annales  de  Baronius,  par 
Durand,  1616,  13  vol.  in-fol. 

THIERRI  ( Desis  ),  fils  du 
précédent , a publié  les  œuvres 
d'Yvon,  la  théologie  de  Bai/o- 
tius , le  V oyage  inconnu  de  du 
Bellay , etc.  — Il  ne  faut  pas  le 
j confondre  avec  un  autre  de  scs 
fils  appelé  aussi  Dems,  à qui  l’oa 
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doit  les  édition*  de  plusieurs  II 
grands  ouvrages,  tels  que  le  corps  || 
de  Droit  canonique  avec  les 
notes  de  Pilhou  ; ['Histoire  de 
France  de  Miterai,  3 vol.  in-fol.; 
la  Coutume  de  Paris  avec  les 
commentaires  de  Ferrières , 3 vol. 
in-folio;  le  Journatdu  Palais, 
en  10  vol.  in-4';  la  Description 
de  V Univers  par  Motel,  5 vol. 
in-8"  ? le  troisième  volume  du 
supplément  Je  Moréri.  Il  est  mort 
en  1657.  Son  01s,  libraire  de  Boi- 
leau , et  dont  re  dernier  fait  men- 
tion dans  son  E pitre  à ses  vers, 
est  mort  en  171a. 

TH  IER  III  ( Je*»  ) , habile 
sculpteur  de  I.yon  , né  dans  cette 
ville  en  iWkj,  mort  à Paris  en 
1731),  orna  les  jardins  de  Saint- 
lldephonse  en  Espagne  de  plu- 
sieurs beaux  morceaux,  et  fut 
dignement  récompensé  par  la 
cour  de  Madrid.  Il  avait  été  élève 
de  Coysevox  son  compatriote,  et 
il  égala  cet  habile  maître.  On  a 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  à 
Marly  et  à Versailles. 

TIIIEBRI  (Pierre),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  est  au- 
teur de  ['Epreuve  réciproque , 
comédie  jouée  en  1711,  et  de 
quelques  ouvrages  de  littérature. 

Il  est  mort  vers  l’an  1760. 

T H I ER  S ( Je*»  - Baptiste  ) , 
savant  bachelier  de  Sorbonne , 
naquit  & Chartres  vers  i636  d’un 
eabaretier.  Après  avoir  professé 
les  humanités  dans  l'université 
de  Paris  . il  fut  curé  de  Cham- 
prond  au  diocèse  de  Chartres  , où 
il  eut  quelques  démêlés  avec  l’ar- 
chidiacre. Cette  affaire  n’eut  pas 
le  succès  qu’il  souhaitait.  Il  se 
brouilla  de  nouveau  avec  le  cha- 
pitre. Le  sujet  de  ce  démêlé  vint 
de  la  cupidité  des  chanoines  de 
Chartres,  qui  louaient  les  places 
du  porche  de  l’église , pour  y 
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vendre  des  chapelets.  L’abbé 
Tliiers  désapprouva  cet  usage,  et 
se  fil  des  ennemis.  L'abbé  Ro- 
bert , grand-archidiacre  et  grand- 
vicaire  . et  l’abbé  Patin  official  , 
se  montrèrent  les  plus  acharnés. 
Ce  fut  contre  le  premier  que 
Tliiers  fit  une  satire  en  prose  . 
connue  sous  le  nom  de  Sauce- 
Robert.  Cette  tnrlupinade  gros- 
sière troubla  son  repoS.  On  porta 
plainte  devant  l'official  ; et  sur 
les  informations,  Thiers  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps.  L’n  huis- 
sier de  Chartres  fut  chargé  du 
décret , et  alla  chez  lui  bien  ac- 
compagné et  avec  toutes  les  pré- 
cautions qu’il  aurait  prises  pour 
un  gouverneur  de  citadelle. Thiers 
était  alors  A sa  cure  de  Cham- 
prond.  Il  reçut  cette  compagnie 
d’un  air  aisé,  la  combla  d’hon- 
nêtetés, lui  donna  bien  A dîner, 
et  s’engagea  A suivre  sans  qu’on 
lui  fît  violence  l’huissier  et  les 
cavaliers  de  la  maréchaussée  qui 
raccompagnaient.  Cependant  il 
avait  ordonné  secrètement  qu’on 
ferrât  à glace  sa  jument.  Le  dîner 
fini , il  part  avec  sou  escorte  ; et 
quand  ils  furent  à un  étang  glacé 
qui  était  sur  la  route,  il  se  sé- 
para d’eux  sans  qu’ils  osassent  le 
suivre.  11  se  retira  au  Mans,  où 
de  la  Vergne  de  Tressan,  qui  en 
était  évêque,  le  reçut  d’une  ma- 
nière distinguée.  Il  appela  comme 
d’abus  de  la  procédure  crimi- 
nelle faite  à Chartres,  et  il  fut 
pleinement  déchargé  des  accusa- 
tions intentées  contre  lui.  L’é- 
vêque du  Mans  le  pourvut  de  la 
cure  de  Vibraye,  où  il  mourut  le 
a8  février  1703,  à soixante-cinq 
ans.  Thiers  avait  de  l’esprit , de 
la  pénétration  et  une  érudition 
très -variée;  mais  son  caractère 
était  bilieux  , satirique  et  inquiet. 
Ce  que  sa  sévérité  avait  de  bon» 
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c’oet  qu’il  l’étendait  sur  lui-même  11 
comme  sur  les  autres.  11  avait 
beaucoup  de  goflt  pour  le  genre 
polémique,  et  il  se  plaisait  A étu- 
dier et  à traiter  des  matières  sin- 
gulières. 11  a exprimé  dans-  scs 
livres  le  suc  d'ntie  illimité  d’an- 
tenrs  ; niais  il  ne  choisit  pas  tou- 
jours les  écrivains  les  plus  autori- 
sés , les  plirs  bolides  et  les  plus 
exaots  ; et  il  parait  qu’en  faisant 
scs  livres,  il  n’a  été  quelquefois 
occupé  qu’à  évacuer  ses  porte- 
feuilles et  sa  hile.  Scs  principaux 
ouvrages  «ont  : I*.  Un  Traite  des 
superstitions  qui  regardent 
{es  Sacrcinens , en  4 vol.  in- ta  : 
ouvrage  utile,  et  qui  aurait  été 
agréable  à lire,  même  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  théologiens,  si 
l’auteur  avait  été  moins  diffus  et 
s’était  - permis  moins  de  digres- 
sions. 11  aurait  pu  encore  se  dis- 
penser de  ramasser  toutes  les  pra- 
tiques superstitieuses  répandues 
dans  les  livres  défendus  ; aussi 
lui  reproche-t-on  d’avoir  fait  plus 
de  malades  qu’il  n’en  a guéri. 

II.  Truité  de  {'exposition  du 
Saint  - Sacrement  de  V Autel; 
Pari»,  i6(i3,  tn-ia  , et  1677,  a 
vol.  in-» a.  C’est,  A ce  qu’on  pré- 
tend , son  meilleur  ouvrage,  du 
moins  celui  qu’il  a écrit  avec  le 
plus  de  sagesse  et  de  méthode. 

III.  1/  Avocat  des  pauvres , qui 
fait  voir  tes  obligations  qu'ont 
{es  Bém'ftciers  de  faire  un  bon 
usage  des  biens  de  l’Eglise , 
Taris,  1676,  iu-ia:  livre  dont 
lu  morale  fondée  sur  la  justice  et. 
les  canons , devait  paraître  ef- 
frayante A beaucoup  de  bénéfi- 
ciers. IV.  Dissertations  sur  les 
Porches  des  églises,  Orléans, 
1679,  in-ia.  V.  Traité  de  la 
Clôture  des  Religieuses , Paris, 
1681,  in-ia.  Ce  n’est  qu’un  re- 
cueil de  décrets  des  conciles  , et 
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de  statuts  synodaux  sur  celte  ma- 
tière. L’auteur,  qui  n’a  presque 
fait  que  compiler,  interdit  aux 
médecins  et  aux  évêques  même 
l’entrée  des  maisons  de  filles.  VI. 
ExrrciUilio  allvcrsùs  Joan- 
nem  de  Launoy.  VII.  De  reli- 
nondâ  in  ecclesiuslicis  libris 
voce  Paracliius.  ( Payez  Sas- 
hkt.  ) VIII.  De  festonna  die- 
rùtn  imminutione  liber.  Il  y 
a dans  ce  livre  du  l’érudition  et 
des  vues  sages  dont  quelques  évê- 
ques ont  profité.  IX.  Disserta- 
tion sur  {’ inscription  du  grand 
portail  du  couvent  des  corde- 
liers  de  Reims,  conçue  en  ces 
termes  : Deo  Jlomini , et  Ü. 
Francisco,  utrique  cruciftxo, 
1C70,  in-ia.  Ce  petit  ouvrage, 
curieux  et  rare,  est  divisé  en  boit 
chapitres.  X.  Traité  des  jeux 
perinisetdéfendus,  Paris,  i(J8ti, 
in  - 1a:  livre  que  les  gens  du 
monde,  et  même  quelques  ecclé- 
siastiques trouveront  bien  sévère. 
XI.  Dissertations  sur  les  prin- 
cipaux autels  des  cytises,  les 
jubés  des  églises,  et  ta  clôture 
du  chtvur  des  églises,  Paris, 
iü88,  in-ia.  XII.  Histoire  tics 
Perruques , où  l’on  fait  voir 
leur  origine,  leur  usage , leur 
forme  , {‘abus  et  i’ irrégula- 
rité de  celles  des  ecclesiasti- 
ques, Paris,  i(k)o,  in-ia-  Les 
reeherchcs  de  ce  livre  et  les  Irnils 
satiriques  contre  les  abbés  frisés 
et  musqués,  l’ont  fait  lire  avec 
plaisir.  XIII.  ApotogicdeT abbé 
ddla  Trappe  contre  Us  calom- 
nies du  P.  de  Sainte-Marthe  , 
Grenoble,  lüq/j,  in-ia.  U y n 
dans  cet  écrit  des  traits  forts  pi- 
quans  contre  les  bénédictins  de 
Saint-Maur,  mais  peu  de  bonnes 
raisons.  XIV.  Traité  de  l’abso- 
lution de  l’Hcrésic.  XV.  Dis- 
sertation de  (a  sainte  Larme 


T ÜJÉ 

de  V crulôme,  Paris,  iGuv),  in- 1 u. 
XV],  Dr  la  plus  solide,  delà 
plus  necessaire  et  de  ta  plus 
négligée  des  dévotions , 
a vol.  in- 12.  XVII.  Des  Obser- 
vations sur  le  nouveau  Bré- 
viaire de  Cluni,  rjoq,  a vol. 
iu-ia,  pki  ni1*  de  minuties  cl  du 
mauvaises  chicanes.  XVIII.  Due 
colique  du  livre  des  Flagellant 
par  l’ablié  Koilcau  , in-ia.  Celte 
réfutation  d’un  ouvrage  judicieux 
est  longue , faillie  et  ennuyeuse. 
XIX.  Lu  Traité  des  Cloches  , 
1721 , tu- tu.  XX.  Factum  con- 
tre le  chapitre  de  Chartres , in-  ta. 
XXI.  La  Sauce  - Robert , ou 
Avis  salutaire  fi  Hess  ire  Juan 
Hubert,  grand-archidiacre,  pre- 
mière partie,  1(17(1,  iu-b“;  -se- 
conde partie,  1(17# , in-$".  Lu 
Suuce^-Jiobcrt  justifiée  , à de 
Uiant:  procureur  du  roi  au 
Châtelet , où  pièces  employées 
pour  lu-  justification  de  la  Saucc- 
Jlobert , 1679,  in-8".  La  collec- 
tion dus  ouvrages  de  'lihiera.se 
compose, de  58  vol.  in-8“. 

T il  1 Lit  Y ( Nicolas-J osr m 
né  à Bainl-Mihel  le  18  juin  17Û;), 
lit  ses  études  à F université  de 
Paris  , et  ion  droit  è celle  de 
Pont -i- Mousson.  Reçu  avocat, 
il  suivit  le  barreau  dans  sa  ville 
natale  pendant  quelques  années  ; 
mais  douiinépuur  sa  passion,  pour 
l'histoire  naturelle  , et  surtout 
pour  la  botanique.,  il  renonça  à 
la  profession  d’avocat  pour  se  li- 
vrer entièrement  à cotte  dernière 
seience.  La  naturalisation  de  la 
Cochenille  fine  dans  les  coluuies 
françaises  fixa  particulièrement 
sou  attention.  L’abbé  Rayon!,  et 
long-temps  avant  lui  , lVéauuuir 
et  le  père  Labat  avaient  proposé 
aux  nations  possessionées  en  Amé- 
rique de  transporter  du  Mexique 
dans  leurs  cUblisscmcus  ce  riche 


. TUlli 

insecte  ; mais  personne  n’avait 
encore  eu  'l'intrépidité  d’entre- 
prendre un  royage  ni  de  tenter 
un  larcin  que  lu  juluqsie.  espa- 
gnole rendait  périlleux.  Les  cn- 
roui.igemctts  même  que  la  so- 
ciété royale  de  Londres  avait 
proposés  étaient  demeurés  sans 
elle!,  faute  de  concurrcns.  Thiéry 
nccrnign.it  puiut  de  mettre  à exe- 
cution ce  qu’avant  lui  on  avait  à 
ppiuo  osé  envisager.  Eu  homme 
généreux,  il  forma  l'entreprise 
hardie  de  délivrer  son  pays  du 
tribut  payé  par  celui-ci  à une  na- 
tion étrangère,  pour  se  procurer 
uq  article  dont  vins  manufactures 
(ont  une  grande  consommation, 
li  fait  part  île  sou  intention  au 
ministère  d’alors,  et  eu  reçoit  des 
.promesses.  Appuyé  par  Je  con- 
seil de  commerce , il  vole  , com- 
me un  autre  Jason  , A la  conquête 
d'une  nouvelle  toison  d’or.  Thiéry 
fnitvuile  pour  Saint-Domingue  en 
1 77b  ; et  son  premier  soin  en  ar- 
rivant eu  ectlc  île  est  d’examiner 
s’il  est  possible  d’y  réaliser  ce 
qui  fait  l'objet  de  ses  désirs.  Sûr 
de  ce  premier  point,,  il  part  pour 
le  Mexique,  sans  être  néanmoins 
ostensiblement)  avoué  par  le  gou- 
v crneineist,'  dont  il  n’avait  pus  mê- 
me touché  le  secours  de  6000  li v. , 
qui  lui  avait  été  promis  pour  son 
débarquement.  Arrivé  à Vern- 
Cruz  après  une  infinité  d’ohsla- 
cles,  il  se  trouve  entouré  d’êtres 
auxquels  il  est  naturellement  sus- 
pect, et  aux  questions  de  qui  il 
n'échappe  pas  toujours  aisément. 
Il  sollicite  pourtant  un  passc-porl 
pour  Guaxaea,  ayant  appris  que 
lu  CochuuilLe  y était  plus  belle 
que  partout  ailleurs.  Le  vice-roi 
lui  refuse  durement  celte  pièce  ; 
il  se -présente  A de  Fersen*  lieu- 
tenant-général , qui  loi  obtient 
du  gouverneur  une  pçrnmsion 
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pour  aller  herboriser  à Oriisadi. 
Mais  , au  moment  de  partir  on 
retire  de  ses  mains  cette  permis- 
sion. Thiéry  , indigné  et  non  re- 
buté, part  sans  pa>se-port,  et  ar- 
rive dons  un  pays  qui  lui  est  in- 
connu, livré  à toutes  sortes  d’in- 
quiétudes, se  faisant  passer  pour 
un  médecin  catalan  et  parlant 
asscr  mal  le  catalan  , etc.  L’es- 
pèce de  Nopal  qui  nourrit  la  Co- 
chenille fine  , comme  le  mftriçr 
nourrit  le  ver  A soie  , est  un  ar- 
brisseau A feuilles  ovales  , d’un 
vert  pâle  , longues  de  to  A ia 
ouces  et  larges  de  5 à G,  mises 
outAbont,  épaisses  et  pleines 
de  suc.  Cet  arbrisseau  ne  se  trouve 
qu’au  Mexique  , et  l’on  n’a  sa 
description  réelle  que  depuis 
l’entreprise  de  Thiéry.  Parvenu 
A Callatillun  , il  voit  une  No- 
palcric,  et  admire  sur  une  feuille 
«lu  Nopal  , une  Cochenille  qui , 
écrasée  , lui  montre  la  véritable 
pourpre  des  rois.  Ivre  de  satisfac- 
tion il  poursuit  sa  route  et  par- 
vient enfin  à Guaxaru.  LA  il 
achète  des  branches  de  Nopal  , 
chargées  de  Cochenilles,  en  gar- 
nit huit  caisses;  y mêle  de  la  Va- 
nille, du  Jalap,  des  plantes  , des 
simples;  revient  sur  scs  pas,  et 
rencontre  dans  le  retour  plus 
d'obstacles  encore  A surmonter  A 
raison  des  douanes.  Après  bien 
des  craintes  il  quitta  enfin  le  Mexi- 
que ; mais  les  mauvais  temps  , 
qui  contrarièrent  la  traversée  , 
occasionèrent  la  perte  de  plus 
de  40  Nopals.  Cependant  il  était 
assex  riche  de  ce  qui  lui  restait, 
pour  être  fier  de  son  succès.  Ce 
fut  le  4 septembre  1777  qu’il  dé- 
barqua au  môle  Saint-Nicolas.  Il 
fit  parvenir  au  ministre  de  la  ma- 
rine et  des  colonies  un  précis 
historique  de  son  voyage  , et 
adressa  au  jatdiu  royul  des  plau- 
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tes  une  collection  des  végétant 
qu’il  avait  choisis  au  Mexique. 
Cet  envoi  périt  avec  le  bâtiment 
qui  en  était  chargé;  mais  un  du- 
plicata de  ces  plantes  exotiques 
qu’il  expédia  depuis  , parvint  et 
lui  mérita  la  lettre  lu  plus  flat- 
teuse de  la  part  de  Thouin,  jardi- 
nier en  chef  du  jardin  du  roi.  Ce 
fut  alors  que  commencèrent  les 
tracasseries  de  l’envie , auxquelles 
Thiéry  fut  en  butte  jusqu’A  la  fin 
de  sa  vie,  qui  malheureusement 
arriva  bientôt  ; car  il  succomba 
en  1780  A une  fièvre  ataxique. 
La  perte  de  ce  savant  courageux 
fut  d’autant  plus  fâcheuse  qu'il 
était  parvenu  A élever  A Saint— 
Domingue  la  cochenille  fine  , 

1 après  y avoir  perfectionné  l’édu- 
cation de  la  cochenille  sylves- 
tre , et  que  tout  faisait  espérer  le 
plus  grand  succès  de  son  établis- 
sement. Son  successeur,  l’un  de 
ces  hommes  qui  s'étaient  mon- 
trés jaloux  de  sa  réussite,  11’avait 
pas  les  tulens  ni  peut-être  la  vo- 
lonté nécessaires  pour  la  conser- 
vation de  cet  insecte  délicat  et 
précieux  ; c’est  entre  ses  mains 
qu’il  a disparu  de  la  colonie. 
Thiéry,  A son  retour  d'Amérique  , 
avait  été  nommé  botaniste  du  roi 
avec  5ooo  livres  d’anpoiotemens. 
Le  cercle  des  l'hilndelphc»  établi 
au  Cap-Français  a rendu  à sa 

I mémoire  un  juste  tribut  de  re- 
connaissance , et  l’a  très- bien 
vengé  des  calomnies  de  ses  en- 
nemis , dans  la  belle  préface  de 
l’ouvrage  posthume  de  ce  savant, 
que  ladite  société  a publié  en 
1 787.  Cette  production  de  Thiéry , 
qui  est  en  2 vol.  in -8*,  avec 
figures,  u pour  titre  : Traité  de 
(a  culture  du  Ncepat,  et  de 
l’ éducation  de  la  Cochenille 
dans  tes  colonies  françaises  de 
V Amérique  ; précédé  de  l’bis.- 
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torique  d’un  voyage  à Guaxa- 
ca , etc. 

TH  IE  U LM  E R ( Louis- Jea* 
ie  ) , médecin  de  Paris , mort  dans 
cette  ville  en  1751,  était  né  it 
Laon.  On  a de  lui  des  consulta- 
tions, 1745»  4 vol.  in- 12,  qu'on 
ne  consulte  plus. 

TH  IL.  V oyez  GcEaitE. 

TUIMOTHÉE.  Voyez  Timo- 
tüée. 

TIIIOL'T  ( Astoisb)  , hobile 
horloger  de  Paris,  mort  en  1767, 
s’est  fait  un  nom  par  un  savant 
Traité  d'Horlogiogrnphie , ou 
horlogerie  mécanique  et  pra- 
tique, 1741 , a vol.  iu-4”,  avec 
figures.  Il  fut  le  rival  de  Julien 
le  Roy . pour  les  connaissances 
théoriques,  et  pour  l’art  de  les 
mettre  en  pratique. 

TIIIRI.BY  ( Sttaîi  ) , savant 
critique  anglais , né  à Leicester 
vers  ifipa , apporta  dans  scs  étu- 
des les  plus  heureuses  disposi- 
tions; mais  elles  ne  iépoudiretit 
pas  aux  espérances  qu’en  avaient 
Conçues  ceux  qui  s’intéressaient  à 
lui.  Son  esprit  querelleur,  son 
indolence,  sa  versatilité  et  son 
malheureux  penchant  pour  la 
boisson,  les  firent  évanouir.  L’une 
de  ses  premières  et  de  ses  princi- 
pales productions  fut  l’édition 
qu'il  donna  de  Justin-Martyr,  in- 
folio,  1723,  louée  par  quelques 
sa  vans  et  peu  «‘limée  par  Ashlon. 
Après  s’Otre  occupé  de  matières 
ecclésiastiques  , il  essaya  de  se 
livrer  à la  médecine,  et  successi- 
vement au  droit  civil  et  au  droit 
coutumier;  mais  n’ayant  pas  réussi 
dans  ces  diverses  tentatives  , il 
obtint  une  place  peu  exigeante  de 
commissaire  du  roi  sur  le  port  de 
Londres,  qui  lui  assura  son  exis- 
tence. Il  vécut  très-retiré,  voyant 
peu  d’amis,  mais  tellement  adon- 
né à la  boisson , qu'il  lui  est  arrivé 
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| d'être  en  état  d’ivresse  pendant 
| cinq  ou  six  semaines  de  suite; 
alors  il  était  aussi  hargneux  et 
| querelleur  qu’il  était  tranquille  et 
j paisible  dans  son  état  naturel.  Il 
a fait  quelques  notes  dans  le  Sha- 

Ikospeare  deThéobald.  et  depuis  il 
en  avait  rédigé  d’autres  sur  le 
mên.e  auteur  que  sir  Edward 
Walpule,  auquel  Thirlby  légua 
scs  livres  et  ses  papiers  , commu- 
niqua nu  docteur  Johnson,  lors- 
qu’il travaillait  à l’édition  qu’il 
a donnée  de  ce  poète  dramatique. 
Thirlby  mourut  le  19  décembre 
1753. 

TIIIROl’X  ni  CJÎOSNE 
(Lotis),  né  à Paris,  devint  niai- 
1 tre  des  requêtes,  et  fit  en  cette 
qualité  un  éloquent  rapport  dans 
1 l'affaire  de  Calas  ; il  contribua 
||  ainsi  à la  réhabilitation  de  la  mé- 
! moire  de  l'une  des  victimes  des 
! erreurs  judiciaires.  Nommé  iu- 
1 tendant  de  Rouen,  la  Normandie 
lui  dut  divers  établissemens  utiles , 
et  la  ville  de  Rouen  en  particulier 
la  belle  avenue  du  chemin  du 
Havre,  les  casernes,  l’esplanade 
du  champ  de  Mars,  le  transport 
du  magasin  à poudre  hors  des 
murs,  et  un  local  propre  aux  foi- 
res qui  se  tenaient  auparavant  sur 
les  quais,  et  eu  obstruaient  le 
commerce  et  le  passage.  Le  zèle 
de  Thiroux  de  Crosne  pour  le 
bien  public , son  activité  reconnue 
lui  firent  confier  la  place  de  lieu- 
tenant général  de  police  à Paris  ; 
il  la  remplit  avec  prudence  et  dé- 
sintéressement jusqu’à  l’instant 
où  il  en  remit  les  fonctions  au 
maire  Bailly.  Traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
condamné  à mort  comme  parti- 
san du  régime  monarchique  , et 
la  reçut  avec  résignation  le  39 
avril  1793.  Lorsqu’un  temps  plus 
calme  et  plus  heureux  succéda 
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n"x  oragès  de  la'  révolution  , le 
conseil  municipal  de  Rouen,  par 
une  délibération  du  10  brumaire 
nn  10  ( i"  novembre  1801),  a 
nrdrrtmè  que  pour  honorer  la  mé- 
moire d’un  administrateur  ver- 
tueux et  utile , ie  nom  de  Crosne 
serait  restitué  & la  rue  qui  le  por- 
tait précédemment , et  dont  il  avait 
été  effacé  pendant  lu  révolution. 

THIROUX.  (81-)  F oyez  Aa- 

COB  VIU.V. 

TIHJGRAI  , premier  ministre 
«lu  prince  Mnschud  , né  A Ispa- 
hnn  et  mort  en  liai,  ère  vul- 
gaire , lut  A la  fois  médecin,  poète, 
philosophe , historien  , rlrétcur  et 
alchimiste.  On  a 'de  lui  beaucoup 
d’ouvrages  en  tous  genres  , enlri; 
autres  1111  sur  l'alchimie,  dont 
voici  le  titre  en  TrÉnçals  : Le 
Il <vj)t  de  la  naltcre.  ' (V oyez  \v. 
Manvci  de  ta  librairie  <h- 
M.  Brurret,  tome  1T,  page. $1)6. )' 

THOINOT  ARBEAU.  Voyez 
TiaoraoT. 

THOLA  , th>  la  tribu  d’Issaéhar', 
fut  Cliib'li  Juge  du  peuple  d’Israël 
l'an  ia'3î  avant  .lésus-Christ,  et 
le  gouverna  pendant  viiig-liuil 
ans.  "C’est  sous  ce  juge  qu'arriva 
IMiistoire  de  Ruth. 

TROMAN  (JAcqrrs-EirsEs'T), 
liabrle peintre,  né  A Ibrgehlein  en 
i588.  resta  long-temps  A Rome,oû 
ilfiil  élève  d’Elslieimer.  Il  Imita  sa 
manière  au  point  de  tromper  les 
connaisseurs.  Iltravailla  pourl’em- 
pereur , au  service  duquel  il  s’était 
mis.  et  termina  ses  jours  à'Landau, 
on  ne  sait  en  quelle  année. 

mOJIÆ’US  (Nicolas  Léoxi- 
Ctis)',  savant  philosophe  vénitien, 
originaire  d'Albanie , étudia  le 
grec  à Florence  , 'sous  Démétrius 
Chalcontlyle.  'Lèoilicus  rétablit  le 
goût  des  belles-lettres  A Pudoue, 
oit  il  expliqua  le  texte  grec  d’Aris- 
tote, et  uiourul  eu  1 53 1 , A 70 
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ans.  La  philosophie  avait  dirigé 
ses  moeurs  et  réglé  son  esprit.  Ou 
a de  lui  une  traduction  du  com- 
mentaire do  Proclus  sur  le  Ti- 
inée  de  Platon  , et  d’autres  ver- 
sions italiennes  et  latines  qu’on 
ne  consulte  plus  guère.  Son  vrai 
nom  était  T no  ma 'as  ; Léo  ni  eus 
n'était  qu’une  espèce  d’anagram- 
ine  de  son  nom  de  baptême. 

THOMAS  (saint),  surnommé 
Oydime,  qui  veut  dire  jumeau, 
apôtre , était  de  Galilée,  il  fut 
appelé  A l’apostolat  la  seconde 
aimée  de  la  prédication  de  Jesiw- 
Ghrist.  I je  Sauveur,  après  sa  ré- 
surrection , s'étant,  dit  l’Ecri- 
ture, fait  voir  A ses  disciple*. 
Thomas  ne  trouva  pas  avec 
eux  lorsqu’il  vint  , et  ne  voulut 
rien  croire  de  cette  apparition,  il 
ajouta  qu’il  ne  croit  ait  point  que 
Jésus-Christ  fût  ressuscité  qu’il 
ne  mît  sa  main  dans  l’ouverture 
de  son  côté,  et  scs  doigts  dans 
les  trous  des  clous.  Ix»  Sauveur 
confondit  son  incrédulité  en  lui 
accordant  ce  qu’il  demandait. 
Après  l’ascension  , les  apôtres 
S’étant  dispersés  pour  prêcher 
TEvnngilo  par  toute  la  terre , 
Thomas  en  porta  la  lumière  dans 
le  pays  des  Partbcs,  des  Perses, 
des  Mèdcs.  ct  même,  suivant  uile 
ancienne  tradition,  jusque  dans 
les  Indes.  On  croit  qu'il  y souffrit  " 
le  martyre  dans  la  ville  de  Cala- 
mine, d’ort  son  corps  fut  trans- 
porté A Edesse,  où  il  a toujours  . 
été  honoré.  D’autres  prétendent 
que  ce  fut  A Kléliapoiir  ou  San- 
Thoiné  , autre  ville  des  Indes, 
que  ce  saint  fut  mis  A mort.  Les 
Portugais  soutiennent  que  son 
corps  y ayant  été  trouvé  dans  les 
ruines  d’une  ancienne  église  qui 
lui  était  dédiée,  on  le  transporta 
A Gnn , ort  on  t'honore  encore 
aujourd'hui.  Mais  celle  décou- 
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verte  est  appuyée  sur  des  raisons 
trop  peu  décisives  pour  mériter 
la  moindre  croyance. 

THOMAS,  né  d'une  famille 
obscure, -parvint  de  l’étal  de  sim- 
ple soldat  A celui  de  commandant 
des  troupes  de  IVinpr-é  sons  Léon 
l’Arménien.  Cette  élévation  ines- 
pérée lui  donna  l’idée  d'aspirer 
au  trfinc  des  Césars.  Celui  qui 
l'occupait  ayant  été  assassiné  l’an 
8ao,  Thomas  prit  les  armes  sons 
prétexte  de  venger  sa  mort.  Sou- 
tenu par  les  troupes  qu'il  com- 
mandait fet  par  l’armée  navale 
qu’il  avait  eu  l'adresse  de  gagner, 
cet  ambitieux  se.  fit  passer  pour  le 
fils  de  l’impératrice  Irène , et  se 
fit  couronner  à Antioche  par  le 
patriarche  Job.  De  1;\  il  vint  met- 
tre le  siège  devant  Constantino- 
ple ; mais  ayant  été  battu  à di- 
verses reprises  par  mèr  et  par 
terre,  il  vint  A Andrinople,  oit 
les  habitans  le  livrèrent  à Michcl- 
le-Bègue , Successeur  de  Léon , 
qui,  après  lui  avoir  fait  couper 
les  bras  et  les  jambes,  le  fit  met- 
tre sur  un  fine,  et  le  donna,  dans 
cet  affreux  état,'  en  spectacle  à 
toute  son  armée.  Le  malheureux 
Thomas  cutbeaii  demnndergrace, 
et  s’écrier  : « Ayez  pitié  de  moi,! 
Michel,  vous  serez  seul  empe- 
reur; » le  barbare  vainqueur  pro- 
longea son  supplice,  et  finit  par 
le  faire  empaler  en  8a3. 

THOMAS  dx  CANTOHBÉRY. 
Voyez  Btecuirr.' 

THOMAS,  archidiacre  de  Spa- 
lulrOjticen  1 ado  et  mort  eu  1268, 
fit  honneur  A in  patrie  par  scs 
tulcns.  Nous  avons  de  lui’:  üis- 
toria  Satonitarum  ponlificum 
algue  Spatalcnsium.  Elle  se 
trouve  dans 'le  Recueil  des  his- 
toriens de-  Hongrie  par  Matthieu 
Belius,  loin.  3,  1748.  Jean  Lu- 
cius a beaucoup  profité  du-  cet 
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ouvrage  pour  sa  Daltnali/i  i(~ 
lustrata  , Amsterdam  , , 

quoiqu’il  le  critique  souvent  aveu 
amertume  ; usage  assez  commun 
parmi  ceux  qui  font  lé  métier  de 
plagiaires  : ne  pouvant  anéantir 
la  source  ort  ils  ont  puisé  les  ma- 
tériaux , ils  prennent  le  ■parti  de 
la  corrompre. 

THOMAS  (Hvkbt),  natif  de 
Liège,  s'appliqua  au  droit,  devint 
conseiller  intime  de  Louis , élec- 
teur palatin  , puis  secrétaire  Vie 
Frédéric  II  , son  successeur.  Il 
gagna  tellement  iu  confiance  de 
ce  prini<e , qu'il 'l'envoya  en  qua- 
lité d’ambassadeur  k la  ‘cour  de 
Charlcs-Quint , de  François  iI”, 
de  Henri  VI II . et  de  presque  tons 
IcS  princés  d’Italie.  Ces  emplois 
ne  Tempfechérent  pas  de  ptiblier 
plusieurs  ouvrages,  entre  antres  t 
I.  De  l’origine  des  T on  "rois  et 
des Eburons , Strasbourg.  1 5.r|i  ; 
Anvers  , i63o  ; 'rit  dans  ki  Collec- 
tion des  écrivains  d’ AUcinagiie, 
de  Schardius.  II.  Annttlel t ou  la 
Vie  de  Frédéric  II,  Électeur 
palatin,  Francfort,  162.4',  rn-^". 
III.  Une  Description  des  èdifi- 
eés  de  ce  priure.  IV.  Des  Anti- 
quités d’ Heidelberg  , etc.  Ces 
ouvroges , en  latin  , ’sonl  bien 
écrits  ; le  style  de  ’l’aulcnr  'est 
assez  pur  , élégant , cl  tlU  plus 
grand  intérêt  ; mais  sa  critique 
est  peu  sftre  : il  adopte  dés  tra- 
ditions populaires  sans  eicamen. 

THOMAS  n’AQUIN  (saint), 
naquit  en  1227,  d’une  famille  il- 
lustre , à Aquin  , petite  'ville  de 
Campanie  au  royaume  de  Naples. 
Larululchc  , son  père,  l’avait  en- 
voyé des  l’âge  de  5 ans  an  Mom- 
Cassin  , et  de  IA  A Naples  oU  il 
étudia  In  grammaire  cl  la  philo- 
sophie. Tholnas  commençait  à y 
faire  paraître  ses  talcns,  quand  il 
entra  chez  les  fri  res  prêcheurs  au 
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couvent  do  saint  Dominique  de 
Naples , l’an  ii43>  Ses  parens 
s'opposèrent  A sa  vocation  ; pour 
l'attacher  A eux , se»  supérieurs 
l’envoyèrent  A Paris.  Comme  il 
était  en  chemin  et  qu’il  se  repo- 
sait auprès  d'une  fontaine  , scs 
frères  l'enlevèrent  et  l’enfermè- 
rent dans  un  château  de  leur  père 
où  il  fut  captif  pendant  plus  d’un 
an.  Un  employa  tout  pour  le  ren- 
dre au  monde,  line  fille  pleine 
d'attraits  et  d’enjouemeni  fut  in- 
troduite dans  sa  chambre  ; mais 
Thomas,  insensible  A ses  cares- 
ses , la  poursuivit  avec  un  tison 
ardent.  Enfin,  quand  on  vit  qu’il 
était  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution, on  souffrit  qu'il  se  sauvât 
par  la  fenêtre  de.  sa  chambre.  Son 
général , glorieux  d'une  telle  con- 
quête , l’emmena  avec  lui  A Paris, 
et  le  conduisit  peu  après  A Cologne 
pour  faire  scs  éludes  sous  Albert- 
le.-Grand  , qui  enseignait  avec  un 
succès  distingué.  La  profonde  mé- 
ditation du  jeune  dominicain  le 
rendait  fort  taciturne  ; ses  com- 
pagnons le  croyant  stupide  l’ap- 
pelaient le  Bœuf  muet  ; mais 
Albert  ayant  bientôt  reconnu  sa 
grande  capacité  leur  dit  : <■  Que 
les  doctes mugissemens  dece boeuf 
retentiraient  un  jour  dans  l'uni- 
vers. • L’an  n.'|6,  son  maître  fut 
nommé  pour  expliquer  les  Sen- 
tences A Paris  où  il  fut  suivi  du 
jeune  Thomas , qui  étudia  dans 
l’université  de  cette  ville  jusqu’en 
ia/|8.  Albert  alors  docteur  en 
théologie  étant  retourné  A Colo- 
gne poury  enseigner  cette  science, 
son  disciple  enseigna  en  même 
temps  la  philosophie  , l’Ecriture 
sainte  et  les  Sentences,  et  parut 
en  tout  digne  de  son  maître.  Les 
différends  qui  survinrent  entre  1rs 
séculiers  et  le*  réguliers  dans  l’u- 
ni ver»ité  retardèrent  son  doctorat. 
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Il  relonrnaalorscnllalie,  et  se  ren- 
dit A Agnani  auprès  du  pape.  Al- 
bert -le -Grand  y était  déjà  depuis 
un  an  avec  saint  Bnnaventure.  Ils 
y travaillèrent  tous  trois  A défen- 
dre leur  ordre  contre  Guillaume 
de  Saint-Amour,  et  A faire  con- 
damner son  livre  des  Périls  des 
derniers  temps.  Thomas  ayant 
été  élevé  nu  doctorat  en  nüy,  le 
pape  Clément  IV  lui  offrit  l’ar- 
chevêché de  Naples;  mais  le%nint 
docteur  ne  voulut  point  sc  char- 
ger d’un  fardeau  si  pesant.  Saint 
Louis , aussi  sensible  A son  mé- 
rite que  le  pontife  romain  , l’ap- 
pela souvent  A sa  cour.  Thomas  y 
portait  une  extrême  humilité  et 
un  esprit  préoccupé  de  ses  éludes. 
l!n  jour  qu’il  avait  la  tête  remplie 
des  objections  des  nouveaux  ma- 
nichéens, il  se  trouva  A la  table 
du  roi  , l’esprit  entièrement  ab- 
sorbé dans  celte  pensée.  Après  un 
long  silence,  frappant  de  la  main 
sur  la  table  , il  dit  assez  haut  ; 
* Voilà  qui  est  décisif  contre  les 
manichéens  ! • Le  prieur  des 
frères  prêcheurs  qui  l’accompa- 
gnait le  fit  souvenir  du  lien  où  il 
était;  et  Thomas  demanda  par- 
don au  roi  de  ccttc  distraction  ; 
mai*  saint  Louis  en  fut  édifié  et 
voulut  qu’un  de  scs  secrétaires 
écrivit  aussitôt  l’argument.  Il  en- 
tra un  jour  dans  la  chambre  du 
pape  Innocent  IV  pendant  que 
l’on  comptait  de  l’argent.  Le  pape 
lui  dit  : * Vous  voyez  que  l’Eglise 
n’est  plus  dans  le  siècle  où  elle 
disait  : Je  n’ai  ni  or  ni  argent.  * 
A quoi  le  docteur  angélique  ré- 
pondit 4 «Il  est  vrai,  saint  Père; 
mais  aussi  elle  ne  peut  plus  dire 
au  paralytique  : Lève-toi  et  mar- 
che  » Thomas  fut  toujours 

dan*  une  grande  considération  au- 
près de- pontifes  romains.  Le  pape 
Grégoire  X devant  teuir  un  cou- 
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cile  i Lyon  l'an  1274,  l’y  appela;  U 
1 humas  s’était  fixé  à Naples , où  1 
il  avait  été  envoyé  en  127a  , après  | 
le  chapitre  général  «le  l’ordre  tenu  | 
à la  Pentecôte  à Florence.  L’uni-  I 
versité  de  Paris  écrivit  ù ce  cha-  I 
pitre  , demandant  instamment 
qu’un  lui  renvoySt  le  saint  doc-  H 
teur;  mais  Charles,  roi  de  Sicile,  | 
l’emporta,  et  obtint  que  Thomas  I 
vint  enseigner  dans  sa  ville  capi- 
tale dunt  il  avait  refusé  l'arche  vê- 
ché.  Ce  prince  lui  assigna  une  | 
pension  d'une  once  d’or  par  mois.  I 
Ce  saint  docteur  partit  donc  de 
Naples  pour  se  rendre  à Lyon , sui- 
vant l’ordre  du  pape  ; mais  il  tomba 
malade  dans  la  Campanie.  Comme 
il  ne  se  trouvait  point  dans  le  voi- 
sinage de  couvent  de»  frères  prê- 
cheurs, il  s’arrêta  à Fosse-Neuve, 
abbaye  célèbre  de  l’ordre  de  Ci- 
teaux  dans  le  diocèse  de  Tcrracine. 

Ce  fut  dans  ce  monastère  qu'il 
mourut  le  7 mars  1274.  Jean  XXII 
le  mit  au  nombre  des  saints  en 
iôi3.  ’I humas  d’Aquin  fut  pour 
la  théologie  ce  que  Descartes  a été 
pour  la  philosophie  dans  le  17“* 
siècle.  De  tous  les  scolastiques 
des  temps  de  barbarie,  il  est  sans 
contredit  le  plus  profond,  le  plus 
judicieux  et  le  plus  clair.  Le»  ti- 
tres d ange  de  l’école , de  docteur 
angélique,  et  d’aigle  des  théolo- 
giens , qu’on  lui  donna  , ne  du- 
rent point  paraître  outrés  à scs 
contemporains.  Certains  héréti- 
ques des  derniers  temps  lui  ont 
même  rendu  justice.  Le  P.  Rapin 
prétend  que  Barer  disait  : Toile 
Thomam,  et  Ecclesiam  Roina- 
nam  subvertam.  « Ote»  à l’E- 
glise romaine  Thomas  , et  je  la 
renverserai.  » ( Rapin,  réflexions 
sur  la  philosophie , pag.  245.) 
Tou»  ses  ouvrages  ont  été  impri- 
mes plusieurs  fois  , et  entre  au- 
tres en  i;5o  à Rouie,  18  loua. 
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en  17  vol.  iu-folio;  mais  un  y eu 
a mêlé  quelques-uns  qui  ne  sont 
pas  de  lui  , et  l’ou  eu  a oublié 
d’autres  qu’on  trouve  imprimes 
séparément.  On  a deux  autres  édi- 
tions de  ses  oeuvres,  l'une  en  12 
vol.  è Anvers;  et  l'autre  dirigée 
par  le  P.  Nicului,  en  19  volumes. 
On  a imprimé  sous  son  nom  : 
Sécréta  Alchymiw  matjnalia , 
Cologne  , 1579  , in-4’  : ouvrage 
qui  n'est  de  lui  ni  digne  de  lui. 
Parmi  ceux  qu'on  ue  lui  conteste 
pus  , su  Somme  conserve  encore 
aujourd'hui  la  graude  réputation 
qu’elle  eut  d’abord.  Thomas  so- 
lide dans  l’établissement  des  prin- 
cipes , exact  dans  les  raisonne- 
mens  , clair  dans  l'expression  , 
pourrait  être  le  meilleur  modèle 
des  théologiens  , s’il  avait  traité 
moins  de  questions  inutiles  , s’il 
avait  eu  plus  de  soin  d'écarter 
quelques  preuves  peu  solides  ; 
enfin  s’il  était  plus  exact  sur  le 
temporel  d0t  rois,  sur  la  puissante 
du  pape,  sur  le  prétendu  druitde 
déposer  un  prince  infidèle  ù l’E- 
1 glise , et  celui  de  se  défaire  d'un 
tyran.  Il  faut  avuueruussi  que  son 
style  manque  d’élégance  eKde  pu- 
reté. Scs  opuscules  sur  des  ques- 
tions de  morale  muulrent  la  jus- 
lesse  de  son  jugement.  On  la  r<  - 
commit  encore  dans  ses  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes,  sur 
les  E pitres  de  saint  Paul  aux 
Romains,  aux  Hébreux,  et  sur 
la  première  aux  Corinthiens  , et 
dans  sa  Chaîne  dorée  sur  les 
Evangiles.  Pour  les  Commen- 
taires sur  les  autres  Epitrcs  de 
saint  Paul , sur  Isaïe  , Jéré- 
mie , saint  Matthieu , saint 
Jean,  ce  ne  sont  que  des  extraits 
de  ses  leçons  , faits  par  des  éco- 
liers. Ses  sermons  ne  sont  aussi 
que  des  copies  faites  par  ses  au- 
diteurs après  l’avoir  calcpdu.  Sou 
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O /ji ce  du  Snint-Saertunenl  est  fl 
mi  des  piu.'  iie.uii  du  bréviaire 
romain,  Ses  (iy  niiues  et  sa  prose 
unissent  Toucliun  de  la  pieté  au 
langage  de  l'exacte  théologie. 

( F oyez  sa  Vie  par  le  V.  Touron, 
Pari*  ,,1737,  in-4"-  ) 

THOMAS  n’Agci»  de  Siiscr- 
Josepii,  carme,  dit  avant  Sun  en- 
trée VM religion  , Christophe  Pas- 
tujrel , i né  à Montferrand,  prés 
Clrntiont,  écrivit  sur  l'histoire 
sacrée  et  profane  : il  fut  élevé  aux 
premières  charges  de  son  ordre, 
et  mourut  a Clermont,  le  6 no- 
vembre îtijp.  On  a de  lui  : 1.  De 
origine  atque  primer  dits  gen- 
til Francorum  al>  authore  in- 
irrto,  sed  qui  Caroli  Calvi 
et  aie  vix-it  ; cum  noiit  histo - 
rieis,  Paris,  i(J44«  in-4".  II. 
Fie  de  saint  Caùnin,  duc  d’A- 
(piitainc.  Tulles.  in-8”. 

Jacques  le  Long  dit  que  ce  n’est 
qu'une  traduction  de  la  même  vie 
écrite  en  latin  pur  Binard  Qui— 
dou,  évêque  de  Londres.  111.  V te 
de  Marie  Aune  de  Saint- Bar- 
thélemy a carmélite.  IV.  Fie  de 
vénérable  Marie  Galiotc , Pa- 
ris , jt>33.  V.  Plusieurs  livres 
pour  soutenir  la  prétention  de  son 
ordre , et  beaucoup  d’autres  pro- 
ductions qui  sontrestées  manus- 
li  iles.  [F oyez  pour  de  plus  grands 
details  bibliographiques,  Je  Ma- 
nuel de  la  librairie  de  M.  Bru- 
net. ) 

THOMAS  de  CATIMPRE,  ou 
de  CANTIN  PRÉ,  en  latin  Can- 
lip  rat  anus , né  en  1201  h Lou- 
ves près  de  Bruxelles,  fut  d'abord 
chanoine  régulier  de  JSaint-Au- 
gustin  dans  l'abbaye  de  Cutitnprc 
près  deConibrny,  puis  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Honiiniquc. 

Il  est  counu  par  un  traité  des  de- 
voirs des  supérieurs  et  des  iufc-  | 
rieurs,  publié  sous  ce  titre  singu-  ' 


T H O M 

lier  : Itpuum  universale  de  Jpi- 
t,us. , La  meilleure  édition  est 
celle  de  Houai  en  lia?,  in-8'.  Il 
en  existe  une  traduction  hollan- 
daise, imprimée  en  1488,  in-8". 
Huydceoper  citç  deux  manuscrits 
d'une  traduction  hollandaise  de 
i'e,.t»iême  livre,  d/ntf  l’un  porte  la 
dafe  de  l35g , et  serait  ain-i  un 
des  plus  anciens  manuscrits  hol- 
landais connus;  mais  cette  date 
est  évidemment  altérée. et  fausse. 
C<j  jacobin  mourut  eu  1280,  vi- 
vement regretté  de  tous  les  sa- 
| vans* 

. THOMAS  de  CHARMES  , ca- 
pucin. né  à Charmes  en  Lorraine 
eu  1700,  no.nt  à Nauci  le  3 -jan- 
vier 1760,  est  auteur  d'une  Théo- 
logie, en  7 vol.  in-ia,  Nauci, 

1 777*  Il  a donné  aussi  un  Com- 
| peiûlium  de  cette  même  théolo- 
gie, imprimé  à Liège,  sur  la  6* 
édition,  1791,  1 voL  in-8*. 

| THOMAS  de  TRUXILLO  , 

| dominicain  r né  dans  une  ville 
i d'Espagne  de  ce  nom,  a écrit  : I. 

1 Des  Sermons  sur  les  Evangi- 
; les  de  toute  Vannée,  a vol.  Ve- 
I irise , 1 ftg  1 . IL. Le  trésor  des  pré- 
I (lien  lions , 4 vol.,  dans  lesquels 
j se  trouvent  les  scnlimens  de  tous 
t les  Pères  de  l’église. 

! THOMAS  de  VILLENEUVE 
il  ( saint  ) , prit  le  nom  de  Villc- 
I neuve , du  lieu  de  sa  naissance 
| qui  est  un  village  ainsi  nommé 
1 dans  le  diocèse  du  Tolède.  Il  fut 
i élevé  h Alcnla,  où  il  devint  pi-o- 
| fesseur  en  théologie.  On  lui  offrit 
1 une  chaire  à Salamanque;  mais  il 
! aima  mieux  entrer  dans  Tordre 
| de  Saint-Augustin.  Ses  sermons, 

I ses  directions,  ses  leçons  de  théo- 
î logic  lui  firent  bientôt  un  nom  cé- 
lébré. L’empereur  Charlcs-Quint 
et  Isabelle  son  épouse  voulurent 
l'avoir  pour  leur  prédicateur  or- 
dinaire. Ce  prince  Je  nomma  à 
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l'archevêché  de  Grenade  , qu’iî  g 
ne  voulut  point  accepter;  mais  g 
celui  de  Valence  étant  ver\u  à va-  | 
quer,  Churles-Quintlc  lui  donna,  | 
et  ses  supérieurs  le  contraignirent 
de  le  recevoir.  Thomas  eut  toutes 
les  vertus  épiscopales;  il  brilla 
surtout  par  sa  charité  envers  les 
pauvres.  Il  leur  fit  distribuer, 
avant  de  mourir,  ce  qu'il  avait , 
même  jusqu’au  Ut  sur  lequel  il 
était  couché.  Il  finit  sa  carrièiu 
en  novembre  i555  , à soixante- 
sept  ans.  On  a de  lui  un  volume  de 
sermons,  publié  à Alcala  eu  if»8i. 

THOMAS  de  VALENCE,  do- 
minicain espagnol , dont  on  a uu 
livre  eu  sa  langue,  intitulé  : Con- 
notation dam  V adversité,  etc., 
rivait  dans  le  16“*  siècle. 

THOMAS  db  JÉSUS,  né  en 
Portugal,  d’une  maison  illustre, 
embrassa  l’ordre  de*  ermites  de 
Saint-Augustin  à l’âge  de  i5  ans. 
Ne  pouvant  engager  ses  confrères 
A accepter  la  réforme  qu’il  vou- 
lait mettre  parmi  eux,  il  suivit  le 
roi  Sébastien  l'an  i5?8  dans  sa 
malheureuse  expédition  d’Afri- 
que. Taudis  qu’il  exhortait  les 
soldats  A combattre  avec  valeur 
contre  les  infidèles  dans  la  ba- 
taille d’Aieaçar , il  fut  percé  d’une 
flèche  à l'épaule  , et  fut  fait  pri- 
sonnier par  un  Maure , qui  le 
vendit  A un  prêtre  musulman.  Il 
en  fut  traité  d'une  manière  bar- 
bare, pour  n’avoir  pas  voulu  re- 
•noncer  A sa  religion.  Le* seigneurs 
portugais  , la  comtesse  de  Sigtia- 
rès‘,  sa  soeur,  le  roi  d'Espagne , 
voulurent  en  vuin  le  délivrer  de 
sa  captivité  ; il  aima  mieux  de-, 
jneuver  avec  les  chrétiens  compa- 
gnons de  son  infortune,  auxquels 
il  fit  des  biens  infinis , en  les  ires  - 
truisantet  les  consolant  dans  leurs 
ulllictions.  Enfin  , après  avoir 
passé  quatre  ans  dans  ce  saint  ’ 
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exf'vice,  il  mourut  le  17  avril 

I ât'  j , figé  de  ans.  Il  avait 
composé  dans  sa  prison  un- livre, 
traduit  en  français  sous  ce  titre-: 
Les  souffrances  de  N.  A.  dvsus- 
Christ,  4 vol-  in-iï  ; bien  capa- 
ble d’inspirer  A ses  lecteurs  les 
sentimeus  de  zèle  et  dis  charité 
dont  il  était  animé. 

THOMAS  de  JÉSUS,  ou  DIr 
DAGjE  SANCJHE  D’AVIJ.A , né  A 
Bacça  dans  l’Andalousie  vers  l’an 
1 5G8 , embrassa  l’ordre  des  car- 
mes déchaussés  A Valjadolid  en 
i58G,  .fut  prieur,  provincial  de 
Castille  et  détenteur  général  de 
la  congrégation  d’Espagne.  C’est 
à lui  que  les  carmes  doivent  réta- 
blissement de  leurs  maisons  nom- 
mées ermitages.  En  i6ofl  il  vint 
dans  les  Pays-Bas  , y établit  plu- 
sieurs couvens  et  l'ermitage  de  la 
forêt  de  Marlagne  prés  de  Nainur. 

II  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté A Rome  le  36  mars  >(>26,  dé- 
finiteur  générai  de  son  ordre. 
Nous  avons  de  lui  : I.  Stimulas 
missionum,  Rome,  1610,  i«-8“. 
II.  Thésaurus  sapientiœ  divi- 
nœ  gentium  omnium  satulem 
provurandœ,  etc.  La  meilleure 
édition  est  de  1648,  in-4*.  C’est 
un  abrégé  des  controverses  con- 
tre les  païens,  les  juifs,  les  ma- 
huniélans,  etc.  ; et  une  histoire 
des  opinions  et  des  rites  des  égli- 
ses du  Levant  séparées  de  celle 
de  Rome,  avec  la  réfutation  de 
leurs  erreurs.  Urbain  V ill  faisait 
grand  cas  de  cet  ouvrage  ; Richard 
Simon  l’a  critiqué  avec  trop  d’ai- 
gre nr.  Il  l.  Expositio  in  otnnrs 
ferè  régulas  ordinum  religin- 
swtwn,  Anvers,  1G17,  in-in|. 
IV.  Plusieurs  ouvrages  ascéti- 
ques, tant  en  latin  qu’en  espa- 
gnol. Un  a recueilli  une  partie  de 
ses  «uuvres  sous  le  titre  de  Opéra 
omnia , homini  retiÿioso  et 
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apostofieo  utidssima  , Colo-  Il 
gue  , 1684 . 5 uol.  in- fol. 

THOMAS  ne  JÉSUS.  Voyez  I 
Ardrada. 

THOMAS  ( Artds  ) , situr  | 
d’Embry  , poète  et  littérateur,  | 
est  connu  : I.  Par  des  épigrain- 
mes  sur  les  tableaux  de  Philos- 
tratc,  que  Biaise  de  Vigenère  a 
placées  dans  sa  traduction  de  cet 
uuteur  et  de  Callistrate , impri- 
mée in-folio.  II.  Par  des  com- 
mentaires sur  la  vie  d'Apollonius 
de.  Tyane  , par  Philostrate,  insé- 
rés daus  la  version  du  même  Vi- 
genère, a vol.  in-4*.  III.  Par  une 
mauvaise  suite  de  la  traduction 
de  l'Histoire  de  Chalcondyle,  in-  U 
fol.  Cet  auteur  vivait  dans  le  16" 
siècle. 

THOMAS  • ( Jacqcbs-Ernest  ) , 
peintre,  né  à Hagelstein  en  • 588. 
mort  en  i(>53,  résida  long-temps 
en  Italie,  où  il  devint  l’auii  d’Es- 
teimer  et  prit  sa  manière.  Ses  ta- 
bleaux de  paysages  sont  recher- 
chés. 

THOMAS  ( GriLLLAi'ME  ) , pré- 
lat anglais,  né  à Bristol  en  il>t3, 
mort  en  1689,  étudia  dans  l’uni- 
versité d’Oxford  et  en  devint  doc- 
teur. Il  fut  nommé  évêque  de 
Saint-David  et  ensuite  de  Wor- 
cestcr.  Très-attaché  à la  cause  de 
Jacques  II , il  reçut  ce  monarque 
chei  lui.  On  a de  lui  : I.  Apolo- 
gie de  l’ Histoire  d’ Angleterre. 
II.  Les  Oracles  de  Rome  réduits 
au  silence.  III.  Des  sermons 
estimés. 

THOMAS  (Goiilacme),  petit- 
fils  du  précédent,  célèbre  théo- 
logien de  l’église  d’Angleterre,  et 
savant  antiquaire,  mort  en  1738, 
a publié  une  Description  de  la 
cathédrale  de  fVorccslcr , et 
une  édition  de  l 'Histoire  du’ | 
comté  de  IV arwick , par  Dug-  B 
dalc,  2 vol.  in-fol. 
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THOMAS  (Elisabeth),  dame 

anglaise , surnommée  Corini\e  , 
née  en  1675,  morte  en  iy5o. 
Elle  était  sur  le  point  d’épouser 
M.  Gwvnet,  dont  elle  était  aimée, 
quand  il  mourut.  Cet  événement 
fut  1a  source  de  la  douleur  qui 
affecta  Corinne  toute  sa  vie  et  qui 
altéra  sa  sauté.  Elle  était  liée 
avec  Henri  Cromwell.  Quelques- 
unes  de  ses  lettres  avec  des  ré- 
ponses de  Pope  tombèrent  dans 
ses  mains,  et  les  instances  du  li- 
braire Curbl  la  déterminèrent  à 
les  livrer  à l’impression.  Le  poète 
en  fut  piqué,  et,  pour  se  venger, 
il  donna  à Corinne  une  place  peu 
agréable  dans  sa  Dunciudc.  On  a 
imprimé , deux  ans  après  la  mort 
de  cette  dame,  ses  lettres  et  ses 
poésies  çn  deux  volumes. 

THOMAS  (Frarçois  de),  sei- 
gneur de  la  Valette,  en  Provence, 
porta  les  armes  avec  distinction 
sous  Louis  XIV.  II  avait  80  ans 
lorsque  le  duc  de  Savoie  vint  for- 
mer le  siège  de  Toulon;  il  eut  lu 
fermeté  d’attendre  l’armée  enne- 
mie dans  son  ch.ltcuu  de  la  Va- 
lette. Les  hussards  eh  y arrivant 
mirent  le  feu  aux  Biaisons , et 
allèrent  ensuite  le  pistolet  à la 
main  à Ta  porte  du  cbdteau  pour 
la  faire  ouvrir.  Mais  la  Valette , 
sans  s’épouvanter,  dit  à l’officier  : 
« Tu  feras  bien , non  de  me  me- 
nacer, mais  de  me  faire  tuer  ; sans 
quoi , dès  que  ton  prince  sera  ar- 
rivé, je  te  ferai  pendre.  » Le  duc* 
de  Savoie  étant  arrivé  peu  après  : » 

« Je  vous  sais  bon  gré,  dit-il  à ce 
vénérable  vieillard , de  ne  vous 
être  pas  méfié  de  mon  arri- 
vée. En  effet,  il  eut  pour  lui, 
durant  et  après  le  siège,  dns  sen- 
ti mens  d’estime  et  des  attentions 
d’autant  plus  flatteuses,  qu’elles 
furent  approuvées  par  Louis  XIV. 
La  bravoure  de  la  Valette  et  la 
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supériorité  do  son  esprit  avaient 
éclaté  dans  plusieurs  autres  oc- 
casions. — Ses  vertus  passèrent 
au  P.  de  la  Valette,  son  fils, 
prêtre  de  l’Oratoire , dont  il  fut 
élu  septième  supérieur  général 
en  1^33,  et  qui  le  perdit  en  1775 
dans  un  âge  avancé.  II  avait  d’a- 
bord servi  dans  la  marine  ; ayant 
quitté  le  monde  malgré  scs  pa- 
rens,  il  entra  dans  une  congré- 
gation qu’il  édilia  et  qu’il  instrui- 
sit. Sa  congrégation  dut  peut-être 
sa  conservation  à son  esprit  sage 
et  conciliant.  Il  sentait  qu’elle 
n’était  plus  ce  qu’elle  avait  été; 
et  quand  il  eut  fait  abattre  une 
partie  de  la  maison  de  Saint- 
Honoré,  il  dit  au  milieu  des  dé- 
combres de  la  moitié  de  cet  édi- 
fice : V oità  la  triste  image  de 
notre  Congrégation. 

THOMAS  (LÉontHD-A»Tnise), 
né  à Clermont  en  Auvergne  le  i" 
octobre  l;5a,  fut  d'abord  pro- 
fesseur de  troisième  au  collège  de 
ISeauvais , et  ensuite  passa  dans 
les  bureaux  du  duc  de  Praslin. 
Ce  ministre»,  qui  n'aimait  point 
Mnrmontel,  engagea  Thomas  à se 
présenter  en  concurrence  pour  une 
place  vacante  è l'académie  fran- 
çaise : niais  Thomas  refusa  de  ser- 
vir l’animosité  du  ministre  et  de 
lutter  contre  un  homme  de  lettres 
dont  il  estimait  les  talenset  le  ca- 
ractère. Le  duc  de  Praslin  ne 
voulut  plus  le  garder  auprès  de 
lui;  néanmoins  il  eut  la  généro- 
sité de  créer  en  sa  faveur  lu  place 
de  secrétaire  des  ligues  suisses. 
BientOl  après,  l’acadéniic  fran- 
çaise donna  le  fauteuil  0 Thomas  ; 
il  mourut  le  17  septembre  i?85, 
dans  le  château  d’Ouiins,  près  de 
Lyon.  L’archevêque  de  Lyon 
(èlont, net)  qui  l'assistaitàlamort, 
lui  fit  élever  dans  l’église  d’Ou- 
a 5.  ’ 
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lins  un  monument  de  marbre , 
orné  de  cette  épitaphe  : 

Il  eut  des  mœurs  exemplaires, 

Un  génie  élevé. 

Tons  les  genres  d esprit. 

Grand  orateur,  grand  poète; 

Bon  , modeste  , simple  et  doux  , 

Sévère  à Ini  seul, 

Il  ne  connut  de  passions 
Que  celles  du  bien,  de  l’étude  et  de  l'amitié. 

Homme  raie  par  ses  talens, 

Excellent  par  ses  vertus. 

Il  couronna  sa  vie  laborieuse  et  pure  , 

Par  une  mort  édifiante  et  chrétienne. 

C’est  ici  411  il  attend  la  véritable  immortalité. 

Il  avait  ouvert  sa  carrière  litté— 
rairc en  1756,  pardes  Réflexions 
historiques  et  littéraires  sur 
le  Poème  de  la  religion  natu- 
relle de  Foliaire  , iti-ia.  Dans 
cette  critique  sage  et  modérée,  il 
expose  sou  jugement  sans  flatte- 
rie ainsi  que  sans  aigreur;  il  dé- 
fend la  religion  avec  force.  En 
combattant  un  écrivain  célèbre , 
il  rend  hommage  à ses  talens  , 
plaint  ses  erreurs  et  ménage  sa 
personne.  Il  rougit  de  cet  ouvrage 
lorsqu’il  eut  été  accueilli  par  les 
philosophes  et  prôné  par  eux.  Son 
Elogedumaréchatde Saxe , fut 
couronné  par  l’académie  française 
en  1759.  Il  célébra  ensuite  d’A- 
guesseau, Duguay-Trouin,  Sully. 
Ces  trois  éloges  obtinrent  encore 
les  suffrages  de  l’académie.  L'E- 
loge di  Descartes , supérieur  aux 
précède**,  est  plein  de  savons 
détails,  qui  empêchèrent  d’Olivet 
et  le  Batteux  de  lui  donner  leur 
voix  pour  être  couronné.  Ils  pen- 
saient que  ces  détails  étaient  plus 
faits  pour  l’académie  des  sciences 
que  pour  l’académie  française  ; 
mais  ils  naissaient  du  sujet , et 
ne  sont  point  une  faute  de  l’ora- 
teur, qui  a su  d’ailleurs  les  ren- 
dre intelligibles  i tout  le  monde. 
Son  Eloge  de  Marc-Àurèle  fit 
plus  de  bruit  que  tous  les  autres. 
L’auteur  le  lut  pour  la  première 


Digitized  by  Google 


4y»  r H O il  1 U O M 

fois  dans  une  séance  du  l'académie  Il  dans  des  vers  d'une  salir»  de  Clé- 
française;  les  vérités  qu’il  renfer-  fl  nient  contre  plusieurs  écrivains  du 
me  firent  une  vive  sensation.  Mais  18'  siècle;  c'est  le  poète  qui  parle: 
on  crut  y voir  une  satire  indirecte  qooi , (Jll  tl)i  j,  « p.u  a Ai,mb,rt 


u ministère , et  Tournas  eut  or- 
dre de  ne  poiut  publier  son  ou- 
vrage.' Ce  ne  fut  que  cinq  ans 
après  qu’il  obtint  la  permission 
de  le  faire  paraître  avec  des  cor- 
rections. On  désirerait  que  dans 
tous  ses  écrits  il  n’eût  pas  donné 
si  souvent  à ses  phrases  une  forme 
métaphysique  d'autant  plus  fati- 
gante, que  les  idées  étaient  plus 
accumulées  ; que.  scs  clans  , ses 
apostrophes  et  ses  figures  eussent 
un  air  moins  uniforme  ; que  les 
pensées  , à force  de  vouloir  être 
grandes,  ne  fussent  pas  gigantes- 
ques ; qu’il  entassât  moins  de 
comparaisons  l'une  sur  l’autre  ; 
qu’il  n’aflcctât  point  d’user  de 
quelques  termes  de  physique,  in- 
génieusement appliqués  A lu  vé- 
rité , tels  que  ceux  de  calcul , 
de  choc  , de  frolttmenl  , de 
masse;  mais  trop  abstraits  pour 
beaucoup  de  lecteurs,  et  qui  pa- 
raissent bien  secs  lorsqu'il  s’agit  de 
morale  , de  littérature  et  d'élo- 
quence. Ce  mélange  de  termes 
scientifiques,  joint  ù l’entassement 
des  pensées,  rend  ses  éloges  un 
peu  pénibles  A lire.  « Il  a beau- 
coup de  rapport , dit  la  Harpe . 
avec  Sénèque.  ConiuaV  lui  il 
éblouit  ; mais  il  est  plus  facile  de 
l’admirer  par  momens  que  de  le 
lire  avec  plaisir.  ■ On  sait  que 
Voltaire  a dit  Galithoruus  pour 
Galimalhias.  Ce  jeu  de  mots 
est  trop  sévère  ; mais  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  l'expression  de 
l'orateur,  qui  pour  l’urdinaire  est 
pompeuse  et  noble  , tombe  quel- 
quefois dans  l’enflure  et  dans  une 
sorte  de  roideur  qui  fatigue.  Les 
défauts  de  Thomas  sont  caracté- 
risés d'une  manière  originale 
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Pot  Al  ÎDipeitinent.  Condorcet  ennuyeux. 

Et  Thomas  iMommiiil  , quand  u lourde  élo- 
quence 

Souvent  pour  ne  tien  dite  ouvre  une  bouche 
immense  ! 

En  publiant  ses  éloges,  Thomas  les 
enrichit  de  noies,  où  l’un  remarque 
autant  de. «avoir  que  de  jugement  et 
d’esprit.  Bien  des  lecteurs  qui  vou- 
draient un  simple  éloge  historique 
mêlé  de  réflexions,  préfèrent  ces 
excellens  commentaires  au  texte 
même.  Ils  sont  persuadés,  comme 
l’a  très-bien  dit  Thomas  , que 
l’écrivain,  borné  au  rôle  d'histo- 
rien philosophe,  doit  mieux  voir 
et  mieux  peindre  ce  qu’il  voit  ; 
qu’eu  cherchant  moins  à en  im- 
poser aux  autres  , il  en  impose 
moins  à lui-même;  que  celui  qui 
veut  embellir  , exagère  ; qu’on 
perd  du  cf>lé  de  l’exacte  vérité 
tout  ce  qu’on  gagne  du  côté  de 
la  chaleur  ; que  pour  être  vrai- 
ment utile  , il  faut  présenter  les 
faibles.es  â côté  des  vertus  ; que 
nous  avons  plus  de  confiance  dans 
des  portraits  qui  nous  ressem- 
blent ; que  toute  éloquence  est 
une  espèce  d’art  dont  on  se  mé- 
fie ; et  que  l'orateur  en  se  pas- 
sionnant tient  en  garde  contre 
lui  les  esprits  sages  qui  aiment 
mieux  raisonner  que  sentir,  on  . 
pour  mieux  dire  , dont  le  senti- 
ment ne  peut  être  excité  qu'à 
propos  L'imagination  de  Tho- 
mas lui  a fait  quelquefois  illusion  ; 
non-seulement  dans  scs  Eloges  , 
mais  encore  dans  son  Essai  sur 
le  caractère , les  mœurs  et  l’es- 
yril  des  femmes  , 177a,  in-8*. 
C’est  un  panégyrique  où  l'encens 
n’est  pas  toujours  offert  par  les 
mains  de  la  vérité.  L'auteur  cou- 
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dut  trop  <|ij  particulier  ail  général. 
Apcrfuit-il  dans  un  siècle  une 
ièinuie  distinguée  par  ses  vertus 
ou  illustre  par  ses  talens,  il  s’at- 
tache à l’observer  et  à la  peindre; 
et  sur  le  caractère  particulier  de 
cette  femme  il  établit  le  caractère 
de  sou  sexe,  à la  même  époque. 
Le  tableau  des  courtisanes  de  lu 
Grèce  est  peint  avec  autant  de 
grâce  que  de  décence.  L’Essai 
sur  Us  femmes  devait  faire  par- 
tie de  l’Essai  sur  tes  Etayes  , a 
vol.  in-8“,  : autre  ouvrage 

de  I homas.  Celui-ci  se  distingue 
par  des  images  brillantes , des 
pensées  fortes , des  idées  justes , 
des  jugemens  sains  , des  connais- 
sances variées  , des  recherches 
intéressantes. sur  les  orateurs  an- 
ciens et  modernes.  Son  style 
toujours  pur  , toujours  harmo- 
nieux, a plus  de  naturel  et  moins 
d apprêt  que  dans  ses  éloges.  Tho- 
mas était  poète  ainsi  qu’orateur. 
Sou  Epilre  au  Peuple,  son  Ode 
sur  te  Temps  et  son  Poème-  d.c 
J umonviltc  sont  plus  dignes  ce- 
pendant du  siècle  de  Lucain  ou 
de  Claudien  que  de  celui  de  Vir- 
gile. La  versification  en  est  belle, 
mais  quelquefois  monotone  et  em- 
phatique. Le  poème  de  la  Pélreïdc 
que  l’auteur  n’eut  pas  le  temps 
d’uchever,  a de  grandes  beau- 
tés et  les  mêmes  défauts.  Le  plus 
beau  chant  est  celui  où  l’uuteur 
transporte  le  czar  Pierre  au  fond 
des  mines  souterraines;  là,  un 
génie  lui  développe  les  révolutions 
duglobe.  Il  existe  dans  Irsdescrip- 
tions  qu’il  renferme,  un  intérêt 
véritable  ; mais  il  est  fâcheux  que 
des  situations  pathétiques  et  ani- 
mées ne  viennent  pas  embellir 
ses  tableaux.  En  général  on  a re- 
proché à Thomas  d’avoir  voulu 
fuire  tous  ses  vers  également  har- 
monieux; dès  lors  on  y ressent 
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11*'*  contrainte  du  travail  qu’il 
éprouva.  . Il  en  est  de  la  versifi- 
cation , a dit  avec  raison  un  lit- 
térateur , comme  d’un  concert. 
11  faut  que  des  sons  affaibli*  y fas- 
sent ressortir  le  son  génépnl.  Le 
même  instrument  ne  doit  pas  y 
retentir  toujours,  la  même  corde 
y résonner  sans  cesse.  » Nous  ne 
parlons  point  de  son  ballet  d'Jm- 
phion  , en  trois  actes  , joué  eu 
•7^7  : c’est  un  de  scs  moindres 
ouvrages.  M.  de  Barante  , dans 
son  livre  de  la  Littérature  fran- 
çaise. pendant  te  i8"*  siècle, 

| a jugé  Thomas  d’une  manière  sé- 
vèie, mais  juste  à plusieurs  égards. 
« Nul  peut-être,  dit-il,  ne  mit 
plus  de  soins  et  de  prétentions 
pour  parvenir  à l’éloquence,  que 
1 bornas  , qui  figure  aussi  avec 
quelque  honneur  dans  la  nouvelle 
école  Je  poésie;  mais  il  suivit 
une  fausse  route.  Ne  s'aperce- 
vant pas  que  l’éloquence  est  dans 
le  caractère  de  la  pensée  , il  crut 
y atteindre  eu  tourmentant  son 
style,  afin  de  lui  donner  de  la 
forceetde  la  grandeur.  Il  recher- 
cha tous  les  moyens  artificiels  de 
la  rhétorique  pour  que  son  lan- 
gage produisît  de  l’effet , et  oublia 
que  la  correspondance  intime  des 
idées,  et  de  leur  expression  est  la 
seule  chose  qui  puisse  faire  une 
impression  vive.  Il  employa  aus*i 
des  combinaisons  pour  paraître 
un  penseur  profond  : il  affecta  de 
répandre  dans  ses  écrits  des  idées 
et  des  rapports  puisés  dans  les 
sciences  exactes  ou  daus  les  art»  ; 
mais  comme  il  les  possédait  d’une 
manière  incomplète,  comme  il 
les  étudiait  pour  les  citer  cl  non 
pour  les  savoir,  il  montra  moins 
descienceque  depédanlerie.  Ainsi 
Thomas  a été  quelquefois  affecté 
et  déclamateur,  croyant  être  su- 
blime et  touchant.  Le  genre  qu’il 
3a* 
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cultiva  tendait  à le  jeter  dam  ces 
défauts.  L’oraison  funèbre  pro- 
noncée daus  un  temple , au  mi- 
lieu de.  toutes  les  pompes  de  la 
religion  et  de  la  mort  , se  trouve 
entourée  de  circonstances  qui  élè- 
vent cl  émeuvent  l’ame  d’une  ma- 
nière réelle.  Mais  le  panégyriste 
qui  vient  pour  satisfaire  à un  con- 
cours académique  , rechercher 
après  de  nombreuses  années  des 
effets  semblables  ; qui  veut  frap- 
per notre  esprit  par  des  paroles 
grandes  et  profondes  , lorsque 
rien  ne  nous  dispose  À recevoir 
celte  impulsion,  doit  tomber  dans 
l’affectation.  Il  est  loin  d’être  ému, 
lorsqu’il  concerte  les  artifices  de 
son  style;  ainsi  il  lie  pourra  pas 
nous  émouvoir  : le  panégyrique 
ainsi  conçu  est , comme  ou  1 a 
remarqué  souvent,  un  genre  es- 
sentiellement froid  et  faux.  Une 
seule  fois  Thomas  eut  le  bonheur 
de  saisir  complètement  le  vrai 
caractère  d’une  éloquence  élevée 
et  touchante.  Il  imagine  de  mettre 
en  scène  l’éloge  de  Marc-Aurèle  ; 
il  transporte  notre  imagination 
au  lieu  même  et  au  temps  où  se 
passait  l'action.  Il  nous  place  à 
Home,  au  milieu  du  cortège  fu- 
nèbre du  vertueux  empereur  : cet 
empire  romain  qui  embrassait  l’u- 
nivers , et  dont  le  sort  dépendait 
d’un  seul  homme,  il  nous  le  repré- 
sente pénétré  de  douleur  et  glacé 
de  crainte  sur  l’avenir;  il  nous 
montre  la  philosophie  en  larmes, 
l’armée  pleurant  son  chef,  et  la 
tyrannie  naissante  accroissant  les 
regrets  pour  les  vertus  expirées  : 
alors  an  milieu  de  ce  vaste  spec- 
tacle, les  paroles  solennelles,  les 
expressions  exallees  se  trouvent 
dans  un  parfait  accord  avec  notre 
ame , et  produisent  tout  leur  ef- 
fet. » Hérault  de  Sechelles  a laissé 
dans  ses  manuscrits  un  précis  sur 
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la  vie  de  Thomas.  Les  jours  J »- 
endémie,  après  l'assemblée,  il  al- 
lait chez  madame  Necker  , chet 
laquelle  d’ailleurs  il  passait  tous 
les  jours  deux  heures  quand  elle 
était  seule.  11  avait  pour  elle  un 
extrême  attachement  ; quelque- 
fois cependant  il  se  reprochait  te 
temps  qu'il  y passait , et  disait 
que  si  cette  connaissance  eût  été 
à refaire  , il  ne  l’aurait  pas  faite. 
Scs  auteurs  favoris  étaient  parmi 
les  poètes,  Euripide,  Virgile, 
Juvétial , Lucain  qu’il  traduisait 
souvent , Métastase  , Pope  , et 
surtout  l’Hoinère  de  ce  dernier 
qu’il  lisait  continuellement  et qu  il 

préférait  même  à l’auteur  grec  ; 
parmi  les  écrivains  en  prose  , 
Boiron  , Voltaire  , Rousseau  for- 
maient ses  lectures.  C’est  à 1 OE~ 
dtpe  et  à la  Mariamne  de  Voltaire 
qu’il  donnait  la  préférence  sur  les 
autres  pièces  de  cet  auteur.  Il 
estimait  plus  dans  Voltaire  l’écri- 
vain que  l’homme.  Bonneville  dit, 
dans  son  prospectus  de  I histoire 
moderne  : « L’histoire  générale 
de  Voltaire  n’est  souvent  qu’un 
triste  roman  philosophique  , et 
lors  même  qu'il  est  plus  exact 
dans  ses  récits  , il  a une  manière 
si  cruellement  légère  de  traiter 
les  objets  de  la  plus  haute  im- 
portance, qu’il  m’a  semblé  long- 
temps mériter  ce  mot  terrible  que 
me  dit  un  jour  à son  sujet  l’élo- 
quent Thomas  : ce  Voltaire  est  un 
mauvais  génie  qui  est  venu  rire 
d’un  rire  de  démon  aux  malheurs 
de  l’espèje  humaine.  » Montes- 
quieu paraissait  à Thomas  le  pre- 
mier des  écrivains  pour  la  force  et 
l'èleudue  des  idées,  pour  la  multi- 
tude, la  profondeur,  la  nouveauté 
des  rapports.  *11  est  incroyable, di- 
sait-il , toulce  que  Montesquieu  a 
fait  apercevoir  dans  ce  mot  si  court, 
le  mot  ioi.  • Après  Montesquieu, 
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il  plaçait  BufTon  pour  le  don  de  au  atomique  que  fil  Grégoire  X III 
la  pensée  et  l’art  de  généraliser  avant  d'être  pape.  Thouiasiu*  a 
ses  idées.  Après  Buffnn  , Diderot;  laissé  quelques  autres  ouvrages, 
il  hésitait  même  s'il  ne  le  place-  tels  que  : Disputes  ecclésiasli- 
rait  pas  sur  la  même  ligne.  Après  ques , Rome,  i585,  in-4”;  Cotn- 
eux,  suivant  lui,  venait  J. -J.  j|  mentarius  de  rutione  concilio- 

rum  cclebr antior uin.  Il  vivait 
encore  en  1 56o. 

TIIOM  ASILS  (Chaule^,  théo- 
logien . né  4 Raguse,  fut  le  pre- 
mierè  construire  la  ville  de  Palme 
en  Sicile.  Philippe  IV  lui  donna  le 
titre  de  duc.  Il  entra  chez  les  clercs 


Rousseau.  Ce  jugement  n'était 
pas  partagé  en  tout  point  par  les 
critiques  éclairés  de  son  temps, 
et  l’a  peut-être  été  encore  moins 
par  la  postérité.  Thomas  était 
doux,  patient , sobre , compatis- 
sant , sen.-ihle  à l’excès  , jamais 
emporté.  Plusieurs  hommes  de  réguliers,  et  mourut  à Rome  eu 
lettres  reçurent  de  lui  des  secours  1675.  On  a de  lui  : I.  Arbor  uber- 
Considérables  , et  il  allait 


avec 

adresse  au-devant  de  leurs  be- 
soins. » Le  recueil  de  ses  ouvrages 
en  prose  parut  à Paris  en  1773, 

4 vol.  in- 12.  Une  édition  plus 
complète  de  ses  oeuvres  en  vers 
et  en  prose  a été  publiée  à Paris  |j 


rima surrædoctriuæ.  II.  Quod 
iibeta  Théologien.  III.  Tabula 
aureaoperum  omnium.  IV.  Re- 
lation de  V amphithéâtre  Fla- 
vieix  , autrement  dit  Coti- 
sée, etc. 

THOMASIliS  (Jacquks),  pro- 


en  1802  , en  7 vol.  in-8”.  Il  en  a ! fesseur  en  éloquence  à Leipskk , 

et  d'une  bonne  famille  de  celte 
ville,  y fut  olevé  avec  soin;  il  y 
enseigna  les  belles-lettres  et  la 
philosophie.  Le  célèbre  Leibnitz  , 
qui  avait  été  son  disciple  en  cette 
dernière  science,  disait  que  « si 
son  maître  uvait  osé  s’élever  con- 
tre la  philosophie  de  l’école,  il 
l’aurait  fait  ; » mais  il  avait  plus 
; de  lumières  que  de  courage.  Il 
mourut  dans  sa  patrie  en  1684,  4 
62  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Lo  Origines  de  T his- 
toire philosophique  et  ecclé- 
siastique. IL  Plusieurs  disser- 
tations, Hall,  1700  et  années 
suivantes,  11  vol.  in-8”,  et  dans 
l’une  desquelles  il  traite  du  plagiat 
littéraire,  et  donne  une  liste  de 
cent  plagiaires.  Ces  ouvrages  sont 
en  latin  et  renferment  beaucoup 
de  recherches. 

THOMASIÜS  ( Cheistian ) , 
fils  dit  précédant,  né  à Leipsick 
en  i65j,  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur 4 Francfort-sur-l’Oder  en 


paru  en  1819  une  antre  édition, 
qui  forme  2 vol.  in-8*.  Un  y trouve 
plusieurs  pièces  inédites.  Dcleire 
a donné  en  1791  un  essai  sur  la 
vie  de  Thomas.  V oyez  Dei.eide. 

THOMAS, baron  de  Dimsdale. 
F oyez  Dix'DJlle. 

THOMAS  A KEMPI5.  Voyez 
Kexfis. 

THOMAS  WALDENSIS.  Voy. 

N ETTER. 

THOMAS  CAJETAN.  V.  Vio. 

THOMAS  ( Pin).  V.  Gixac. 

THOMAS.  V oyez  Tbacmas. 

THOMASI,  THOMASIM.  V. 
Tomasi  et  Tomaaim. 

THOMASIÜS  (Micbel),  qu’on 
nommait  aussi  Tawquetius  , 
né  4 Majorque , secrétaire  et 
conseiller  de  Philippe  II , roi 
d’Espagne  , fut  élevé  4 l’évêché 
de  Lérida.  Il  joignait  4 la  science 
du  droit  la  connaissance  de  la 
philosophie.  On  lui  est  redevable 
de  la  correction  du  Décret  de 
Graticn,  et  de  l’édition  du  Cours 
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1676.  Un  journal  allemand  qu'il 
commença  de  publier  en  1688, 
et  dans  lequel  il  sentait  plusienrs 
traits  satiriques  contre  les  scolas- 
tiques . lui  lit  beaucoup  d’ennemis. 
On  excita  Matins  A l’accuser  pu- 
bliquement d’hérésie  et  même  du 
crime  delèse-majcsté.  Thomasius 
avait  réfuté  un  traité  de  son  dé- 
nonciateur, où  il  prétendait  qu’il 
n’y  avait  que  la  religion  luthé- 
rienne qui  fût  propre  à maintenir 
la  paix  et  la  tranquillité  de  l’état  : 
ce  fut  la  source  des  persécutions 
qu’on  lui  suscita.  Il  fut  obligé  de 
se  retirer  A Berlin  , od  le  roi  de 
Prusse  se  servit  de  lui  pour  fonder 
l’unÎTcrsité  de  Hall.  La  première 
chaire  de  droit  lui  fut  accordée 
on  1710.  Trois  ans  nprès  il  fit 
soutenir  des  thèses  , Anvers  , 
i?i3,  in-4*,  dans  lesquelles  il 
avança  que  le  concubinage  n’a 
rien  de  contraire  au  droit  divin  , 
et  qu’il  est  seulement  un  état 
moins  parfait  que  celui  du  ma- 
riage. Celle  opinion  fit  naître 
beaucoup  d’écrits.  Thomasius 
mourut  en  1738,  regardé  comme 
un  esprit  bizarre  et  un  homme 
inquiet.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  latin  et  en 
allemand.  Les  principaux  sont  : 
I Une  Introduction  à la  Phi- 
losophie de  ta  cour.  IL  His- 
toire de  la  Sagesse  et  de  la 
Folie.  III.  Deux  Livres  des 
défauts  de  la  Jurisprudence 
romaine.  IV.  Les  Fondemetls 
du  droit  naturel  et  des  gens. 
V.  Histoire  des  Disputes  contre 
te  sacerdoce  et  l’empire , jus- 
qu’au 16*  siècle. 

TIIOM ASSSIN  ( Lotis)»  sa- 
vunt  orutorien,  né  A Aix  en  Pro- 
vence le  aH  aoftt  lüitr.  d’une 
famille  ancienne  et  distinguée 
dans  l'Eglise  et  dans  la  robe , 
lut  reçu  dam  la  congrégation  de 
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l'Oratoire  dés  sa  quatorzième  an- 
née. Après  y avoir  enseigné  les 
humanités  et  la  philosophie  . il 
fut  fait  professeur  de  théologie  à 
Saumur.  L’Ecriture,  les  Pères, 
les  conciles  prirent  dans  son 
école  la  place  des  vaines  subtili- 
tés scolastiques.  Appelé  à Paris 
en  i65/|  , il  y commença  dans  le 
séminaire  de  Saint-Mngloire  des 
conférences  de  théologie  positive, 
selon  la  méthode  qu’il  avait  sui- 
vie à Saumur.  Ses  succès  dans 
cet  emploi  lui  firent  des  amis  il- 
lustres. Péréfixe  . archevêque  de 
Paris  , l’encouragea  A faire  im- 
primer ses  Hisser  testions  lati- 
nes sur  les  Conciles,  dont  il  n’y 
a eu  que  le  premier  volume  qui 
ait  paru  en  1WÎ7,  in-4*;  et  *es 
Mi-moires  sur  la  Grâce,  qui 
fjrenl  imprimés  en  i(Wj8  , en  trois 
Volumes  in-8".  Le  P.  Thnmassin 
avait  été  d’abord  du  sentiment 
des  solitaires  de  Port -Royal  sur 
la  grâce  ; mais  après  avoir  lu  les 
Pères  de  l’Eglise  grecque , il  chan- 
gea d’opinion  , et  comme  il  était 
persuadé  que  la  tradition  de  l’E- 
glise universelle  n’avait  pu  va- 
rier sur  des  matières  si  impor- 
tantes , il  s’appliqua  A concilier 
les  Pères  grecs  avec  saint  Augus- 
tin. Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  A 
ses  Mémoires  sur  la  Gra-ce  , 
qui  ne  furent  pas  pofllés  de  tous 
les  théologiens  en  France,  mais 
qui  lurent  bien  reçus  en  Angle- 
terre , en  Allemagne  et  même  en 
Italie.  Ils  reparurent  en  i68ü  , 
iu-4*,  augmentés  de  deux  mc- 
moiressous  lesauspiccs  dede  Har- 
luy , successeur  de  Péréfixe.  Il 
puldia  aussi  trois  tomes  des  Dog- 
mes thiologiques-  en  latin,  le 
premier  en  1080,  le  v^cond  en 
1684,  le  troisième  en  1689;  trois 
autres  tomes  en  français  de  la 
Discipline  ecclésiastique  sur 
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le»  bénéfice»  cl  les  bénéficier»  ; le 
premier  eu  1678  , le  second  eu 
1679,  le  troisième  en  1ÜS1.  Cet 
ouvrage , le  plus  esliiné  de  ceux 
du  P.  Thomassin  , l'ut  réimprime 
en  1725,  el  traduit  par  lui-même 
en  latin  . 170O,  5 vol.  in-folio.  Il 
donna  divers  traités  sur  la  Dis- 
cipline de  V Efjli.se  et  la  mo- 
rale chrétienne  ; de  V Office  di- 
vin, in-8";  des  Fêtes , iu-8";  de 
la  F érité.  et  du  Mensonge , in- 
8“;  de  V Aumône , iu-8*;  du  Né- 
goceetde  l’Usure , in-8*.  Celui- 
ci  ne  fut  imprimé  qu'après  sa 
mort,  aussi  bien  que  le  Traité 
dogmatique  des  moyens  dont 
on  s'est  servi  dans  tous  les 
temps  pour  maintenir  l'unité 
de  l'Eglise,  iyr>5,  3 vol.  in-4“- 
Ce  ne  fut  pas  seulement  sur  ces 
matières  que  brilla  le  savoir  du 
P.  Thnmussin  ; il  pus-édait  par- 
faitement le»  belles-lettres  , et  il 
voulut  enseigner  aux  autres  l’u- 
sage qu’on  eu  pouvait  faire.  Aussi 
donna-t-il  au  public  des  Métho- 
des d’étudier  et  d'enseigner 
chrétiennement  la  philoso- 
phie , in-8*  ; les  Histoires  pro- 
fanes , 2 vol.  in-8"  ; les  Poètes, 
5 vol.  iu-8".  Le  p.ipe  Innocent  XI 
témoigna  quelqo'  désir  de  se  ser- 
vir de  son  ouvrage  de  la  Disci- 
pline pour  le  gouvernement  de 
l’Eglise,  et  voulut  même  attirer 
l’auteur  à Rome.  L’archevêque 
de  Paris  en  parla  au  roi  de  la 
part  du  cardinal  Casanata , biblio- 
thécaire de  sa  Sainteté  ; mais  la 
réponse  fut  qu’un  tel  sujet  ne  de- 
vait pas  sortir  du  royaume.  Tho- 
massin  témoigna  au  saint  Père  sa 
gratitude  et  son  lèle  , en  tradui- 
sant en  latin  les  trois  volumes 
de  la  Discipline.  Ce  travail  fa- 
tigant ne  fut  pas  plus  tôt  fini,  qu’il 
en  reprit  un  autre  non  moins  pé- 
nible. Comme  il  s’élail  appliqué 


THON  5o3 

à l'hébreu  pmidunt  cinquante  «n- 
uées  . il  crut  devoir  faire  servir 
' cette  étude  A prouver  l’antiquité 
et  la  vèiilé  de  la  religion.  Ainsi 
il  entreprit  de  faire  voir  que  la 
langue  hébraïque  e-l  la  mère  de 
toutes  les  autres,  et  qu'il  fallait 
par  conséquent  chercher  dans 
l’Ecriture,  qui  conserve  ce  qui 
nous  en  reste , l'histoire  de  la 
vraie  religion  aussi  bien  que  lu 
première  langue.  Ce  fut  ce  qui 
i’eugageu  de  composer  une  Mé- 
thode d’enseigner  ckrétienne- 
ment  la  grammaire  ou  tes  lan- 
gues par  rapport  éi  l’Ecriture 
sainte  , 2 vol.  in  - 8".  Elle  fut 
suivie  d'un  Glossaire  universel 
hébraïque,  , dont  l’impression 
qui  se  faisait  au  Louvre  11e  fut 
achevée  qu’après  sa  mort.  Cet 
ouvrage  vil  le  jour  en  1697,  in- 
folio  , par  les  soins  du  P.  Bordes 
de  l’Oratoire,  et  de  Barat , mem- 
bre de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles  - lettres  , et  ne  répon- 
dit pas  à la  réputation  de  l’auteur. 
C’est  un  ouvrage  systématique  et 
savant,  dans  lequel  l’auteur  rap- 
porte tout  é la  langue  hébraïque. 
Le  P.  Thouiassiu  mourut  la  nuit 
de  Noël  de  ifig5.  Richard  Simon 
■lisait  de  lui:  «qu’il était  l'homme 
de  l’Oratoire  qui  faisait  le  plus 
d'houneuràsu  congrégation  après 
le  P.  Morin,  » 11  ajoutait  qu’il 
n’y  avait  personne  qui  p<U  répa- 
rer sa  perte.  Le  P.  Thotnassiu 
était  modeste  et  modéré.  11  gé- 
missait des  disputes  de  l’école  , 
el  n’entrait  dan»  aucune.  Sa  cha- 
rité était  si  grande,  qu’il  donnait 
aux  pauvres  la  moitié  de  sa  pen  - 
sion que  lui  faisait  le  cierge.  Il 
ne  voulut  ni  charges  ni  emplois. 
La  nature  et  la  retraite  lui  avaient 
inspiré  une  telle  timidité,  que 
lorsqu'il  tenait  ses  conférence»  à 
Saint-Magloii-c  , il  faisait  niotire 
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une  espece  de  rideau  entre  ses 
auditeurs  et  lui.  On  ne  peut  lui 
refuser  beaucoup  d'érudition  ; 
mais  il  la  puise  moins  dans  les 
sources  que  dans  les  auteurs  qui 
ont  copié  les  originaux.  Sa  Dis- 
cipline ecclésiastique  offre 
beaucoup  de  fautes  dans  tous  les 
endroits  où  il  s'agit  de  citations 
d’auteurs  grecs.  On  en  a un  abré- 
gé par  d’Héricourl.  I.e  style  du 
P.  Thomassin  est  pesant  ; il  n’ar- 
range pas  toujours  ses  matériaux 
d’une  manière  agréable , et  en 
général  il  e«t  trop  diffus. 

ÏIIOMASSIN  ( Lotus ),  ingé- 
nieur du  roi,  né  à Paris,  était  al- 
lié du  célèbre  Mignard.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Un 
TraitédesFortipcations.  S vol., 
dédié  au  duc  d’Orléans,  qui  donna 
à l’auteur  une  gratification  de  six 
mille  francs;  il  n’y  a eu  que  le  pre- 
mier volume  qui  ait  paru  in-4”.  Il 
inséra  dans  le  troisième  un  ou- 
vrage curieux,  attribué  à Vauban. 
II.  Plusieurs  mémoires  imprimés 
sur  le  projet  d’un  canal  en  Bour- 
gogne. III.  Une  lettre  en  forme 
de  dissertation  sur  la  découverte 
de  la  colonne  de  Cussy  , village 
du  bailliage  de  Benune,  et  autres 
sujets  d’antiquités  de  Bourgogne, 
Dijon,  ijaS,  in-8*.  Il  y en  a eu 
deux  éditions.  IV.  Dissertation 
sur  les  tombeaux  de  Quarrê- 

I es -Tombes.  V.  Hit  toiredes  an- 
tiquités d’ A ulun.  VI.  Observa- 
tions sur  tes  Car  messes  de 
Flandre. 

THOMASSIN  ( PniMPPE  ),  gra- 
veur célèbre,  apprit  à Troves  en 
Champagne,  lieu  de  sa  naissance, 
les  premiers  principes  du  dessin. 

II  voyagea  ensuite  en  Italie,  où  , 
après  s’être  perfectionné  sous  les 
grands  maîtres  qui  illustrèrent  la 
lin  du  16*  siècle,  il  se  fixa  A la 
gravure,  s’établit  à Rome  et  s’y 
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maria.  Il  donna  en  1600  un  recueil 
in-4”.  des  portraits  des  souverains 
les  plus  distingués,  et  des  plus 
grands  capilaiiies  des  i5*  et  iti* 
siècles.  Ces  portraits  au  nombre 
de  cent,  gravés  d'après  les  origi- 
naux , sont  accompagnés  d’un 
sommaire  latin  desaclions  les  plus 
mémorables  de  chacun  des  prin- 
ces et  des  capitaines  qu’ils  repré- 
sentent. Cette  première  édition  , 
ornée  d’un  frontispice  de  bon  goût, 
a été  suivie  d’un  grand  nombre 
d’éditions  postérieures.  Thomas- 
sin la  dédia  A Henri  IV.  Sa  dédi- 
cace est  remarquable  par  une  no- 
ble simplicité,  qui.  en  Italie  sur- 
tout, se  rencontre  rarement  dans 
ce  genre  décomposition.  Thomas- 
sin s’exerça  principalement  sur 
des  sujets  de  dévotion  d’apiès  Ra- 
phaël , Frédéric  Zutcchero  Sal- 
viati,  le  Baroche  et  antres  pein- 
tres célèbres.  Ou  estime  surtout 
de  lui  une  allégorie  sur  la  Ré- 
demption, u ne  sa  inte  Famille, 
la  Naissance  du  Sauveur  et  la 
Purification.  Il  lit  un  grand 
nombre  d’élèves,  parmi  lesquels 
on  compte  le  premier  des  Cochin 
et  Michel  Dorigny  ses  compatrio- 
tes mais  aucun  ne  lui  fit  plus 
d’honneur  que  le  fameux  Callot , 
qui  apprit  de  lui  à manier  le  bu- 
rin. Callot  travailla  d’abord  sous 
ses  yeux,  d’après  les  Sadler  ; il 
copia  ensuite  quelques  pièces  des 
Bassans  et  d’autres  peintres.  Enfin 
il  donna  une  suite  des  plus  beaux 
autels  de  Rome  au  nombre  de 
vingt-huit.  Ces  premiers  essais  ne 
sont  pas  merveilleux;  mais  ils  an- 
noncent la  rapidité  des  progrès  du 
jeune  artiste  , et  le  maître  en  par- 
tage l’honneur.  Ces  travaux  furent 
interrompus  par  une  intrigue  ga- 
lante. Jeune,  bien  fait,  d’une  phv-, 
sionomie  agréable,  aussi  enjoué 
que  ses  compositions,  Callot  plut 
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à madame  Thomassin,  et  les  amans 
ne  se  conduisirent  pas  .avec  dis- 
crétion. Callot  fut  forcé  de  quitter 
su  maison,  et  même  de  s’éloigner 
de  Rome  , vers  l’année  il»  12. 
Thomassin  pas<a  le  reste  de  sa  vie 
à Rome  , où  il  mourut,  âgé  de 
70  ans.  La  date  de  sa  mort  est 
ignorée. 

THOMASSIN  ( IIe.nbi-Simon  ), 
fils  d'un  graveur  habile  appelé  Si- 
mon, de  la  même  famille  que  le 
précédent , entra  chez  le  célèbre 
Picard,  dit  le  Romain  , où  il 
acheva  de  se  perfectionner.  Ce 
graod  artiste  s’étant  retiré  en  Hol- 
lande en  1710,8011  élève  le  suivit 
et  y demeura  jusqu’en  171Ô  qu’il 
revint  à Paris,  où  il  fut  reçu  de 
l’académie  royale  en  17a».  Sa 
manière  de  graver  était  belle  et 
savante.  Il  entrait  parfaitement 
dans  l’esprit  du  peintre  dont  il 
voulait  rendre  le  caractère , et  il 
avait  l’art  d’en  faire  connaître  avec 
finesse  la  touche  et  le  goût  des 
contours.  On  cite  entre  antres 
productions  de  son  burin  : I.  La 
Mélancolie  du  Féty  , célèbre 
peintre  florentin.  IL  Le  Magni- 
ficat de  Jouvenet.  111.  Le  Co- 
riolan,  d’après  la  Fosse.  IV.  Le 
Retour  du  liai  de  Wateuu. 
V.  Les  Noces  de  Cuiui , d'après 
Paul  Véronèse.  VI.  L'homme 
condamné  au  travail,  d’après  j| 
le  Féty.  VII.  Les  Disciples 
d’ Emmaüs , d’après  Paul  Véro- 
nèse.  VI II.  Enée  chez  Didon  , 
d’après  Antoine  Coypel.  IX.  La 
peste  de  Marseille,  d’après  de 
Troy.  Il  mourut  le  premier  jan- 
vier 174*  » âgé  de  5ô  ans.  C’est  à 
son  père  que  l’on  doit  la  Trans- 
figuration d’après  Raphaël,  et 
le  Recueil  des  statues  et  ouvrages 
de  sculpture  qui  décorent  les  jar- 
dins et  le  château  de  Versailles, 
in-8”.  — Tiiomassin  (Simon), 
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père  du  précédent,  a publié  un 
j Recueil  de  statues  , groupes  , 
1 fontaines  , thermes,  etc,  du 
j château  et  parc  de  Versait - 
I les,  gravés  d’après  les  originaux, 

; Labaye  , 1720,  2 parties  in-4*. 
Ce  recueil  avait  paru  d’abord  en 
1 s « Paris,  de  format  in-8* 
ou  petit  in-4”. 

THOMASSIN  ( Jacques-Phi- 
lippe ),  né  à Padouc  en  1097,  et 
mort  à Citladoya  en  Istrie,  dont 
il  était  évêque  eu  i654-  La  litté- 
rature fut  son  occupation  journa- 
lière , et  In  principale  cause  de 
son  élévation  à l’épiscopat.  Il  eut 
le  courage  île  s’opposer  au  goût 
de  son  siècle,  et  surtout  à celui 
d«  Marini.  Il  recueillit  tout  ce 
qu’il  put  trouver  sur  le  célèbre 
Pétrarque  , et  le  publia  sous  le 
titre  de  Pelrarch a redivivus , 
Lourd  comité , l’adoue,  1GÔ0 , 
1 vol.  in-4*.  H présenta  sun  travail 
à Lrbaiu  VIH,  qui.  pour  récom- 
pense , le  nomma  évêque.  On  a 
encore  de  lui  : I.  Elogia  illus- 
Irium  vivorum  iconihus  or- 
nata , i63o,  a vol.  iu-4”;  >1*44» 
j 2 vol.  II.  Annales  des  cha- 
‘ noincs  de  Saint-Georges,  en  la- 
1 tin.  III.  A gri Patavini  inscrip- 
tiones,  ifigft,  in-4”.  IV.  Historiés 
ggmnasii  Patavini  , iG54  , 
in-4”.  V.  Tracta  tus  de  lesseris 
ho.'pitalitalis , Ldinc  , 1647. 

VI.  De  Donariis  et  lubctlis  vo- 
tif is , lidine,  1609,  avec  Cg. 

THOMASSIN  ( Antoise  Vib- 
cektisi,  plus  connu  sous  le  nom 
de  ),  fut  un  des  plus  célèbres  ac- 
! leurs  de  la  troupe  italienne  amenée 
i en  Frauce  en  17  i(i  par  ordre  du 
régent.  Il  remplit  pendant  près 
de  quarante  ans  le  rôle  si  diilicile 
d’ Arlequin  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. Su  souplesse,  ses  grâces  tou- 
jours nouvelles,  scs  saillies  pi- 
quantes, son  jeu  vrai,  naturel  et 
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comique  , faisaient  l'amusement 
de  tous  les  spectateur».  Au  milieu 
des  ris  excités  pur  ses  bouffonne- 
ries , il  savait  rendre  un  trait  «le 
sentiment  avec  tant  d'expression , 
qu’il  arrachait  subitement  des 
larmes.  Cet  homme  si  gai  sur  le 
théâtre  fut  attaqué  de  vapeurs 
pour  lesquelles  il  consulta  le  fa- 
meux Dumoulin.  Ce  médecin  , qui 
ne  connaissait  pas  le  consultant , 
le  renvoya  pour  tout  reinode  à 
Arlequin.  • Dans  ce  cas-là,  ré- 
pondit Thomassin,  il  faut  donc 
que  je  meure  de  maladie  ; car  je 
suis  moi-même  cet  arlequin  au- 
quel vous  me  renvoyé*.  » Il  mou- 
rut à Paris  le  19  août  1707,  à 
5?  ans.  Carlin  lui  succéda.  V oy. 

BeBTIXAZZI. 

THOMASSIN  ni  MONTBEL , 
poète  , mort  à Arc  en  Barrois  en 
1810,  est  auteur  d’une  tragédie 
intitulée  le  Siège  d’ Alise . ou 
y ercingetorise,  qui  fut  imprimée 
et  non  représentée.  Ce  jeune  litté- 
rateur, trop  sensible  à la  critique 
que  les  journaux  firent  de  sa  pièce, 
en  conçut  un  violent  chagrin  dont 
les  effets  développèrent  rapide- 
ment les  germes  d’une  pulinonie 
-qui  le  conduisit  au  tombeau  à la 
fleur  de  son  âge.  On  lui  doit  en- 
core quelques  poésies  fugitives 
esses  agréables. 

THOMASSINE  SPINOLÀ.  V. 
Spisola. 

THOMÉ  ( ) , négociant  de 

Lyon  , membre  de  l’académie  de 
so  patrie,  mort  ver»  1780,  s’oc- 
cupa avec  sucoès  d’agriculture , et 
introduisit  le  mûrier  blanc  dans 
le  Lyonnais  et  les  environs.  Il  a 
publié  : I.  Mémoire  sur  la  pra- 
tique du  semoir , 1760,  in- 12. 

II.  Mémoire  sur  la  culture  du 
mûrier  blanc,  1760,  ra-n. 

III.  Autre  sur  la  manière  d’ é- 
iever  les  vers  à soie,  1 767,  in- 1 a. 
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Ce  dernier  ouvrage  a été  réim- 
primé sous  le  nom  de  l’auteur  en 
1771.  in-8*. 

TIIOMIN  ( Al  abc  ).  habile  op- 
ticien de  Pari»,  s’occupa  priuci- 
pulciueqt  à régler  les  lunette»  sur 
différentes  vues.  Il  a donné  »ur  ce 
sujet  t vol.  in- ta  eu  174*.).  et 
un  Traité  d’optique  , 1749  , 
iu-8*.  Il  mourut  en  iç5a,  âgé 
de  45  ans. 

THOMPSON  (Jacques),  célè- 
bre poète  anglais , naquit  en  ■ 700 
à Edncn  en  Ecosse,  d’un  père 
ministre.  Son  Poème  sur  l’hi- 
ver, publié  en  173C,  le  fit  con- 
naître. Le  lord  Talbot , chancelier 
du  royaume,  lui  confia  son  fils. 
U lui  servit  de  guide  dans  ses 
voyages.  Le  poète  parcourut  avec 
Bon  élève  la  plupart  de»  cours  et 
des  villes  principales  de  l'Europe. 
De  reloue  dans  sa  patrie  ,lu  chan- 
celier le  nomma  son  secrétaire. 
La  mort  ayant  enlevé  à Thomp- 
son ce  protecteur,  il  fut  réduit  à 
vivre  des  fruits  de  son  génie.  II 
travailla  pour  le  théâtre  jusqu’à 
sa  mort,  arrivéeen  1748.  Sa  phy- 
sionomie annonçait  la  gaîté  , et  sa 
conversation  l’inspirait.  Bon  ami , 
hon  parent , excellent  patriote  , 
philosophe  paisible,  il  ne  prit  au- 
cune part  aux  querelles  de  ses 
confrères.  La  plupart  l’aimèrent , 
et  tous  le  respectèrent.  La  poé- 
sie ne  fut  ni  son  seul  goût  ni 
son  seul  talent.  Il  se  connais- 
sait en  musique,  en  peinture,  en 
sculpture,  en  architecture  ; l’his- 
toire naturelle  et  l’antiquité  ne 
lui  étaient  pas  non  plus  inconnues. 
La  meilleure  édition  de  ses  ou- 
vrages est  celle  de  Londres  en 
1762,  en  deux  vol.  in-4“.  Le  pro- 
duit en  fut  destiné  à lui  élever  un 
mausolée  dans  l’abbaye  de  West- 
minster. AI.  Murdoch  qui  a dirigé 
cette  magnifique  édition , l'a  or- 
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née  de  la  vie  de  l'auteur.  On  y 
trouve  : I.  Les  Quatre  saisons, 
poème  aussi  philosophique  que 
pittoresque , traduit  en  français 
en  1739,  in-B”,  par  M*'.  Bon- 
tems  avec  de  belles  estampes.  Il 
y en  a une  autre  traduction  qui 
est  plus  récente  et  plus  estimée, 
Paris,  1801,  in-8*,et  180B,  in-18  : 
elle  est  due  aux  soins  de  M.  J. 
P.  F.  Delcuse.  Les  principales  édi- 
tions des  Saisons  en  anglais  sont 
celles  de  Londres , 1 79$ , gr.  in-8*, 
fig. , et  1794,  in— 4* » ûg.  : Parme, 
même  année,  iiiêmefoi  uiat  ; Lon- 
dres, 1797,  in-fol.  etc.  Plusieurs 
morceaux  de  cet  ouvrage  prou- 
vent que  Thompson  était  un  poète 
du  premier  ordre.  «lia  des  dé- 
fauts sans  doute,  dit  Bouclier,  qui 
l'a  quelquefois  heureusement  imi- 
té , de  grands  et  nombreux  dé- 
fauts : son  expression  est  souvent 
obscure,  verbeuse,  incohérente; 
trop  souvent  elle  franchit  la  limite 
qui  sépare  le  sublime  du  gigan- 
tesque; le  goftt,  pour  dire  tout 
en  un  mot,  n’a  pas  toujours  di- 
rigé son  pinceau  : mais  çe  mérite 
qu’il  est  facile  d’acquérir  par  l’é- 
tude, du  moins  jusqu’à  un  cer- 
tain degré  , était  remplacé  en  lui 
par  un  autre  qui  ne  s’acquiert 
point , le  génie.  » Johnson  , com- 
patriote de  Thompson  , l’a  aussi 
très-bien  apprécié.  « C’est  un 
homme,  dit-il,  qui  fixe  la  nature 
avec  dos  yeux  que  le  ciel  u’a  ja- 
mais donnés  qu’à  un  poète.  Lu  le 
lisant,  vous  vous  étonnez  de  n’a- 
voir jamais  vu  ce  qu’il  vous  mon- 
tre , de  n'avoir  jamais  éprouvé  les 
senlhncns  qu’il  vous  communi- 
que. Il  vous  expose  lu  nature 
dans  toute  sa  magnificence  ; soit 
qu'il  lu  représente  gracieuse  ou 
terrible,  il  vous  enflamme  de  son 
enthousiasme,  et  sa  vaste  imagi- 
nation agrandit  la  vôtre.  Mais 
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il  est  trop  abondant;  son  style  a 
un  éclat  qui  ne  permet  pas  tou- 
jours de  distinguer  sa  pensée,  et 
trop  souvent  il  satisfait  plus  l’o- 
reille que  l’esprit.  » Son  tableau 
de  l’origine  des  fleuves  plaira  à 
tous  ceux  qui  aiment  à voir  la  su- 
blimité des  images,  la  hardiesse 
des  figures  , le  mouvement  du 
stylo  associés  dans  fa  poésie,  à la 
vérité  physique.  Le  poème  de 
Thompson  est  d’autant  plus  esti- 
mable , qu’il  est  tçès-dillicile  qu'un 
habitant  du  nord  puisse  jamais 
chanteries  saisonsaussi  bien  qu'un 
homme  né  dans  des  climats  plus 
heureux.  Le  sujet,  comme  l'a 
très-bien  observé  un  philosophe, 
manque  à un  Ecossais  tel  que 
Thompson.  Il  u’a  pas  la  même 
nature  à peindre.  La  vendauge 
chantée  par  Théoerite,  pur  Vir- 
gile , origine  joyeuse  des  premiè- 
res t'ôtes  et  des  premiers  specta- 
cles , c^t  inconnue  aux  habitons 
du  54’  degré.  Ils  cueillent  triste- 
ment de  misérables  pommes  sans 
goût  et  sans  saveur,  lundis  que 
nous  voyons  sous  nos  fenêtres 
cent  filles  et  cent  garçons  autour 
des  chars  qu’ils  ont  chargés  de 
raisins  délicieux.  Aussi  Thompson 
n’a  pus  touché  à ce  sujet  dont 
Saint-Lambert.  Boucher,  Delille 
ont  fait  d’agréables  peintures.  II. 
Le  Châtea-u  de  i'hulolrsice  , 
plein  de  bonne  poésie  et  d’excel- 
lentes leçons  de  morale.  III.  Le 
Poëmc  de  la  liberté , auquel  il 
travailla  pcndantdeux  ans,  et  qu’il 
menait  au-dessus  de  ses  autres 
productions  , moins  peut  - être 
pour  le  mérite  de  l'ouvrage  qu’à 
cause  du  sujet  qui  était  du  goût 
de  l’auteur.  IV.  Des  tragédies  qui 
furent  représentées  avec  beaucoup 
de  succès  en  Angleterre , et  qui  en 
auraient  peut-être  moins  en  Fran- 
ce. Nos  oreilles  , accoutumées 
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aux  chefs-d’oeuvres  de  Racine , ne 
potin  aient  guère  entendre  avec 
plaisir  de»  pièces  qui  pèchent  par 
le  plan  et  souvent  par  la  versifi- 
cation. Saurin  eu  a mis  unesurno- 
hre  théâtre,  sons  le  titre  de  Blan- 
che et  Guiscard  , qui  a réussi; 
mais  dans  bien  des  endroits  il  s'est 
écarté  du  poète  anglais.  Celle  qui 
est  intitulée  le  Marchand  de 
Londres , offre  un  jeune  homme 
livré  aux  séductions  d’une  courti- 
sane qui  peu  à peu  le  conduit  au 
crime.  Ce  même  sujet  a été  traité 
en  France  sans  succès.  V.  Des 
odes  au-dessous  de  celles  de  J. 
B.  Rousseau  pour  la  poésie,  et  dé 
celles  de  la  Motte  pour  la  finesse. 
De  tous  les  ouvrages  de  Thomp- 
son, le  plus  estimé,  et  celui  qui 
mérite  le  plus  de  l’être  , est , sans 
contredit,  son  Poème  des  saisons. 
C’est  dans  cette  admirable  com- 
position qu’il  faut  apprécier  son 
génie.  Les  Saisons  font  d’ailleurs 
époque  dans  l’histoire  de  la  poé- 
sie; ce  n’est  pas  que  ce  soit  le  pre- 
mier poème  descriptif  proprement 
dit,  puisque  avant  sa  publication 
on  admirait  déjà  The  Coopers 
hitl,  the  Park,  de  Waller,  et 
tiu  IV iiulsor  Forest,  de  Pope; 
mais  c’est  le  premier  ouvrage  où 
l’on  ait  vu  la  poésie  descriptive 
traiter  un  sujet  d’un  intérêt  géné- 
ral : ce  n’est  point  un  petit  coin 
delà  nature;  c’est  la  nature  en- 
tière que  l’auteur  renfe/me  dans 
son  poëme.  Ce  genre  , comme 
genre  à part , est  .-ans  doute  émi- 
nemment vicieux;  les  Imitateurs 
de  Thompson , qui  n’avaient  point 
la  tournure  de  son  talent,  l’ont 
bien  prouvé  : mais  lorsque  la  cri- 
tique attaque  justement  ces  sor- 
tes de  poèmes,  le  chantre  anglais 
est  toujours  l’objet  d’une  hono- 
rahle  exception.-;  On  reconnaît 
dans  le*  Saisons ifnc  ^imposition 
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1 originale  ; au  lieu  de  quatre  chant* 
froidement  descriptifs,  l’auteur 
adresse  quatre  hymnes  sublimes 
A la  nature.  Chez  Thompson  tout 
est  vie  et  végétation  : Il  ne  rai- 
sonne pas  sur  les  travaux  de  la 
campagne;  il  les  peint  de  la  ma- 
nière la  plus  séduisante  et  la  plus 
vraie,  et  les  vers  du  poète  vous 
font  assister  à tous  les  grands 
spectacles  de  la  nature.  Mais  en 
faisant  l'éloge  des  Saisons, \\  faut 
avouer  qu’il  s’y  rencontre  quel- 
ques taches  légères  , des  idées  va- 
gues, des  tours  souvent  répétés, 
et  une  profusion  d’orneinen*  qui 
fait  désirer  du  repos  ; quelquefois 
aussi  le  vers  deThompson  devient 
obscur  par  trop  de  hardiesse,  et 
manque  de  douceur  et  d’harmo- 
nie ; mais  cesdcfanls  n'empêchent 
point  que  ce  -poème  ne  soit  une 
des  productions  les  plus  attachan- 
tes et  les  plus  sublimes  delà  litté- 
rature moderne.  V oyez  l’article 
SAIST-L*M*EaT. 

THOMPSON  ( KootiRD  ) , 
capitaine  dans  la  marine  anglaise, 
et  poète,  né  à Hull  an  comté 
d’York,  mort  en  178G,  étudia 
sous  le  docteur  Cox  ; dès  sa  jeu- 
nesse, Thompson  passa  aux  In- 
des orientales.  Quelque  temps 
après  il  obtint  un  grade  sur  un 
vaisseau  de  guerre;  en  1737  il 
était  lieutenant.  Lorsque  la  guerre 
fut  ter  minée , il  se  retira  avec  une 
pension  , et  s'occupa  de  la  litté- 
rature. La  première  de  ses  pro- 
ductions fut  un  poëme  très-licen- 
cieux , intitulé  la  Mèrèlréciade. 
En  1764  il  donna  un  second  poë- 
me, intitulé  le  Soldat,  in-4*;  et 
à peu  près  dans  le  même  temps,  il 
publia  le  prospectus  d’un  grand 
ouvrage,  intitulé  Observations 
maritimes  recueillies  depuis 
l’année  i653  jusqu’à  1763  in- 
clusivement : mais  ce  travail  n'a 
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jainni*  paru.  En  1765,  Thompson 
mit  au  jour  un  troisième  poème  , 
intitulé  la  Courtisane  , qui  fut 
bientôt  suivi  d’un  autre.  En  1767 
il  donna  ses  Lettres  d’un  ma- 
rin, 2 vol.  in-12;  et  en  17691m 
poème  plaisant,  intitulé  le  Ju- 
bilé à Slrafford-sur-Avon.  A 
la  suite  de  ces  ouvrage»,  il  en  fit 
paraître  un  autre  obscène  appelé 
la  Cour  de  Cupidon.  Enfin  en 
1773  , Thompson  fit  jouer  au 
théâtre  de  Drury-Lane  la  belle 
Quaker,  comédie  prise  d’une 
pièce  de  Shadwell , à laquelle  il 
avait  fait  quelques  changcruens. 
En  1777,  il  donna  une  édition  des 
Œuvres  de  Paul  Wilhehead , et 
une  autre  des  Œuvres  d’André 
Morwel , 3 vol.  in-4*.  Gorick  , 
avec  qui  Thompson  était  lié,  lui 
procura  une  place  de  rapitaine 
d’un  vaisseau  : il  eut  ensuite  le 
commandement  de  la  Hyène, 
qui  prit  un  bâtiment  de  la  com- 
pagnie des  Indes  de  France.  Eu 
1785,  Thompson  eut  le  comman- 
dement du  Grampus;  ce  fut  à 
bord  de  ce  bâtiment , après  quel- 
ques courses  heureuses,  qu’il 
mourut  sur  les  côtes  d’Afrique. 

THOMPSON  (Geobce),  mé- 
decin anglais  , florissait  vers  le 
milieu  du  17"  siècle.  On- a de 
lui  : I.  Epilogismi  cliymici-ob- 
servatùmes , rue  non  remedia 
hermelica , etc.,  Lugduni  Bata- 
vorum,  1673,  in-  ta.  II.  Expé- 
rimenta admirantla  r.um  ob- 
serva lionibus  medico-chym i- 
cis , etc.  , Londini,  1680,  in  8”. 
III.  Chymiatrorum  aciisma- 
gnetica,  etc.,  Francofurti , 1686, 
in- ia. 

THOMSON  ( Geobce)  , est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : la 
Chasse  de  la  bête  romaine,  où 
il  est  recherché  et  évidemment 
prouvé  que  le  pape  est  l’ante- 
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christ,  la  Rochelle,  1611,  ou 
Genève,  161  a,  in-8*.  Get  ou- 
vrage a été  réfuté  par  le  Corvay- 
sier  dans  un  livre  intitulé  : la 
Chasse  au  loup  cervier  ; mais 
il  a été  défendu  dans  un  livre 
plus  rare  encore  que  les  deux  au- 
tres, et  qui  a pour  titre  : la  Dé- 
route de  la  chasse  du  loup 
cervier,  la  Rochelle,  i6ia,in-8\ 
THOMSON  ( Wimisj,  his- 
torien écossais,  né  à Perth-Shire, 
d’une  famille  pauvre  , fit  ses 
études  à l’université  de  Saint- 
André,  où  il  acquit  la  protection 
du  comte  de  Kinnoul , qui  le  fit 
son  bibliothécaire,  et  le  fit  entrer 
dans  les  ordres  sacrés.  Thomson 
quitta  ensuite  l’école  et  vint  s’é- 
tablir à Londres,  où  il  se  livra 
entièrement  à la  culture  des  let- 
tres ; les  lois,  la  théologie,  l’his- 
toire et  la  métaphysique  furent 
les  objets  de  ses  travaux.  Il  com- 
posa aussi  des  roraanset  des  voya- 
ges. Il  mourutà  Londres  en  1817, 
âgé  d’environ  71  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Une  con- 
tinuation de  l’Histoire  de  Phi- 
lippe lll  , qui  lui  fit  une  grande 
réputation.  IL  La  continuation 
île  l’Histoire  de  la  Grèce,  de- 
puis Alexaudre-le-Grand  jusqu’à 
la  prise  de  Constantinople.  III. 
Un  grand  nombre  d’articles,  de 
politique  dans  divers  journaux. 

THOMYRIS,  reine  des  Scy- 
thes. Voyez  Cybtis. 

THONER  ( Augustin)  , méde- 
cin, né  à Ulm  vers  la  fin  du  i6~ 
siècle , e.t  mort  daus  un  âge  très- 
avancé,  a laissé  : I.  Observatio- 
num  medicinatium  haud  vul- 
garium  libri  quatuor , etc.  , 
Ulmae,  1649,  in-4°.  II.  Epista- 
larum  medicinalium  appen - 
dix,  Tubingæ.  »653,  in-4'. 

TIIORENTIER  ( Jacques  ) , 
docteur  de  Sorbunne , puis  pré- 
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Ire  de  POiatoire , mort  en  1713, 
•rail  eu  le  titre  de  grand- péni- 
tencier de  Paris  sous  de  llurlay  ; 
mais  il  n’en  avait  jamais  exercé 
les  fonctions.  La  chaire  et  la  di- 
rection l'occupèrent  principale- 
ment. On  a de  lui  : I.  Les  Con- 
solations contre  1rs  frayeurs 
delà  mort,  in- ta.  IL  V ne  Dis- 
sertation sur  la  pauvreté  reli- 
gieuse, 1 7 M,  in-8”.  III.  L’Usure 
expliquée  et  condamnée  par 
te*  saintes  Ecritures  , etc.  , 
Paris  , 1673,  in-ia  , sous  le  nom 
de  Duterlr»  : ouvrage  assez  bien 
raisonné  suivant  les  uns,  et  trop 
sévère  suivant  d’autres  \ il  suit' 
cependant  les  anciens  principes. 
IV.  Huit  serinbns  sur  l'Eucharis- 
tie , plus  solides  que  hrillans , im- 
primés è Paris  en  itiSa,  in-8*, 
sous  ce  titre  : Les  bienfaits  de 
Dieu  dans  l’ Eucharistie , et  la 
reconnaissance  de  V homme. 

THURESBÏ  (Rior»),  savant 
anglais  , né  à Lords  dans  le  comté 
d’York  en  i6.)8,  mort  en  1736, 
devint  membre  de  ta  société 
royale,  ii  a publié  quelques  ou- 
vrages d'érudition  , et  surtout  une 
Topographie  de  I-eeds  et  de  la 
Ibnirée. 

THORILLIÈRE  ( l*  Nom 

delà),  gentilhomme,  d’ofiieier 
de  cavalerie  se  fit  comédien  pour 
leA  tôles  de  roi  et  de  paysat\en 
lt>3&,  et  mourut  en  1679,  après 
avoir  publié  une  tragédie  de 
Marc-jntotne.  L’illustre  Molière 
étant  mort  eu  1675,  la  Thoril- 
lière  passa  dans  la  troupe  de  l'Hô- 
tel de  Bourgogne  , où  il  continua 
de  jouer  ses  deux  rôles  avec  le 
même  succès.  Il  eut  un  fiis  et  un 
petit-fils,  qui  embrassèrent  sa  pro- 
fession de  comédien. 

THOR1SMOND.  Voy.  Attila. 

THORIUS(RmuEL),  mé- 
decin et  poète  latin  , mort  en 
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lOup  . flnrissnit  en  Angleterre 
sous  le  roi  Jacques  I".  Il  a fait 
un  poème  estimé  sur  le  Tabac,  et 
une  lettre  : De  causa  niorbi  et 
tnorlis  f souci  CasauLoni.  Ou 
raconte  de  lui  une  aventure  assex 
plaisante.  Comme  il  aimait  beau- 
coup le  vin,  il  en  porta  un  jour 
une  rasade  si  considérable  à de 
Peiresc , que  celui-ci  fut  lrè»-em-  ^ 
barrasse  pour  l’avaler  ; toutefois 
avant  de  le  faire  , il  fit  promettre 
à Thorius  d’accepter  la  santé 
qu’il  allait  lui  porter.  Il  remplit 
d’eau  le  même  verre,  et  l’avala  , 
après  avoir  porté  la  santé  au  mé- 
decin. Thorius  consterné  , ne 
pouvant  se  résoudre  à boire  cette 
énorme  rasade  d'eau  , qu’il  dé- 
lestait , chercha  en  soupirant  , 
mais  en  vain  , les  moyens  de  s’en 
défaire, 'et  fut  presque  toute  la 
journée  è la  vider. 

fHORNDIKE  ( Herbert  ) , 
savant  théologien  anglais,  mort'’ 
en  167a  , fut  élu  en  t643  maître 
du  collège  de  Sidney  ; mais 
bientôt  après  , il  fut  expulsé  de 
celle  place  pour  son  attachement 
au  parti  du  roi.  A la  restaura- 
tion , Tborndike  obtint  un  cano» 
nicat  de  l'abbaye  de  Westminster. 
On  a de  lui  un  volume  in-folio, 
intitulé  Epilogue  , dans  lequel  il 
défend  l'Église  d’Angfcterre  avec 
beaucoup  d’adresse  et  d’habileté. 
Thorndike  u donné  encore  un 
Traité-  des  poids  et  mesures : et 
un  autre  des  Censures  de  l’E- 
glise, enfin  il  a eu  part  à la  Bible 
polyglotte  de  Wallon. 

THORMLL  ( Jacqcxs  ) pein- 
tre , né  en  1G76  dan»  la  province 
de  Dorset,  mort  le  34  mai  1734, 
était  fils  d’un  gentilhomme  qui  , 
Payant  laissé  orphelin  fort  jeune 
et  sans  bien  , le  mit  dans  la  né- 
cessité de  chercher  dans  ses  ta- 
leos  de  quoi  subsister,  Il  entra 
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chei  un  peintre  iiiéJincre , où 
le  désir  de  se  perfectionner  et  soi» 
goût  le  rendirent  en  peu  de  temps 
habile  dans  son  art.  La  reine  Anne 
lui  donna  la  place  de  son  premier 
peintre,  avec  le  titre  de  chevalier. 
Il  devint  très-riche  , et  lut  élu 
membre  du  parlement  ; mais  les 
richesses  ni  les  honneurs  no  l’en»-' 
pêchaient  point  d’exercer  la  pein- 
ture. Il  avait  un  génie  qui  em- 
brassait tout  les  genres  ; il  pei- 
gnait également  bien  l'histoire  , 
l'allégorie  , le  portrait  , le  paysa- 
ge et  l'architecture.  On  admire 
plusieurs  de  ses  tableaux  ù l’hô- 
pital de  Greenwich.  Le  dôme  de 
Saint-Paul  de  Londres  est  peint 
tout  entier  de  sa  main.  Il  a même 
donné  plusieurs  plans  qui  ont  été 
exécutés.  On  distingue  encore 
dans  ses  ouvrages  l'escalier  du 
palais  d’Ilaploucourt  et  lu  galerie 
de  Kensington.  Il  laissa  un  Ula 
héritier  de  ses  biens  et  de  ses 
talens,  et  une  fille  mariée  au  cé- 
lèbre peintre  Hogarth.  Thornill , 
aux  qualités  d'un  hou  citoyen  , 
joignait  l'esprit  et  le  savoir.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable  pour 
un  peintre,  c’est  qu’il  voyagea  en 
France,  en  Allemagne  et  dans 
presque  toutes  les  contrées  de 
l’Europe  , si  ce  n’est  en  Italie. 

THORNTHON  (Bonsel), 
poète  et  littérateur  anglais,  né  en 
» 7 34,  s'associa  en  1754  avec  Col- 
mau  son  camarade  d’études  pour 
la  rédaction  d’un  journal  hebdo- 
madaire, intitulé  le  Connaisseur, 
qui  eut  quelque  succès  et  qui 
fut  continué  jusqu'à  la  fin  de 
1756.  Il  fournit  beaucoup  d’ar- 
ticles au  journal  intitulé  ThePu- 
blic  advertiser  , qui , à cette 
époque,  avait  une  très-grande 
vogue  en  1766.  Encouragé  par  le 
succès  qu’avait  eu  la  traduclion 
eu  vers  blancs  de  Tcrcuce  par 
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Colmait  son  ami , H entreprit  de 
donner  celle  de  Plaute  sur  le  mê- 
me modèle  ; les  deux  premiers 
volumes  qu’il  en  donna  répondi- 
rent à son  attente;  mais  Thornton 
n’étuil  pas  destiné  à vivre  long- 
temps: à la  fleur  de  ses  ans,  jouis- 
sant des  faveurs  de  la  forLune , 
heureux  dans  sa  vie  domestique, 
il  fut  assailli  des  maux  du  corps 
et  mourut  d’une  goutte  remontée 
le  9 mai  1768.  Ses  ouvrages  con- 
sistent en  quelques  pièces  de  poé- 
sie , un  poëme  burlesque  sous  le 
titre  de  la  Bataille  des  perru- 
ques, dans  lequel  il  attaque  vire- 
ment les  médecins;  un  petit  nom- 
bre de  lettres  adressées  à la  femme 
qu'il  aimait  et  qu'il  épousa  depuis. 

TU  OU  ( Nicole»  de  ) , issu  de 
l’illustre  maison  de  Thoti , origi- 
naire de  Champagne  , fut  con- 
seiller-clerc au  parlement,  archi- 
diacre de  l’église  de  Paris  , abbé 
de  Saint-diyniphorien  de  Beau- 
vais , puis  évêque  de  Chartres. 
Il  sacra  le  roi  Henri  IV  en  1 5<>4  » 
et  fut  distingué  parmi  les  prélats 
de  son  temps  par  son  savoir  et 
par  sa  piété.  Il  mourut  en  1598  , 
à 70  ans.  On  a de  lui  un  Traité 
de  l’ administration  des  sacre- 
mens  ; une  Explication  de  la 
messe  et  de  ses  cérémonies  , et 
d'autres  ouvrages  peu  connus. 

TflOU  (Christophe  de)  , frère 
aîné  du  précédent , premier  (Pré- 
sident au  parlement  de  Paris  , 
chancelier  des  ducs  d’Anjou  et 
d’Alençon,  suivit  Henri  II,  Char- 
les IX  et  Henri  III  avec  un  télé 
actif,  dans  le  cours  des  troubles 
de  la  France.  Ce  dernier  prince 
le  regretta  , le  pleura  même  è sa 
mort , arrivée  en  1 58a,  à 74  ans: 
il  lui  fit  faire  des  obsèques  solen- 
nelles ; et  on  lui  entendit  souvent 
dire  avec  douleur  « que  Paris  ne 
se  fflt  jamais  révolté  , si  Christo- 
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plie  de  Thou  avait  été  à la  tête 
du  parlement.*  Ce  lui  fut  qu^ap- 
pliqua  au  massacre  de  In  Saint- 
Barlhélemi  ces  vers  de  Slace^ 

Extidat  ilia  dût  aro  , are  potttra  credanl 
Srcula . nos  (trit  toccamns  . rt  obrjtj  multd 
hutte  Itgt  propre*  patiamur  . rimuus  gentil. 

THOU  (Jacqi<e«-Aicoste  de)  , 
historien  , troisième  Gis  du  pré- 
cédent , né  à Paris  en  1.153, 
voyagea  de  bonne  heure  en  Ita- 
lie, en  Flandre  et  en  Allemagne. 
Son  père  l'avait  destine  à l’étal 
ecclésiastique  ; et  Nicolas  de 
Thou , son  oncle  , évêque  de 
Chartres,  lui  avait  résigné  ses 
bénéfices  ; mais  la  mort  de  son 
frère  aîné  l’obligea  de  s'en  dé- 
mettre. Il  prit  le  parti  de  la  robe, 
et  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment , ensuite  président  it  mor- 
tier. En  1 586 , après  la  funeste 
journée  des  Barricades,  il  sortit 
de  Paris  rt  se  rendit  à Chartres 
auprès  de  Henri  III , qui  l’envoya 
en  Normandie,  en  Picardie  , et 
ensuite  en  Allemagne.  De  Thou 
passa  de  là  à Venise,  où  il  reçut 
la  nouvelle  de  l'assassinat  de  ce 
prince.  Ce  fut  ce  qui  l’obligea  de 
revenir  en  France.  Henri  lYr  était 
alors  à Châteaudun;  le  président 
de  Thou  se  rendit  auprès  de  lui. 
Ce  monarque,  charmé  de  son  sa- 
voir et  de  son  intégrité,  l’appela 
plusieurs  fois  dans  son  conseil , et 
l'employa  dans  des  négociations 
importantes,  comme  ù la  confé- 
rence de  Surêne.  Après  la  mort 
de  Jacques  Amyot,  grand-maitre 
de  la  bibliothèque  du  roi,  le  pré- 
sident de  Thou  obtint  cette  place. 
I.e  roi  voulut  qu'il  fût  un  des 
commissaires  catholiques  dans  la 
célèbre  conférence  de  Fontaine- 
bleau , entre  du  Perron  et  du 
l’Icssis-Moruay.  Pendant  la  ré- 
gence de  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis,  il  fut  uu  des  directeurs  gétié- 
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vaux  des  finances.  On  le  députa  à 
la  confèreuce  de  i.oudun,  et  ou 
l’employa  dans  d’autres  affaires 
très-épineuses,  dans  lesquelles  il 
ne  fit  pas  moins  éclater  se»  vertus 
que  ses  lumières.  11  fut  aussi 
churgè  avec  le  cardinal  du  Per- 
ron de  trouver  les  moyens  de  ré- 
former l’université  de  Paris,  et 
de  travailler  à la  construction  du 
collège  royul  qui  fut  commencé 
par  ses  soins.  11  mourut  à Paris 
le  7 mai  1617.  Il  avait  composé 
pour  lui-raêine  une  épitaphe  lu- 
tine, dont  voici  quelques  traits  : 
« Ma  raison,  dit-il, 

CombvUil  u»  orgueil  et  io*ft>il  uot  moriose* 

Les  defauts  de  I humanité  . 

CoalrcdiFct  persécuté , 

Je  n’opposai  jamais  le  reproche  à l’injure. 

SrHateor  de  la  vérité  , 

F.t  ma  plume  et  ma  voix  lui  servirent  d or|*ne. 
Sans  mêler  a son  culte  ou  l'interet  profane. 

Ou  la  haine  indiscrète  ou  la  timidité 
France , si  je  n'eus  rien  de  plus  cher  que  U 

gloire. 

Du  nom  de  citoyen  si  mon  cœur  fut  épris. 
Donne  des  pleurs  à ma  mémoire. 

Ta  conbaucc  a mes  écrits. 

I.c  président  de  Thon  s’était  nourri 
des  meilleurs  auteurs  grecs  et 
latins  , et  avait  puisé  dans  ses 
lectures  et  dans  ses  voyages  la  con- 
naissance raisonnée  des  moeurs , 
des  coutumes  et  de  la  géographie 
de  tous  les' pays  différens.  Nous 
avons  de  lui  une  Histoire  de  son 
temps,  en  108  livres  (depuis 
i5jD  jusqu’en  1607),  dans  la- 
quelle il  parle  également  bien  dé 
la  politique,  delà  guerre  et  des 
lettres.  Les  intérêts  de  tous  les 
peuples  de  l’Europe  y sont  déve- 
loppés avec  beaucoup  d’inlelli- 
gence  et  d’impartialité.  Il  ne  peint 
ni  comme  Tacite  ni  comme  Sal- 
lusle  ; mais  il  écrit  comme  on 
doit  écrire  une  histoire  générale  : 
ses  réflexions  , sans  être  fines  . 
sont  nobles  et  judicieuses.  Il  en- 
tre souvent  dans  de  trop  grands 
détails.  • Autant  de  Thou  est  di- 
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gnc  i!e  loi  sur  tout  ce  qui  sVst 
passé  en  France  pendant  le  i(i“' 
siècle , puisqu’il  a été  lui-même 
témoin  d’une  partie  de  ces  affaires, 
et  que  son  père  a joué  un  grand 
rôle  dans  les  temps  immédiate- 
ment précédons,  autant  il  est  mal 
informé  de  ce  qui  se  passait  au 
dehors  de  la  France  ,’  même  de 
sou  temps.  Il  n’y  avait  point  alnrj 
de  gazelles  , presque  point  d’am- 
bassadeurs résidons  dans  les  dif- 
férentes cours  qui  entretinssent 
des  correspondances  suivies.  I)e 
Thon  n’était  point  eu  état  d’éclair- 
cir la  vérité  des  bruits  qui  cou- 
raient dans  le  royaume  , sur- 
tout relativement  aux  Espagnols, 
qui  nous  étaient  toujours  suspects 
coin  i e nos  ennemis  naturels.  » 
(R.  L.  d’Argenmu,  Essais,  l.  a, 
p.  i(ii  , édition  de  Liège.)  Mais 
la  beauté  de  son  style  empêche 
presque  qu’on  s'aperçoive  de 
ce  défaut.  Le  jugement  domine 
dans  celte  histoire  , à quelques 
endroits  près,  où  l'auteur  ajoute 
trop  de  foi  A des  bruits  publics  et 
à des  prédictions  d’astrologues. 
On  lui  a encore  reproché  de  lati- 
niser d’une  manière  étrange  les 
noms  propres  d’hommes,  de  villes, 
de.  pays  : il  a fallu  ajouter  à la  lin 
de  son  Histoire  un  dictionnaire, 
sous  le  titre  de  Claris  historiœ 
Thuanœ , oh  tous  ces  mots  sont 
traduits  en  français.  La  liberté 
avec  laquelle  l’illustre,  historien 
parle  sur  les  papes , sur  le  clergé , 
sur  la  maison  de  Guise,  et  une 
certaine  disposition  A pallier  les 
fautes  des  huguenots  et  à faire  va- 
loir les  vertus  et  les  talens  de 
cette  secte  , firent  soupçonner 
qu’il  avait  des  sentimens  peu  or- 
thodoxes. Il  écrivit  au  président 
Jeannin  une  lettre  dans  laquelle 
il  expose  les  persécutions  que  lui 
fil  essuyer  sa  véracité.  « Je  prends 
a5. 
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Dieu  à témoin,  dit-il,  que  je  n’ai 
eu  en  vue  «pic  sa  gloire  et  l'utilité 
publique , en  écrivant  l'histoire, 
avec  la  fidelité  la  plus  exacte  et  la 
plus  incorruptible  dont  j’aie  été 
capable,  sans  inc  laisser  prévenir 
par  l'amitié  ou  par  la  haine.  J’a- 
voue que  plusieurs  ont  sur  moi 
l’avantage  de  l’agrément  du  style, 
de  In  manière  de  narrer,  de  la 
clarté  du  discours,  de  la  profon- 
deur des  réflexions  et  des  maxi- 
mes ; mais  je  ne  le  cède  en  fidélité 
et  en  exactitude  à aucun  de  ceux 
qui  ont  écrit  l'histoire  avant  moi. 
J'ai  mieux  aimé  m’exposer  à per- 
dre la  faveur  de  la  cour,  ma  pro- 
pre fortune  et  même  nia  réputa- 
tion , que  de  suivre  les  vues  d’une 
prudence  mal  entendue,  en  tai- 
sant mon  nom.  Cette  précaution 
aurait  inspiré  des  doutes  sur  la 
fidélité  d’une  histoire  que  j’avais 
travaillée  avec  tant  de  soin  pour 
l'utilité  publique,  et  pour  conser- 
ver à la  postérité  le  souvenir  de 
tout  ce  qui  s’est  passé  de  mon 
temps.  Je  prévis  bien  que  je  m’at- 
tirerais l’envie  de  beaucoup  de 
gens  , et  l’événement  ne  l’a  que 
trop  justifié.  A peine  la  première 
partie  de  mon  Histoire  eut-elle 
été  rendue  publique  en  1604,  que 
je  ressentis  l'unimosité  d'un  grand 
nombre  de  jaloux  et  de  factieux. 
Ils  irritèrent  contre  moi,  par  d’ar- 
tiGcieuscs  calomnies  , plusieurs 
des  seigneurs  de  la  cour  , (pii  , 
connue  vous  savez,  ne  sont  pas 
par  eux-mêmes  au  fait  de  ces 
sortes  de  choses.  Ils  portèrent 
d’abord  l’affaire  A Rome , où  , 
après  m’avoir  décrié,  ils  vinrent 
facilement  A bout  de  faire  prendre 
tout  en  mauvaise  part  par  des 
censeurs  chagrins  , qui  , étant 
déjà  prévenus  contre  la  personno 
de  l’auteur,  condamnèrent  tout 
l’ouvrage  dont  ils  n'avaient  pas  lu 
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le  tier*.  Le  roi  prit  d'abord  «lia 
défense,  quoq  ue  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour  me  fussc.it  con- 
traires ; mais  peu  à peu  il  se  laissa 
gagner  par  l'artifice  de  mes  enne- 
mi*. » De  Thon  était  si  modeste, 
qu'après  la  mort  de  Pierre  PilhOU 
il  fut  tenté  de  brûler  son  ou- 
vrage, comme  manquant  jjésnr- 
inais  de  guide  et  de  conseil  pour 
sa  cunliuudlion.  La  meilleure  édi- 
tion de  son  11  i -toire  est  celle  de 
Londit-s  en  1 7 33 , en  7 vol.  in  fo|.  : 
on  U doit  à Thomas  Carte.  L’e^i- 
diteur  a joint  à l'Histoire  du  pré- 
sident de  Thou  la  continuation 
ipar  Rigault,  un  3 liircs,  depuis 
1607  jusqu'en  1(110.  On  aurait 
désiré,  »"  qu’en  faisant  réimpri- 
mer le  meilleur  de  nos  histo- 
riens, il  eût  relevé  dans  des  notes 
quelques-unes  des  méprises  qui 
lui  sont  échappées  ; a*  qu’il  eût 
ajouté  les  endroits  retranchés  et 
qu'on  trouve  en  manuscrit  dans 
quelques  bibliothèques;  3“  qu'il 
eût  mis  des  sommaires  margi- 
naux ; qu’il  eût  divisé  l’ouvrage 
par  numéros  , et  qu’il  eût  fuit 
une  table  des  matières  relatives. 
Le  texte  étant  continu  et  sans 
division , l’esprit  du  l.  cteur  ne 
saisit  pas  aussi  facilement  tes  faits 
que  lorsqu'on  ajoute  une  courte 
analyse  aux  marges.  Quoi  qu’il 
en  soit,  c’est  sur  cette  nouvelle 
édition  que  Publié  Desfuntüines , 
aidé  de  plusieurs  savons  , en 
donnn  une  traduction  française 
en  i«  vol.  in-4\  Paris,  1749;  et 
Hollande,  ti  vol.  in-4°-  Après 
une  préface  judicieuse  , on  y 
trouve  les  Mémoires  de  la  vie  de 
l’illustre  historien,  composés  par 
lui-même,  et  que  quelques  au- 
teurs attribuent  à Pithou.  Ces  mé- 
moires avaient  déjà  paru  en  fran- 
çais é Rotterdam  en  1731,  in-4", 
avec  une  traduction  de  la  prctacu 
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qui  est  à la  tête  de  la  grande  His- 
toire de  eet  auteur.  On  n de  loi 
des  vers  latins  où  l’on  trouve  un 
style  pur  et  élégant.  Il  a fait  un 
poème  sur  la  fauconnerie  : De  rc 
accipilrarid , i584,  in-4".  On 
■ lit  que  ce  poème  agréable  le  priva 
de  la  place  de  premier  président 
au  parlement  de  Paris  qu'avait 
occupée  son  père.  H a été  traduit 
en  vers  italiens  par  Dcrgantini  au 
commencement  du  1 8**  siècle,  et 
n'u  pas  obtenu  même  un  traduc- 
teur en  prose  parmi  nous.  On 
doit  encore  à de  Thou  des  poésies 
diverses  sur  le  Chou  , la  V iolelte  , 
le  Lis,  iliii  , in-4";  des  poé- 
sies chrétiennes , Pari», 
in-8",  etc.  Durand  a écrit  sa  vie, 
in-8*.  [y oyez  les  articles  Ma-. 
ciiAVi.T  et  Rir.xrtT.  ) On  a mis  au 
bas  du  portrait  île  cet  homme  sa- 
vant et  vertueux  l’inscription  sui- 
vante , qui  parait  carat  lériscr  avec 
beaucoup  de  justesse  et  de  préci- 
sion sa  personne  et  ses  écrits  : 

Tel  fat  te  grave  Imtoiii  o , 

Intègre  magistrat  cl  zele  citoyen , 

Dont  la  plume,  tant  (tel  comme  tans  flatterie. 
Défendit  les  autels,  le  lidnr  et  ta  patrie. 

[Voyez  pour  les  détails  bibliogra- 
phiques , le  Manuel  île  ta  li- 
brairie de  M.  Bruuel.) 

THOU  ( François- Aigbste  de\ 
l’une  des  malheureuses  victimes 
du  despotisme  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , fils  aiué  du  précédent  , 
hérita  des  vertus  de  son  père. 
Nommé  grand-maître  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  il  se  fit  aimer 
de  tous  les  savons  par  son  esprit , 
sa  douceur  et  son  érudition.  Il 
avait  été  jusqu’en  i638  intendant 
de  l’armée  du  cardinal  de  la  Va- 
lette. Dans  le  temps  qu’il  occu- 
pait cette  place  , le  cardinal  de 
Richelieu  découvrit  qu’il  entrc.le- 
nait  de  secrètes  liaisons  avec  la 
duchesse  de  Cbcvreuse  , et  qu’il 
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faisait  teuir  les  lettres  qu’elle  éeri-  J 
▼ ait  dans  les  cours  étrangères.  P 
Cette  complaisance  à l’égard 
d’une  dame  peu  aimée  du  minis- 
tre le  rendit  suspect  au  cardinal, 
qui  l’éloigna  de  tous  les  emplois 
de  confiance.  Voyant  qu’il  n’avait 
rien  à espérer  du  premier  minis- 
tre , il  s'attacha  ù Cinq  - Mars  , 
grand  écuyer,  dans  l’espérance 
de  s’avancer  par  le  crédit  d’un 
favori  regardé  à la  cour  comme 
le  rival  de  la  faveur  de  Richelieu. 
Cette  liaison  avec  un  jeune  hom- 
me d’un  esprit  évaporé  et  peu  ré- 
fléchi fut  la  cause  de  sa  perte. 
Nous  avons  parlé  à l'article  de 
Cinq-Mars  d’un  traité  qu’il  avait 
conclu  avec  l’Espagne.  I)e  Thou  , 
soupçonné  d’avoir  été  le  confi- 
dent de  tous  les  secrets  des  cons- 
pirateurs, fut  arrêté  pour  n’avoir 
pas  révélé  le  traité  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  eut  beau  dire 
ses  juges,  « qu’il  efit  fallu  se 
rendre  délateur  d'un  crime  d’état 
contre  Monsieur,  frère  unique  du 
roi,  contre  le  duc  de  Bouillon, 
contre  le  grand  écuyer , et  d’un 
crime  dont  il  ne  pouvait  fournir 
la  moindre  pitjbvc  ; » il  fut  con- 
damné à mort.  Cinq-Mars  atten- 
dri sur  le  sort  de  son  ami,  et  ne 
se  dissimulant  point  qu’il  était  la 
cause  de  sa  perte,  s’humilia  de- 
vant lui  en  fondant  en  larmes. 

De  Thou  , atrie  sensible  et  forte, 
le  relève  et  lui  dit  en  Pembras- 
sant  : « Il  ne  faut  plus  songer 
qu’à  bien  mourir.  » 11  eut  la  tête 
tranchée  \ Lyon  le  12  septembre 
îGfa,  à 35  ans.  Tout  le  monde 
pleura  un  homme  qui  périssait 
pour  n’avoir  pas  voulu  dénoncer 
son  meilleur  ami,  et  qui,  ayant 
su  le  traité  d'Espagne  de  la  bou- 
che de  la  reine,  ne  compromit 
jamais  cette  princesse  dans  ses 
réponses.  On  crut  que  Richelieu 
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avait  été  charmé  de  <c  venger  sur 
lui  de  ce  que  le  président  de 
Thou,  son  père,  avait  dit  dans 
son  histoire,  d’un  des  grands-on- 
cles du  cardinal  , en  parlant  de 
la  conjuration  d’Amboisc  à l’an- 
née 1 5Go  : Antonius  Ptessiacus 
Ricfietius,  vultjà  dielus  Mona- 
chus , tjnàd  eam  vilain  pro- 
fessus  fuisset  ; (loin,  vota  tj li- 
ra to  , omni  iicentiœ  ac  libi- 
dinis  genere  contaminasset. 
On  prétend  que  le  ministre  vin- 
dicatif dit  S cette  occasion:  « De 
Thou  le  père  a mis  mon  nom 
dans  son  histoire  ; je  mettrai 
le  fils  dans  la  mienne.  » « De  ' 
Thon , dit  Thomas  , n’eut  d’au- 
tre crime  que  de  'n’avoir  point 
été  le  délateur  de  son  ntni.  Tous 
les  juges  qui  témoignent  du  cou- 
rage sont  écartés.  Il  n’y  a point 
de  preuves  ; on  corrompt  Cinq- 
Mars  à qui  on  promet  la  vie. 

Il  n’y  a point  de  loi;  on  en  dé- 
terre une  vieille  dans  le  code 
romain  , rendue  par  des  minis- 
tres despotes , sous  deux  princes 
imbéciles , employée  une  seule 
fois  en  France  sous  un  tyran. 
L’ahbé  de  Thou  sollicite  pour 
son  frère , et  réclame  les  lois  ; le 
cardinal  l’exile  et  lui  défend  d’ap- 
procher du  roi  sous  peine  de  la 
vie.  Le  roi  avaitperniisA  l’évêque 
dé  Toulon  de  solliciter  pour  son 
heau-frère  ; le  cardinal  par  lettre 
de  cachet  lui  défend  ce  que  le 
roi  avait  permis.  Le  cardinal  lui- 
même  est  à Lyon  pendant  qu’on 
y instruit  le  procès  ; on  lui  rend 
compte  de  tout;  chaque  jour  il 
fait  venir  les  juges,  et  de  tout 
le  poids  de  sa  puissance  sollicite 
le  meuitre.  Le  chancelier  lié* site 
et  Tè  combat  ; le  cardinal  répond  : 
s U faut  que  de  Thou  meure.  * On 
emploie  toute  Cadrasse  de  l'art 
pour  que  l’innocent  n’échappe 
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point,  lin  des  juges  est  contraire 
à l'arrêt  de  mort;  on  le. fait  opi- 
ner le  dernier.  Enfin  l’arrêt  se 
prononce.  Le  chancelier,  sur  le 
bureau  même,  écrit  au  cardinal. 
Il  manquait  un  bourreau  ; le 
chancelier  l’achète  et  le  paie  de 
son  argent.  Il  refond  ensuite  et 
change  tous  les  actes  de  la  pro- 
cédure. C'est  ainsi  qu’un  cardinal, 
qu’un  ministre  et  qu’un  piètre  fai- 
sait observer  les  lois  dans  les  ju- 
gement ! # On  peut  consulter  le 
Jaurnal  du  cardinal  de  Iti- 
cheticu  ; sa  Vie  par  Leclerc  , 
1753,  5 vol.  in- 12  ; les  mémoi- 
res de  Pierre  Dupuy , et  les  au- 
tres pièces  imprimées  à la  lin  du 
quinzième  volume  de  la  traduc- 
tion de  l’histoire  de  Jacques-Au- 
guste de  Thou.  On  y trouve  une 
relation  circonstanciée  du  procès 
criminel  fait  à François- Auguste 
de  Thou  , le  détail  des  chefs  d’ac- 
cusation, les  moyens  pris  pour 
le  condamner  à mort , etc.  Du- 
puy  tâche  de  justifier  son  ami; 
et  tout  ce  qu’il  dit  eu  sa  faveur 
est  plein  de  force  et  de  raison. 
On  lit  dans  le  temps  ce  distique 
sur  la  mort  de  Cinq  - Mars  et  de 
de  Thou  : 

Morte  paii  pet  iére  duo , sed  dispare  (au  s J , 

fit  rtus  illi  loque  ni  ; Jit  dus  ille  tarens. 

— Son  fi  ère  , Jacques  - Auguste 
deThov,  président  aux  enquê- 
tes et  ambassadeur  à I.ahaye , 
laissa  un  fils  , mort  abbé  de 
Souillac  en  17/46»  A 8«)  ans,  et 
dernier  rejeton  de  celle  famille 
illustre. 

T II  01!  R ET  ( Jacques-Gcil- 
i.ai  me),  habile  jurisconsulte,  no 
à Pont-l’Kvêque , département  du 
Calvados,  au  mois  d’août  1746, 
fit  scs  études  à l’université  de 
Caen,  où  après  s’être  distingué 
par  une  heureuse  facilité,  jointe 
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A l’amour  du  travail,  il  se  consa- 
cra tout  entier  A l’étude  de  la 
jurisprudence.  Les  lois  romaines 
furent  l’objet  de  scs  premiers  tra- 
vaux ; il  les  approfondit  en  peu 
d’années,  et  se  les  rendit  familiè- 
res. I.a  France  était  A cette  époque 
sous  l’empire  des  coutumes,  dont 
le  nombre  surpassait  celui  de  ses 
provinces.  Thouret  étudia  relie 
de  Normandie,  et  à dix-neuf  nos 
il  plaida  sa  première  cause  au 
bailliage  de  Pont -l’Evêque.  L’è- 
rl.it  de  ce  début  fil  apercevoir 
dans  le  jeune  orateur  des  lalens 
dignes  d’nn  plus  grand  théâtre. 
Vers  la  lin  de  1770,  Thouret, 
alors  âgé  de  vingt-quatre  ans , 
s’établit  à Rouen  ; il  y fut  bientôt 
le  principal  ornement  d'un  bar- 
reau célèbre.  Scs  plaidoyers,  sui- 
vis avec  un  empressement  qu'ex- 
citent rarement  les  discussions 
judiciaires,  semblaient  offrir  le 
modèle  particulier  de  l’éloquence 
qui  convient  à re  genre.  Un  exonle 
simple  et  modeste,  une  narration 
aussi  claire  qu’élégante,  un  en- 
chaînement admirable  dans  l'ex- 
posé des  preuves,  et  Part  de  les 
rattacher  toutes^ une  première 
proposition  de  fait  ou  de  principe, 
dont  l'évidence  était  ainsi  démon- 
trée par  une  suite  d'arguincns  ir- 
résistibles; tel  était  le  caractère 
général  de  ses  discours.  Il  mon- 
tra aussi  dans  plusieurs  occasions 
importantes , que  les  grands  mnu- 
vemens  de  l’art  oratoire  11e  lui 
étaient  pas  étrangers.  On  con- 
serve à Rouen  le  souvenir  du 
plaidoyer  qu’il  prononça  en  1774, 
à la  rentrée  du  parlement.  Jamais 
l’éloquence  11e  fut  tour  à tour 
plus  adroite  , plus  impétueuse  , 
plus  pussionnée;  jamais  des  accla- 
mations plus  nombreuses  ne  si- 
gnalèrent le  tiioniphedel’orateur. 
Quoiqu’il  u’eût  pas,  comme  ccri- 
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vain  , la  même  supériorilé  . ses 
mémoires  imprimés  sont  remar- 
quables par  un  grand  espril  d’a- 
nalyse et  par  l’emploi  d’une  sage 
érudition.  Elu,  en  1787,  procu- 
re‘iir- gértéral-syndic  du  tiers  état 
près  de  l’assemblée  provinciale 
qui  se  réunissait  à Rouen,  il  com- 
posa, sur  les  grands  objets  d’ad- 
inioislratiun  soumis  à l'examen 
rie  celte  assemblée,  un  ouvrage 
qui  fixa  l’attention  du  ministère, 
l.es  états  - généraux  convoqués 
('789),  la  ville  de  Rouen  choisit 
Tbourel  pour  son  premier  député, 
qui  lut  compté,  dès  les  premiers 
momen*,  parmi  les  membres  les 
plus  distingués  de  la  chambre  des- 
communes.  Ce  fut  contre  son 
avis  que  les  députés  du  tiers-état 
s’empressèrent  d’adopter  la  déno- 
mination d’assemblée  nationale. 
I.a  chaleur  avec  laquelle  il  com- 
battit cette  détermination  préma- 
turée donna  le  change  aux  ordres 
privilégiés  sur  ses  véritables  opi- 
nions. Ils  se  flattèrent  de  l'attirer 
dans  leurs  intérêts  en  le  portant 
à la  présidence;  mais  Thouret 
crut  devoir  les  désabuser,  en  re- 
fusant un  honneur  qui  n’était  à 
se»  yeux  que  le  fruit  d’une  mé- 
prise. La  discussion  sur  le  veto 
iuf  fournit  une  occasion  de  déve- 
lopper scs  principes  et  son  élo- 
quence. Il  soutint,  avec  Mirabeau, 
qu’il  ne  fallait  apporter  aucune 
re-triction  à l’exercice  de  la  sanc- 
tion royale.  Nommé  membre  du 
comité  de  constitution,  il  pré- 
senta le  pim  d’une  nouvelle  divi- 
sion territoriale  de  la  France  et 
d’un  nouveau  système  adminis- 
tratif. Mirabeau  combattit  la  loi 
proposée;  Thouret  la  défendit , et 
après  six  jours  d’une  lutte  mémo- 
rable entre  ces  deux  rivaux,  l’as- 
semblée adopta , par  acclamation , 
le  plan  du  comité.  Thouret  fiit 
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chargé  spécialement  de  l’organi- 
sation du  nouvel  ordre  judiciaire. 
Les  neuf  discours  qu’il  prononça 
sur  cette  matière  importante,  of- 
frent des  vues  profondes,  expo- 
sées avec  une  grande  justesse 
de  raisonnement  et  d’expression. 
C’est  à lui  que  la  France  doit 
l’elahlisseincnt  des  juges  de  paix  , 
et  celui  du  jury  en  matière  cri- 
minelle. Tl  eut  à lu  lier,  pour  ré- 
tablissement du  jury,  contre  le 
célèbre  Tronchet , dont  l’opinion 
repoussait  cette  institution  nou- 
velle, et  qui,  depuis  , a éprouvé 
différentes  modifications.  Il  est 
peu  de  grandes  discussions  où  il  ' 
n’ait  élevé  la  voix;  on  se  conten- 
tera de  rapptlcr  sa  motion  sur 
les  biens  de  la  couronne  et  du 
clergé  ; son  rapport  sur  la  ré- 
gence, et  le  discours  daps  lequel 
il  combattit  la  proposition  de  dé- 
clarér  les  députés  non  rééligibles. 
Thouret  pensait , avec  raison  , 
que  le  nouvel  ordre  politique  ne 
pouvait  subsister  qu’aillant  que 
les  fondateurs  en  seraient  les 
gardiens  ; et  la  sagesse  de  celte 
opinion,  qui  fut  alors  combattue, 
n’a  que  trop  été  démontrée  par 
les  événemens  postérieurs.  Lh  ré- 
vision de  l’acte  constitutionnel 
termina  cette  session  mémorable. 
Thouret  fut  chargé  de  réunir  et 
de  coordonner  entre  elles  diffé- 
rentes parties  d’un  ouvrage,  à 
la  confection  duquel  ses  soins 
avaient  tant  contribué.  O11  le  vit, 
pendant  trois  mois,  remplir,  avec 
un  zèle  infatigable,  les  pénibles 
fonctions  de  rapporteur  du  co- 
mité de  révision.  L’assemblée  ren- 
dit c’i  scs  talens  et  à ses  utiles  tra- 
vaux, l’honmiage  le  plus  flatteur, 
en  lui  déférant,  pour  la  quatrième 
fois  , le  titre  de  président.  C’est 
en  celte  qiialilé'qu’il  fit  la  clôture 
de  se*  séances,  après  avoir  reçu 
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du  roi  le  serinent  d’être  fidèle  à 
la  constitution.  Du  rang  de  légis- 
lateur, il  descendit  aux  fonctions 
de  juge  ; et  nommé  president  du 
tribunal  de  cassation  , il  fut  dans 
cette  cour  suprême  un  exemple 
constant  de  l'unian  des  lumières 
et  des  vertus.  Deux  ans  s’étaient 
à peine  écoulés  depuis  la  dissolu- 
tion de  rassemblée  constituante, 
que  Thourel  fut  arrêté  et  conduit , 
comme  suspect , dans  les  prisons 
du  Luxembourg.  C’est  là  qu’il 
rédigea , pour  l’instruction  de 
son  fils,  un  extrait  des  ouvrages 
de  l’abbé  Dubos  e.t  de  l’abbé  du 
Mably  sur  l'histoire  de  France, 
qui  depuis  a été  imprimé.  On 
trouve  une  analyse  tre '-détaillée 
de  cet  ouvrage  dans  le  Tableau 
de  la  littérature  française , 
par  Cbénicr.  « Ce  livre  , dit  le 
même  écrivain , est  instructif  et 
plein  de  sens,  écrit  d’un  style 
simple  et  même  austère , mais 
concis , net  et  rapide.  L’auteur 
le  composa  pour  son  fils,  alors 
très -jeune,  et  qui  depuis  l’a 
rendu  public.  C'est  à lui  qu’il 
s’adresse  toujours  , et  l’on  est 
touché  de  voir  avec  quelle  atten- 
tion paternelle  il  le.  conduit  par  la 
main  dans  une  route  qu’il  aplanit 
et  qu’il  éclaire.  N’oublions  pas  que 
cette  production  est  le  dernier 
fruit  du  ses  veilles  ; voilà  ce  qu’il 
écrivait  dans  la  prison  , dont  il 
n’est  sorti  que  pour  mourir.  C’est 
nu  nom  de  la  liberté,  c’est  comme 
ennemi  du  peuple , qu’il  fut 
proscrit  et  frappé  par  uue  tyran- 
nie sanguinaire  , lorsqu’à  peine 
Il  achevuit  un  livre  dont  toutes  les 
pages  respirent  et  inspirent  le 
respect  pour  les  droits  du  peuple 
et  l’ardent  amour  de  la  liberté.  » 

A peine  avait-il  achevé  ce  travail , 
qu'il  fut  mis  eu  jugement,  sous 
l’absurde  prétexte  d'une  conspira-  I 
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tion  tendant  à forcer  les  prisons 
du  Luxembourg,  et  à égorger  les 
membres  de  la  convention.  Quoi- 
qu’il ne  pût  avoir  aucun  doute, 
sur  l’inutilité  de  sa  défense  , il 
répondit  aux  questions  qui  lui 
furent  faites  par  le  tribunal  avec 
une  vigueur  qui  ne  laissait  point 
de  réplique.  Sa  mort , résolued’a- 
vance  par  le  tribunal,  fut  ordon- 
née le  3 floréal  an  a (1793). 

THOIJRET  (HienEi-At’GtsTE), 
frère  du  précédent , docteur  ré- 
gent de  l’ancienne  faculté  de  tué- 
dceiue  de  Paris,  administrateur 
des  hôpitaux  et  du  Mont-de- 
Piétê,  ancien  directeur  de  l'école 
de  médecine  de  Paris,  doyen  de 
la  faculté , conseiller  ordinaire  de 
l’université  impériale  , ancien 
membre  du  tribunat,  membre  de 
la  Légion  d’honueur  et  d’un  très- 
grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes et  étrangères , avait  une 
grande  instruction  en  médecine  ; 
aucune  partie  de  la  science  cl  de  " 
l'art  ne  lui  était  étrangère  ; il  con- 
naissait également  les  auteurs  an- 
ciens cl  les  écrivains  modernes  ; 
il  a été,  avec  M.  de  la  Rochefou- 
cauld-Liancourt,un  des  fondateurs 
de  la  société  et  du  comité  central 
de  vaccine.  O11  a de  lui  un  tris- 
graud  nombre  de  mémoires  et 
quelques  ouvrages  sur  son  art.  H 
a donné,  le  17  août  1779,  Ré- 
flexions sur  U-  but  de  la  nature 
dans  la  conformation  des  os 
du  crâne,  particuliérement  à 
l’enfant  nouveau-né , ou  Mé- 
moire sur  un  nouvel  avantage 
attribué  à cette  confortnalion  : 
ce  mémoire  est  inséré  dans  le 
troisième  volume  des  mémoires 
de  fa  société  royale  de  médecine, 
année  1779.  Le  39  a0^1  l7®°  > 
Observations  et  Recherches  sur 
l’usage  de  i aimant^cn  méde- 
cine, insérée»  dans  le  même  \o~ 
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Imnc,  fi  publiées  à pari,  in-4*, 
ceni  soixante-huit  piges.  Le  i" 
avril  1790  , Rapport  sur  les  ai- 
mons , présenté  par  l’abbé  le 
Nubie,  imprimé  à part,  Paris, 
l'-u  janvier  1784  , Rapport  sur 
plusieurs  questions  proposées 
à.,  la  société  royale  de  méde- 
cine par  le  ministre  de  la  ma- 
rine, relativement  à la  nour- 
riture des  gens  de  mer , rédigé 
conjointement  avec  de  la  Porte, 
inséré  dans  le  septième  volume 
des  mémoires  de  la  société  royale 
de  médecine , pour  les  années 
1784  et  1785.  Pu  mars  1784, 
Recherches  sur  la  structure 
des  symphises  postérieures  du 
bassin  et  sur  le  mécanisme  de 
leur  séparation  dans  V accou- 
chement, insérées  dans  le  tome 
dixième  des  mémoires  de  la  so- 
ciéié  royale  de  médecine,  pu- 
bliées en  1 7»»(»  par  l’école  de  mé- 
decine de  Paris.  En  178.4,  Re- 
cherches et  doutes  sur  le  ma- 
gnétisme animal,  Paris,  a5i 
pages  in-iu.  En  1785,  Extraits 
de  la  correspondance  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine  , re- 
lativement au  magnétisme 
animai,  imprimé  par  ordre  du 
roi,  à Paris.  En  octobre  1785, 
Mémoire  sur  le  tic  doulou- 
reux , inséré  dans  le  cinquième 
volume  des  mémoires  de  la  so- 
ciété royale  de  ihédccinc , pour 
les  années  1782  et  1783.  En  1785, 
Recherches  sur  les  différais 
degrés  de  compression  dont  ta 
tête  est  susceptible , ou  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  déter- 
miner ici  les  avantages  des 
différentes  méthodes  fondées 
sur  celte  ressource  de  ta  na- 
ture dans  les  accouchemens 
laborieux,  dépendons  de  l’é- 
tal de  disproportion  , insérées 
dans  le  même  volume.  Eu  110- 
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; vèmbre  1788,  Rapports  sur  ta 
voirie  de  Montfaucon  , insé- 
ré' dans  le  huitième  volume  des 
mémoires  de  la  société  royale  de 
médecine,  publiés  pour  l’année 
178G.  En  1789,  Rapport  sur 
tes  exhumations  du  cimetière 
et  de  l’église  des  Saints-lnno- 
criis,  imprimé  séparément,  in-4* 
et  in- 1 2.  En  1790,  Mémoire  sur 
la  substance  du  cerveau,  in- 
séré dans  le  huitième  volume  des 
mémoires  de  la  société  royale  de 
médecine,  pour  l’année  178G.  Eu 
1 79° > Mémoire  sur  la  com- 
pression du  cordon  ombilical, 
ou  Examen  de  la  doctrine  des 
auteurs  sur  ce  point,  inséré 
dans  le  volume  ei  - dessus.  Eu 
I a n 7 (1790)»  Considérations 
physiologiques  et  médicales 
sur  l’opération  de  la  sym- 
phise,  inscrces  dans  les  mémoi- 
res de  la  société  medicale  d’ému- 
lation, séante  A l’école  de  méde- 
cine de  Paris,  pour  l’an  7 (1799). 
Dans  la  même  année,  Discours 
prononcé  à la  séance  de  l’école 
de  médecine  de  Paris  en  l’an 
8 ( 1800).  Ce  savant  médecin 
mourut  il  Paris  presque  subite- 
ment le  19  juin  1810,  à Mge  de 
Ü2  ans. 

TIIOÏNARD  ou  TOINARO 

( Nicolas)  , savant  théologien,  né 
à Orléans  le  5 mars  1629,  d'une 
des  meilleures  familles  de  celle 
ville,  s'appliqua  dès  sa  première 
jeunesse  à l’élude  des  langues  et 
de  l’histoire  , et  en  particulier  .1 
la  connaissance  des  médailles , 
dans  laquelle  il  Cl  de  très-grands, 
progrès.  Les  savans  le  consul- 
taient comme  leur  oracle , et  il 
satisfaisait  à leurs  questions  avec 
autant  de  plaisir  que  de  sagacité. 
Le  cardinal  Norris  tira  de  lui  de 
grands  secours  pour  son  ouvrage, 
des  Epoques  syro:maccdonien- 
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■net.  Il  mourut  à Pari»  le  5 jan* 
vicr  1706.  Son  principal  ouvrage 
est  une  excellente  Concorde  des 
quatre  évangélistes,  1707,  in-fol  ., 
en  grec  et  en  latin,  avec  île  sa- 
vantes notes  sur  la  chronologie 
et  sur  l'histoire.  Il  a pris  dans 
cette  concorde  une  route  toute 
différente  de  celle  des  autres  com- 
mentateurs. Il  prétend,  contre  le 
sentiment  commun  , que  saint 
Matthieu  est  de  tous  les  évangé- 
listes celui  qui  a eu  le  moins  d’é- 
gard à l’ordre  des  temps.  Il  ne 
laissa  pus,  dit  l’ahhé  Lcnglct,  de 
donner  de  grandes  lumières  dans 
cet  ouvrage  , imprimé  avec  grand 
soin,  exécuté  avec  beaucoup  de 
dépense  , et  qui  est  devenu  rare. 

l’HOYRAS.  Voyez  Rapin- 
Tüoims  et  Toisas. 

TH  RASÉ  AS  (Poetcs),  philoso- 
phe stoïcien  , fut  condamné  par 
Néron  ;ï  sc  donner  lui-même  la 
mort,  u Néron,  dit  Tacite.,  voulut 
après  le  massacre  des  citoyens  les 
plus  distingués  anéantir  la  vertu 
même  dans  la  personne  de  Thra- 
séas.  » On  l’accusa  de  n’avoir  pas 
voulu  assister  à l’apothéose  de 
Poppée.  Après  avoir  consolé  scs 
parois  qui  fondaient  eu  larmes,  il 
se  fit  tranquillement  ouvrir  les 
veines,  et  dit  en  voyant  le  plan- 
• cher  couvert  de  son  sang  : » Fai- 
sons une  libation  de  ce  sang  à Ju- 
piter Sauveur.  • Il  engagea  son 
gendre  Helvidiusé  imiterles  exem- 
ples de  vertu  qu’il  lui  laissait,  et 
il  expira. 

THRASIBOLE.  Voyez  Trasy- 
BUU. 

THRASIMONDou  Trasamord, 
roi  des  Yundalesen  Afrique,  monta 
sur  le  trône  en  cl  mourut  eri 
5aô.  Ce  roi  était  arieu,  et  fut  un 
des  plus  ardeus  persécuteurs  des 
catholiques.  Il  se  déchaîna  surtout 
Contre  les  ecclésiastiques;  et  pour 
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attirer  les  fidèles  à sa  croyance,  il 
empêcha  l’élection  des  évêques 
par  des  édits  très-rigoureux. 

TBRASYLË,  célèbre  astrolo- 
gue. Se  trouvant  un  jour  sur  le 
pmi  de  Rhodes  avec  Tibère  qui 
avait  été  exilé  dans  celte  île,  il 
osa  lui  prédire  qu’un  vaisseau  qui 
arrivait  dans  le  moment  lui  ap- 
portait d’heureuses  nouvelles.  Il 
reçut  effectivement  des  lettres 
d’Atignsie  et  de  I.ivie  qui  le  rap- 
pelaient à Rome.  Thrasyle  fit 
quelques  autres  prédictions  que 
le  hasard  lit  trouver  vraies.  Il  vi- 
vait encore  l'an  07  de  Jésus-Christ. 
— Il  y eut  un  autre  Tiirakyi.k  qui 
s'imaginait  que  tous  les  Vaisseaux 
qui  arrivaient  ou  port  du  Pyree 
étaient  à lui.  Ses  parens  firent 
traiter  celte  maladie  du  cerveau  ; 
il  guérit  et  se  trouva  beaucoup 
moins  heureux. 

THRASÏMÈDK  de  PAROS  , 
sculpteur  grec,  fit  une  belle  statue 
d’Esculupc,  pour  le  temple  que 
ce  dieu  avait  A Epidaure.  Le  nom 
de  l’artiste  était  inscrit  au  bas  de 
la  statue  , qui  était  en  or  et  en 
ivoire.Esculape  étant  assis  sur  son 
trône,  ayant  un  chien  à ses  pieds, 
tenait  d’une  main  son  hôlon.  et 
prolongeait  l’autre  au-dessus  d’un 
serpent  qui  semblait  se  dresser 
pour  l’ai  teindre.  Tlirasymède  avait 
gravé  sur  le  trône  les  exploits  de 
quelques  héros  dè'l’Argolide  : c'é- 
taient Bellérophon  qui  triomphait 
de  la  Chimère,  et  Perséequi  cou- 
pait la  tête  de  Méduse,  etc. 

THRI  STON  ( MalacIiie),  mé- 
decin du  dix-septième  siècle,  doc- 
teur de  la  faculté  de  Cambridge  , 
a laissé  r U iu  tribu  de  retpira- 
liouis  tt.su  primario,  Londini  , 
1C70 ,Novœ  H ypotheseos deput- 
inonuin  usu , et  respirât ion  is 
rpecimen , ibid.  , 1671 , iu-8*. 

THUCÏ  1)1  DE  , célèbre  histo- 
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rien  grec , né  à Kalimonte , bourg  | 
dn  l’Atlique,  l'un  47  * avant  Jésus-  u 
Christ,  comptait  parmi  se*  ancê-  I 
1res  l'illustre  Miltiadu.  A l’âge  de 
i5  ans  il  était  A Olympie,  quand 
Hérodote  lut  aux  Grecs  assem- 
blés le  commencement  de  son 
histoire.  A cette  lecture,  le  jeune 
homme  ver*a  des  larmes  d’ému- 
lation. « Je  te  félicite  , dit  Héro- 
. dote  à son  père , Olorus  : tu  as 
un  fils  qui  brûle  d’amour  pour 
les  belles  connaissances.  » Il  étu- 
dia la  rhétorique  sous  Anliphon, 
et  la  philosophie  sous  Ariuxugo- 
re  , et  se  forma  ensuite  dans  les 
exercices  militaires  qui  conve- 
naient à un  jeune  homme  de  sa 
naissance.  Ayant  eu  de  l'emploi 
dans  les  troupes  , il  fit  quelques 
campagnes  qui  lui  acquirent  un 
nom.  A l’flge  de  37  ans , il  fut 
chargé  de  conduire  à Thulium  en 
Italie  une  nouvelle  colonie  d'A- 
théniens.  La  guerre  du  Pélopo- 
nése  s’étant  allumée  peu  de  temps 
après  dans  la  Grèce,  y excita  de 
grands  moiivemens  et  de  grands 
troubles.  Thucydide  , qui  pré- 
voyait bien  qu’elle  serait  de  lon- 
gue durée  , forma  dès  lors  le  des- 
sein d’en  écrire  l'histoire.  Comme 
■ il  servait  dans  les  troupes  d’Athè- 
nes, il  fut  lui-inêtne  témoin  ocu- 
laire d’une  partie  de  ccquisepassa 
dans  l’armée  des  Athéniens  jus- 
qu’à la  8“*  année  de  celte  guerre, 
c’est-à-dire  jusqu’au  temps  de  son 
exil.  Thucydide  avait  été'com- 
n tandé  pour  aller  au  secours  d’Ain- 
pbipnlis,  place  forte  des  Athéniens 
sur  les  frontières  de  la  Thrace;  et 
ayant  été  prévenu  par  Urasidas, 
général  des  Lacédémoniens , ce 
triste  hasard  lui  mérita  cet  injuste 
châtiment.  Exilé  de  son  pays  par 
la  faction  de  Cléon,  il  ne. put  ou- 
blier sa  patrie.  Ce  fut  pendant  son 
éloigneimtit  qu’il  composa  son 
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Histoire  de  la  guerre  du  Pc- 
loponèse.  Il  ue  put  la  conduire 
que  jusqu’à  la  ai*  année  inclu- 
sivement , étant  mort  dans  cette 
même  année.  Les  six  qui  restaient 
à traiter  furent  suppléées  parThéo- 
pompe  et  Xènophon.  Il  employa 
dans  sou  histoire  le  dialecte  uni- 
que , comme  le  plus  pur  , le  plus 
élégant , et  en  même  temps  le 
plus  fort  et  le  plus  énergique.  Dé- 
inosthène  faisait  un  si  grand  cas 
de  cet  ouvrage  qu’il  le  copia  jus- 
qu’à huit  fois.  Oii  a souvent  com- 
paré ccs  deux  historiens.  Héro- 
dote est  plus  doux  , plus  clair  et 
plus  abondant  ; Thucydide  plus 
concis  , plus  serré  , plus  pressé 
d’arriver  à son  but.  L’un  a plus  de 
grâces , l’autre  plus  de  feu.  Le  pre- 
mier réussit  dans  l’exposition  des 
faits,  l’autre  dans  la  manière  forte 
et  vive  de  les /eudre.  Autant  de 
muts  , autant  de  pensées  ; mais 
sa  précision  le  rend  quelquefois 
1111  peu  obscur,  surtout  dans  ses 
harangues  , la  plupart  trop  lon- 
gues et  trop  multipliées,  (^uant 
à la  vérité  des  faits  , Thucydide , 
témoin  oculaire  , doit  l’emporter 
sur  Hérodote,  qui  souvent  adop- 
tait les  mémoires  qu’on  lui  four- 
nissait sans  les  examiner.  Cepen- 
dant la  discussion  des  intérêts 
politiques  de  la  Grèce,  et  les  opé- 
rations d’une  guerre  longue  ef 
opiniâtre,  ne  peuvent  pus  atta- 
cher aussi  agréable  meut  dans  Thu- 
cydide , que  les  évèneuieus  cu- 
rieux et  variés  qu’llérodotc  avait 
recueillis  de  l’histoire  des  diffé- 
rentes nations  de  l’univers.  Cet 
illustre  historien  mourut,  selon  les 
uns  , à Athènes  où  il  avait  été 
rappelé  l’un  36i  avant  J.-C. , et 
selon  d’autres  en  Thrace  , d’où 
l’on  rapporta  ses  os  dans  sa  pa- 
trie. Il  avait  environ  80  ans.  Parmi 
les  historiens  latins  qui  se  sont 
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attachés  à hniter  le»  Grec»,  on 
compte  Salluste  qui  prit  Thucydi- 
de pour  modèle,  non  précisément 
dan»  le»  écrit»  que  nous  ayons  , 
lirais  dan»  le»  antres  ouvrage»  qu’il 
avait  composé»  et  que  nous  avon6 
perdu».  Salluste,  en  imitant  la 
précision  de  Thucydide,  lui  donne 
plu»  de  nerf  et  de  force  , et  Quin- 
lilien  lui-même  fait  sentir  cette 
différence.  « Dans  l’auteur  grec , 
dit-il,  quelque  serré  qu’il  »oit, 
tous  pourriez  encore  retrancher 
quelque  chose,  non  pas  sans  nuire 
à l'agrément  de  la  diction,  mais 
du  moins  sans  rien  filer  à la  plé- 
nitude de»  pensée».  Dan»  Salluste, 
un  mot  supprimé,  le  sens  est  dé- 
truit : et  c’est  ce  que  n’a  pas  senti 
Titc-Live,  qui  lui  rcprorhaitdc  dé- 
figurer le» pensées  de»  Grec»  et  de 
le»  affaiblir, et  qui  lui  préférait  Thu- 
cydide, non  qu’il  aiui.it  davantage 
ce  dernier , mais  parce  qu’il  le  crai- 
gnait moins,  etqu’il  se  flattaitde  se 
mettre  plus  aisément  au-dessus  de 
Salluste,  s’il  mettait  d’abord  Sal- 
luste au-dessous  de  Thucydide.» 
«Ce  n’est  point  l’éclat  des  événe- 
mens  , dit  Chénier,  qui  soutient 
l’histoire  de  la  guerre  du  Péloponi- 
$e  : il  n'y  a plus  là  ni  Marathon,  ni 
Salamlnc  ; cchcc»  , succè»  , tout 
est  désastreux;  qu’Athèncs  l’em- 
porte cl  que  Sparte  soit  victorieu- 
se , l’historien  est  Grec  et  partout 
des  Grecs  gémissent.  De  IA  celle 
teinte  mélancolique  si  remarquée 
dans  se»  récits  ; mais  toutes  les 
passions  politiques  y parlent . y 
agissent  ; on  y voit  avec  douleur 
une  nation  généreuse  user  son 
énergie  contre  elle  - même  : et 
»i  l’ouvrage  d'Hérodote  consacre 
celte  iiq posante  vérité  , que  l’u- 
nion des  peuples  libres  leur  donne 
une  force  qui  triomphe  du  des- 
potisme presque  tout-puissant  , 
de  l’ouvrage  île  Thucydide  jaillit  |> 
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cette  autre  leçon  terrible  , mai* 
utile  à donner,  que  leur  divi.-ion 
brise  cette  force , et  par  l'essai 
même  de  l’empire  le»  mûrit  pour 
la  servitude.  Ajoutez  que  le  ta- 
lent de  l’écrivain  n’est  jamais  in- 

Iférieur  au  sujet  qu’il  traite.  Il  ne 
cherche  point  l'hnnnonie-.qiielqoe 
foi»  même  il  la  brave  : mais  chez 
loi  tous  les  mots  sont  des  pensées; 
dans  son  style  concis  et  nerveux, 
il  unit  l'austérité  d’un  philosophe 
et  l’audace  élevée  d’un  grand 
citoyen.  Narrateur  moins  fleuri 
qu’Hérodotc  , il  n’est  jamais 
comme  lui  conteur  agréable  : il 
est  peintre  plus  énergique  ; pein- 
tre des  choses  lorsqu’il  décrit  l’ex- 
pédition de  la  Sicilç  ou  la  conta- 
gion d’Athènes;  peintre  des  hom- 
mes partout,  et  spécialement  dan» 
les  harangues,  où  il  excelle,  et 
qu’il  place  avec  plus  d’urt  qu’Ht- 
rodote  et  peut-être  qu’oucuu  au- 
tre. Introduit-il  Pèriclè»  détermi- 
nant les  Athéniens  à la  guerre, 
ou  prononçant  l’éloge  funèbre  des 
citoyens  morts  aux  combats  , les 
idées,  le«  expressions  , le.»  tours, 
les  images  étalent  toute  In  ma- 
gnificence oratoire.  Fait-il  parler 
Archidnmus,  roi  de  l.accdemone, 
ou  l’éphore  Sténelaï  las  , c’est 
avec  une  brièveté  simple  et  gra- 
ve. Brasidas a-t-il  plus  de  pompe? 
Fl  fut  éloquent,  quoique  Spar- 
tiate, observe  aussitôt  Thucydide, 
toujours  fidèle  au  costume  des 
mœurs,  toujours  scrupuleux  gar- 
dien des  convenances.  » De  toute» 
les  éditions  de  l'Histoire  de  Thu- 
cydide, les  meilleures  sont  celles 
d’Amsterdam,  i?3i,  iu-ful.  en 
grec  et  en  latin  ; celles  d’Oxford  , 
i(W)G,  in-fol.  ; et  de  Glasco»-, 
175»),  8 vol.  in-8";  deLeipsick,  par 
Beck,  a vol.  in-4*,  1804.  D’Aldan- 
conrt  en  a donné  une  traduction 
française  peu  estimée , Pari»  , 
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5 vol.  in- 1 a.  Pierre-Charles  Léves- 
que en  a donné  également  à Pa- 
ris une  beaucoup  meilleure  en 
Eu  1807  il  a parti  une  His- 
toire grecque  de  Thucydide , 
servant  de  complément  aux  Hel- 
(dniques  de  Xenuphon  , uccom- 
pagnee  de  la  version  latine,  des 
variantes  des  i3  manuscrits  tle 
l.t  bibliothèque  du  roi,  de  spé- 
cimen de  ces  manuscrits  , ijy 
cartes  géographiques  et  d’estam- 
pes : et  précédée  d’ut»  mémoire 
historique,  littéraire  et  critique  ; 
par  J.  B.  Gail,  professeur  de  lit- 
térature grecque  au  college  de 
France , de  l’académie  royale 
dns  sciences  de  Gottingue , etc. 
M.  Gail  fait  précéder  la  publica- 
tion de  ce  grand  ouvrage  de  celle 
d'un  mémoire  historique,  litté- 
raire et  critique  , où  il  rend 
compte  de  son  travail  sur  ce  cé- 
lèbre auteur  grec,  « qui,  dit-il  , 
créa  Tacite,  que  Dèmosthène  co- 
pia to'it  entier  huit  ibis  de  sa 
main , qu’il  transcrivit  une  fifts  de 
mémoire....  que  tous  les  princes 
et  leurs  ministres,  au  sentiment 
de  Mahly,  devraient  lire  tous  les 
ans,  ou  plutôt  savuir  par  cœur, 
et  qui  pourtant  jusqu'ici  n’était 
connu  que  par  extraits  , et  man- 
quait absolument  aux  écoles  fran- 
çaises. » M.  Gail  a divisé  son  mé- 
moire en  quatre  p irties.  Dans  la 
première,  il  essaie  île  faire  connaî- 
tre Thucydide.  Aptes  avoir  parlé 
de  l'avantage  qu’avait  ce  person- 
nage illustre  de  descendre  de 
M'Itiade  par  sa  mère  , il  nous  le 
montre  à peine  Agé  de  t5  ans, 
écoutant  aux  jeux  olympiques 
Hérodote,  qui  y était  venu  lire 
aux  Grecs  assemblés  ses  chefs- 
d’œuvres,  et  èchaufTant  son  jeune 
génie  au  feu  de  celui  du  père  de 
ritislpirc.  11  nous  le  peint  ennemi 
des  tables,  exact  dans  ses  écrits, 
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critique  sévère  et  impartial,  ami 
des  moeurs  et  de  la  vertu,  fidèle 
non-seulement  dans  l’exposé  des 
faits , mais  mémo  jusque  dans 
les  harangues  que  son  sujet  iui 
imposait  le  devoir  de  rapporter, 
réunissant  en  un  mot  au  plus  haut 
degré  toutes  u‘s  qualités  de  l'his- 
torien. Néanmoins  Thucydide  a 
trouvé  des  censeurs.  Parmi  les 
anciens,  celui  qui  l'a  le  moins 
épargné,  ou  plutôt  qui  le  poursuit 
avec  le  plus  d’acharnement , est 
Denys  d'Halicarniissc.  Le  père 
Ilapin  et  Laharpe  paraissent  avoir 
adopté  son  opinion  surThucydide. 
Tous  ces  critiques  lui  reprochent 
de  la  sécheresse,  un  style  pénible, 
une  concision  qui  va  jusqu’à  l’obs- 
curité. M.  Gail  1 mploic  la  seconde 
partie  de  son  mémoire  à repousser 
ces  imputations.  Dans  la  troisième 
partie,  il  compare  Thucydide  avec 
Xénophou  , et  le  parallèle  est  à 
l'avantage  du  premier,  au  moins 
sur  les  points  capitaux.  Ce  n’est 
pas  (pie  M.  Gail  ne  soit  admirateur 
de  XénOphon  ; mais  ne  faisant 
entrer  dans  la  comparaison  que 
les  œuvres  historiques  de  tous 
deux,  exclusivement  aux  autres 
ouvrages  de  l’auteur  des  Hclic- 
niques,  il  trouve  que  Xénophou 
oublie  parfuis  ce  qu'exige  la  di- 
gnité de  l’histoire,  dont  Thucydide 
ne  s’écarte  jamais.  11  accorde  à 
l’un  l’art  de  charmer  les  oreilles 
délicates,  à l’autre  le  don  de  la 
force  et  le  talent  de  faire  penser 
son  lecteur.  <>  Xénophon,  dit-il, 
rappelle  les  grâces  avec  les  guir- 
landes dont  elles  sont  parées  ; 
Thucydide,  Hercule  avec  sa  mas- 
sue. > Dans  la  quatrième  partie, 
M.  Gail  rend  compte  de  ses  tra- 
vaux. Ils  consistent,  1*  dans  la 
version  latiue  de  son  auteur  qu’il 
a refaite  en  entier,  et  qui  contient 
des  corrections  sans  nombre,  dont 
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il  fait  mention  dans  des  note»  cri- 
tiques très-érudites  ; a"  d.iu»  l.i 
collation  des  manuscrits  que 
M.  Gail  commença  seul,  quelque 
pénible  qu’elle  fût , et  pour  la- 
quelle il  fut  forcé  par  la  suite  de 
s'adjoindre  des  aides.lLc»  manus- 
crits qu’il  a comparés  sont  au 
nombre  de  treize,  tous  tirés  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Des  essais 
de  traductions  françaises  forment 
une  antre  partie  du  travail  de 
M.  Gail.  Il  a choisi  les  morceaux 
les  plus  importuns  , tels  que  l’o- 
riison  funèbre  prononcée  par  Pé- 
rîclès;  la  description  de  lu  pc'te, 
que  paraissent  avoir  imitée  Vir- 
gile, Ovide  et  Lucrèce;  le  siège 
de  Platée , où  l’on  trouve  de 
curieux  mise! gneinens  sur  l’art 
militaire  de»  anciens,  et  leur  ma- 
nière d’attaquer  cl  de  défendre  les 
places,  etc. . etc.;  enlm  d’iiinom 
btables  notes,  soit  pour  l’éclair- 
cissement du  texte , soit  pour 
rendre  compte  des  motifs  qui  ont 
déterminé  à préférer  telle  ou  telle 
interprétation,  complètent  la  l/l- 
che  laborieuse  A laquelle  s’est 
dévoué  M.  Gail.  ( On  peut  voir  le 
détail  des  nombreuses  éditions  de 
Thucydide  dans  le  Manuel  de  la 
librairie  de  M.  Brunet.) 

THLGllT  ( le  bai  on  ne), 

célèhreministre  d’état  autrichien, 
né  A Vienne  en  ie33,  d’une  fa- 
mille obscure,  entra  dans  sa  jeu- 
nesse au  collège  des  langues 
orientales,  et  y fit  de  si  grands 
progrès,  que  Marie-Thérèse,  visi- 
tant un  jour  cet  établissement . 
changea  son  nom  de  Thussigut , 
qui  signifie  vaurien  en  patois 
autrichien  , en  celui  de  Tiiccct 
(l'aisbien),  et  le  rerom  manda  d’une 
manière  toute  particulière.  Au 
sortir  du  collège,  Thugut  occupa 
d’abord  de»  emplois  subalternes; 
puis  il  devint  internonce  impérial 
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à Constantinople , d’où  il  pa«*u 
comme  ministre  à Varsovie.  Il  lut 
nommé  en  1 781)  commissaire  eu 
Valacbie  , et  quelques  années 
après,  devint  ministre  effectif  des 
ailaires  étrangères;  ce  qui  le  con- 
duisit en  179H  aux  fonctions  de 
premier  ministre  d’étal.  Ce  mi- 
nistre actif,  infatigable  et  investi 
de  toute  la  confiance  de  son  sou- 
verain . exerça  pendant  la  guerre 
de  la  révolutiou  française  la  plus 
grande  iniluence  sur  la  conduite 
politique  du  cabinet  de  Vienne. 
Après  la  paix  de  Lunéville,  il  se 
relira  A Presbourg  en  Hongrie,  et 
11c  reprit  quelque  part  aux  affaires 
qu’en  iSoti,  époque  A laquelle  il 
lut  chargé  d’une  branche  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères, 
qu’il  administra  jusqu’à  la  fin  de 
1 808.  Il  est  mort  A Vienne  en  1818, 
âgé  de  83  ans , laissant  une  fortune 
considérable,  dont  il  institua  l’em- 
pereur légataire  universel. 

THl'IbERIËS  ( Clac  de  i>e 
Moiiliuet  , abbé  des  ) , né  à 
fit'  d’une  famille  noble,  acheva 
A Paris  ses  humanités.  A l’élude 
îles  mathématiques  il  joignait  celle 
N du  grec  et  de  l’hébreu  ; mais 
quelque  temps  après  il  renonça  A 
I ces  divers  genres  de  connais - 
H sances,  pour  ne  plus  s’occuper 
que  de  l’histoire  de  France.  Il 
U mourut  A Paris  en  i^-aS.  Outre 
plusieurs  mémoires  sur  différens 
sujets,  et  une  Histoire  du  dio- 
cèse de  Séez , en  manuscrit , 011  a 
de  lui  ; I.  Dissertation  sur  la 
mouvancedc  Bretagne  par  rap- 
port d la  Normandie , Paris, 
171 1 , in-  it»  ; A laquelle  est  jointe 
une  autre  dissertation  touchant 

I quelques  points  de  l’histoire  de 
Normandie.  II.  Examen  de  la 
charge  de  connétable  de  Nor- 
mandie. III.  Dissertations  dons 
le  MercUre  de  France  et  dans 
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Ip  ■ Journal  de  Trévoux.  IV.  Los 
Articles  du  diocèse  de  Séez  , dans 
le  Dictionnaire  universel  de  la 
France,  içafi,  etc. 

TIU  ILLKHIE  ( Jeas  Jcvk- 
kos  de  u ) , acteur  et  • auteur 
dramatique  du  17*  siècle,  devait 
le  jour.!  un  coiiiédicn  qui  lui  ins- 
pira sans  doute  du  goftt  pour  sa 
profession,  ambitionna  tout  à la 
lois  la  paline  de  Rosclu's  et  celles 
d'Euripide  et  d’Aristophane.  Il  fut 
emporté  en  1688,  à 35  ans,  d’une 
fièvre  chaude , qu’il  dut  à ses 
excès  d'incontinence  . après  avoir 
donné  quatre  pièces  dramatiques 
qui  furent  réunies  en  un  vol.  in- 13. 
On  y trouve  : I.  Crispiti précep- 
teur et  Crispin  bel  esprit  , 
comédies  en  un  acte  et  en  vers. 
La  dernière  est  de  l’aldié  Abeille, 
(Foyez  ce  mot.)  II.  fit  peut-être 
deux  tragédies,  Soliman  et  Her- 
cule, dont  on  connaîtra  le  mérite 
en  sachant  qu’elles  ont  été  attri- 
buées à l’abbé  Abeille.  C’est  A 
quoi  fuit  allusion  l’épitaphe  qu’un 
plaisant  Gt  à la  Thuilleric  : 

Ci  gît  nn  fiacre  nommé  Jean, 

Qui  croyait  avoir  (ait  Hercule  et  Soliman. 

THUILLIER  (dom  Vincest)  , 
savant  bénédictin,  né  A Cnucy  au 
diocèse  de  Laon  en  it»85,  entra 
dans  lu  congrégation  de  Saint- 
Muur  en  1700,  et  s’y  distingua  de 
bonne  heure  par  ses  (ulens.  Après 
avoir  professé  long-temps  la  phi- 
losophie et  lu  théologie  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés, 
il  en  devint  sous-prieur.  Il  occu- 
pait cet  emploi  lorsqu'il  mourut  le 
la  janvier  1706.  Dom  Thuillier 
écrivait  assez  bien  en  latin  et. en 
français;  il  possédait  les  langues  et 
l'histoire.  A une  imagination  vive 
il  joignit  une  vaste  littérature.  Son 
caractère  était  porté  A la  satire;  et 
il  a fait  voir,  par  diverses  pièces 
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qu’il  montrait  volontiers  à scs 
amis,  qu’il  pourrait  réussir  dans 
ce  genre.  On  a de  lui  des  ouvrages 
plus  importuns  ; les  principaux 
sont  : I.  L 'Histoire  de  Polybc  , 
traduite  du  grec  en  frauçais  , avec 
un  Commentaire  sur  l’art  mi - 
litaire parle  chevalier  de  Folnrd, 
en  H vol.  in-4*.  Elle  est  aussi  élé- 
gante que  fidèle.  II.  Histoire  de 
ta  nouvelle  édition  de  sa i nt  A u- 
(juslin,  donnée  par  les  bénédic- 
tins de  la  cony  ré  galion  de.  Saint - 
Uaur,  içôtj,  in-4*.  III.  Lettres 
d’un  an  rien  professeur  dethev- 
lagie  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  quia  révoqué  son. 
appel  delà  coiislitutionliniçeni- 
lus.  Dom  Thuillier,  d’abord  ardent 
adversaire  de  celte  bulle,  devint 
un  de  ses  plus  zélés  défenseurs  ; 
il  se  signala  par  plusieurs  écrits  en 
faveur  de  ce  décret  qui  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis  dans  sa  con- 
grégation. Les  fanatiques  du  parti 
qu'il  attaquait  ont  prétendu  même 
que  sainort  avait  été  marquée  par 
des  signes  funestes. 

THUILLIER  (Resé),  minime, 
français , mérita  par  ses  talens  et 
sa  probité  d’être  mis  plusieurs  fois 
A la  tête  de  sa  province.  Il  est  au- 
teur du  Uiarium  palrunx,  fra- 
trum  et  sororum  ordinis  Mi- 
nimorum  prov incia • Francise, 
Paris,  1709,  a vol.  111-4*,  écrit 
d'mi  style  pur  et  même  élégant , 
assez  exact  pour  le-  dates;  mais  il 
y montre  quelquefois  un  peu  trop 
de  crédulité. 

THUILLIER  (Chaules),  mé- 
decin du  17*  siècle,  né  à Orléans, 
exerça  sa  profession  à Rouen  et  à 
Paris.  Il  a fait  imprimer  dans  la 
première  de  ces  villes.  Observa- 
tions sur  les  maladies  véné- 
riennes , etc.  , 1684,  in-8”.  Il 
s'éluit  affiché  comme  possédant  1111 
spécifique  contre  l’épidémie  véné- 
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vienne,  et  en  a toujours  caché  le 
Secret* 

THUILLIER.  (Pierre),  curé 
■le  Givry-sur-Aisnc,  né  à Reims  le 
';î>  février  iG83,  mort  A Givry, le 
i"  lévrier  1768,  a publié:  C’on- 
t orcle  de  la  géographie  des  dif- 
férais âges,  ouvrage  posthume 
«le  Pluehe  , avec  un  Eloge  de 
r rulcur,  par  Robert  Esticnne  , 
bbraire,  Paris,  Irères  Estienne  , 
ijG5,  in- la. 

TIIL'ILLIUS  (Jeas),  savant 
littérateur,  nç  vers  i5yi  A Marci- 
perg.  près  de  Dolgiano,  donna 
d'abord  des  leçons  particulières  à 
Pailoue,  et  passa  A Venise,  où  il 
fil  correcteur  de  livres  en  1G17. 
lie  retour  A Padoue,  il  y obtint 
une  chaire  de  belles-lettres  et  éta- 
blit dans  sa  maison  une  impri- 
merie, au  moyen  de  laquelle  il  pu- 
bliaet enrichit  de  noles^divers  ou- 
vrages d’exccllens  auteurs.  Thuil- 
lias  cultiva  avec  succès  la  méde- 
cine, la  musique,  l'histoire  et  la 
poésie.  Il  mourut  en  i65i.  On  n 
de  lui  : I.  Oratio  in  future  Fa- 
iiricii,  Padoue,  1019.  II.  In 
future  Adriani  Spigelti  mc- 
dicif  Padoue,  1(12 5.  III.  Inlau- 
dtm  Julii  Contareni , Padoue,  j 
1 liao.  IV.  Compendium  facis 
historiée  ex  Justi  Lipsii  operi- 
b us  eoncin  nutum , etc.  1Ü28, 
in- 12. 

TIIULA11X  (A.-C.  ),  né  A 
Nantes  en  1741  » 11  publié:  La 
Pureté,  ode,  et  quelques  autres 
poésies  imprimées  A Nantes  en 
1 '58.  On  a encore  de  loi  les  Li- 
bertins dupés,  comédie  en  2 ac- 
tes. en  prose,  17G5. 

THULDEWr(  Théodore  vais  ) , 
peintre  et  graveur,  né  A ISuis-le-  j 
Duc  en  1Ü07  . mort  dans  la  infime 
ville,  fut  élève  de  Rubens;  il  aida 
son  maître  dans  les  travaux  de  la 
galerie  du  Luxembourg  et  grava  1 
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1 d’après  lui  un  grand  nombre  d'os» 
lampes.  Ce  qu’il  a fait  vie  mieux 
dans  ce  dernier  genre  est  V Entrée 
du  cardinal  Ferdinand  d’Es- 
pagne dans  la  ville  d’Anvers. 
Il  peignit  A 20  ans  la  Fie  de  saint 
Jean  de  Malha  , dans  1 ’égli-e 
des  Mathurins.  Mais  quoique  hou 
peintre  d’histoire,  il  préféra  tou- 
jours les  petits  sujets,  tel»  que  les 
foires  et  fêtes  de  village.  Il  était 
inférieur  A son  maître  pour  le  des- 
sin et  le  coloris;  mais  il  ne  lui  cé- 
dait pas  pour  l’intelligence  du  clair- 
obscur. 

TIHI.DFN  ( Chbistuü-Adol- 
pde),  uè  A Volckuiar.schcn,  dans 
le  duché  de  Vestphalie,  enseigna 
la  théologie  à Cologne  et  fut  cha- 
noine de  Sainte-Marie.  On  a de 
lui  une  Histoire  de  son  temps  , 
depuis  ifiSi  jusqu’en  1GG0,  en 
latin,  en  4 vol.  Cologne,  1607 — 
i(5G3.  C’est  une  continuation  de 
Surins.  {F oyez  ce  mot.  ) 

TU  L’AINE  ( Théodore  ) , pro- 
fesséur  luthérien  de  théologie  A 
Tubiugiie  , s’est  fait  connaître  par 
quelques  ouvrages  , dont  le  plus 
recherché  est  le  traité  historique, 
tl  théotogique  des  Fêles  des 
.Juifs,  des  Chrétiens  et  des 
Païens,  in-4°.  Cet  écrivain  mou- 
rut en  17Û0. 

- Tl)N BERG  (Charles-Pierre  ) , 
célèbre  botaniste  suédois , fut 
élève  de  Linné  et  marcha  sur 
les  traces  de  ce  maître  habile.  En 
177»,  il  passa  eu  France,  où  il 
sèjqurna  quelque  temps  pour  y 
perfectionner  ses  études.  San 
ami  Burmanti  , professeur  de 
botanique  A Amsterdam  , enga- 
gea plusieurs  magistrats  hollan- 
j dais  A l’envoyer  à leurs  frais  au 
Japon,  pays  dont  les  productions 
pour  la  plupart  étaient  incon- 
nues , et  dont  la  température 
approche  de  celle  de  la  Hollande. 
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Tliiiubcrg,  arrivé  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  y resta  trois  ans  pour 
y apprendre  parfaitement  la  lan- 
gue hollandaise  ; il  en  partit  en 
1775  pour  le  lieu  de  sa  destina- 
tion. Les  Japonais  n’ouvrent  aux 
Européens  qu’un  petit  port  dans 
l’ile  de  Déïiina  près  de  îa  ville  de 
Nungnzuki.  Nul  d’entre  eux  n’en 
peut  sortir  sans  une  permission 
expresse  et  sans  être  accompagné 
d’une  foule  de  gardes.  Le  bota- 
niste suédois  fit  tous  ses  efforts 
pour  gagner  la  confiance  des  in- 
terprètes japonais  et  du  gouver- 
neur; il  leur  fit  des  prèsens;  il 
les  traita  dans  leurs  maladies.  O11 
lui  permit  enfin  de  faire  quelques 
excursions  dans  les  montagnes 
du  voisinage.  Thunberg  recueillit 
dans  ces  courses  un  grand  nom- 
bre de  plantes  rares;  mais  ce  ne 
fut  ni  sans  frais  , ni  sans  danger. 
Il  était  obligé  de  nourrir  les 
guides,  les  interprètes  et  environ 
trente  personnes  par  jour.  l’eu 
de  végétaux  ont  été  acquis  è ce 
prix.  Il  quitta  le  Japon  dans  l’au- 
tomne de  1 77G , et  se  rendit  A 
Ceylun  , oA  il  herborisa  encore 
avec  fruit.  A son  retour  en  Eu- 
rope, il  eut  la  place  de  professeur 
de  botanique  à l’université  d’Up- 
sal.  Tlmnberg  est  mort  à la  Gn  du 
18*  siècle,  après  avoir  légué  à 
l'université  dont  il  était  membre; 
son  riche  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. Les  mémoires  de  l’acadé- 
mie d’Upsal  en  renferment  plu- 
sieurs de  lui  très-curieux  ; mais 
il  est  principuleuicut  connu  par  la 
* t' loraJ apunicu , publiée.!  Lcip- 
sick  en  178-1,  in-8“.  Il  y a décrit 
plus  de  trois  cents  espèces  de 
plantes  entièrement  nouvelles , 
dont  une  partie  l’a  obligé  d’éta- 
blir plus  de  vingt  genres  nou- 
veaux. L’ouvrage  offre  en  tout 
trente-neuf  plauches.  On  trouve 
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sur  les  ouvrages  du  Thunherg  des 
détails  bibliographiques  dans  le 
Manuel  de  la  Librairie  de 
M.  Brunet. 

T II  U R A II  ( Lavritz  de  ) , est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : I. 
Le  Fil-rave  danois , qui  con- 
tient les  plans,  les  élévations 
et  les  profils  des  principaux 
bâliinens  de  Danemarck  , en 
danois  , allemand  et  français , 
Kiobenhnnn,  1746,  a vol.  in-fol., 
fig.  II.  Description  circons- 
tanciée de  la  résidence,  royale 
et  capitale  de  Copenhague,  , 
arec  une  explication  en  danois  , 
français  et  allemand , ivioben- 
hann  , 1748.  gr.  in-4*. 

TlIURANT  ( JEAü-B  vrTisTB) , 
médecin  , a écrit  plusieurs  mé- 
moires sur  l’inoculation  et  quel- 
ques dissertations  latines  sur  des 
objets  relatifs  il  son  art.  Il  mou- 
rut le  1 1 avril  1771. 

T 11  U R LO  É ( Jeas),  secré- 
taire d’état  sous  les  deux  protec- 
torats d’Olivier  et  de  Richard 
Cromwell,  naquit  en  16  iG  à Ali- 
bols  Rnding,  dans  le  rouité  d’Es- 
sox  : il  fut  employé  d’abord  sous 
Charles  I";  et  quoiqu'il  fût  en- 
tièrement dévoué  aux  intérêts  du 
parlement , il  s’empressa  de  dé- 
clurer  qu’il  était  dans  tous  les 
sens  étranger  nu  procès  du  roi  , 
à tous  les  conseils  qui  y avaient 
été  relatifs  et  qu’il  n’avait  jamais 
eu  de  communication  avec  ceux 
qui  y avaient  assisté.  ( State,  pa- 
pers,  voL  7 , pag.  914.)  Quoi 
qu’il  en  soit  , A cette  époque  il 
renonça  au  barreau  pour  s’en- 
gager dans  les  affaires  publiques. 
Il  accompagna  en  qualité  de  se- 
crétaire les  ambassadeurs  en- 
voyés dans  les  Provinces -Unies  , 
fut  attaché  en  iG.>2  au  con-eil 
d’état,  et  nommé  secrétaire  d’état 
dès  que  Cromwell  fut  parvenu  au 
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protectorat,  Comblé  de  foreurs 
tant  qu'il  dura  , il  remplit  les 
mêmes  fonctions  sous  Kichard 
son  succe-seur  : malgré  les  enne- 
mis qu'il  s'était  faits  dnn\l’armée 
et  qui  ne  cessaient  de  le  calom- 
nier, il  le  continua  jusqu’en 
ititio.  Il  offrit  alors  ses  services  à 
Charles  II,  qui  parut  ne  les  ac- 
cepter qu’avec  réserve,  et  cepen- 
dant les  employa  avee  succès. 
Tliurloé  mourut  .subitement  A 
l’âge  de  cinquante  - un  ans  en 
ititjS.  Ses  qualités  privées  et  ses 
talens  le  rendirent  également  re- 
c immandable  : an  faite  du  pou- 
voir , on  le  vit  toujours  traiter 
tous  les  partis  avec  une  grande 
modération.  On  lui  doit  lu  col- 
lection précieuse  des  papiers 
d’état,  en  7 volumes  in-folio  . 
dans  lesquels  l’histoire  d’Europe 
en  général  est  développée  avec 
beaucoup  de  clarté  , de  netteté 
et  de  précision  dans  lecours  d’une 
époque  très  - intéressante  à con- 
naître. 

TlILRNEISSKR  ( Léorard  ) , 
célèbre  alchimiste  de  Râle,  mort 
à Cologne  en  i5q6  , fut  médeciir 
de  l’électeur  de  Brandebourg.  Ses 
ouvrages  latins  sont  : Onoinas- 
ticon  polyplosson  , multa  pro 
chitnicis  et  rnedicis  continens. 
Berolini,  1 554  * in-8°  ; llistoria 
planta runAtmnium  , doines- 
licarum  et  exoticarum  , etc.  , 
ibidem,  078,  in-fol.  ; Coloniæ, 
1687,  in-fol. 

111  U R N KYSEN  (Jear-Jac- 
(jves)  , célèbre  graveur  , né  à 
Râle  le  i5  avril  i(>5#  , mourut 
dans  la  même  ville  le  17  février 
1718.  On  admire  parmi  ses  pro- 
ductions un  Laocoon , un  Anti- 
nous , et  une  Vénus  couchée. 

TilUROT  ( ........  ) , fameux 

armateur  français  . fils  d’un  maî- 
tre de  poste  de  Nuits  eu  Rourgo- 
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gne.  Scs  parens  voulaient  en 
taire  un  religieux:  comme  il  avait 
d'autres  goûts  , il  prit  la  fuite  et 
se  rendit  à Boulogne-sur-Mer,  où 
il  commença  pur  être  mousse.  Ses 
talens  se  développèrent  à l’école 
de  l’adversité.  On  a prétendu  que 
pendant  la  guerre  de  174*  ü 
servit  eu  qualité  de  garçon  chi- 
rurgien sur  les  corsaires  de  Dun- 
kerque. Il  est  plus  vraisemblable 
qu’il  commandait  un  de  ces  cor- 
saires. Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
qu'il  fut  fait  prisonnier.  I.e  ma- 
réchal de  Bolle-Isle  se  trouvait 
en  ce  temps-là  en  Angleterre. 
Tliurot , à qui  on  laissait  appa- 
remment une  certaine  liberté  , 
se  (aeha  dans  le  yacht  qui  devait 
rcchîiduireceseig.icur en  Fiance; 
mais  il  fut  découvert.  Ne  pouvant 
s'embarquer  avec  le  maréchal , il 
forme  sur-le-champ  le  projet  de 
passer  la  mer  dans  un  bateau.  Il 
en  voit  un  qui  n’était  gardé  de 
personne  : il  s'en  empare , s'é- 
loigne du  port  sans  autre  guide 
que  lui- même,  et  arrive  heu- 
reusement à Calais.  Le  bruit  de 
celte  aventure  parvint  au  maré- 
chal de  Bellc-Isle  , qui  se  dé- 
clara dès  lors  son  protecteur. 
Dans  la  guerre  de  175b,  Thurot 
se  signala  par  plusieurs  expédi- 
tions glorieuses.  On  lui  confia, 
dans  le  mois  d’nçtobre  1760  , 
cinq  frégates  pour  aller  faire  une 
descente  en  Irlande.  Le  capitaine 
Kllint  Fuyant  atteint  avec  une 
flotte  anglaise  , le  combat  fut 
engagé  et  Thurot  y fut  tué.  Il 
11’avait  que  55  an«.  Intelligence, 
activité,  prudence,  courage,  fer- 
meté, amour  de  la  gloire  et  de 
la  pnlric  , voilà  les  qualités  qui 
le  distinguèrent.  Lorsqu'il  perdit 
'la  vie,  il  était  déjà  descendu  en 
Irlande  et  y avait  eu  de*  succès  , 
que  l’approche  de  lu  Uollc  au- 
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glaise  Pobligea  d’iiilcrfoinjird.  On 
a ta  relation  d'une  de  ses  campa- 
gnes , un  Volutne  in- 12.  Sa  trlfè 
obtint  un  pension  (fc  l’assemblée 
législative. 

THURY.  Ÿoytz  Cassïri. 

‘ THYLÈStUS  CONSENTlNUS 
(Ast.  ).  poète  latin,  a publié  : I. 
Des  Pocmata , Romo  , 1 5a4  , 
in-4*,  édition  rare.  II.  Nube  au- 
rais, tragtdià , Venise,  ifcs), 
in-4".  Ce  volume  est  encore  plus 
rare  que  le  précédent.  Les  diffé- 
rons opuscules  de  Thylcsius  ont 
été  réimprimés  à Bâle,  i545, 
in-8",  et  Naples,  1762,  in-8". 

TII YR1ÎE  ( Herman  ) , jésuite  , 
né  à Nuys , dans  l’archevêché  de 
Cologne,  en  1 53s» , enseigna  la 
théologie  à Ingolslndt , à Trêves, 
à Mayence  , fut  recteur  du  diffé- 
rais collèges  et  provincial  en  Al- 
lemagne , doyen  de  la  faculté  île 
théologie  de  Mayence  où  il  mou- 
rut le  26  octobre  i5gi,  On  a de 
lui  : Confcssio  Auguslana  , 
cum  nôt'is  , Dillingen,  1 fiti?  , 
in-4'°.  On  l’a  réimprimée  depuis 
in-folio. 

#THYRÉE  (Pierre),  jésuite, 
frère  e|u  précédent , né  à Nuys  , 
mourut  à Wurlzbourg  le  3 dé- 
cembre 1G01  , à 55  ans,  uprès 
s’être  distingué  dans  sa  société 
dans  l’emploi  (le  professeur  en 
théologie  qu’il  exerça  long-temps 
en  différais  collèges.  Ses  ouvra- 
ges consistent  principalement  en 
des  thèses  raisonnées  sur  des  ma- 
tières de  controverse,  qui  sont 
autant  de  traités  assez  étendus. 
Un  de  ses  ouvrages  les  plus  cu- 
rieux est  relui  De  A pparilioni- 
■bus spirituum , Cologne,  1600, 
in-4”.  ban  Calmet  et  Lenglet  dti 
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i6d3  à Hardctrrick  (iMcorsius  le 
dit  natif  d’ÀriVets1,  dans  Athcnai 
Batai'ft,  page  3&d,  édition  de 
tfiîS),  fat'p'rdfefsSeur  en  poésie  et 
én  éloquence  k Lcyde . et  biblltc* 
thécairc  de  PuniversHé  de  cette 
Vllld.  If  motirut  en  i6ÿol.  Il1  a 
laissé  (je  bonnes  éditions  dite* 
tfèê  V ariomm  : I.  De  Fetfeiiu 
Paterculus , à Leyde  , 1668, 
ln-8*.  II.  De  Satluste , il  Lcyde, 
'iG65,  in-8*.  III.  De  Valèrt- 
Maoeime , h Leyde,  in-8".  IV. 
Scnecœ  tragedias , 165 i.  V.  Lu- 
cii  Civlii  Lactantii  Optra  , 
i65o.  VI.  Historia  navalis. 
C’est  une  histoire  de  tous  les 
combats  qu’il  y a eu  sur  mer  en- 
tre les  Hollandais  et  les  Espa- 
gnols , i65j,  in-4”,  belle  édition. 
VII.  Compendium  historia) 
Batavicœ , i645.  VIII.  Exer- 
oitaliones  miscellancœ , 1639, 
in- 12.  Ce  sont  des  dissertations 
surdes sujets  de  l’Ecriture sainteet 
de  la  mythologie.  EX.  GuiUeimi 
Postelli  de  republiai , seu  do 
tuagislralibus  A theniensium , 
Leyde,  i645^  ûi-12.  Thysius  y a 
ajouté  deux  pièces;  la  première 
représente  le  gouvernement  d’A- 
thènes depuis  la  naissance  de 
cette  république  jusqu’A  latin;  la 
seconde  est  un  recueil  de  diver- 
ses lois  atUqnes,  prises  de  divers 
passages  des  anciens,  et  mises  cir 
parallèle  avec  les  lois  romaines 
qui  ont  le  même  objet.  Ces  deux 
pièces  ont  reparu  dans  les  Anti- 
quités grecques  de  Gronovius , 
tome  5.  X.  Une  édition  de  l’His- 
toire d’Angleterre  de  Polydore 
Virgile.  XI.  Une  autre  d’Aulu- 

1 Celle  , ■ A Lcyde,  1661,  2 vol. 
in-8”.  Il  fut  aidé  dans  ce  dernier 
travail  par  Oiselius.  Frédéric  et 
Jacques  Gronovius  donnèrent  une 
édition  d’Anlu  - CelTe  cif  if 66, 
in-4*  j danS  laquelle  ils  insérèrent 
. 34 


Fresnoy  ont  profité  de  ce  traité 
jiour  composer  ceux  qu’ils  ont 
donnés  surTïi  même  matière. 
THYSIUS  ( Astoiké),'  fié  Vcrs’l 
u5. 
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ici  notes  et  les  commentaire*  ras- 
semblés dans  celle  de  Thyslus.  Le 
Sallusto  de  cet  auteur  lut  aussi 
réimprimé  à Leyde  en  1677  ; «jt 
cette  édition,  quoique  conforme 
en  tout  ù celle  de  i665 , est  pré- 
férée .1  cause  de  la  beauté  de  l’im- 
pression. 

Ï’WROCZ  ( Joak.  ) est  auteur 
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d’un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
IUustrissima  Hungariœ  re- 
gum  Chronica,  1488,  in -fol. 
goth. , tig.  11  y a une  autre  édi- 
tion de  cette  chronique,  impri- 
mée à Augsbourg  par  Ratdott  en 
1488,  in-4",  avec  des  figures  en 
bois. 


III  DO  VINCT-ClNQClkME  VOtB  UE. 


D’Il  AUTEL,  iMPHiuECK.  ars  i>e  la  harpe,  n\  80. 
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